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GUSTA\'E     COURBET  --    les   demoiselles   de  village 


Gustave    Courbet 


•»  TN  beau  tableau  de  Courbet,  les  Dciiwhi'llc>:  di  la 
^-^  St'ùk',  vient  d'être  offert  par  illle  Courbet,  la 
steur  du  peintre,  au  Petit  Palais  de  la  \'ille  de  Paris, 
et  l'on  annonce  une  exposition  d'ieuvres  de  l'ar- 
tiste au  Salon  d'Automne,  qui  nous  a  déjà  donné 
diverses  expositions  rétrospectives,  d'Ingres,  de 
Manet,  de  Toulouse-Lautrec.  L'œuvre,  autrefois 
si  discutée,  et  même  bafouée,  est  définitivement 
classée  et  admirée  aujourd'hui.  Courbet  tient  déjà 
une  grande  place  au  Louvre,  et  si  l'on  se  décide 
enfin  à  mettre  l'Enterrement  à  Ornans  dans  la 
salle  de  l'École  française  moderne,  sa  gloire  de  no- 
vateur apparaîtra  incontestable. 

C'est  l'éternelle  histoire.  Tous  ceux,  artistes, 
littérateurs  ou  philosophes,  qui  apportent  une  idée 
simjile  et  forte,  une  conception  nouvelle  et  hardie, 
subissent  la  même  loi.  Il  s'est  passé  pour  le  maître 
d'Ornans  ce  qui  s'est  passé  pour  d'autres  artistes 
qui  représentent  sans  conteste  l'art  français  du 
xix^  siècle  :  Delacroix,  Rousseau,  Millet,  exclus  du 


Salon,  vo\-ant  leurs  ceuvres  criblées  des  lourdes 
pilaisanteries  des  journaux  et  du  public,  assaillies 
par  les  risées  et  les  injures  ;  Manet  et  ses  œuvi'es  si 
franches,  si  individuelles,  qui  se  relient  si  aisément 
à  la  tradition  des  maîtres  ;  et  tant  d'autres,  Alphonse 
Legros,  Bonvin,  Fantin-Latour,  Whistler,  Ribot, 
Degas,  Claude  ilonet,  Renoir... 

Aujourd'hui,  tout  est  remis  en  ordre.  Ce  sont  les 
peintres  à  succès,  ceu.x  qui  se  figuraient  donner  le 
ton  à  la  mode  et  qui,  en  réalité,  ne  faisaient  que  la 
suivre,  ce  sont  ceu.\-là  qui  sont  maintenant  noyés 
dans  la  mer  sans  fond  et  sans  limites  de  l'oubli,  et 
ce  sont  les  raillés,  les  insultés,  qui  donnaient  leur 
temps,  leur  santé,  leur  vie  à  leur  chimère,  ce  sont 
ceux-là  qui  ont  été  sacrés  comme  les  glorieu.x  repré- 
sentants de  leur  art.  Les  teuvres  des  premiers,  jadis 
couvertes  d'or,  deviendront  le  rebut  de  l'Hôtel  des 
ventes  ;  pour  les  (euvres  des  seconds,  on  agrandira 
le  Louvre. 

Que  sont  donc  les  (euvres  de  Courbet,  qui  ont 
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excité  tant  de  colî- 
res.  et  qui  sont  au- 
jourd'hui universel- 
lement admirées  ? 

Ce  sont  des  ceuvre^ 
de  <(  peintre  »,  cela 
n'a  jamais  été  con- 
testé, mais  il  faut 
revenir  sur  l'oitinion 
courante  cjui  fait 
seulement  de  Com- 
bet  un  j)eintre  de 
surfaces,  un  obser- 
vateur des  appa- 
rences. On  peut  ré- 
]iondre  (]ue  c'est 
déjà  fort  imjjortant, 
et  que  cette  nette 
perception  des  sur- 
faces, de  la  matière 
des  choses,  cette  vi- 
sion si  exacte  des 
dehors,  sont  indis- 
jîensables  à  ceux 
qui  veulent  re])ré- 
senter  la  vérité  île 
la  vie,  laquelle  se 
manifeste  d'abord 
parses  aspects.  Mais, 


G.    COURBET 


.Uii.s.'>-  </<■  Muntiiellicr. 
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rite.  IMais  il  faut  in- 
sister sur  ce  fait  que 
Courbet  n'est  pas 
uniquement  un 
[leintie  d'ajiparen- 
ces,  mais  un  peintre 
(le  substances,  et 
i|u'il  est  aussi  un 
peintre  soucieux  du 
rapport  des  êtres  et 
des  choses  avec  1  at- 
mosphère, avec  l'ef- 
fet détermine  par 
l'action  de  la  lu- 
mière et  de  l'ombre. 
Quand  on  possède 
ce  don  tle  voir,  c'est 
([ue  l'on  possède 
aussi  le  don  de  com- 
prendre. Courbet,  en 
effet,  comiirend  et 
choisit.  11  cherche 
les  meilleures  condi- 
tions lumineuses  et 
sombres  pour  mon- 
trer l'éclat  et  le  mys- 
tère des  feuillages, 
des  eaux,  des  corps, 
des     )ih\'siononiies. 


(lisait-on,  Courbet  s'en  tenait  grossièrement  aux  II  fait  ce  ([n'ont  fait  tous  les  grands  jieintres  : 
asjiects  N'isibles,  ne  ])énétrait  pas  au  proiond  des  a])rès  avoir  observé  le  sjiectacle  qui  l'a  saisi,  sol- 
êtres,  ne  comprenait  jws  le  sens  des  objets,  il  se  licite,  éiiui.  ajirès  en  a\-()ir  re(;u  jkjiu'  toujoms  une 
bornait  à  ex|)rimer  le  grain  de  la  chair,  le  jielage  forte  impression,  après  l'axoir  comme  incorjioré  en 
des  animaux,   le   tissu  des   étoffes,   la   lumière  et  lui,  il  veut  redire  sur  la  toile  ce  qu'il  sait,  ce  qu'il 


l'ombre  sur  les  feuillages,  sur 
les  eaux,  etc. 

Par  là,  on  réduisait  déjà 
le  talent  de  Combet,  ()ui  est 
non  seulement  un  talent  (pii 
exprime  les  smfaces,  mais 
un  takrni  (pii  exprim(!  les 
volumes  des  corps  et  les 
plans  des  p.iysages.  Il  a 
donc  le  sens  de  la  vérité 
atmosphéri(iue,  le  sens  des 
(ormes  (;l  le  siMis  de  l'élen- 
diK;.  On  accordera  bien  qu'il 
n'y  a  pas  de  peinture  com- 
plèli-ment  viable  sans  la 
s(  ielHi;  dr  ce-,  lois.  Oue  K' 
peiiitn-,  par  ^urcroit,  soit 
d'imi:  virtuositi's.ms  pareille 
jHiur  (ourmr,  |.ai  la  matière 
peinte,  di-,  analogies  ;ivec 
le  (|iii  appar.iil  des  (  lioses, 
c(!  n'est   p.i^  là  mil-  itifciicp- 
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aime  île  cette  beauté  de 
i.ature,  de  cette  manifesta- 
tion de  vie.  et  il  cherche 
alors  le  moyeu  ]iictuial  de 
rendre  saisissante  pour  tout 
le  monde  cette  éx'ocation  que 
ses  regards  ont  transmise  à 
son  esprit. 

Cette  opération,  cette  dou- 
ble o])ération  visuelle  et 
mentale  qu'il  accomplit,  tous 
les  peintres  (pii  sont  des 
artistes  l'accomplissent, 
et  c'est  là,  en  somme,  une 
définition  d'ordre  général  du 
métier  et  de  la  sensibilité 
du  peintre. 

Reste  la  (piesliou  de  la 
sensibilité  particulière  de 
Courbet. 

t)n  a  voulu  lui  dénier  cette 
sensibilité,     le     crois    avoir 
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prouve,  par  la  force  de  peinture  qui  est  en  lui. 
<]ue  c'est  peine  perdue  de  ilétiiiir  cet  hoiiuiie  un 
organisme  grossier,  opaque,  indifférent.  —  p(jurquoi 
pas  sourd,  muet  et  aveugle  ?  S'il  en  était  ainsi. 
nous  ne  trouverions  sur  ses  toiles  que  des  paysages 
et  des  portraits  sans  inter|)rétation,  des  représenta- 
tions sèches  et  sans  vie  des  choses  et  des  êtres,  une 
sorte  de  compte  rendu  mi  de  bilan  des  détails 
qu'il  aurait  relevés  avec  une  patience  de  comptable 
et  ime  rectitude  de  géomètre.  Il  \'  a  beaucoup  de 
toiles  ainsi  exécutées  par  des  peintres  qui  ne  s  int 
que  des  peintres  incomplets,  qui  ne  sont  pas.  en 
tout  cas,  des  artistes.  C'est  que  l'art  de  la  pein- 
ture, traité  superficiellement  d'art  superficiel  par 
beaucoup,  est  un  art  épouvantablement  difficile, 
et  que  l'on  n'a  jias  trop  d'admiration  pour  ceux 
qui  le  possèdent,  ni  tmp  d'indulgence  pour  ceux 
qui  essa\'ent  seulement  de  le  pénétrer.  Il  \  faut, 
en  effet,  non  seulement  la  connaissance,  l'étude 
savante  des  parties,  mais  la  subordination  des 
parties  à  l'ensemble,  la  courdination  patiente  et 
la  s\'nthèse  géniale, 

Courbet,  dans  toutes  ses  leiu'res.  même  celles 
qui  ne  sont  que  des  morccuix,  indi(|ue  qu'il  jiossède 
les  dons  nécessaires  à  l'étutle  sa\'ante  et  la  préoccu- 
pation intelligente  de  l'ensemble.  Dans  ses  chefs- 
d'ceiivre,  grandes  réunions  humâmes  et  paysages, 
il  prouve  victorieusement  sa  iiénétration  et  son 
génie,  il  atteint  le  but  de  la  jjeinture,  il  exprime. 


il  ressuscite  la  \-ie.  il  lui  donne  l'immurtalité  ))os- 
silile  par  la  forme,  le  nuxlelé.  la  couleur,  l'expression. 

Quelle  est  donc  cette  seusiliilité  de  Courbet,  qu'il 
faut  lui  accorder,  mais  que  ses  détracteurs,  forcés 
dans  leurs  retranchements,  voudraient  sans  doute 
classer  comme  inférieure,  parmi  les  sensibilités  de 
mauvais  aloi,  les  sensibilités  \'ulgaire^T.  (  )n  établit 
ce  jugement  en  faisant  la  caricature  de  Courbet, 
parce  {|u'il  était  gros,  qu'il  se  plaisait  à  la  brasserie, 
([u'il  buvait  lieaucouji  de  liière,  cpi'il  était  th ''ori- 
cien  et  \aniteux,  qu'il  fit  partie  de  la  Commune,  qu'il 
lut  cond.imné  à  ])a\'er  les  frais  de  reconstruction  de 
la  Ciilonne.  etc.,  etc. 

Ces  jugements  sommaires  peuvent  contenir  une 
part  de  vérité,  mais  ils  ne  contiennent  pas  toute  la 
\'érité.  Tout  cela  serait  rigoureusement  vrai  sur 
Courbet  qu'il  n'y  en  aurait  pas  moins  en  Courbet 
un  être  intérieur,  plus  difficile  à  déhmr.  mais  (jui 
s'avoue  heureusement  parles  grandes  el  belles  pages 
(|u'il  a  laissées.  C'est  le  cas  de  nombre  d'écrivains, 
de  poètes,  d'artistes,  et  des  plus  grands;  un  seul 
autre  exemple,  Verlaine.  Tout  d'abord,  l'honurie, 
en  Courbet,  d'après  le  témoignage  de  ceux  qui 
l'ont  connu  et  aimé,  fut  un  excellent  lioiume, 
candide  et  désintéressé,  de  nature  amiante,  de 
dévouement  parfait.  Il  était  la  bonté  même  ])our 
les  jeunes  artistes  qui  l'appiin  h.iient.  et  j'.ii  sur  ce 
point  le  téiiioignage  de  Claude  Moiiet.  ipii  ne  ]iro- 
nonce  le  nom  de  son  maître  qu'a\'ec  le  respect  l't 
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rémotion  du  souvoiiir.  Au  sur])lus,  on  trouvera  le 
vrai  Courbet  dans  la  liiographie  publiée  chez  l'édi- 
teur Floury  :  (iiistcivc  Courbet,  pnv  Georges  Riat, 
tiès  bon  livre,  simple,  exact  de  récit,  excellent, 
d'analyse,  qui  fait  regretter  davantage  la  dispari- 
tion do  l'auteur,  fra|)pé  avant  la  pui)lication  de  cette 
belle  étude,  qui  représente  le  travail  des  dernières 
années  de  sa  vie. 

La  vérité,  c'est  fine  Covuliet  tut  un  inagnitique 
instinctif,  et  cpie  le  caractère  rusé  que  l'on  \-onlul 
déiuéjer  en  lui  ne  se  trouva  ]xis  de  taille  à  lutter 
contre  les  diflicultés  et  les  vilenies  sociales  qu'il 
trouva  sur  sa  roule.  Il  mourut  \aincu,  cela  est  cer- 
tain, abimé  |iar  la  calonmie,  écrasé  |)ar  la  dette, 
frappé  dans  sa  vir.  et  dans  son  art,  mais  on  esin''re 
[jour  lui  que  la  fameuse  vanité  de  sa  jeunesse  et  de 
son  ajiohtolat,  où  il  entrait  vraiment  une  bonne 
humeur  i>laisanle,  a  été  remidacée,  lorsque  l'artiste 
vit  s'approcher  \r>  ombres  de  la  mort,  j)arun  orgueil 
légitunr,  p;ir  la  (Kiiscience  d'avoir  inscrit  le  meilleur 
de  soi-même  au  livre  de  l'avenir. 

La  personnalité  de  Courbet,  dégagée  de  tous  les 
racontars,  de  toutes  les  iM)lémi(|ues,  est  jniissanlc  ut 


tino.  Elle  n'est  ])as  puissante  et  fine  à  la  manière 
d'un  Léonard  de  Vincioudc  Rembrandt, cela  vasans 
dire,  mais  à  la  manière  de  Courbet.  Celui-ci  doit  à 
ses  devanciers,  et  l'on  trouverait  chez  lui  des  traits 
de  famille  qui  le  rattacheraient  aux  Wnitiens  et 
aux  L!s])agQols,  aux  Flamands  et  aux  Hollandais,  et 
en  France  aux  Lenain.  Mais  son  indi\-idu  est  fran- 
çais, et  français  du  xix*'  siècle.  C'est  un  i)aysan 
bourgeois  issu  de  la  société  de  la  Révolution,  et  il 
a  tout  natinellement  fait  figurer  ses  ancêtres  dans 
Y lintcrrcincnt  à  Onmiis.  De  même  il  a  délicieuse- 
ment représenté  la  grâce  et  le  charme  de  la  vie  |)ro- 
\'inciale  telle  <|u'il  la  connaissait  dans  les  Demoi- 
selles (le  villdi^e,  dans  VAprès-iiiidi  à  Onniiis,  dans 
tel  ])ortrait  de  dormeuse  ou  de  femme  au  chajieau 
fleuri.  A  Paris,  il  voit  les  aspects  de  la  vie  sociale 
littéraire  et  artistique,  avec  les  yeux  jiarticuliers 
d'un  franc-comtois  devenu  chef  d'école  dans  la 
ca|)italc  :  r.l/<7;'(T,  si  splcndide,  est  renseignant 
à  cet  égard,  et  aussi  les  portraits  de  Proudhon,  de 
Vallès,  les  évocations  violent  es  des  C(J.';.s-i;//M(/t!/))'(T;'t's, 
du  Meinliaiil.  Et  il  y  a  toujoius,  chez  lui,  un  |)a\san 
robuste  et  délicat  (jui  frissonne  d'aise  et  d'énK)tion 
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devant  les  décors  de  la  nature,  devant  les  manifesta- 
tions de  la  vie  animale.   De  quelle  beauté  secrète 
il  a  orné  ses  toiles  lorsqu'il  représente  les  sources 
cachées  dans  les  bois,  les  rochers  ruisselants  d'eau, 
les  feuilles  vertes  et  mouillées,  les  trous  des  grottes 
et  des  feuillages,  les  ra\'onnements  du  soleil  jiarmi  les 
ombres  de  la  forêt,  sur 
le  ruisseau  qui  coule   à 
travers  les  pierres  !  Avec 
quelle    ivresse    il   peint 
cette  solitude,  et  quelle 
émotion    l'anime     lors- 
qu'il  voit  entrer  la  bi- 
che ou  le  chevreuil,  qui 
vient  à  jjas  légers  mor- 
diller les   jeunes    pous- 
ses   et    boire    au    clair 
ruisseau. 

C'est  là  aussi,  dans 
cette  ombre  et  ce  m\'s- 
tère,  qu'il  déshabille  ses 
plantureuses  Bciig)ii-ii- 
ses,  femmes  de  campa- 
gne sans  malice  en  les-  G.  COURBET 


neige,  les  arbres  noirs   et 
sol   glacé  I   De    même,    il 


quelles  on   n'a  voulu  voir  que    les  amazones  com- 
battantes   du    réalisme. 

Quelle  puissance  encore   lorsque  Courbet  peint 
la   Fon-l   en    hiver,    les  rocs    énormes   chargés  de 

l'animal  hésitant  sur  le 
l^arcourt  l'étendue,  tîxe 
le  cours  des  rivières, 
les  masses  des  collines, 
les  mamelonnements 
d'arbres,  les  surgisse- 
ments  de  rochers.  Pein- 
tre de  la  mer  il  a  su  in- 
diquer la  grandeur  de 
l'Océan,  le  mouvement 
rythmé  des  vagues,  leur 
force  massive  et  leur 
Hui(hté. 

De\'ant  ses 'i marines)', 
on  connaît  le  souffle  du 
large,  on  voit  voltiger 
les  embruns,  on  suit 
l'oscillation  des  barques 
abaissées  et  relevées  par 
ÉTUDE  les  lames. 
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Par  ses  paysages,  coir- 
nie  par  ses  scènes  d'exis- 
tence, par  ses  portraits, 
Courbet  a  donc  |)rouvé 
qu'on  ])ouvait  atteindre 
au  beau,  à  la  ]Hiissance, 
à  la  grâce,  en  s'inspi- 
rant  fortement  et  res- 
pectueusement des  lor- 
mes  visibles. 

llcomitrend,  il  choisit, 
mais  il  n'arrange  pas,  il 
n'invente  pas  :  il  sait 
que  le  réel  dépasse  tou- 
tes les  combinaisons  et 
toutes    les    prétentions. 

Il  a  prouve  que  les 
réalistes  jOTUvaient  dé- 
gager la  poésie  des  cho- 
ses, qu'ils  savaient  ren- 
dre les  sentiments  les 
plus  forts  et  les  plus 
délicats. 

Cela  suffit  à  la  gloire 
de  ce  grand  artiste  qui 
asu  représenter  l'homme 
et  la  nature  avec  l'in- 
telligence et  l'émotion 
thousiastc. 


C.  COURBET  —  I. 

DH 

'un    esprit    lucide  et   en- 
Ci  tsT.WE  (JHI  TROV. 


P.  S.  -     A  la  suite  d'un  article  publié  ici  sur 


Troisième  centenaire  de 
Rembrandt,  y^n  reçu  d'un 
lecteur  de  Bruxelles, 
•M.  Da\id  Pels.  une  lettre 
qui  rectifie  une  erreur 
d'attribution  du  Sam- 
siiu.  lequel  se  trouve, 
non  à  Cassel,  mais  à 
Francfort.  De  plus,  tou- 
jours à  jiropos  de  Rem- 
brandt.  un  aimable 
confrère  du  Bulletin  de 
l'art  ancien  et  moderne 
rectifie  l'érudition  du  D'' 
Scheltema  à  jMopos  du 
troisième  mariage  du 
grand  peintre  :  Schel- 
tema a  mal  lu  le  livre 
mortuaire  de  la  W'ester- 
kerk  d'Amsterdam,  et 
M.  de  Roe\-er,  dans 
Oiui-Holland,  a  démon- 
tré que  la  mention  d'une 
veuve,  nonnnée  Catha- 
rina  vanWijk.  se  ra]ipor- 
tait,  non  à  Rembrandt 
mais  au  peintre  de  ma- 
rines.   Jan   Tlieunisz   Blanckerhof. 

Tant  mieux  !  On  préfère  voir  Rembrandt, 
mourant  seul,  résigné,  farouche  et  génial,  ajirès 
Saskia  et  Hendrickie. 

Cl.  (;. 
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EX    YACHT  (peinture  à  l'huile) 


PAUL    HELLEU 


X  E  modernisme  dont  les  esthètes  font  si  grand 
■*■'  cas  et  s'efforcent  de  dénaturer  la  signification 
an  détriment  du  passé,  n'est,  en  définitive,  que 
l'aboutissement  d'une  longue  poussée  d'art,  la 
fleur  tout  fraîchement  épanouie  d'une  lente  évolu- 
tion du  goût,  du  labeur  (m  de  la  recherche  artis- 
tique à  tra\'er,s  les  âges  sur  le  même  arbre 
traditionnel  de  la  race,  racine  en  un  profond 
humus  fécondé  par  d'innombrables  générations. 

On  retrouve  presque  toujours  dans  l'ait  moderne 
de  nos  maitres  peintres,  dessinateurs  et  graveurs 
les  plus  originaux  les  témoignages  d'atavisme  de 
leur  talent,  les  références  jilus  ou  moins  accentuées 
des  origines  de  leur  manière,  les  traits  caractéris- 
tiques   de   leur    famille    idéale  antérieure. 

L'histoire    de    l'art  n'est    qu'un    enchaînement 
,  logique  de  genres,   de  styles,  d'expressions  dont  la 


généalogie  par  alliances,  les  lignages,  les  pai entés 
les  beautés  ou  les  tares  congéniales  se  lisent  fort 
aisément  pour  qui  étudia  quelque  peu  les  filiations 
esthétiques.  Justpie  dans  les  dégénérescences, 
l'hérédité  est  également  manifeste.  —  Dans  Wil- 
lette ou  Jules  Chéret,  ne  retrouve-t-on  pas  l'air  de 
lamille  des  grandes  lignées  de  la  jieinture  du 
.Wiii'^  siècle,  aussi  bien  que  dans  Paul  Helleu  ne 
sent-on  comme  le  reliquat  du  lointain  patrimoine 
des  Latour,  des  Peroiineau.  des  Cliardin.  des  Wat- 
teau  et  des  Nattier  ?  11  est  indiscutablement  le 
descendant  des  plus  nobles  maisons  de  iiastellisme, 
du  pointe-séchisme  et  de  la  sanguine  du  siècle  des 
grâces  et  des  amours. 

Certes.Paul  Helleu.  moins  que  personne,  n'échappe 
dans  son  œuvre  à  cette  normale  et  savoureuse 
emprise  du  passé.   Ce  savant  artiste  des  féminines 
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X. 


l'OKlK.MT  l)V.  I.A   DfHIi:SSK    DE    MAKLBOROUGH  (l"'inle  stclie) 

iMr^jMnci's   c(»iitctii|)i>raincs    k's    plus    ratfinôes,  de-  loris   des  étoffes  et  des    meubles.    Les    statuettes 

mciMi-  .'iiissi  l)ifn  attaché  au  siècle  tiivole  qui  eut  sont  de  Saxe  ou  de  la  vieille  marque   fianc;aisc  de 

\Ki\\r   maîtres    Jiaudouin,    BmiiTicr   et    FraKouard,  Sèvres;  un  huste    s'\'    fait  voir,  il  est  de  Pajou  et 

qu'au    tenq)s    i>résetit   dont     il  excelle    à    trafluire  c'est  celui  de  la  du  Barry  ;    enlin,    aux    murs,    de 

délii  ieusemeiit    les    grâces    |jersom)itiéi's    |)ar    nos  lines  ou  lointaines   estamju's    sont  si.t;nées  par  les 

coiitem|K»rain<'^    les   plus    fasliionahles  et  les   plus  ]ieinlres    aimés    des    fermières  de   Trianon.    L'ime 

adinées  d'expression.    —  Son    IIomi\    à    ce    point  cl'elles.  dans  le  doux  cliiffonnement  de  .ses  masques 

de  vue,  e^t  signilicatif.  Tout  y  est  hlauc  et  hicpié  ;  et  de  ses  modes,  et  dans  la   fanlai.siste   expression 

l.i  limpidi'    luinièie  s'y  joue  sur   le    clialoyaut  co-  de  >(iu  paysage    féeri(iue,    représente    l'adniirable^ 
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La  duchesse  de   Mariborough 
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SUR    l'eau  (peintuie  â  riiiiilc) 


réplique  de  l' Embarquement  pour  Cythère  qui  e>t 
la  merveille  du  musée  de  Potsdam.  Çà  et  là.  de^ 
meubles  aux  gaufrures  de  cuivre,  aux  motifs  tissés 
de  tapisserie,  comme  au  temps  de  Gouthière  et  de 
Jacob,  des  flambeaux,  un  clavecin  mélancolique, 
une  harpe  aux  belles  cordes  dont  h  joueront  ■>  .sou- 
vent les  modèles  du  peintre  et  que,  dans  beaucoup 
d'œavres,  nous  retrouverons  debout,  près  de  la 
blanche  cheminée  de  marbre,  sémillant  frémir 
sous  l'impalpable  caresse  de  frères  et  jolies 
mains. 

Helleu  a  le  xviii''  siècle  dans  la  peau,  il  le  veut 
aussi  sous  son  regard  et  il  l'aime  jusque  dans  l'or 
de  ses  \ieu.x  cadres  qu'il  collectionne  et  suspend  à 
ses  boiseries  sans  même  songera  les  utiliser  autour 
de  toiles  ou  d'estampes  du  temps. 

Le  xvii^'  siècle,  qui  est  \"raiment  son  siècle 
d'origine  et  que  salua  noblement,  en  lui,  dès  ses 
débuts,  le  maitre  Edmond  de  Concourt,  ce  siècle 
des  affinités  électives  est  visible  dans  les  moindres 
témoignages  de  son  tempérament  d'artiste  ;  on  le 
voit  apparaître  partout,  toujours  et  encore,  à  tra- 
■  vers  le  frémissement    moderne  de  tant  d'actuelles 


jolies  Françaises  et  Anglaises,  de  tant  d'exquises 
figures  de  la  colonie  étrangère  de  Paris  dont  il  est 
l'inlassable  et  fer\"ent  portraitiste. 

Paysagiste,  Helleu  s'en  est  allé  naturellement, 
instinctivement,  demantler  à  \'ersailles,  aux  sites 
vieillots  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses  et  aux  échos 
charmeurs  du  bassin  de  Latone.  l'évocation  ma- 
gnitîcente  de  ses  jiropres  décors  champêtres.  «  Le 
bas>m  aux  eaux  profondes  et  bronzées,  habitées 
]iar  tant  de  sourds  reflets...  «  aux  glauques  et  ver- 
doyantes cristallisations  aquatiques,  que  Octave 
Mirbeau  dépeignit  en  des  pages  admiratives  et 
jdlmient  passionnées,  demeure  dans  sonceuvre  avec 
ses  fonds  d'ifs  et  de  boulingrins,  ses  persi)ecti\-es 
taillées  et  son  dôme  de  feuillage  comme  le  néces- 
saire décor  où  le  portraitiste  se  plut  toujours  à 
venir  cliercher,  comme  Lolire,  comme  La  Touche, 
comme  \\'alter-Ga\-,  le  secret  d'un  charme  endormi, 
lointain  et  suranné. 

Mais,  également  peintre  de  marine,  jiarce  que 
sportman  et  possesseur  d'un  joli  yacht  de  plaisance, 
le  maître  est  devenu  épris  des  plages  françaises  de 
Trou\-ille  et  de  Deauville.  ravi  jiar  ses  «  mouillages  >• 
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A  Cii\\KS    (l'eintiuc  il  l'huile) 

d'été  sur  les  enchantantes  rives  (le  l'iledeW'ii^ht.  pas-  ])lesse  d'une  ju])e  ondulcusc  et  bouffante!  — Ce 
sionné  de  xk:  sur  l'eau  comme  le  fut  Guy  do  Mau-  trioni])hc  du  iilanc,  du  «laiteux  »,  du  ton  crème,  de 
l)assant.  Paul  Helleu  a  su  noter  dans  de  lumineux  ct-s  subtiles  étoffes  crêpées  de  la  Chine  et  des 
éclairaKcs  l'existence  mondaine  du  yachtinj^,  à  Tins-  Indes,  de  ces  taffetas  et  de  ces  linons,  il  en  a  su 
tant  des  calmes  embellies  de  l'été  ;  sur  la  mer  qui  ])étrir  une  palette  agréable  ;  et  c'est  aux  magno- 
déferle,  il  a  saisi  et  noté  les  visions  rai)ides,  nacrées  lias,  aux  paradoxes  bleus  des  fols  hortensias  aimés 
et  délicates  qui  situent  et  caractérisent  merveilleu-  de  son  ami.  le  comte  Robert  de  Montesquiou,  aux 
sèment  le  style  d'élégance  et  de  mondanité  luxueuse  camélias  mats  et  gras  illustrés  par  la  Dame  de 
de  notre  xx"'  siècle  où  sa  virtuosité  triom|ihe.  Dumas  liN,  ipir  M.  llellcu  emprunte  ces  harmonies 
L'animation  rie  la  iner,  ce  mouvement  des  Ilots  variables  des  changeantes  étoffes,  ceA  métamor- 
dont  les  ondulations  roulent  d'écumantes  blan-  jjhoses  agréables  des  mondaines  toilettes  de  ses 
cheurs,  le  clair  clapotement  des  pavillons  dans  le  séduisants  portraits.  Ces  nuances  discrètes  et  gra- 
vent, la  vie  et  l'alluri:  du  port,  l'incitèrent  à  dres-  duées,  ces  gammes  exquises  de  .ses  pastels  et  de 
ser,  comme  une  indication  d'ultra-modernisme,  la  ses  peintures,  il  a  su  encore,  jjarmi  d'am]>les  et 
mouvante  merviilli-  du  site  marin,  la  sveltc  et  itrécicux  dessins,  en  rehausser  d'une  pointe  bistrée 
savoureuse  silliouetti;  de  la  Parisienne.  Ici,  avec  de  pierre  sanguine,  le  lin  et  savant  contour,  l'ex- 
autant  d'aisance  (pie  dans  l'intimité  de  son  logis,  quis  et  suprême  maintien.  Dans  la  jiointc  .sèche 
la  femme  apjiarait  II  jetée"  av(;c  tout  l'estival  élan-  surtout  se  ])récisc  encore  davantage  ce  talent 
cemeTil  de  son  (orp^  moulé  d'éloffes  claires  !  Voyez;  cpi'il  jios.sède  d'inditpicr  ])ar  des  moyens  d'extrême 
elltr  est  un  [mmi  di'touriu'e  et  c'est  l'admirable  chi-  simi)licité,  tout  l'attrait  linéaire  de  ce.s  jeunes 
s'non  roux  de  sa  nij(|(ie  r|ui  relient  les  regards;  corps,  parés  d'élégance,  de  co(|uetterie  et  comme 
puis  la  g.imme  d'ens.-mble,  le  ton  rose  thé  de  la  ('claires  de  mondanité  raffinée  et  joyeuse.  «  Vos 
co'iu'tte  ombrell'.-  qui  nimbe   sa    beauté,    la  sou-  pointes  sèclics    d'une    égratignure  sur  le  cuivre,  si 
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artistes  !  »  —  disait  à  Helleu 
Edmond  de  Concourt,  —  «  non  je 
ne  sais  vraiement  pas  un  aiUre 
mot  pour  les  baptiser,  que  de  les 
appeler  des  instantanés  de  la  grâce 
de  la  femme.  » 

Ces  pointes  sèclu-s,  dont  le  nom- 
bre est  aujourd'hui  considérable, 
(environ  i  Soo)  elles  sont,  pourrait- 
on  dire,  les  souples  et  incessants 
leitmotiv  de  son  talent.  Due  com- 
ment il  a  su,  à  l'aide  de  sa  pointe 
habile  et  preste  à  l'attaque  du 
métal,  faire  surgir  de  la  jilanche 
ces  nerveuses  silhouettes  parisien- 
nes, voilà  qui  surprend  les  hommes 
du  métier  !  —  Ce  trait  aigu,  cursif. 
presque  capillaire  tant  il  est  fin. 
dont  il  a  su,  jusqu'au  menu,  jus- 
qu'à l'extrême  dans  le  détail,  cam 
per  le  corps  habillé  de  la  femme. 
c'est"  une  espèce  de  tour  de  hncc 
qui  n'était  possible  qu'à  ce  grand 
volontaire,  à  ce  passionné  de  toutes 
les  plus  rares  métamorphoses  de 
la   mode   et   des   élégances. 

Il  y  a  dans  l'expression  de    ces 
planches  une   habileté  souverauie. 
Cette  habileté  n'est  aidée  d'aucune 
cuisine  du  cuivre,  d'aucun  rehaut 
de  vernis  mou,    pouvant    jiroduire 
des  demi-teintes  ou  des  grams.La 
pointe  .seule  agit,  érafle  le  tendre 
métal,     l'entaille    subtilement    ou 
vigoureusement     comme      en      se 
jouant.    Les    caresses   des    chairs, 
les  éclairs  et  les  éclats  de  la  cheve- 
lure, la  profondeur  des  yeux,  l'esprit  des  fossettes, 
l'expression  voluptueuse  des  lèvres,  tout  cela  est 
enlevé  avec    l'alacrité   de   la    pointe,    sans  aucun 
autre  procédé.  Quant  à  ces  superbes  noirs  intenses 
qui  fournissent  de  si  jolies  notes  sur  ces  planches 
incomparables   et   qui  se  nichent   dans  le  velours 
des  chapeaux   ou   le    frissonnant   ondoiement    des 
fourrures  ;  —  oh  !  ses  boas   cajoleurs  du  cou  !  — 
Helleu  les  obtient  par  l'effet  des  barbes  de  la  taille- 
qui  emmagasinent  l'encre  et  donnent  au  tirage  de 
ses  belles  épreuves  en  taillc-dcmce  cette  fringance.  ces 
intensités  en  contraste  qui  nous  charment  à  l'infini. 

C'est  surtout  grâce  à  un  tour  un  peu  «  guindé  u, 
un  peu  «  britannique  "  et  qui  tient  jilus  à  la  monda- 
nité des  attitudes  qu'à  leur  expression,  que  se 
différencient  essentiellement  des  silhouettes  du 
xviii«  siècle,  ces  visions  si  finement  actuelles  de 
la  femme.  L'artiste  très  justement  les  apjielle  ses 
"gammes»  et  ce  sont,  en  effet,  quelque  chose  comme 


SUR    LA    PL.VGE    (Jes-iii) 

de  beaux  préludes  de  ses  grandes  œuvres,  que  ces 
personnifications  de  notre  temps,  dont  M.  Helleu 
excelle  à  multiplier  les  aspects  infinis.  Là,  sous 
de  rares  et  vaiiés  ajjerçus  de  son  ondoyante  grâce, 
couronnée  de  la  mousseuse  auréole  des  beau.x 
cheveux  et  quelquefois  aussi  chapeautée  à  ravir, 
de  face  ou  de  profil  et  dans  les  attitudes  qui  con- 
viennent le  mieux  à  montrer  sa  séduction  profonde, 
il  offre  de  la  femme  la  multiple  effigie.  Dirai-je 
que  le  plus  grand  nombre  de  ces  prenantes  estampes 
offre  la  reproduction,  dans  des  poses  d'élégance  ou 
de  maternité,  de  la  comiiagne  même  du  peintre  ?  — 
«  \'otre  œuvre,  écrivait  Edmond  de  Goncourt,  en 
préface  au  bel  Alhiiin  juiblié  jxir  l'artiste  en  iScjS. 
c'est,  d'après  le  cher  modèle  qui  prête  la  vie  élé- 
gante de  son  corps  à  toutes  vos  compositions,  une 
sorte  de  )iiouoi;yiiphii'  de  la  jcininc,  dans  toutes  les 
attitudes  intimes  de  son  chez-soi  :  dans  le  renverse- 
ment de  sa  tête  sur  un  fauteuil  :  dans  son  agenouil- 
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lement  devant  le  feu  d'une  cheniinre,  avec  le  re- 
tournement de  son  visatje  contre  le  chambranle, 
et  la  fuite  contournée  du  bas  de  son  corps  :  dans 
une  rêverie  qui  lui  fait  prendre  dans  la  main  la 
cheville  d'tme  jambe  croisée  sur  l'autre  ;  dans  une 
lecture  avec  le  défrisement  d'une  boucle  de  cheveux 
le  long  de  sa  joue,  quelque  chose  d'interroj^ateur  au 
bout  du  nez.  une  bouche  un  rien  cntr'ouverte.  où  il 
va  l'épellement  heureux  de  ce  ([u'elle  lit  :  dans  le 
Sommeil,  où  de 
1  '  enfoncement 
dans  l'oreiller 
émerge  la  va- 
gue ligne  des 
épaules,  et  un 
profil  perdu,  au 
petit  nez  re- 
troussé, à  l'œil 
fermé  par  de 
noirs  cils  cour- 
bés. Et  si  la 
femme,  ainsi  re- 
présentée dans 
son  intérieur , 
sort  de  chez 
elle,  regardez- la 
sur  cette  mer- 
veilleuse ]^lan- 
che  :  La  Fem- 
me devant  les 
trois  crayons  lie 
Watt  eau  du 
Louvre,  regar- 
dez-la,une  main 
sur  son  om- 
brelle, avec 
toute  l'atten- 
tion de  sa  sé- 
duisante et  ondulanti'  iK'rsonuc.  |)ciichée  sur  les 
immortels  dessins  de  la  vente  d'Imécourt...  •■ 

Voilà,  bien  surprises  dans  les  ]iointes  de  Helleu, 
toutes  les  changeantes  et  variables  attitudes  de 
la  femme,  à  la  fois  dans  <•  l'instinctif  et  le  '  con- 
venu "   (|ui  comjiosent   le  rare  ensemble  de  sa  jier- 


terai-je  qii'ià  côté  de  cette  simple  et  longue  fleur 
féminine  qui  s'clève  au-dessus  de  toutes  les  cimes 
(le  son  œuvre.  Helleu  a  su  souvent  faire  éclore 
d'enfantins  et  délicieux  caprices.  Cette  dame  que 
d'aucuns  seraient  tentés  de  voir  un  peu  «  .sèche  « 
et.  malgré  tout,  un  peu  «  anglai.se  »,  voici  que  nous 
découvrons  que  c'est  bel  et  bien  une  femme 
\-ivante  et  que,  comme  toutes  les  contemi^oraines 
de    VEinile  de   Jean-Jacques   et   de  Chardm.  elle 

entend  jouer 
aussi,  et  cela  de 
tout  son  être, 
à  la  mère  labo- 
rieuse. La  plan- 
che aujourd'hui 
célèbre,  où  se 
\'oient,  jouant 
autour  d'une 
table,  une  jeune 
^■i':.  femme  étendue 

à  terre,  sur  ses 
deux  mains 
souples,  et  le 
bél)é  attentif  à 
contempler  ses 
gestes,  exprime 
mieux  qu'aucu- 
ne autre,  à  côté 
de  l'allonge- 
ment, de  i'éti- 
rement  ]iour 
ainsi  dire  lélin 
de  la  femme,  la 
mutine  grâce 
naissante  d'un 
enfant  qui  fait 
joujou.  Ici  ce 
n'est  plus  la 
correcte  ]>artner  de  tennis,  la  dame  à  la  harpe 
ou  celle  qui  contemjile  à  la  cimaise  des  toiles 
Avant  la  vente.  C'est  simplement  une  femme 
et  qui  se  montre,  tout  entière,  dans  son  rôle 
coquet  de  la  maternité.  Ces  planches-là,  en  qui 
.M.  de  Montesquiou  voit  vivre  »  toutes  les  sérieuses 
sonne.  Ici.  point  de  modèles  de  profession,  jtoint  gentillesses  du  premier  âge,  épiées,  surjirises.  et 
fie  convention,  aucune  attitude  factice  ou  voulue;  rendues  par  un  peintre  qui  est  un  i)ère',  nous 
la  vie  seule,  non  jjoint  la  vulgaire  et  médiocre  vie,  amènent  à  saluer  ici  'es  charmantes  frimousses  de 
mais  la  vie  élégante  et  rare,  jiour  ainsi  dire  fémini-  jeunes  filles  dont  il  a  su  grouper,  av'ec  une  maî- 
ncment  orchidéenne,  follement  ca])ricieuse,  et  que  tri.se  rare,  les  frivoles  et  candides  eftigies.  Admirez 
savent  à  eux-mêmes  se  comjjoser  d'excejitionnels  ces  pages  d'un  stj'Ic  chatoyant,  déjà  volui)tucux  et 
et  subtils  privilégiés.  Ainsi  furent  les  maîtres. n'est-il      pourtant  correct,  où  il  a  su  si  bien  assembler,  avec 
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point  vrai.'  Et  c'est  encore  ici  l'histoire  des  Chardin, 
des  Watteau,  s'inspirant  qui  de  sa  fennne.  (pii  de  sa 
.servante,  et  ne  demandant  qu'aux  simples  cxiires- 
sions  familières  le  secret  de  tant  d'a'uvres  (]ui  ne 
sont  que  les  j)ortraits  aj)pliqués  de  l'alfection.  Ajou- 


un  tact  aimable,  toutes  les  neuves  séductions  de 
ces  jeunes  tilles  :  pureté  ])rofonde  des  yeux,  linesse 
exquise  des  lèvres,  frêle  jaillissement  des  nuques 
et  cette  ingi''nuité  un  peu  grêle  de  faune.s.ses  où  se 
surprend.déjà  l'inipiiète  émotion  de  vivre.  Fillettes, 
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pas  encore  femmes  et  déjà  nNiiiphes.  attentives  et 
pas  encore  savantes,  ci'une  grâce  et  d'un  charme 
innés.  Devant  elles  les  grands  noms  de  Romney, 
de  Raëburn  et  de  Gainsborough  viennent  aux 
lèvres  de  ceux  qui  cherchent,  dans  le  passé,  ime 
comparaison  à  ces  présentes  œuvres.  Et,  sur  tout 
cela,  cette  bien  moderne  séduction,  grâce  à  quoi 
un  critique  avisé.  ;\I.  Raymond  Bouyer,  a  pu 
justement  diie:  Les  jeunes  filles  d'Helleu  vous 
donnent  envie  de  vous  marier.  >'  —  Belles  déchrysa- 
lidées,  ces  jeunes  candidates  à  la  vie  élégante,  on 
les  ent  s'éveiller  lentement  à  l'étonnante  fête  de 
vivre,  s'apprêter  à  subir  les  métamorphoses  du 
cœur  et  des  sens.  Et,  demain,  dans  les  mêmes  car- 
tons et  sous  la  même  pointe  de  l'artiste  ému,  elles 
se  retrouveront  de  fines  et  ra\issantes  temmes  co- 
quettes. Ainsi  Helleu  observe  toutes  les  graduations, 
tous  les  changements  successifs  de  l'Eve  séduc- 
trice. 

Il  la  conduit  de  l'enfance  à  la  maternité  et  sait 
fort  joliment,  en  une  suite  heureuse,  assembler  les 


divers  épisodes  de  ses  jours.  One  ce  soit  comme 
peintre,  comme  jiointe-séchiste  ou  comme  pastel- 
liste, il  en  revient  au  constant  et  durable  culte  de 
la  Beauté.  La  femme,  il  la  veut  toute  montrer  dans 
le  frémissement  de  sa  grâce  et  de  sa  coquetterie. 
Rien  de  sa  toilette  ou  de  ses  jeu.x  ne  passe  ina- 
perçu de  son  œil  observateur;  nul,  mieux  que  lui, 
ne  connait  les  mystérieux  échafaudages  de  sa  coif- 
fure et  le  secret  qu'elle  a  de  tordre  en  des  8 
contournés  la  torsade  de  sa  fauve  crinière,  de 
relever  d'un  petit  geste  les  boucles  de  son  front  ou 
les  irisons  de  ses  tempes.  A  cela,  il  ajoute  une  psy- 
chologie rare  de  la  mode  actuelle,  il  connait  toutes 
les  attitudes  des  vêtements  et  des  corps  et  sait 
avec  délice  les  mettre  en  heureuse  harmonie.  Qu'elle 
soit  serrée,  en  son  strict  costume  de  voyage  ou 
dans  la  veste  plus  floi  tante  de  tennis,  l'élégante 
est  par  lui  la  noble  créature  expressive  de  nos 
grâces.  Parfois,  elle  apparaît  parée  de  fastueuses  toi- 
lettes; et,  comme  dans  les  portraits  de  Mlle  Suzanne 
Lemaire,  de  iMUe  Lucy  Gérard,  s'offre  à  nous  dans 
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l'attitude  du  tiioinphe.  M;iis,  d'autres  fois 
aussi,  elle  est  d'expression  jjIus  iiituiie,  plus 
«  Chez  elle  »  et  telle,  dans  celte  ])lauche 
montrant  Mlle  Liane  de  Pougy,  plus  aban- 
donnée au  charme  et  à  la  rêverie,  ki  sur- 
tout Helleu,  comme  pas  un,  fait  jouer 
délicieusement  du  décor.  Nul  n'assemble 
mieux  et  avec  plus  de  sobriété  les  meubles 
(jui  conviennent  aux  charmantes  mises  en 
scène  d'élégances;  nul,  à  ce  j;oint  de  vue 
ne  sait  mieux  dérouler  les  tentures  et  les 
soieries,  dresser  les  fleurs  dans  les  vases,  et, 
tout  autour  du  modèle,  com])oser  l'atmo- 
sphère ambiante  fjui  convient.  \'oilà  le  secret 
de  ce  jieinlrf.  Ainsi  ses  ])aysa£;es  versaiUais 
de  qui  la  délii;ite.-se  de  tons  est  toute  en 
nuances  automnales  décroi.ss.intcs  et  ses 
(I  marines  i>  l)ariolées  d.e  dcnni-leintes  douces 
(le  (jui  l'on  a  i)U  dire  (lu'elles  "  étaient  ])im- 
panles  comme  des  salons  de  couturières  n. 

lireton  d'oriKinc,  puis(iu'il  est  né  :\  Vannes, 
descend;inl   de   ce    terrible  Le  Quinio  cpii   fut 

—  si    l'on  en  croit    l'ajujstrophe    de    Chénier 

—  l'un    des  ])lus  dm.'   C()m|)arses  du  mouve- 


^  -- 


■^  ■-•-«(. 


int-nt  ré\-olutioniuure  tn  Breta.;ne, 
Helleu  offre,  quant  à  sa  personne, 
toute  la  subtile  affinité  de  son 
œuvre.  «  Le  peintre  Helleu,  des 
yeux  fiévreux,  une  physionomie 
tourmentée,  et,  avec  cela,  la  peau 
et  les  cheveux  d'un  noir  de  cor- 
beau >\  écrivait  naguère  dans  son 
Journal  l'auteur  de  la  Fanstin. 
Et  ce  croquis,  dès  le  début  de  la 
féconde  carrière  du  peintre,  n'a 
lait,  depuis,  que  s'accentuer  avec 
plus  d'éclat.— Helleu,  au  moral,  ne 
suliit  pas  moins  l'attrait  de  tout  ce 
i[ui  e.>-t  beau.  Ses  goûts  musicau.x 
et  littéraires  sont  très  subtils.  Il 
.iinie  Balzac  et  Montesquieu  et, 
pour  son  comiiatriote  Renan,  il  a 
gardé,  à  cau>e  de  cette  page  : 
l'yicrc    que     je    fis    sur     l'Acropole 
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quand  je  fus  parvenu   à  en  comprendre   la  par/aile 
beauté,  la  plus  inaltérable  piété  d'artiste. 

Comment,  avec  une  telle  culture.  Helleu  pou- 
vait-il résister  à  tout  l'attrait  moderne  des  élégan- 
ces ?  \'ers  celles-ci  il  est  venu  en  son  temps  ainsi 
que,  suivant  d'autres  modes  et  suivant  d'autres 
âges,  un  Constantin  Guys  ou  un  Stevens.  vinrent 
également  au  leur.  De  cette  éj)oque-ci,  à  coté  de 


-M.  de  la  Gandara  et  de  son  ami  iL  Boldini,  il  a 
su  comprendre  la  mondanité.  Il  a  été  le  Môle  con- 
fident de  la  femme  élégante  de  nos  jours;  il  a  été, 
au  xx=  siècle,  le  peintie  de  la  Parisienne,  de 
l'aimable  et  séduisante  Française.  Paul  Helleu 
est  nettement,  franchement,  délicieusement  de 
chez  nous.  Il  est  digne  de  la  dilecfion  de  tous  ses 
compatriotes. 

OCT.WE  UZ.\NXE 


Clicfttis  Vizzai-oiia. 


POKTR.\IT    d'HELLEU,    ]>■<>    BOLDl.M 
(Ccramique) 
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HKKCl'I.K     TERRASSANT     LE     CEXTAl'RE 


A   travers  les  collet  lions  ptisc-es 


La    Galerie    de   Tableaux 

du  roi  Charles  1"  de  Roumanie 


L\  Kotmianie  L-st  un  dis  ])lus  beaux  ro\-auincs 
lu  inonili',  riclicssr,  luniicTc.  éclat,  air  de 
honlicur  partout  rt'])aiidus.  Il  sciuhlc  ([ur  nulle 
inélaucolii:  x\'\  saurait  attciiidic.  VA  jioiutant  parmi 
rct  or  avciif^lant  et  cette  atmosphère  ambrée  une 
âme  du  Noiil  (onnaitra  de  poi^^nautes  nostalgies, 
noslalnie  surtout  des  douces  pénombres  et  des 
ciels  voilés.  J'ai  rimi)ressiou  (pie  le  Souverain  même 
(pii  a  accom|ili  sur  cette  terre  merveilleuse  de  si 
(grandes  choses  n'y  a  pas  échappé,  tant  dans  ses 
Demeures  j'ai  été  fr,i|)pé  d'une  sortit  d'insistance 
avec  laquell".  la  part    laite  aux  de\oiis  de  Majesté 


et  aux  préoccuiKitions  du  règne,  il  s'est  réservé  des 
recoins  d'ombre  au  milieu  de  boiseries  austères 
et  a  fermé  les  fenêtres  de  ses  ai)i)artements  intimes 
(le  vitraux  qui  les  isolent  des  aspects  torrides  de 
Hucarest.  A  Sinaia  comme  au  Palais  Royal  il  a  eu 
besoin  d'un  décor  Renaissance  allemande  (pii  lui 
donnât  l'illusion  des  châteaux  de  son  juiys.  11  >■  a 
appelé  un  vieillard  de  légende,  le  maître  Inichier 
de  son  auguste  père;  et  le  mobilier  de  Caslel  Pek'sch 
a  été  \-oulu  seml)lal)le  àcelui  de  Sigmaringen.  Dans 
im  |)a\s  de  tradition  artistique  toute  orientale,  où 
\r  (  alliolicisine  ilu  Prince  n'était  ]ias  admis  oflîciel- 
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lement.cn  présence  de  ces  monuments  In- 
zantins,  hermétiques  comme  des  coffrets, 
si  serrés,  si  dogmatiques,  durs  et  presque 
minéraux  semble-t-il,  si  étrangers  à  nos  âmes 
formées  à  l'ombre  de  la  flamboyante  florai- 
son hardie  et  libre  des  châteaux  et  des 
cathédrales  gothiques,  il  a  dû  éprouver  un 
inmiense  besoin  de  s'entourer  de  tout  ce  qui 
lui  rappelait  les  émotions  de  sa  jeunesse,  et 
la  culture  occidentale  en  laquelle  il  a  été  éle- 
vé. Et  les  bibelots  rares,  et  les  tableaux  pré- 
cieux ont  afflué  dans  ses  Résidences.  Dé- 
sormais cette  galerie,  en  poste  avancé  de 
l'art  catholique  d'autrefois  vers  l'Orient  or- 
thodoxe, prend  une  signification  infiniment 
touchante  :  elle  est  la  consolation  et  elle  dé- 
tient la  confidence  intime  d'un  Monarque 
qui  ne  s'est  jamais  permis  une  plainte;  et  elle 
est  une  leçon  d'histoire  de  l'art  occidental, 
paraUélisée  à  la  leçon  d'art  byzantin  donnée 
par  ces  monuments  du  pays,  auxquels  ce 
Prince  a  donné  tant  de  ses  soins  et  pas  mal 
de  son  argent.  Enfin  elle  est  un  bon  exem- 
ple dans  une  capitale  où  chacun  a  des  goûts 
de  luxe,  d'élégance  et  de  confort  artistique 
sans  qu'on  puisse  à  proprement  parler  citer 
une  seule  collection  d'œuvres  d'art  an- 
ciennes. Ni  même  modernes  !  On  s'en  rend 
bien  compte  à  l'Exposition  Jubilaire  où  tout 
ce  qui  est  art  est  populaire,  jieut-étre  même 
Grigoresco  y  compris.  Aussi  lorsque  Sa  Ma- 
jesté chargea  son  bibliothécaire  d'alors, 
^1.  Léo  Bachelin  d'établir  le  catalogue  de 
sa  collection,  voulut-elle  que  ce  catalogue 
devînt  un  traité  d'art.  Il  ne  s'agissait  jilus 
d'établir  un  vaniteux  bilan  ;  j'ai  ceci  et  j'ai 
cela  mais  de  donner  un  enseignement  :  ceci 
signifie  celii. 

En  1853,  il  se  vendait  à  Londres  cette 
Galerie  Espagnole  dont  IL  Bamberg  acqué- 
rait la  majeure  partie.  C'était,  nous  apprend 
M.  Léo  Bachelin,  un  homme  de  lettres  dis- 
tingué, bien  connu  par  ses  écrits  d'histoire 
et  d'art,  qui  avait  fait  des  séjours  prolongés  en 
France  et  en  Italie.  Il  avait  également  profité  des 
ventes  du  maréchal  Soult  et  du  marquis  de  Las 
Marismas.  C'est  sa  collection  qui  est  devenue  le 
noyau  de  la  Galerie  du  Roi  Charles.  Et  c'est  donc 
l'Ecole  espagnole  qui  y  a  le  plus  d'importance.  Et 
dans  l'Ecole  espagnole  un  lot  de  Greco,  artiste  au 
temps  de  la  vente  de  Londres  assez  peu  prisé, 
aujourd'hui  remis  en  honneur  ainsi  que  l'a  prouvé 
dernièrement  notre  revue.  En  ce  qui  me  concerne 
je  tiens  les  neuf  Theotocopuli  très  peu  connus,  du 
roi  de  Roumanie,  de  même  que  ceux  détenus  par  un 
collectionneur  grec,  je  ne  sais  jilus  si  c'est  d'Athènes 


CRANWCH 


VENUS    ET   î.  AMOUR 


DU  d'(  )dessa  (car  j'écris  ces  lignes  dans  une 
petite  ville  slovaque  où  il  m'est  impossible  de  me 
faire  rejoindre  par  mes  fiches),  pour  une  série  de 
jiremière  importance,  tout  â  fait  susceptible  de 
jeter  un  jour  nouveau  sur  le  tempérament  e.xalté, 
le  goût  maladif,  le  mysticisme  réaliste,  la  pratique 
audacieuse  et  défaillante,  la  faconde  mélancolique, 
l'extraordinaire  mélange  de  santé  et  de  corruption 
de  ce  maitre  m\'stérieux  et  encore  mal  étudié.  Si  mal 
que,  par  exemple,  ce  ne  sont  pas  les  plus  beaux  et 
les  plus  lyriques  Greco  de  la  Galerie  Royale  qui  ont 
été  photographiés  !  Au  lieu  de  ce  que  nous  repro- 
duisons aujourd'hui  il  aurait  fallu  pouvoir  donner 
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avar.t  tout  le  Siiiiit-Scb.istioi  oî  le  Suiiil-Martin 
cjui  tous  deux  échappent  par  leur  singularité  aux 
données  communes.  Le  Siiinl-Si'lnisticii  même,  n'ai-je 
pas  i)U  le  revoir  à  Bucarest  cette  année.  On  ne  lui 
fait  pas  assez  d'Iionneur.  Rien  de  plus  étrangement 
u  moderne  ".  Si  moderne,  (|u'Ale.\andre  Charpentier 
concevant  son  adorable  placiuette  du  même  sujet 
se  rencontrera  à  son  insu  avec  le  peintre  de  Phi- 
lippe IL  Même  adolescence  dégénérée  ;  même  cou- 
pure au-dessus  des  genoux  ;  même  onde  de  douleur 

parcourant 
la  chair,  et 
sous  la  chair 
si  maigre  le 
cracpiement 
lie  l'ossature 
s  o  u  1  e  \'  a  n  l 
cette  houle 
nerveuse. 

Ces  Greco 
lie  Bucarest 
on  t  inspiré 
à  M.  Baclu- 
lin  quel- 
ques- unes 
des  meilleu- 
res ]i.igcs  (le 
.son  catalo- 
gue. Il  y  a 
des  bonheurs 
d'expression 

particuliers 
dans  ses  si- 
gnalements , 
que  je  suis 
fort  tenté 
de  m'appro- 
])rier  ainsi 
que  j'en  ai 
la  permis  - 
sion.  Il  parle 
ici  de  "  |)iété 
maladive    et 

cruelle  ■  et  je  vais  donner  tout  entière  sa  descri])tion 
du  Saint-Miirliii  qui  n'est  autre  ([u'\ni  Don  Carlos 
à  clieval. 

"  Le  l'ils  ilf  l'Ililippc  II  cluvauclic  lin  inoriiic  coiirsiir 
lihiiiL.  Il  est  vitu  à  l'espaKiiole  ;  tt  .sa  tt-tf  juvénile,  rl'nn 
ovale  i-.\i|iiis  et  lin,  sort,  ainsi  (|u'nnu  tlenr  rare  d'une 
tij-e  Iréle,  lie  la  (raise  lilanelie  et  tuyautée.  Du  haut  de 
sa  monture  le  preux  chevalier  se  |)enclie  vers  un  misérable 
pour  entemlre  sa  reipiéle  ;  «luelipie  pauvre  hère  Messe, 
loni;.  elll,iu<|né,  Malard.  tel  ipi'un  cadavre  luis  deliout,  ;\ 
peuie  couvert  tl'une  écharpe,  an.v  rellets  violàtres  et  roses 
comme  ses  chairs  lépros<'is  et  meurtries.  Seide  la  culotte 
(îanfrée  du  prince  met  une  note  ron^e  viliranfc  dans  l'en- 
sendile  des  tonalités  crises  et  l>lénies.  l'our  lesujet  du  tableau 
\\  n'e^t  pa^  ai-é  à  déterminer.  Ou  a  voulu  y  vtiir  une  allusion 
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à  l'aventure  de  saint  Martin  et  du  pauvre  diable,  une 
légende  d'après  latpielle  Satan  se  serait  déguisé  en  mendiant 
pour  tenter  le  saint  ;  et  celui-ci  aurait  d'un  coup  d'éiiie, 

eidevé  la  moitié  de  son  manteau.  Maisilse  pourrait  encore 

et  cela  nous  paraît  plus  probable  —  qu'il  s'agit  <lu  fameux 
épisode  de  la  vie  du  Cid  où  le  héros  tendit  héroïquement 
la  main  an  lé])reux.   > 

Les  bizarreries  de  Greco  sont  moins  déconcer- 
tantes ([u'on  l'a  prétendu  :  il  est  tout  à  fait  dans 
les  ni'eurs  de  la  peinture  ancienne  et  dans  l'esprit 
do  répo(]ue  de  faire  contempler  les  quarante  martyrs 

jiieds  nus  ^ur 
la  glace,  par 
des  grands 
d 'Espagne 
a  u  m  i  1  i  e  u 
desquels  ap- 
p  a  r  a  i  s  s  e  n  t 
«  Don  Carlos, 
jeune,  en 
blanc  costu- 
me de  cour, 
et  derrière  lu 
Philii)pe  II 
plus  som- 
bre.» Et  j'ai- 
me qu'il  ait 
donné  à  son 
Christ  chargé 
de  la  croix, 
ces  «  mains 
maladives  et 
paresseuses , 
aux  doigts 
effilés,  aux 
ongles  aristo- 
cratiques » , 
mains  orien- 
tales, mains 
grecques  s'il 
en  fut,  com- 
me jaunies  et 
polies  i)ar  le 
roulemen  t 
coniinuel  des  cigarettes  ou  du  chaïu-let  d'ambre, 
mains  d'autrefois  de  Marco  Basaïti  connue  mains 
récentes  de  Nicolas  G\sis,  et  que  je  retrouve  dans 
la  réplique  de  ce  même  tableau  en  la  possession  de 
don  .\uieiiano  de  Beruete  à  Madrid.  Et  quelle 
étrange  composition  que  cette  «  symphonie  en  bleu 
minem-  »  du  Mariage  de  la  \'icrge,  (|ui  semble  avant 
tout  un  mariage  de  draperies  et  im  parallélisme  de 
têtes  et  de  mosaïques.  Et  puis  voici  cette  Sainte  Fa- 
mille oi'i  «  tous  les  yeux  et  les  nez  sont  de  travers  » 
ni  i)his  ni  moins  que  chez  l'ultra  moderne  Nor- 
végien Edvard  Muncli  ;  et  ces  Adieux  du  Christ 
â    sa   Mère,   une  \'ierge  «  au  inolil  élégant  et  fn, 
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blême  sous  le  voile  matronal  >.  La  Xntiri/i' 
provient  de  la  (lalerie  d'Orléans  et  lut 
vendue  à  Londres  en  1S51.  C'est  encore  \\n 
étran.ye  tableau,  et  il  est  presque  inutile 
avec  Theotocopuli  de  le  constater  !  !Mais 
vraiment  ici  dans  le  coloris  encore  plus 
que  dans  la  composition  déjà  si  surpre- 
nante, il  ]xrsse  un  vent  de  folie  :  «  Tonalité 
générale  sombre  et  blafarde  comme  dans  les 
autres  tableaux  du  maitre.  Les  notes  rou- 
ges, vertes,  brunes,  noires  et  blanches  tjui 
se  heurtent  et  se  contrarient,  s'orchestrent 
en  une  fugue  sinistre  et  sauvage.  »  Je  n'ou- 
blie-rai  jamais  la  danse,  gamliadant  ,iu  ciel 
dans  un  bruissement  d'ailes  et  de  bande- 
roles, de  ces  étranges  anges-albatros,  aux 
mollets  et  aux  bras  en  pâte  de  ,i;unnau\-e. 
suspendus  au-dessus  de  cette  crèche  entou- 
rée de  portraits  contemporains  de  Phlippe  II 
(dont  le  jieintre  lui-même),  saisis  par  la 
lumière  rayonnant  de  l'enfantelet  et  la 
subite  intrusion  adorante  d'un  ange  «aux 
grandes  ailes  il'im  \'ert  eX(pnsement  jiale 
et  rose  ».  L'artiste  devait  tenu'  jiarticuliè- 
rement  à  cette  leuvre  :  il  l'a  signée  en 
grec  en  toutes  lettres.  Reste  encore  le  pnr- 
trait  de  Diego  Covarnivias,  docteur  de  l'L'ni- 
versité  de  Salamanque.  d'une  si  sereine 
psychologie  et  d'une  si  tranquille  assuran- 
ce :  cela  a  une  tenue  toute  vénitienne.  Et 
quelles  extraordinaires  mains,  comme  im- 
provisées par  Tintoret  et  où  gite  cependant  cette 
étran.geté  inquiétante  qui  fait  du  cas  de  Theotoco- 
puli une  si  fascinante  énigme.  Peinture  où  il  \'  a  tan- 
tôt de  la  démence  calme,  tantôt  de  l'épilepsie 
ou  de  la  danse  de  Saint-Guv  et  toujours  une  ài^re 
aspiration  vers  une  sorte  de  volupté  de  la  S(nif- 
francel  Et  il  ne  serait  pas  bien  difficile  de  démêler 
quel(pie  chose  de  grec,  malgré  tout,  dans  l'àme  de 
cet  exalté  si  bien  appariée,  semble-t-il,  à  celles 
d'un  saint  T^niace  ou  d'une  sainte  Thérèse.  En 
apparence!  ("ar.  au  fond,  il  \"  eut  en  ces  deux 
saints  un  cc')te  de  raison  pratique  et  <le  bmi  sens 
ordonnateur  qui  a  toujours  fait  défaut  au  mai'^'re 
Imaginatif  agité  cpii.  vers  ibj^.  mourait  à  Tolède, 
exilé  depuis  son  enfance  des  rives  italiotes  dont  il 
mêlait  une  lueur  de  réminiscence  chato\-ante  aux 
affres  religieuses  de  son  ascétique  niunelle  iiatiie. 
Je  me  suis  beaucoup  attardé  à  ce  tabernacle  de 
tableaux  liizarres  qui  pour  moi  est  le  centre,  le 
jnvot  de  cette  collection,  alors  que  des  ieu\'res 
de  santé  et  de  vie  sont  là  qui  attendent.  Mais  le 
but  de  cet  article  est  d'attirer  l'attention  sur  les 
singularités  marquantes  de  cette  galerie  lointaine 
plus  que  d'en  énumérer  les  leiu'res  analo,::;ni's  à 
celles    qui    se    rencontrent    un    peu    jnirtout.    ces 
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paysages,  ces  natures  mortes  et  ces  fleurs  de 
Flandres  et  de  Hollande  jiar  exemple,  même  ce 
liouquet  de  Jaii  Breughel  qui  à  lui  seul  est  une 
fête.  D'autres  iraient  tout  droit  d'emblée  au  grand 
Rembrandt  ou  .lu  grand  Ribera,  l'un  des  plus 
lieaux  qui  soient.  Nous  \-  \-oici. 

Il  existe  sur  ce  (^innhal  d'Hercule  contre  le  Ceu- 
hiiire.  dont  l'historique  est  aussi  mou\'einenté 
que  la  composition,  un  document  que  nous  nous 
fêlions  scrupule  de  ne  pas  citer  :  c'est  une  lettre  de 
Charles  Blanc  à  l'ancien  propriétaire  du  tableau, 
^I.  Bamberg  : 

«  r)cpuis  vingt  ans  environ  que  je  n'avais  pas  vu  ce  pro- 
digieux morceau,  il  était  gravé  dans  ma  mémoire  ;  cejien- 
dant  j'en  ai  été  surpris  et  remué  comme  le  premier  jour. 
ÇJuand  on  ouvrit  au  Louvre  le  musée  Espa.gnol.  ce  tableau 
lit  un  enioi  e.xtraordmaire  parmi  les  artistes  et  les  amateurs, 
et.  de  lait,  jamais  le  maitre  n'avait  été  aussi  lier.  Il  .semble 
que  le  style  soit  incompatible  avec  une  exécution  aussi 
enqiâtée,  aussi  matérielle,  aussi  réaliste  ;  et  pourtant 
l'I  ierculea  l'air  d'une  hgure  île  -Micliel-Auge.  C'est  un  )vir 
Kibera.  aux  chairs  pantelantes,  .\vant  qu'on  eût  lait 
ouvrir  les  \olets  de  \  otre  petit  iiavillon.  cette  peinture 
étonnante  éclairait  l'oliscurité  de  la  chambre.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  pareil,  et  me  suis  empressé  d'en  parler  au  Conseil 
supérieur  d'enseignement  que  N'iewerkerke  présidait. 
Tous  ces  Messieurs  ont  été  charmés  de  la  savoir  en  France.  « 
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Volé  lors  lie  l'exposition  de  la  galerie  espa- 
gnole flu  Louvre  ])ar  un  voleur  pressé,  qui  coupa 
la  toile  le  long  du  cadre  pour  rcm]iorter  roulée, 
ce  tableau  longtem])s  dis])aru  surgit  à  nouveau  en 
Angleterre  où  le  baron  Taylor  l'acheta  et  c'est 
de  lui  qu'il  était  j^assé  aux  mains  de  M.  Bain- 
berg.  C'est  de  l'avis  unanime  la  |)ièce  capitale  de 
la  Galerie  Royale,  et  (|ui  n'est  égalée  en  impor- 
tance que  i>ar  le  grand  Rembrandt  iirovenu  de 
la  collection  de  l'Électeur  de  Cologne,  de  laquelle 
il  était  sorti  en  17(^14. 

Sur  celui-ci  c'est  .M.  Bude  (|u'il  faudrait  entendre. 
Il  s'agit  de  Ylliimun  implorant  sa  lirâcc,  décrit 
pour  la  première  fois  dans  le  Calalufiiic  raisonne  dix 
John  Smith  (I,ondres  1^54-1X42),  vol.  \'ll,  ])age  14. 
Clia<  un  connaît  hiCarmiiuila  de  Sargent.  Ivh  bien! 
c'est  le  même  effet  violent  :  une  robe  jaune,  une 
robe  tout  en  r)r  sur  un  fond  île  ténèbres,  l-^t  sur  cette 
robe  de  soie  vieil  or  toute  la  lumière.  C'est  Kstlier 
assise  en    haut,  ;'i    gau<he,  sur  un   trône,  o  coiffée 


d'une  couromie  précieuse,  moitié  casque  moitié 
diadème,  d'une  magnificence  et  d'une  bizarrerie 
étranges.  »  En  arrière,  dans  l'ombre,  Assuérus 
enturbanné,  de  son  sceptre  la  protège,  la  désigne 
ou  peut-être  la  discute  et  la  marchande.  En  bas 
la  face  humiliée  et  les  mains  suppliantes  d'Haman 
s'aiiiirochent  du  pied  de  la  jeune  femme  couronnée, 
l)rojetées  du  rouge  grave  de  vêtements  somp- 
tueux dans  la  lumière  ambrée  qui  émane  de  la  robe. 
C'est  l'une  des  compositions  parmi  les  plus  signi- 
ficatives du  maître,  et  à  qui  n'a  aucune  idée  de 
Rembrandt  c'est  ])ar  elle  que  je  le  souhaiterais 
au    mieux    révéler. 

La  Toilcllc d' listhcr  de  Gerbrandt  van  den  Eckout 
(i()2i-i()74)  nous  conserve  dans  le  même  ordre 
d'idées,  de  fait  et  de  rayonnements  ;  mais  cet  élève 
de  Rembrandt  assure  la  transition  du  grand  maître 
aux  petits  maîtres,  et  déjà  je  me  fais  scrupule  d'avoir 
abandoiuié  troj)  vite  l'école  espagnole  dont  quelques 
ceuvres  rares sollicit(Mit  une  attention  ]il\is  soutenue. 
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Vn  Antonio  del  Rincon  d'abord,  le  proba- 
ble introducteur  de  la  peinture  à  l'huile 
en  Espagne,  le  probable  disciple  en  Italie 
du  sauvage  Andréa  del  Castagne  et  du  ba- 
riolé Ghirlandajo,  puis  le  peintre  attitré  des 
rois  catholiques  Ferdinand  et  Isabelle.  Son 
Christ  bénissant  la  l'icrgc  est  un  tableau 
tout  primitif  encore,  où  se  voient  «  sur 
un  fond  vert  sombre  le  Christ  et  la  Vierge 
inscrits  dans  un  cercle  dont  la  bordru"e  est 
ornée  d'étoiles  d'or  »  ;  il  provient  aussi  de 
la  Galerie  Espagnole  de  Louis-Philippe  et 
de  la  vente  londonienne  de  1853.  Enumc- 
rons  à  grands  traits  :  Une  Pietd  de  Luis 
de  Morales,  pleine  de  tendresse  ;  un  por- 
trait de  grande  dame  de  Sanchez  Alonso 
Coëllo,  «  debout  en  velours  noir  sous  une 
charmille  verte  jadis,  aujourd'hui  presque 
noire,  mais  où  les  roses  sont  restées  roses  «  ; 
une  l'icrgL-  aux  Anges  de  Vincente  Juan  de 
Juanes,  de  son  vrai  nom  Vincente  Juan 
Macip,  une  des  gloires  de  Valence,  ceuvre 
d'une  composition  archaïque  pleine  de  dé- 
tails charmants  :  fleurettes,  instruments  de 
musique  et  paysages;  une  Fuite  en  Egyp/e 
de  Juan  Fernandez  Navarrete,  l'un  des 
iaitiateurs  du  naturalisme  esjiagnol  ;  et 
omettant  de  discuter  des  Murillo  et  des 
V'elasquez  sur  lesquels  il  faudrait  attirer 
l'attention  des  spécialistes,  MM.  Justi  et 
de  Beruete,  je  saute  à  une  Flagellation  du 
Christ  d' Alonso  Cano  qui  est  encore  l'une 
pièces  insignes  de  la  Galerie  Charles  L''\ 


Il  Les  mains  liées  derrière  le  dos,  un  Christ  en  la  plénitude 
de  la  beauté  virile,  attend  patiemment  que  le  bourreau, 
aperçu  à  droite  par  une  large  baie  carrée,  ait  préparé  les 
étriviéres.  La  figure,  nue  jusqu'à  une  simple  draperie 
autour  des  reins,  s'enlève  sur  un  fond  sombre,  inondée  de 
lumière  frisante  qui  en  fait  valoir  la  beauté  sculpturale 
et  la  chaude  carnation.  La  tête  inclinée  du  Christ,  voilée 
par  les  cheveux  noirs  qui  tombent  sur  la  nuque  et  les  épaules 
avec  le  désordre  de  l'abandon  et  la  tristesse  du  deuil  est 
d'une  beauté  saisissante  en  sa  résignation.  Impossible  de 
ne  pas  reconnaître  dans  la  pose  noble,  dans  le  modelé 
merveilleux  de  ce  corps,  le  peintre  statuaire  ami  des  belles 
formes  grecques,   qu'était   Alonso  Cano.   » 

L'Ecole  française  s'ouvre  dignement  au  Palais 
Royal  de  Bucarest  sur  un  portrait  sobre  et  hautain 
dans  sa  simplicité  de  Charles  IX  par  François 
Clouet.  Des  Poussin  et  des  Claude  Lorrain  la  dis- 
cussion pourrait  être  intéressante  mais  ardue  ;  tan- 
dis que  voici  une  charmante  série  de  scènes  cham- 
pêtres de  Nicolas  Lancret,  peintes  sur  cuir  gaufré 
d'or,  qui  durent  orner  jadis  quelque  boudoir.  Et 
voici  Greuze  deux  fois  peintre  de  musiciens,  d'un 
ma.gmfique  Chevalier  de  Gluck  dans  la  force  de  l'âge, 
et  au  pastel  d'un  Mozart  enfant,  lorsqu'il  fut  amené 
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à  Paris,  à  l'âge  de  7  ans,  auquel  nous  préférons  du 
reste  et  de  lieaucoup  le  charmant  gamin  Mozart 
âgé  de  12  ans, en  perruque  poudrée,  de  Jean-Henri 
Tischbein,  peintre  attitré  du  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  vers   1770. 

Et  voici  les  leuvres  allemandes  introduites.  La 
série  en  est  de  choix  :  une  Décapitation  de  Sai)it  Jean 
avec  des  Hérode,  Hérodiade  et  Salomé  du  wi^  siècle 
et  une  ]'énus  et  l'Anuiur  d'un  coloris  éclatant  et 
d'un  type  très  individuel:  un  Enlèvement  d'Amy- 
moné.  issu  de  l'école  de  Durer  et  procédant  d'un 
de  ses  cuivres  fameux  ;  jiuis  surtout  une  Sainte 
Trinité  de  Georges  Penez  (1500-1330)  d'une  com- 
position bien  extraordinaire  : 

ic  Dieu  le  Père,  vêtu  comme  un  pape,  coiffé  tle  la  tri- 
règne,  a  reçu  son  Fils  dans  ses  bras,  son  Fils  unique  encore 
saignant  des  plaies  de  la  Croix.  Au-dessus  de  ce  groupe, 
une  colombe  déploie  ses  ailes  blanches  et  symbolise  le 
Saint-Esprit,  tandis  que  des  Anges  en  larmes  emportent 
la  couronne  aux  épines  rédemptrices.  L'e.xpression  doiilou- 
reuse  du  Christ,  malgré  sa  tête  vulgaire,  son  nez  camard, 
ses  lèvres  lippues,  est  d'un  effet  saisissant.  Les  extrémités, 
sauf  celles  des  anges  qui  semblent  retouchées,  sont  d'une 
facture  parfaite,  et,  pour  les  mains,  elles  rappellent  celles 
des  grands  maîtres  allemands  Holbein  et  Durer.  » 

L'Ecole  italienne  est  assez  nombreuse  et  four- 
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nirait  matière  à  de^  discussioris  inU-nniîahles 
dans  lesquelles  je  n'aurai  garde  de  ni'aveii- 
turer  ici,  car  je  vais  droit  à  un  superbe  Vcro- 
nèse, /h(/(7/î  tenant  la  tiic  d' ll<>li>plicyni\i.\n\  m'a 
fortement  l'air  d'avoir  été  arraché  ])ar  la  vio- 
lence à  un  ensemble  décoratif  ;  puis  à  deux  ])or- 
traits  (le  Tintoret,  un  sénateur  vér.itien  et  ce 
Marc  Antoine  Barbaro,  le  héros  si  cher  au 
C(eur  de  Charles  Yriarte.  Aussi  bien  cet  article 
est-il  écrit  avant  tout  en  vue  d'attirer  l'atten- 
tion des  connaisseurs  et  des  s|iécialistes  sur 
ce  Musée  en  formation  aux  contins  de  riùuojK' 
et  pour  encadrer  les  reproductions  qui  nous  ont 
été  consenties.  Il  va  sat;s  dire  c]ue  l'on  n'entre 
pas  au  l'alais  Royal  de  Bucarest  comme  dans 
un  édifice  jjublic  et  (pi'il  n'est  loisible  ni  de 
faire  déplacer  les  tableaux  ni  même  de  beau- 
couji  s'attarder. 

Nous  n'en  devons  pas  moins  des  remercie- 
ments resjjeclueux  au  roval  propriétaire  de 
tant  de  belles  (tuvres  (pii  a  bien  voulu  auto- 
riser nos  \isites  et  a  ordonné  ([u'un  exem- 
plaire du  bel  ouvrase  de  M.  Léo  Bac-helin 
nous  soit  remis.  Je  sais  de  même  un  [:,\\' 
infini  à  mon  \ieil  ami  Bachelin  d'a\()ir  bien 
\iiulu  se  faire  mon  f^'uidc  et  m'autoriser  à  me 
servir  île  son  texte  en  toute  latitude.  Enlin, 
je    n'oublierai     pas     l'amabilité    ave-    hupielle 


.M.  Alexandre  D.  Steriadi,  Directeur  des  Rési- 
<lences  roxales,  et  le  Bil)liothécaire  actuel  de 
Sa  Majesté.  .M.  .Marcel  (iodet,  ont  bien  voulu 
nous  taire  ovu'iir  des  appartements  clos  pour 
tout  l'été. 

Et  lorsque,  sortant  du  palais,  mes  yeux 
encore  pleins  de  la  forte  vision  des  chefs-d'œu- 
\re  esi)agnols  qui  sont  la  bonne  aubaine  d'une 
N'isite  à  cette  Galerie,  tombèrent  sur  la  beauté 
tîère  et  vigoureuse  de  la  vie  populaire  roumaine 
éparse  au  plein  soleil  des  rues,  une  étrange  as- 
sociation d'idées  se  fît  dans  mon  esprit. 

Les  colons  romains  que  Tr^jan  implanta  en 
Dacie  n'étaient-ils  pas  eu.x  aussi  surtout  des 
Esjnignols  ?  Mêlés  aux  anciens  habitants  du 
pa\s.  ils  ont  engendré  cette  forte  et  saine  race 
roumaine,  si  liien  faite  pour  être  racontée 
par  des  jieintres  de  la  lignée  de  N'elasquez  et 
de  Murillo. 

Quêtons  ces  talileaux  espagnols  jouent  donc 
dans  les  destinées  futures  de  l'art  roumain,  le 
nile  même  que  les  Ibères  des  légions  romaines 
ont  joué  dans  la  formation  de  la  nation  rou- 
m.iirr.  Va  nous  voici  rê\'ant  d'un  art  roumain, 
succédané  à  la  fois  de  laCialerie  Charles  I*"""  et  de 
Grigoresco,  de  la  tradition  occidentale  intronisée 
])ar  le  couple  ro\-al  et  de  la  \'ieille  tradition 
archaïque  byzantine.  Esjjagne  et  Roumanie,  les 
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deux  l'xtrôniitrs  kiliius  de  rMurupc  rejointes  par  I'reS(]ue  aussi  étraiii^cs  (|nc  e.  lui  de  ce  SDineiniu 

l'agrafe     de    quelcjues    cliets-d'ieuvre!     Et     \'oye/  allemand    dont    le    nom    deniemc    à    tout     jamais 

l'étrange   destin    des    (eu\-res  de  ce  Theotocopouli  associé  à  l'histoire  de  la  i  ésurrectioii    dr   ce   pays 

orientalqui,perpétréesà  l'Extrème-Occident.revien-  latin,  sis  à   l'embouchure   du   tleuve  géant  qui.   à 

lient    à    l'C  )rient,  proche   ilu    lieu    d'ongir.e  de    leur  son  premier    parcours,    mire   les    fiers    pigiions    du 

auteur  !  cliàteau    de    Holienzol]ei'n-Si'-;maringen. 

WlIJ.IAM      RiTTER. 
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L'ErKOP]':i:N  ck'sireux  de  coiiiiJix'ndre  la  jieintiire 
japonaisf  contemporaine,  de  discerner  en  elle 
l'héritage  du  ]iassé  et  les  promesses  de  l'avenir  doit 
tenir  comjite  des  remarques  essentielles  suivantes. 

L'artiste     du 
j.  Xij)pon    s'est 

,  toujours  propo- 

se de  faire  œu- 
vre subjective, 
tandis  que  celui 
de  notre  Euici- 
l)e  est  assez  por- 
té à  rendre  les 
choses  objective- 
ment. Très  sou- 
vent, ce  dernier 
ne  donne  que 
l'exacte  mesure 
de  sa  sensation, 
tandis  que  le 
l-remicr  s'atta- 
che à  exprimer 
son  jiropre  senti- 
ment dans  tous 
les  sujets  qu'il 
traite.  Le  Jaj.o- 
nais  est  d'ail- 
leurs naturelle- 
ment enclin  à 
découvrir  une 
morale  en  toutes 
suim'.iï    d'.autom.s'k  choses    animées 

p:ir  TUD.V  oyoKlSIlU  de  IVikio         OU  inanimées. 


L'U  des  auteurs  qui  a  su  le  mieux  sonder  l'âme 
nipponaise,  i\I.  Lafiadio  Harn,  a  résumé  tout  ceci 
en  une  jihrase  :  «  Son  œuvre,  dit-il.  en  par- 
lant du  peintre  japonais,  recèle  une  ]uiissance 
de  suggestion,  cjui  n'a  guère  d'équivalent  dans 
l'art  européen,  v 

LIne  autre  tendance  manifestée  jiar  les  «  Kaké- 
monos »  de  toutes  les  époques,  est  l'amour  de  la 
syii/hi'sc  sou\eiit  iioussé  à  son  extrême  limite.  Ils 
recherchent  leur  effet  dans  l'harmonie  de  l'ensem- 
l)lr.])lutot  que  dans  l'analyse  très  fouillée  d'une 
des  jxirties  considérée  comme  centre  du  tableau. 
En  eux,  rien  n'est  accessoire. 

Cette  constatation  expli(|ue  la  rareté  des  jiortraits 
et  la  façon  quelque  ];eu  conventionnelle  dont  ceux- 
ci  ont  été  parfois  traités.  Il  existe  néanmoins  d'heu- 
reuses exceptions  à  cette  loi.  Tel  est  cet  admirable 
prêtre  Jitchin  attribué  au  i^remier  quart  du  Xiii''  siè- 
cle, provenant  de  la  collection  Gillot  et  figurant 
actuellement  en  bonne  ])lace  au  musée  du  Lou\Te. 

Le  réalisme  japonais  est  lui-même  synthétique. 
C'est  ainsi  qu'il  cherche  à  rendre  un  mouvement 
]iar  le  jeu  de  quelques  muscles,  un  sentiment  de 
joie  ou  de  douleur,  de  colère  ou  de  haine  en  souli- 
gnant certains  traits  caractéristiques  du  visage. 

A  cette  conce]ition  de  l'art  devait  correspondre 
une  technique  toute  particulière,  les  procédés  aux- 
quels nous  .sommes  habitués  n'étant  guère  suscep- 
til)les  d'atteindre  le  but  pro])osé. 

Eait  digne  de  remarcpic,  la  peinture  à  l'huile  était 
connue  dès  le  vu"  siècle  au  Japon  où  elle  était  ap- 
pelée Milsiida,  mais  on  lui  réserva  de  suite  un  rôle 
])urcment  décoratif.  Elle  semble  trop  lourde,  trop 
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TIGRES 
pai   KATO  GVOKl'DO  de  Kioto 

empâtée,  elle  manque  de  soujilesse  pour  expiimer 
toutes  les  nuances  de  la  pensée  bouddhique  ou  yama- 
tisante. 

L'aquarelle  sur  soie  possède  au  contraire  quelque 
chose  de  vaporeux,  d'imprécis,  convenant  parfaite- 
ment à  ces  régions  de  rêve  où  aime  à  s'attarder  sans 
cesse  le  peintre  japonais. 

L'idéal  de  celui-ci  est  de  reproduire  les  objets 
avec  le  minimum  de  touches  possible.  Il  en  est 
même  arrivé  à  attribuer  aux  traits  du  pinceau  ime 
valeur  intrinsèque,  tels  d'entre  eux  étant  consi- 
dérés comme  sublimes,  tels  autres  comme  plaisants 
ou  subtils, 

Dans  leur  extrême  désir  de  simplification,  cer- 
taines écoles  ont  même  dédaigné  tout  coloris  et  se 
sont  contentées  d'employer  l'encie  de  Chine. 
Leur  manière  s'est  alors  souvenue  des  procédés 
calligraphiques  en  usage  à  l'époque  et  tel  de  leurs 
maîtres  recherchant  le  tour  de  force  a  réussi  à  traiter 
entièrement  un  sujet  à  l'aide  d'un  seul  trait  continu 
s'amincissant  par  endroits  et  en  d'autres  s'élar- 
gissant  en  grosses  taches. 

De  nos  jours,  certains  peintresjaponaisont  essayé 
de  renoncer  à  ces  traditions,  d'autres  les  ont  pieuse- 
ment conservées.  Enfin,  une  nouvelle  école  semble 
vouloir  combiner  dans  une  certaine  mesure  les  idées 
japonaises  et  quelques-unes  des  nôtres.  Peut-être 
a-t-elle  trouvé  la  voie  de  l'avenir  et  les  formules  défi- 
nitives. 

De  récentes  expositions,  en  particulier  celle  de 
Tokio  en  1904,  onc  permis  de  constater  la  formation 


de  ces  courants  divers,  connue  nous  allons  essayer 
de  le  montrer. 

«  Le  paysage,  a  pu  dire  un  critique  japonais, 
il.  Sei-ichi-Taki,  est  tout  à  la  fois  l'âme  et  l'esprit 
de  notre  peinture.  »  C'est  donc  par  lui  que  nous 
commencerons  notre  enquête. 

Les  Européens  sont  souvent  portés  à  qualifier  de 
bizarre  et  d'irréelle  la  nature  que  se  sont  efforcés  de 
rendre  les  artistes  du  Nippon.  Mais  quiconque  a 
visité  leur  pays  est  au  contraire  frappé  de  l'analogie 
d'ensemble  de  l'image  avec  l'original.  Il  ne  faut  pas 
oulilier,  en  effet,  que  le  Ja[>on,  contrée  d'origine 
volcanique,  est  parsemé  de  montagnes  et  de  rochers 
singulièrement  contournés  au  milieu  desquels  boi;- 
dissentcascatelles  et  torrents,  que  son  rivage  est  dé- 
coupé d'extraordinaire  façon,  que  la  iler  Intérieure 
est  semée  d'une  poussière  d'îles,  lambeau.^  ou 
espérances  d'autres  terres  ;  que  le  règne  végétal 
comme  le  minéral  y  possède  enfin  une  extrême 
richesse.  De  là  naît  une  incessante  variété  qui  frappe 
dès  le  premier  jour  l'esprit  du  voyageur. 

«  Peu  s'en  faut,  dit  l'un  d'entre  eux  '  ,  qu'à  la 
longue  l'ensemble  harmonieux  du  pays  n'ait  à 
souffrir  de  l'exquise  singularité  du  détail.  C'est  une 
succession  ininterrompue  de  petits  tableaux  dont 
chacun  se  suffit  à  lui-même.  On  en  vient  à  regretter 
que  la  nature  ait  eu  troji  d'esprit  ou  que  sa  puissante 
imagination  se  soit  si  [latieniment  plice  aux  menues 
fantaisies   de   notre   art.    '>   Telle   est   l'exubérante 

I.  A.  Bt-lli^ii'ii.  La  SociiJti!-  japonaise. 
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DANS    I.A    M-:ir,E 
[wi   \A.MAMl|-I()  Slll   XKVO  de  Kioto 


nature  que  les  j;cinties  ia])onais  ont  su  exprinui 
l'idéalisant  de  faron  telle  que  I.afcadio  Hearn  a 
déclarer  qu'ils  sont  "  seuls  a])tes  à  rendre  le  ]>ays, 
japonais  ». 

Et  il  ajoute  :  «  Quand  vous  aurez  bien  jx'nétré 
j)rinci]ies  d'après  lesquels  ils  interprètent  la  nat 
de  leur  pays,  vous  ne  luanquerez 
pas  de  remarquer  combien    sont 
plats    et    dépourvus   de   vie    les  i'-j 

essais  tentés  en  ce  genre  jiar  les 
étrangers.  Lî  jjeintre  de  nos  iiays  j 

s'attache  souvcnl  au  détail  :  il 
satisfait  i^eut-être  l'imagination,  I 

mais  son  frère  oriental  —  qu'il 
sup])rime  le  détail  ou  qu'il  l'idéa- 
lise, qu'il  noie  sc^s  lointains  dans 
les  brumes,  ou  dans  la  nue  ses 
l)aysages  —  laisse  seul  sur\i\rc 
en  sa  mémoire  ce  que  la  nature 
enferme  de-  lieauté.  d'originalité, 
ce  ([u'elle  révèle  de  ]>lus  carac- 
('■■ristique.  Il  dé))asse  l'imagina- 
tion, l'e.xalte  et  la  laisse  affamée 
du  désir  de  ressaisir  h;  charme 
des  choses  à  iieine  perçu  dans  un 
éclair,  i' 

Cette  enthousiaste  apjjrériation 
jiermet  de  coinjjrendre  l'éciiec  de 
ceux  des  |)eintres  jai>onais  con- 
temporains, qui  ont  voidu  ado])- 
ter  sans  discernement  et  en  bloc 


nos  principes  et  nos  for- 
mules artistiques.  Ils 
n'ont  en  somme  réussi  à 
produire  que  des  œuvres 
fort  médiocres,  sèches 
et  inanimées,  dans  les- 
(luelles  on  croit  parfois 
reconnaître  des  paysages 
de  notre  continent,  mais 
jamais  ceux  de  l'Emjiire 
du  .Soleil  Levant. 

Les  quelques  «  Kaké- 
monos »  que  nous  repro- 
duisons ici,  loin  de  por- 
tier les  traces  d'une  imi- 
tation servile,  témoi- 
gnentau  contraire  d'une 
réelle  originalité  en 
même  temjis  qu'ils  se 
ressentent  quelque  jieu 
(le  l'inlluence  euro- 
jH''enne. 

La  pers])ccti\'e  y  est 
observée       et    on     sait 
(]u'elle  n'est  connue  au 
Jajiou  c]Uê  depuis  la  preinière  moitié  du  Xix'" siècle, 
la  [  erspecli\-e  isométri(|ue  chinoise  ayant  été  jusque- 
là  seule  em])lovce.  Ouant  à  la  ])ers]iective  aérienne, 
elle  a  presque  toujours  été  merveilleusement  rendue 
les      jiar  les  artistcsdu  Xi])|ion.  Les  contemporains  sem- 
ure      hleiit  encore  d.ivanlage  s'attacher  à  l'étude  a]>]nT- 
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CoUCHhR    DE     SuLhIL 
par  TA.XAKA  TORAZO  Je  T.ikio 

fondie  de  la  lumitTe  et  des  différents  aspects  que 
prennent,  sous  son  action,  les  milieux  traverses  par 
elle,  enfin  à  l'exacte  observation  des  valeurs  capalTe 
de  figurer  l'éloignement. 

Le  Japon  jiossède  actuellement  quelques  pein- 
trt'S  d'histoire,  dont  le  plus  talentueux  de  tous 
nous  semble  être  Kusiiya  Sj:j}i.  qui  avait  exposé 
en  1904  une  bataille  de  Kanaibara  pleine  de  nK>u- 
vement    et    d'une     perspective    sa\ante. 

Les  scènes  hu- 
moristiques ont 
toujours  été  trai- 
tées de  façon  fort 
spirituelle  par  les 
peintres  japonais. 
Il  nous  suffira  de 
citer  ici  les  noms 
de  Kano-Ta  iix  11 
(  1 6 o I  - 1 6 7 9  )  et 
cVOkio  (I7,;2- 
1795),  les  maîtres 
du  genre. 

Le  u  kakémo- 
no u  que  nous  re- 
produisons se 
souvient ,  certes , 
de  ceux  des  éco- 
les naturalistes 
de  Kioto.  Il  fait 
tout  de  suite  pen- 

,,.,  I.  E.NFANT 

ser     aux    cclclires 

par  .\.\K.\    m 


]iv'\n\mt:^  _(\c^Maruyama 
Okin. 

L'js  tigres  deKalo  Gvc- 

kiiiiii .  le  daim  bramant 

à     l;i    lune     de    Mvake 

Goî;yo ,     comme     aussi 

j         les  singes  de   Sfki   S/n;- 

-/■  ko   et    les    ccqs  c'c   Yn- 

^^  '^î  /(((((/i/ A"o;/«  visent  au  na- 

^R  •  -al  turalisrne  et  c'est  là  une 

tendance  actuellemerit 
assez  générale,  tirant 
probablement  son  origi- 
ne des  F:.colcs  Je  Kin/i) 
(fin  du  XVI 11'=  siècle 
et  première  n.oitié  du 
xi.\''  siècle.) 

Un  des  meilleurs  pein- 
tres de  fleurs  nous   pa- 
rait être  KiTa'dhalo  Gvo- 
kits/io  dont  le  talent,  par 
bien  des  points,  est  pro- 
che de  celui  à'Honnauii 
Koytgtsil  et  â'O'^illii  Kô- 
n'ii.'    Au   splendide  coloiis    du    règne    végétal,    il 
aime  à  opposer   les    teintes    neutres  de  ces  belles 
pierres  tant  estimées  des  Japonais  dont  quelques- 
unes,    suivant   la  légende,   s'inclinèrent  devant   le 
moine  Daïta.    lorsqu'il   vint   ]irécher  la    parole  du 
Bouddha. 

Tels  sont  les  domaines  princijiaux  dans  lesquels 
s'exerce  l'activité  artistique  contemporaine  en 
Nippon.    Xous  sommes  fondé    à   conclure  de  leur 

rapide  e.xamen , 
que  les  idées  euro- 
péennes assimilées 
iivcc  fiicsiifi',  com- 
me au  xv<^  siècle 
celles  de  la  Chine, 
ne  feront  pas  jiérir 
la  peinture  japo- 
naise, mais  lui  ser- 
\'iront  en  quelque 
sorte  de  stimulant 
capnble  de  pro- 
duire la  plus  ri(  lie 
floraison. 

Tei-S.\x. 

I  :  juilk  t    I'  06. 

I.  K-'YcIsu  (i55q- 
1(1^7)  Uit  le  pré- 
curseur de  Komi 
(  i()()6-i7j6).   Ce  der- 

.[■^     on- S  "'*^'^  fonda  une  école 

très  C'''lèbre. 

(.'l'O  c'e  Ki.,t.) 
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OXFORD  —   CHUIST  CHURCH  COLLEGE    :    COUR    INTHRIEl'RE    ET    TOUR 


Impressions     de    Voyage 


LES    PIERRES  D'OXFORD 


PERRAULT  n'eût  pas  rt'vé  uiic  fantaisie  ]ilus  glo- 
rieuse ;  je  vois  le  prince  Charmant  écarter  tout 
doucement  les  ronces  du  chemin,  glisser  parmi  les 
lianes  dans  l'envolée  des  oiseaux  effrayés,  le  cla- 
potis des  ailes,  et  trouver  enfin  en  un  vieux  collège 
d'Oxford,  la  Belle  au  Bois  dormant. 

Je  n'ai  pas  eu  de  ])eine  à  concevoir  ce  rêve.  I-a 
route  qui  mène  à  la  vieille  cité  est  bordée  de  cot- 
tages ;  les  lierres  grnnpent  atténuant  de  leur  ver- 
dure mate  l'éclat  des  hriques  :  les  dahlias  répondent 
avec  passion  à  l'aveu  timide  des  marguerites  toutes 
blanches,  les  hauts  |)ignons  me  jiréiJarent  à  la  fusée 
des  ogives  (i),  à  la  fierté  des  vieux  arbres,  jiar  des 
transitions  insensibles,  j'arrive  de  la  prairie  où.  dame 
paresseuse,  la  Tamise  semble  s'étirer  avec  volu[)té. 

J'entends  rpi'ici  on  n'a  pas  l)rusqiié  l'édifice  gothi- 
que et  ipi'eii  une  harmonie  délicieuse  on  a  ménagé 

(il  Le  mot  "  o^ivo  n,  Ijiuii  entmiii,  ne  signiliu  pus  lu 
croisement  <le  deux  arcs;  m.Tis  je  l'emploie  ici.  ;i  défaut 
d'un  autre  terme,  dans  le  sens  fau.\  où  on  l'utilise  géné- 
ralement. 


pour  l'iiil  ces  n  passages  ».  On  a  laissé  la  i)lante 
mordre  les  murs,  derrière  les  vitraux  on  devine  des 
arbres,  et  le  murmure  des  orgues  on  l'enteml  déjà 
dans  les  feuilles  ;  celles-ci  même  semblent  aimer  la 
])ierre  où  elles  s'attachent;  elles  s'ajipliquent  à  com- 
jirendre  ce  qu'elles  aiment  ;  et  leur  sè\e  s'éi)a- 
nouit  en  floraisons  variées  comme  les  fantaisies  de 
l'artisan  (pu  a  |)osé  sa  pierre  avec  toute  sa  cons- 
cience et  toute  son  émotion  de  brave  homme  atta- 
ché à  son  labeur.  Communion  intime  qui  fait  que 
l'édifice  semble  êtie  à  mi-chemin  de  l'animation, 
et  la  plante,  avoir  ])erdu  (pielque  peu  de  vie,  dans 
l'ardeur  de  son  étreinte. 

Entre  les  édifices  eux-mêmes  aucun  hiatus  n'est 
]K)ssible;  \-oici  de  vieux  remparts,  ils  datent  du 
siècle  de  Ciuillaume  le  Conquérant  ;  leur  masse 
lourde  et  compacte  fait  songer  à  ces  chevaliers, 
(jui  frapi)aient  comme  des  sourds  sur  leurs  armures, 
si  fort  qu'on  entendait  leuis  coups  de  taille  à  deux 
lieues  à  la  ronde.  Les  lianes  décrivent  des  arabes- 
ques  sur   l'appareil   grossier  de   cette   armure   de 
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guci'i"c  :  une  in'ldU^c  iléwilc,  ut  ilr  ncnu'eau  \r  lierre 
unit  deux  chaînons  du  passe\  l'élan  mystique  d'un 
arc  brisé  à  la  rohustessc/l'une  muraille  romaine 
Plus  loin,  des  créneaux  marquent  dans  l'air  bleu,  — 
un  ciel  tout  païen,  —  leur  rythme  paisilile;  des  \er- 
rières  étincellent  au  soleil,  leurs  rosaces  tlamlient, 
mais  à  l'agitation  de  leurs  armatures  répondent 
d'autres  élans,  encastrés  cette  fois  en  des  fenêtres  plus 
sages,  et  le  regard  se  repose  des  extases  gothiques 
en  la  paix  sereine  des  eurythmies  de  la  Renaissance 
On  dirait  d'une  ville  chrétienne,  bâtie  non  plus 
en  suite  des  exhortations  fanatiques  tles  moines 
cisterciens,  par  l'enthousiasme  des  évêques  dona- 
teurs de  leurs  fortunes,  des  jirinces  désireux  d'ex- 
pier, de  la  foule  misérable  (pu  voulait  elle  aussi  une 
Bible  de  pierre  sertie  de  diamants  roses  des  fenêtres, 
où  elle  pourrait  lire  le  réconfort  des  misères  et  l'es- 
pérance d'un  autre  monde,  mais  dressée  au  milieu 
des  horizons  calmes  comme  une  mer,  des  prairies 
grasses  où  le  ruban  d'un  beau  fleuve  s'argentait  de 
soleil,  par  des  savants  raffinés,  des  dilettantes  qui 
auraient  beaucouji  lu  Virgile  et  ("atulle,  mais  n'au- 
raient pas  encore  désajijiris  le  plain-chant  et  les 
récits  graves  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament. 
Ils  grouj)érent  leurs  collèges,  leuis  chapelles,  non 
plus  seulement  a\'ec  une  ferveur  religieuse,  mais  avec 
la  joie  fière  et  un  peu  jiécheresse  de  bibeloteurs  dé- 
licats ;  ils  aimèrent  dans  le  christianisme  sa  beauté 
d'art  et  ressemblèrent  singulièrement  à  ces  papes 
dont  l'Angleterre  devait  secouer  le  joug,  et  qui  ren- 
contraient dans  leur  hérédité  de  florentins,  la  jias- 
sion  latine  des  belles  formes,  des  corps  nus,  se 
jouant  parmi  les  rutilances  des  ors  et  des  écharpes 
de  couleur  ;  le  génie  du  christianisme,  ils  ne  l'écri- 
virent pas  ;  ils 
tirent  mieux;  ils 
l'illustrèrent. 

(_)xford  !  ville 
mystique, m'est 
apparue  païen- 
ne, d'autant 
que  le  soleil 
chantait  par- 
tout ;  aussi  bien 
sa  beauté  est 
sortie  de  terre 
dans  le  m  o  - 
nient  que  la 
religion  s'alan- 
guissait,  que 
les  torses  nus 
des  Mars  et  des 
Vénus,  les  dra- 
peries mouve- 
mentées etseii- 
suellesifaisaient 


ouliliei'  le  \isage  chaste  de  la  X'ierge,  le-^  plis  régu- 
liers et  rituels  des  étolfes  recou\-i'ant  les  saints  des 
])orches  et  les  gisants  des  pierres  tombales. 

Dans  le  cloitre  de  Magdalen  ("olle.ge,  les  arcs  sur- 
baissés [Kiraissent  s'infléchir  toujours  plus  et  cher- 
cher la  jiarallèle  des  créneaux  qui  les  sur])loml)eut 
et  des  fenêtres  où  les  liibes  s'encadrent  déjà  de 
lignes  correctes.  La  courtie  biisée  semlile  a\'nir  honte 
de  son  irrégularité  m\stic]ue  et  obéit  dt'jà  au  pré- 
cepte de  la  (irèce  :  «  En  toutes  choses,  la  mesure,  n 
L'L'niversit\-  Collège  a  déjà  la  sobriété  du  Palazzo 
Vecchio,  le  ciel  de  la  cathédrale  à  Christ  Church  dis- 
sémine ses  nervures,  comme  les  branches  mêlées 
de  la  Broad  Walk,  et  la  \-oute  se  ]>récise  de  loin  en 
loin,  par  les  pleins  centres  de^  arcs  doubleaux. 
(  )i  lel  Collège,  de  même,  accou})le  à  ses  fenêtres  gothi- 
tpies  l'élégance  des  balustrades  d'une  loggia'italienne. 
La  cour  il'honneur  de  Christ  (duirch  est  un  vaste 
quadrilatère,  régulier,  grandiose,  élégant  comme  ui 
palais  florentin,  mais  à  l'entrée,  la  tour  terminée  en 
i()S2  garde  encore  le  souvenir  précieux  <le  l'esthéti- 
cpie  mo\enageuse  ;  le  porche  de  Sainte-Marie  avec 
son  arc  en  tiers-]ioint  soutenu  par  des  colonnes 
torses,  a  la  somptuosité  d'un  autel  italien  du  .xvii'-' siè- 
cle ;  et  cependant,  à  gauche  et  à  droite,  les  flammes 
des  verrières  disent  encore  leur  prière  fervente. 

J 'avais  parcouru  le  réfectoire  de  Christ  Church  où 
les  étudiants  tremjient  encore  leurs  lèvres  dans  les 
gobelets  d'argent  laissés  par  leurs  ancêtres,  où  le  roi 
actuel  d'Angleterre  a  passé,  où  Rej'nolds,  Lawrence, 
Hoppner,  Millais  ont  fait  apparaître,  en  portraits 
radieux,  la  chaîne  ininterrompue  des  traditions  :  je 
descendis  l'escalier,  dont  la  voûte  s'épanouit  en  bran- 
ches imiouibrables;  soudain. en  un  effort  puissant,  la 

grande  voix  de 
,:     _.  la  cloche  se  ht 

entendre.  Des 
Oxoniens  ])as 
sèrent,  coi  t  lés 
du  mortier,  et 
envelopi>és  du 
mantelet  noir; 
ilsralentirent  le 
pas,  et  instinc- 
tivement leur 
allure  se  fit  plus 
solennelle. 

Dehors,  en 
inodul  at  ions 
intimes,  le  soleil 
mourait  etniet- 
tait  sur  toutes 
choses  des  re- 
flets mauves 
de  verrières. 
L.  V.\1LL.\T 
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A  l'exposition  coi.oniaie.  Tandis  que  dans 
une  autre  partit-  du  (irand  l'alais  se  prépare  le 
Salon  d'Automne  dont  nous  rendrons  compte  dans 
notre  prochain  nmnéro,  il  \-  a  dans  les  galeries  de 
la  façade  sm"  l'axcnue  Alexandre  im  salonnet  très 
suffisamment  important,  annexé  à  l'Exposition 
coloniale,  qui  \'  a  ajouté,  comme  attractions  jx-ut- 
ètre  plus  séduisantes,  im  parc  d'autruches,  et  un 
village  nègre  ;  cet  exotisme  à  deux  pattes  n'est 
pas  pour  nous  intéresser  ;  en  dédaignant  la  rumeiu' 
horriblement  sauvage,  nous  n'aNons  considéré, 
y>a.T  habitude  professionnelle,  ([ue  les  tableaux 
et  sculptures  qui  enq  lissent  ])lusieurs  salles  du 
premier   étage. 

Devant  toutes  ces  inq)ressions  rap])ortées  de 
voyages  par  les  ])eintres,  je  me  rai)pellc  toujours 
ce  que  disait  Pu\-is  de  ("hawuuies  :  "  .\  quoi  bon 
aller  si  loin,  à  l'étranger,  en  Oric^nt  ?  notre  France 
contient  des  merveilles,  (ju'on  ne  connaît  pas  ; 
on  tlevrait  commencer  ])ar  son  j^roj^re  ]iays.  'i 
Le  maître  n'a\ait  souci  de  ces  bourses  créées  pré- 
cisément poiu'  permettre  aux  jeunes  artistes  de 
s'expatrier,  d'aller  cherclu'r  des  motifs  nouveaux 
et  des  colorations  inusitées  ;  ils  ne  se  contentent 
pas.  en   effet,  des   musées   à  chels-d'<eu\re    qu'ils 


cadre  des  figures  de  connaissance;  il  n'y  a  ]xis  d'iné- 
dit au  répertoii'e  habituel  ;  sans  vouloir  citer  tout 
le  momie,  il  est  juste  de  noter,  avec  ou  sans  indul- 
gence :  ("olmet  d'Aage,  avec  la  Siivane  du  Fort 
de  France,  les  Flamboyants,  un  Cyclone  en  mer  aux 
Tropiques  ;  Pierre  Prins,  a\"ec  ses  mers  orageuses  et 
les  souvenirs  de  la  Mission  Gentil  iiSq5-q8;  Tristan 
Kicher,  et  ses  dessins  teintés  de  Tunis  :  Eugène 
Fiourgeois.  touriste  inlassable,  enjoliveiu'  des  gares 
de  chemin  de  fer,  avec  le  Fort  Barherousse;  L.  Caba- 
nes et  sa  Fontaine  de  Biskra  ;  Delahogue  s'attarde 
à  Sfax  et  à  El  Kantara  ;  Montagne  fait  une  pochade 
anuisante  d'un  village  arabe  en  Tunisie  ;  \'erl;e 
portraicturo  des  animaux  ;  Tinayre  est  fidèle  à 
-Magadascar  ;  Cé/.ard,  à  cé)té  de  la  maquette  de 
l'affiche  de  l'exjjosition,  montre  ime  jonque  chi- 
noise la  nuit  ;  l^éganiey,  le  Renouard  du  Japon, 
ajoute  à  ses  innombrables  croquis  des  scènes 
t\pi([ues,  l'Entrepont,  l'Aveugle  d'Assaksa,  la  cour 
mixte  de  Shang-Haî  :  Corabceuf  dessine  presque 
à  la  façon  ingriste  de  M"""  David  la  physionomie 
légenilaire  de  Savorgnan  de  Hrazza  ;  Fraipont, 
qui  n'a  pas  compris  le  charme  subtil  et  décoratif 
des  danseu.ses  cambodgiennes,  mignonnes  poupées 
dont    Paris  s'enthousiasma,  nous  initie  au  Jeu  de 


rencontrent,  ils  s'essaient  à  ])rendre  contact  avec      Bacouen  au  'Fonkin  :  Paillard  pastellise  dans  ime 


les  natures  diverses  ot"i  ils  se  trouvent,  et  à  leur 
ret.nir  ils  attirent  sans  doute  davantage  la  curio- 
sité et  l'attention  du  iniblic  que  s'ils  a\aient  sim- 
plement pérégriné  dans  cpielque  site  familier  à 
notre  vision.  Cependant  il  laut  être  de  son  pa\s 
comme  il  faut  être  de  son  tenq)s,  le  reste  n'est  que 
fantaisie  ;  le  cinématogra])he  suffit  à  nous  faiie 
connaître  les  endroits  où  nous  ne  saluions  nous 
trans])orter,  la  personnalité  ne  s'accroit  pas  sou- 
vent de  ces  contributions  passagères,  elle  s'\-  dimi- 
nue |>arfois,  montrant  le  ])eu  de  sou|)lesse  du  talent 
eti_le  j)eu  de  compréhension  des  Cf»o/o'.s-  de  la  jialette 


liarmonie    bleutée    une    Mosquée    iuive    à    Alger  ; 
au  pastel  aussi  Tunis,  par  Brindeau  de  Jarny. 

Jobert  se  perd  dans  la  brume  des  bancs  de  Terre- 
Xeuve  ;  G.  Bigot,  qui  jadis  collabora  assithnnent 
à  kl  l'ie  moderne,  est  fixé  définitivement  au 
la])on,  est  im  annaliste  ]irécieux  et  exact  de  la 
\ie  de  là-bas,  nous  fait  assister  à  la  Toilette  des 
/em)>!es,îi  une  Fête  à  Mikko  :  de  la  Xezière  a  rai)])orté 
des  i)ages  d'albmn  du  Soudan  ;  Dillon  quitte  un 
instant  Montmartre  pour  suivre  à  Hanoi  im  cor- 
tège aux  lanternes  ;  Dumoulin  a  choisi,  entre  ses 
nudtiples  étuiles  du  Totu'  du  Monde  une  rue  de  Sin- 


quand  ils  se  déplacent;  on  sait  rexem))le  de  Cottet  ga])ore  avec  des  banderolles  rouges  ;  Camille  Lau- 

vonlanl    en    vain    de\-enir     nii    orientaliste,     l'ne  rens  a  rencontré  trois  jemies  filles  chinoises  à  la 

n)aitrise  absolue  comme  celle  de  J^iesnard  est  néces-  mine  éveillée  dans  le  reflet  soleilleux  d'une  ombrelle  ; 

saire    jiour    qu'un    lac    d'Annec\-,    une    plage    de  François  Alaux  aurait  ])u  user  d'ime  toile  moindre 

P)erck  ou  le  port  d'Alger  voisinent  à  égale  puissance  pour  nous  émouvoir  a\'cc  les  Aveugles  à  Tanger,' 

dans  l'ouvre  du  même  artiste.  Ainsi  le  génie,  cette  Kené  Binet,  aquarelliste  e.xquis,  a  posé  son  chevalet 

longue  iiatienci-,  de  Flaubert  a  pu  jKisser  du  Rouen  à  l'intérieur  de  l'Alhambra  ;  Barbaroux   trace  des 

il'Iûuma  Bo\ar\'  à  la  Cartliagi;  île  Salammbô.  vues  coquettes  des  environs  de  (iénes  :  Atiblet,  qui 

.Mais  si  celle  Coloniale  n'avait  que  des  exposants  réside  une  partie  de  l'année  ;\  Timis,  a  fait  |)oser  une 

in<ligènes,  les   nvmiéro>   ne  seraient   j)as   nombreux  Bédouine  à  la  /ontaine,  nous  mène  dans  lui  joli  site 

au  catalogue  ;  et  ('est    ui;    salon    connue    tous  les  lleiui  de  roses  sous  un  ciel  bleu  ;  Alberti  ]irend  des 

autres,  dans    lequel    nou.s|  retrouverons  à  chaque  instantanés  à  l'huile  à   Biskra. 
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Doigneau,  im  abonne  du  succès,  aquarellisc  sur 
les  bords  de  l'Oued  des  chasseurs  et  des  fauconniers  ; 
Bouisset  note  le  Sénégal  ;  G.  Huet  s'attarde,  i)arini 
une  atmosphère  sereine,  dans  une  rue  solitaire  «le 
Tunis  ;  Cottet  a  trouvé  ce  détail  drôle,  des  C/icvaiix 
de  bois  au  Caire:  Saiiit-(ierniier,  véintien  d'habi- 
tude, silhouette  des  FeiiiDies  broyant  du  \ei  :  .Munier 
dessine  inie  aquarelle  architecturale  au  Teuiple 
d'Isis  :  (iirardet  continue  ses  caravanes  gentilles, 
et  ses  campements  pour  couvertures  de  romances  ; 
Dagnac-Rivière  est  toujours  rutilant,  évoque  Mon- 
ticelli,  met  de  la  [lourpre  à  l'étal  des  boucheries 
arabes  ;  Darien  voit  la  Kasbah  l)leue  ;  Rigolot  est 
un  spécialiste  de  l'orientalisme  ;  Fourner\'  croque 
à  la  plume  de  tous  côtés,  en  Norvège,  en  Bosnie, 
à  Venise,  à  Scutari,  à  Loloten.  — -  dont  le  mois  jiro- 
chain  ^Ime  Bnberg  nous  apjiortera  cincpuinte 
tableaux  trts  intéressants  ;  ('hauchet-l'iuilléré  nous 
éblouit  avec  les  ]'oiles  iauue\  au  .IViz/vx  ,'  Assezat 
c'e  Bouteyre  également  awc  la  Cueillette  d'itraui^es 
à  Oran,  Rochegrosse  a  envoyé,  en  plus  de  ses  jardins 
torrides  à  oli\-ier  et  à  chrysanthèmes  d'Al,ger  le 
carton  de  sa  tapisserie  des  (iobelins,  F  Expansion 
coloniale  de  la  Franee  en  Afrique,  dont  la  frise  de 
singes  est  si  s|iirituelle  :  Hubert  de  La  Rochefou- 
cauld est  plus  calme  dans  son  jianneau  décoratif  à 
la  cire,  le  Lac  :  Crespel  ornemanise  des  Dahlias  et 
des  Fleurs  de  tabae. 

Charles  Huard,  humoriste,  ipii  va  se  révéler  écri- 
vain a\'ec  im  \-<;)lume  sur  Xew-Vork,  l.iurine  à  Rot- 
terilam  et  à  (iuernese\'  ;  Dauchez  demeure  puis- 
samment farouche  dans  ses  marines  sombres  et  un 
superbe  dessin  d'Ecosse  ;  Dethomas  a  de  fougueux 
dessins  pastellistes;  Chénard-Huché  a  de  la  Hol- 
lande bien  proprette  ;  Paul  Buffet  a  tenté  du  Pointe- 
lin  au  Désert  Donkali  :  R.  Pichot  étudie  les  châles 
espagnols;  Réalier-Uumas  est  très  sage  à  Tunis; 
Surand  encadre  une  ménagerie  de  lions  et  de  tigres  ; 
Vollet  nous  rensei.gne  sur  les  sites  et  ^Maurice  Feuillet 
sur  le  roi  Sisowath  ;  Denis  Valverane  suit  une  écla- 
tante route  tunisienne  ;  Paul  Sain,  très  fécond,  nnus 
promène  dans  Constantine  ;  (  )llivier  \-a  moins  Ion;, 
à  Saint-Ouay-Portrieux  ;  Gillot  nous  raconte  très 
bien  Venise  ;  ilaurice  Eliot  s'attarde  à  midi  et  le 
soir  devant  le  Port  de  Pasafes  ;  Duvent  se  pro- 
mène au  (irand-("anal,  à  Kiotto.  et  en  Hollande  ; 
Sonnier,  en  Corse  ;  Sureda,  boursier  de  \'o\'age,  en 
pri)fite  pour  \'arier  son  leuvre,  Saragossc,  Alger, 
Bruges,  Venise,  Fiunue,  et  c'est  toujours  grouillant, 
vivant,  d'tm  impressionisme  intense. 

Allègre,  c'est  Venise  ;  Av\-,  Tolède:  \'arct,  sans 
exotisme,  fait  de  chauds  pastels  avec  ime  cour  de 
ferme  et  des  maisons  de  paysans  ;  René  ;Ménard, 
un  poète,  rêve  au  crépuscule  devant  les  Ruines  du 
Temple  d'Egine  ;  Dupain  campe  une  Femme  de 
Markeii,    tandis    que     Desvallières    [surprend    des 


Soupeitses  à  Londres  :  Scott  aquarellise  Dordrecht  ; 
Jules  Benoist-Levy  est  un  des  meillem-s  tciuristes 
de  cette  Hollande  à  petits  bonnets  de  dentelles  et 
à  maisons  coloriées  avec  laquelle  nous  commençons 
à  être  familiarisés  ;  J.  Lefort  écoute  des  sérénades  ; 
Houliron  a  quitté  les  encombrements  de  Paris  jxiur 
ceux  de  Londres  ;  Xozal,  que  nous  avons  déjà  vu 
çà  et  là,  en  France  et  ailleurs,  pose  cette  fois  son 
jiliant  devant  la  Citadelle  de  Calri :  Evevdn  prati- 
que les  Environs  de  Bizerte  :  Baertsoen  erre  par  un 
mauvais  temps  pluvieux  sur  un  Quai  de  Cand  : 
Guillaïune  R()f;er,  d'exécution  inégale,  se  souvient 
de  .Maiiet  dans  la  Meuse  à  Dordreelit  :  citons  encore 
les  iianeés  Hnllaitdiiis  de  Guinier  ;  les  tigres  à  l'eau 
forte  de  Mlle  Delasalle,  la  Pro\-ence  en  émail  de 
Laurent-(isell,  et,  pour  terminer  sur  une  inqiression 
de  vraie  })einture,  les  tableaux  de  Beaufrère. 

Parmi  les  gravures,  les  fauves  de  Van  Mu\-den, 
l'Espagne  noire,  violente,  de  Sprmckmann,  la  litho- 
graphie de  Sureda  sur  le  port  d'Alger.  Dans  la  sculp- 
ture, (ii'i  ont  été  trans])ortées  jieu  de  grandes  pièces, 
le  visiteur  s'arrête  fle\'antles.-f7'['!/.i;/('.s(leLando\vski, 
le  vase  en  bronze  de  Brou,  la  cire  dure  de  \'ei'nhes, 
les  médailles  de  \"ernier,  les  animaux,  déjà  et  juste- 
ment célèlires,  de  Bugatti,  des  groupes  de  Froment- 
Meurice,  et,  dans  des  vitrines,  (les  Waldmami,  Roul- 
lier,  Sa\-ine,  Rivière,  Roger  Bloche,  Gardet,  Seys^es; 
des  grès  de  \'allombreuse  et  des  céramicjues  de 
Decieui'. 

Enlm,  le  très  pittoresque  encrier  à  la  cire  penlue 
de  -Mme  Judith  Gautier  représentant  un  Chinois  à 
sa  taille  de  travail,  le  pinceau  en  main.    -. 

Les  dessins  de  \'irTOR  Hi-co.  —  11  y  a  quelques 
semaines  mourait  dans  la  misère  unartiste  jieuconnu 
de  notre  .génératinn  et  i|ui.  pourtant,  a\-ait  eu  un 
instant  de  notoriété,  Paul  Chena\-,  parce  (|u'il  awiit 
été  le  gra^•eur  île  \"ictor  Hugo,  comme  l'indique  cette 
annonce  tle  iSO.:  : 

En     vente     chez     Caste). 

'lii   n  '  ,ui   I  ;  décembre, 

passade  de  !'<  Ipeia.  galerie  de  l'Horlo.ge,  Ji 

Dessins  de  Victor  Hugo 

gravés  sur  acier  par  Paul  Cheuay, 

texte  par  Théophile  Gautier. 

Un  beau  volume,  .grand  in-4"  Jésus. 

Prix  :    j;    francs. 

Dans  la  mansarde  du  vieil  homme  on  a  trouvé' 
des  jilanches  de  l'ancien  temps,  des  croquis  qui 
passeront  en  wnte  prochainement, parmi  lesquels  les 
hugo])lnles  trou\'eront  des  pièces  rarissimes  de 
collections,  dignes  de  compléter  les  cadres  légués  pa'' 
Paul  ;\leurice  au  Musée  de  la  place  Ro\'ale. 

"  Si  \'ictor  Hugo  n'était  pas  poète,  écrivit  un 
jour  Théophile  Gautier,  ce  serait  un  jieintre  de  ])rt.- 
mier  ordre.  »  La  phrase  a   été   reconnue  très  juste 

Caricatures    grotesques     comme     îles    Daumier 
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paysages  à  la  plume  qui  semblent  des  eaux-fortes 
de  Rembrandt,  séi^ias  tourmentées  et  brutalement 
énergiques  comme  des  Delacroix,  visions  de  rêves 
et  vues  d'après  nature,  burgs  démantelés  des  bords 
du  Rhin  et  des  hauteurs  de  Montmartre,  marines  et 
sous-bois,  il  }•  a  de  tout,  depuis  l'aquarelle  repré- 
sentant un  na\'ire  secoué  par  une  vague  monstrueuse 
qui  va  l'engloutir  et  intitulée .1/(7  Des/inéc,  jusqu'à. 
cette  page  faite  autrefois  lorsqu'il  habitait  rue  de 
la  Tour-d'Au\-ergne,  et  que  de  ses  fenêtres  il  apt-r- 
cevait  par-dessus  les  barricades  les  terrains  vagues 
limitrophes  de  sa  demeure  et  l'inunense  panorama  de 
Paris. 

\'ictor  Hugo  jiossédait  un  réel  talent  de  dessina- 
teur et  de  peintre  :  tel  lointain  de  la  villi-,  tel  site 
de  campagne  sur  li-quel  le  ciel  fond  en  pluie,  sont 
des  morceaux  traités  a\'ec  une  maîtrise  (jue  pour- 
raient envier  bien  des  artistes  professionnels. 

Heurtées  connue  certaines  de  ses  antithèses  sont 
ces  illustrations  bizarres  dont  il  ornait  ses  manus- 
crits ;  on  a  raccjnté  que  tous  les  mo\ens  lui  étaient 
bons  pour  rendre  ce  qu'il  imaginait,  ce  qu'il  voyait, 
et  l'historiette  est  connue  de  la  tasse  à  café  renversée 
sur  une  aciuarelle  povir  la  foncer  ;  est-ce  à  ce  pro- 
cédé curieux  et  inventif  qu'il  faut  attribuer  ces 
effets  fantastiques, hallucinants  comme  de  l'Edgard 
Poe,  grandioses  comme  du  ('iusta\e  1)  )ié, retouchés 
par  un  homme  de  génie  ? 

.\u  moment  où  la  caricature  en  I'~rance  sévit 
innombrable  jKirmi  tant  tle  jinblications  illustrées, 
—  quantité  et  parfois  qualité  il  est  curieux  de 
voir  comment  \'ictor  Hugo  conqirenait  cette  forme 
d'esprit  al)Sohunent  française  ;  aussi  l)ien  ciue 
Daumier,  celui  (|ui  inventa  t.'ho.mme  qui  Kir  ^'est 
anui.sé  à  tracer  çà  et  là  de  sommaires  silhouettes 
au-dessous  desquelles  il  écrivait  conune  légendes  ; 

^Uu  Anglais  criant  :  Vive  l'empereur  1  cl  gardant 
son  chapeau  sur  sa  tcie. 

—  Gavroche  regardant  i Anglais  crier  :  Vive  l'em- 
pereur ! 


--  Celle  qui  se  fera  religieuse. 

-  -  Dernier  fan  songeant  au  dernier  des  rois. 

—  Le  char  de  la  monarchie. 

Ces  faciès  grotesques  dénotent  un  observateur 
merveilleux  de  la  physionomie  ;  la  plume  est  aussi 
habile  à  portraicturer  avec  des  lignes  qu'avec  des 
mots. 

En  marge  tle  ses  manuscrits,  il  traduisait  à  nou- 
veau sa  pensée;  sur  celui  des  Tr.\vailleurs  de  l.\ 
Mek  un  croquis  mérite  l'attention,  une  i)ochade 
horriblement  belle  de  la  ]Meuvre. 

Dessiner,  pein(he  ne  lui  suffisait  pas.il  scul])tait 
aussi  ;  ses  panneaux  de  bois,  creusés,  coloriés,  sont 
d'étranges  choses,  tout  à  fait  spéciales,  dont  émane 
avec  une  entente  absolue  de  l'ornementation  une 
imagination  fantasipie,  (juasi-primitive  ;  le  moyen 
âge  rustre,  ignorant,  indécis,  s'\-  trouve  mâtiné 
de  japonisiiie.  11  concex'ait  des  meuiiles  d'un  art 
bien  ])ersonnel,  telle  la  fameuse  cheminée:  telles 
ces  portes  de  la  galerie  de  chêne  à  Haute\-ille-Housc; 
certaine  scène  archaïque,  geiu'e  (lustave  Moreau. 
avec  iH.e  fennne  tlressée,  de  blanc  vêtue,  sorte 
d'Héroiliadc  mystique  qui  reçoit  l'hommage  d'un 
chef  ensanglanté,  tandis  qu'un  serpent  déroule  par 
derrière'  ses  anneaux  iiumenses,  semble  la  traduc- 
tion en  bois  sculpté  de  quelcjue  vieille  estampe 
intriiu\'ahle  rehaussée  de  ton  par  un  habile  colo- 
riste. 

Cette  passioimette  de  la  sculpture  le  hantait  telle- 
ment ([ue  ])res([ue  tous  les  cailres  de  ses  aquarelles, 
de  ses  dessins,  sont  ainsi  bizarrement  ornés,  fouillés, 
pyrogravés,  teintés  ;  il  >■  a  harmonie,  unité  entre 
l'om-ie  et  son  entour,  entre  la  scène  et  son  décor. 

(  (■  n'est  pas  l'excentricité  facile  de  nos  actuels 
«  Poil  et  plume  »,  c'est  un  as]îcct,  entre  tant  d'autres, 
de  letie  inuuense  intellectualité.  Dans  l'édition 
que  poursuit  M.  Gustave  Simon,  on  trouve  encore 
parmi  les  notes  des  croquis  inédits  qui  sont  de  pré- 
cieuses choses;  le  Musée  \'ictor-Hugo  s'accroît 
chaque  jour, 
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SON    PORTRAIT 

(^l'R  l'initiative  dv  ^1.  Horace  Bertin,  un 
^J'  lettré,  amoureux  fcr\'ent  de  sa  ville,  un 
monument  vii-nt  d'être  élevé,  au  cœur  même 
de  ^larseille,  à  Pierre  Puget,  le  sculpteur  illus- 
tre, dont  l'œuvre  tient  dans  l'art  français  une 
si  majestueuse  place.  Le  génial  statuaire  vit 
le  jour,  on  s'en  souvient,  dans  la  vieille  cité 
méditerranéenne  ;  il  y  a  près  de  trois  siècles 
de  cela  ;  mais  si  tardif  que  soit  l'hommas^e  ]iar 
lequel  ses  concitoyens  ont  désiré  faire  hon- 
neur à  sa  mémoire,  il  n'en  est  pas  moins  de 
ceux  qui  doivent  réunir  tous  les  suffrages 
et  susciter  toutes  les  bonnes  volontés.  Cet 
hommage,  ses  inspirateurs  le  souhaitaient 
grandiose.  Ils  imaginaient  qu'il  suffirait  de 
faire  claquer  au  vent,  connue  un  drapeau, 
le  nom  glorieux  de  l'ancêtre,  jiour  provofjuer 
sur  le  terroir  un  mouvement  unanime  de 
générosité.  Pourtant,  ce  n'est  j)as  sans  avoir 
été  contraints  de  lutter  âprenient  contre  beau- 
coup d'indifférence  et  d'inertie,  sans  avoir  eu 
à  se  débattre  entre  mille  difficultés  d'abord 
insoupçonnées,  qu'ils  sont  jxu'venus  à  lui  don- 


ner le  caractère  imposant  sans  lecjuel  la  manifesta- 
tion projetée  eût  manqué  le  but.  IN  ont  heureuse- 
ment, et  ci'la  \aut  bien  d'être  remaiijué.  trouvé 
auprès  des  administrateurs  municipaux  qu'ils  eurent 
à  solliciter,  tant  à  la  ]ireni!ère  qu'à  la  dernière 
heure,  une  aide  aussi  large  que  constante  et  qui 
leur  ju'imit  seule  de  mener  à  liien  la  tâche 
(]u'ils  s'étaient  im])osée.  Il  ne  reste  plus  aujour- 
tl'hui  qu'à  les  féliciter  du  résultat  de  leurs 
efforts. 

C'est  à  la  suite  d'un  concours  que  la  commande 
de  l'actuel  monument  a  pu  être  faite.  Ce  concours 
lut  ouvert  il  y  a  une  dizaine  d'années. 

Le  programme  attrilniait  aux  cinq  ]irojets  classés  les 
premiers  12  500  francs  de  primes  à  répartir  jiropor- 
tionnellement  entre  les  artistes  admis  à  prendre  part 
à  une  deuxième  épreuve  et  il  disait  que  125  000  francs 
seraient  consacrés  à  l'exécution  définhive.  L'offre  était 
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alléchante.  Le  sujet,  de  iihis.  était  bien  fait  pour 
sécliiiie  la  i)lu])ait  de  nos  jiétrisseiirs  de  glaise; 
nombreux  lurent  ceux  qui  affrontèrent  l'examen 
du  jury.  Dans  leurs  rangs  avaient  pris  plac:»  d'exc  cl- 
ients artistes,  que  le  système  si  justement  décrié  du 
concours  eût  certainement  dissuadé  d'y  figurer  s'il 
se  fût  agi  de  toute  autre  commémoration.  C'est  à 
l'un  d'eux,  M.  Henri  Lombard,  un  Marseillais,  que  la 
]>almc  fut  décernée. 
Son  œuvre  achevée 
se  dresse ,  main- 
tenant, dans  la  lu- 
mière. On  y  relè- 
ve les  témoignages 
d'un  talent  sou- 
ple et  sûr,  caracté- 
rise peut-être  par 
plus  d'élégance  que 
de  \igueur,  mais 
qui  a  su  toutefois 
mettre  de  très  a[)- 
préciables  qualités 
d'exécution  au  ser- 
vice d'une  com])o- 
sition  harmonieuse- 
ment écpiilibrée.  Ce 
monument  figurait 
l'an  dernier  au  Sa- 
lon de  la  Société 
des  Artistes  fran- 
çais. Les  maîtres  de 
la  critique  jnirent 
alors  faire  connaî- 
tre à  son  auteur  les 
réfl-xions  que  leur 
insjiirait  son  ou- 
vrage. Il  nous  suf- 
fira de  souligner  cpie 
mis  en  jilace  et  vu 

dans  son  cadre  dé-  tttài:        i .  ■t.  .»-;•? 

linitif,     celui-ci    a 
beaui;ou|)   gagne. 

l'uisipie,  a[)rès 
une  première  ten- 
tative   |)iteusemiiit 

écliuuée  (r).  \()iliï  l'ugct  iiourvu,  iiifni,  dans 
sa  cité  natale  d'une  statue  lioninablc,  l'heure  ne 
paraîtra  pas  mal  choisie  de  jeter  un  coui)  d'ieil 
d'ensemble  sur  ce  fpie  je  vivarr  et  magnifique 
génie  du  m. litre  nous  a  légué.  Toiu'  à  tour  <t  qnel- 

(i)  l'iii'  [irriiiitrf  statue  ilu  l'iiHct,  niivrc  plus  <|iio  nir- 
«liocrc  ilii  Hciilplc'iir  K.iiiiiis.  fut.  apn's  avoir  Ukutv  au 
Siil-ii  <k-  1X5;.  rriKic  sur  la  luéiue  pl.ice  du  la  Bourse. ilite 
encore  al'>rs  place  Uoyale.  I..1  considérant  tomme  imliKîie 
du  Krand  .Marseillais  f|u'ille  i  ommémorait,  radministralioii 
Il  lit  queliiues  .inn<es  plus  l.ird  translérer  au  parc  Hun  ly, 
I  roiiieuade  |MiMii|';e  .i  troi,  kilomètres  du  centre, 
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quefois  simultanément  ])eintre,  statuaire,  archi- 
tecte, décorateur,  ingénieur  même,  car  dans  sa 
fièvre  créatrice  il  ne  reculait  devant  aucun  effort, 
il  a  laissé  le  plus  divers  des  bagages  et  cependant, 
il  n'est  guère  connu  en  France  que  par  ses  grosses 
pièces  du  Louvre  et  par  .ses  cariatides  de  Toulon. 
De  pareils  travaux  suffisent,  il  est  vrai,  à  assurer  à 
leur   auteur   une   éternelle   gloire  ;    aussi    certains 

trouveront-ils  qu'il 
n'était  aucunement 
besoin  de  mettre 
en  huiiière  des  ou- 
vrages à  la  révé- 
lation desquels  la 
mémoire  du  maî- 
tre ne  peut  emjirun- 
ter  plus  de  gran- 
deur. Cette  opinion 
n'est  pas  la  nôtre. 
Nous  estimon.*;  au 
contr.iire  que  les 
jilus  fugitixes  pro- 
ductions des  hom- 
mes que  la  jiosté- 
ritéa  consacrés  doi- 
\<nt.  comme  les 
iilusgr.indioses,  être 
soumises  au  libre 
examen  de  la  foule, 
car  il  n'est  rien  qui 
aide  mieux  à  les 
comprendre  et  sou- 
vent à  les  aimer. 

Puget,  qui  s'était 
dès  l'enfance  initié 
à  la  sculpture  du 
bois  dans  l'ar.senal 
des  galeries  de  ALar- 
seille,  fut  à  son  ado- 
lescence et  ]H'ndant 
une  dizaini'  d'an- 
nées, presqu'exclu- 
sivcment  jK-intre. 
A  Toulon,  où  il 
s'était  fixé  ajMès 
avoir  été  à  Rome  l'élève  favori  du  Cortone,  on 
n'aurait  i)as  alors  songé  à  le  charger  de  tirer 
du  marbre  quelipie  vivante  efligie  ;  on  savait 
tpi'il  avait  été  en  Italie  im  collaliorateur  estimé 
de  son  maître  et  la  vogue  de  celui-ci  n'étant  ])as 
ignorée  en  Provence,  on  demandait  au  jeune 
homme  de  vastes  toiles  où  (piehpie  chose  de  l'en- 
seignement d'im  airssi  réjiuté  i>atron  se  révélerait. 
De  ci'tte  période  de  début  datent  le  Salvcitor 
Mniidi  et  les  liuf^lriiics  exécutés  iiour  la  cathédrale 
de   .M.nseilie  et  aujourd'hui    au  .Musée    d(>    Long- 
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champ,  le  Saint  Félix  de  Cantalice  ti  Y  Annonciation 
qu'il  peignit  à  Toulon,  le  premier  jiour  les  Capucins, 
le  second  pour  les  Dominicains  de  cette  ville  ; 
l'autre  Annonciation  et  la  Visitation  qui  lui  avaient 
été  demandées  pour  le  séminaire  d'Aix  et  vraisem- 
blablement cette  belle  Suinte  Famille,  appartenant 
aujourd'hui  à  M.  le  marquis  de  Saporta.  où  Puget. 
marié  et  jktc  depuis  peu,  devait  fixer  d'une  aussi 
émouvante  façon  les  traits  de  Paule  Boulete,  son 
épouse,  et  que  nous  avons  eu  la  joie  d'obtenir 
pour  notre  Exposition  d'art  provençal.  Evidemment 
ces  peintures,  pas  plus  qu'une  vingtaine  d'autres 
dont  nous  connaissons  l'existence  mais  qu'il  serait 
troj)  long  de  citer  ici,  sont  loin  d'atteindre  à 
l'imposante  grandeur  de  ses  conceptions  sculptu- 
rales, mais  elle  ont  encore  un  jiuissant  intérêt  car 
elles  se  relient  étroitement  à  celles  de  ses  œuvres 
jilus  lointaines  où,  dans  l'interprétation  de  la  grâce 
féminine,  il  devait  révéler  la  tendresse  }Kissionnée 
de  son  cceur. 

On  ne  lui  prête  pas  d'œu\Te  [ilus  ancienne  en 


statuaire  que  cet  admirable  portique  de  l'Hôtel  de 
\'ille  où.  soudain,  devait  se  découvrir  tout  son  génie. 
.Mai^  dès  qu'il  eut  ain^i  mis  au  jour  le  magistral 
lioème  de  pierre  qui  devait  le  hausser  au  rang  des 
j)remiers,  la  richesse  d'insiiiration  qu'il  reprenait 
en  lui  di''borda.  Pour  le  château  de  \'aiix.  où  l'avait 
a])iH'lé  Fou(}iu't.il  fit  un  grouj)e  disjiaru  représen- 
tant Janiis  et  la  Terre  et  ce  colossal //tTC;(/(;  terras- 
sa)it  l'hydre  de  Lcrne.  retrouvé  dans  les  champs, 
il  y  a  quelque  vingt  ans,  au  milieu  de  la  campagne 
normande,  et  dont  le  Jlusée  de  Rouen  nous  garde 
désormais  la  iirécieuse  reconstitution.  A  Carrare, 
où  la  disgrâce  de  Fouciuet  le  surjirit.  il  ébaucha 
et  ache\-a  cet  autre  Hercule,  aujourd'hui  au  Loii\-re 
et  (pie  nos  meilleurs  sculjiteurs  aflirment  d'une 
solidité  et  d'une  souplesse  d'exécution  incompa- 
ral)les.  A  Gênes,  où  la  considératiim  et  la  hiveur 
des  grands  ne  lui  furent  jamais  marchandées,  on 
le  vit  en  quelipies  années  comi)oser  et  exécuter  ces 
deux  morceaux  de  haute  allure:  le  Saint  Ambroise 
et    le    Saint   Séhastioi    (pii    ornent  encore    l'égli.se 
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Sainte-Marii-  ik-  Cari^naii.  la  Concepiion  de  lu 
Vierge  Mûrie  df  l'Albergo  dvi  Poveri,  la  \'iert;e 
d'un  si  calme  et  d'un  si  délicat  sentiment  de  l'ora- 
toire Saint-Fliilii)|ie  de  Xeri,  le  maitre-autel  de 
ré"lise  desThratins  où  il  enchâsse  dans  des  marbres 
Iirécieux  des  tV^ures  de  bronze  doré  de  l'effet  le  plus 
riclie,et  diverses  ceuvres  d'importance  jilus  menue. 
El  encore  ne  parlons-nous  ici  que  de  celles  de  ses 
création>  dont  il  est 
f)ossible  de  suivre 
les  traces,  négli- 
geant les  autres, 
([ue  les  historiens 
du  tem|)s  attestè- 
rent, mais  (|ue 
nous  n'a\ons  |)U 
retrouver. 

On  sait  connneiit. 
rajipelé  en  France 
parce  qu'il  fallait  à 
la  tète  des  ateliers 
du  |)ort  de  Toulon 
un  lionune  de  mé- 
rite, ca|>able  de  di- 
riger les  diverses 
équipes  d'ouvriers 
qui  devaient  faire 
éclater  sur  les  mers 
la  maiinificence  de 
Louis  XI\'  en  assu- 
rant une  fastueuse 
décoration  des  vais- 
seaux, lei^rand  Pro- 
vençal abandonna 
Gènes  où  la  I'"ortiuif 
lui  souri.'iit ,  pour 
réintéf^rer  Toulon, 
sa  ville  a<loplive. 
Un  champ  nouveau 
s'offrait  au  créatiiu' 
infalij;able,  ilont  le 
cerve.iu,  toujours 
en  éved,  s'exaltail. 
Pujjet  s'y  ])réci|>ita 
avec  sou    impé'tuo- 

sité  habituelle.  I. 'arsenal  lui  parut  comme  un 
nouveau  loyer  de  (gloire,  où  son  ima^iii.ilion 
bouilloiinaiite  trouver. lit  ;\  s'<'nii)lovi'r  nneux 
eniore.  Il  m;  proposait  bii-n  de  produire.  m,iis 
(H-nilant  des  mois  il  ne  lui  lui  possible  que 
irmveiiter.  Les  es<|iiisscs,  les  croquis,  les  dessins 
achevés  qu'il  fit  alors  lurent  sjii)-»  nombre.  "  Maître 
entii-tenii  de  la  m.iriiii-  .m  poi  t  de  1  niilon  • ,  il  devait 
fournir  le-,  modèles  de  tfUltes  ers  pf)|||H.'s    qui    don- 

liaient  .lux  navire-,  hanç.iis  l'allure  de  vastes  p.il.iis 
tlottaiits.  m. Ils  il  ne  iKimail  pas  son  labeur  j\  cette 


Mil  ON     DK    C  RoTONK 


contribution.  II  entendait  encore  que  rien  ne  se 
construisit  dans  l'arsenal  qui  n'ait  été  ])rojeté  par 
lui.  Il  rêvait  dans  le  même  temps  d'emb?llissements 
magnifiques  jwur  Marseille, sa  ville  natale, et  trou- 
vait le  loisir  de  concevoir  et  de  diriger  l'édification, 
à  Aix,  des  superbes  héjtels  qui  font  encore  aujour- 
d'hui l'orgueil  de  cette  fière  et  noble  cité.  Après 
avoir  été  peintre,  après  avoir  été  sculi)teur,  Puget 

s'affirmait  encore 
architecte.  Mais  son 
amour  du  marbre 
commit  en  lui  et 
lentement  préparait 
cette  gerbe  de  chefs- 
d'œuvre  qui  devait 
bientè)t  jailliren  for- 
midables étincelles  : 
le  Milon.  le  Persée. 
le  Diogène  et  jus- 
qu'à cette  Pcsle  de 
Milan  où,  malgré 
ses  erreurs,  le  maî- 
tre a  su  circonscrire 
tant  d'émotion  et 
de  beauté. 

Ou  le  N'oit,  l'u'U- 
\re    de    Puget    té- 
moigne   d'une    va- 
riété  de   dons  sur- 
l'renante.   La  forte 
éducation     qu'il 
avait  su  se  faire  ne 
lut  évidemment  ]ias 
s.ms   aider    au    dé- 
veloiipement  des 
multiples  aptitudes 
qu'il  put  y  montrer. 
Mais      mieux     que 
chez  ses  aînés,  c'est 
dans     les     profon- 
deurs du  drame  hu- 
main,  où    son  àme 
hautaine    se    plai- 
sait   à    descendre, 
()ue  Puget  puisa  sa 
iriandeur.  Tant  dans  les  cabinels  d'amateurs  que 
ilans  les  collections  publiques  nous  avons  pu  re- 
trouver   plus   de  cent  dessins  exécutés  par  lui  en 
vue   d'ouvrages   de   genre   si    différents   qu'on   .se 
leliiserail,  si  la  preuve  n'en  était  faite,  à  les  croire 
ilu  même  lu)nune.   Pres»|ue  toujours  |Hnirtant  une 
particularité  les  apparente  :  l'auteur  n'.i  pu  s'em- 
l>ècher  de  les  signer  de  quelque  silhouette  d'hom- 
me  en    action,  l'n   projet   d'architecture,  un  plan 
géométr.il,    une    vue   de   mer,  un  motif  décoratif 
ne  serait    |>i)ur    lui  cju'inachcvé  s'il  n'y  insinuait 
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quelque  personnage  ou 
quelque  gidu])e  doiil 
l'ensemble  de  la  conqw- 
sition  s'anime.  Cette 
préoccujiation  constante 
donne  à  toute  cette 
partie  si  peu  connue  de 
la  jiroduction  de  l'illus- 
tre artiste  une  singu- 
lière chaleur.  L'extraor- 
dinaire fécondité  de 
l'imagination,  la  facilité 
prodigieuse  du  rendu 
et  cet  amour  forcené 
de  la  vie  dont  l'œuvre 
de  Puget  s'illumine.  s'\- 
accusent  aussi  nette- 
ment que  dans  les  blocs 
où  il  sut  se  tailler  une 
impéi  issable  gloire. 

Celui  qui  dans  sa  fa- 
meuse lettre  à  Louvois 
disait     en     parlant    du 

marbre  :  «  Je  nage  quand  P.    Pl'GET 

j'y    travaille    »,    n'était 

pas  moins  à  son  aise  qu'il  eût  en  mains  l'ébauchoir 
le  tire-ligne  ou  les  pin- 
ceaux.Comme  ^lichel- 
Ange.  dont  ses  con- 
temporains se  plai- 
saient à  le  rapprocher, 

comme    Léonard     cle 
V'inci,      ce     fut      un 

encyclopédiste    et  sa 

vie  de  travail  obstiné 

restera  comme  le  plus 

bel  exemple  que  l'on 

puisse     donner      aux 

artisans  futurs. 
Marseille  aura  donc 

sagement   agi    en    se 

montrant    fière    d'un 

fils     qui     lui    fit     si 

grandement  honneur. 
Parallèlement      à 

l 'édifice  érigé  aujoiu- 

d'hui,  un  autre  monu- 
ment  à  la  gloire   ilu 

maître  se  jirépare  et 

se     poursuit     encore 

dans  sa   ville  natale, 

et  cette  fois  c'est   le 

statuaire   lui-même 

qui  en  fournira  tous 

les  matériaux.  Depuis 


DESSI.V 


que  généreux,  .M.  EniiL 


'7;</|,-,    CirjU,!;,!. 

C.\RI.ATIDE    DE    l.\ 


PORTE    DE    I.  HOTEL    DE    \TLEE 
\    TOULON 


if^i.Q.  le  conservateur  du 
.Musée   s'est  donné  pour 
tâche  de  ])lacer  sous  les 
yeux  du  jiulilic  l'o'uvre 
entier     de     Puget.     En 
groupant  dans  une  \-as- 
le     salir     du    Palais    de 
Longclianip  tout  ce  <pie 
la   ville    jiossédait    tléjà 
de  lui  en  ceuvres    origi- 
nales, ainsi  qu'en   mou- 
lages  et  jihotographies. 
on  entendait  adresser  à 
ses      admirateurs      un 
ajipel  qui  ne  de\-ait  pas 
rester     \-ain       L'espoir, 
alors  conçu,  n'a  pas  été 
trompé.    Des  dons  sont 
venus  nourrir  l'ensemble 
ipii,  faute  de  ressources 
sérieuses,      n'avait      })U 
être  ébauché,  et  le  der- 
nier d'entre  eux  —  dont 
l'honneur   rex'ient  à   un 
Marseillais  aussi  éclairé 
Ricard — lui  a   donc   récem- 
ment valu    l'appiiiiit 
de  quarante-sept  ou- 
\ragrs    dus    jiour    la 
l'iujjart  à  Pu',;et  lui- 
mJnie  et  rele\-ant  des 
genres  les  jilus  divers. 
De  sorte  qu'il  est  dès 
maintenant  permis  de 
considérer      comme 
IMobable     pour     un 
plus  jirocliain  avenir, 
l'entier     achèvement 
de  l'ceuvre entreprise. 
Ce     jour-là,     Mar- 
seille   aura     fait     à 
l'égard   de   son    glo- 
rieux enfant  tout  son 
devoir.    Accorder    à 
un  grand  homme  les 
homnurs  du  marbre 
est    méritoire.    Mais 
le  glorifier  dans  son 
œuvre    ne    l'est    jias 
moins.  Ou  devra  te- 
nir compte  aux  con- 
cito\-ens  de  Puget  de 
l'avoii'  com!)ris. 

Philippe  AigriER 

CoDservatcur  du  Musée 
de  Marseille. 
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MALGKiv  le  i>cu  de  confort  de  la  première  ex]io- 
sition  dans  les  sous-sols  du  Petit  Palais, 
malgré  la  température  plutôt  (raîche  des  sui- 
vantes, malgré  les  discussions  et  les  coups  de 
canne  de  l'année  dernière,  ce  troisième  Salon  a 
désormais  ses  lettres  de  grande  naturalisation  pari- 
sienne ;  certes  des  bourgeois  s'ahurissent  encore 
dans  la  «  salle  des  fauves  »;  des  ironistes  —  sans  se 
soucier  de  la  définition  lapidaire  de  Victor  Hugo  - 
continuent  de  lancer  leurs  traits  émoussés;  quelques 
critiques  attardés  et  rétrogrades  veulent,  ])ar 
flagornerie  ou  habitude,  être  les  cham|)ions  de 
l'Institut,  mais  ce  sont  là  les  dénigreurs  accoutumés 
et  nécessaires  clamant  derrière  le  char  du  triom- 
phateur ;  la  réelle  valeur  d'une  (euvre  se  prouve 
l)ar  l'énergie  des  discussions  qu'elle  soulève,  l'in- 
différence api)arait  une  négation,  tous  les  grands 
maîtres  comme  tous  les  grands  mouvements  artis- 
tiques ont  été  contestés,  honnis,  vilipendés,  (|u'on 
regarde  l'avers  <le  la  médaille  d'honneur  de  Corot, 
qu'on  lise  les  pages  consacrées  jadis  à  Puvis  de  ("ha- 
vannes,  sans  compter  les  injures  l.mcées  à  Delacroix, 
et  le  méjiris  infligé  au  xviil''  siècle,  etc.  etc.  ;  on  ne 


peut  véritablement  escompter  le  jugement  de  la 
j-iostérité,  fait  de  contradiction,  de  remords,  de  répa- 
rations, mais  une  parole  prophétique  s'impose  ;  «  La 
vérité  est  en  marche.  » 

En  cette  saison  de  l'année  où  la  nature  commence, 
sous  les  derniers  soleils,  son  engourdissement  habi- 
tuel, où  les  arbres  se  mordorent  mélancolicjuement 
des  feuilles  qui  vont  s'écheveler  à  la  bise,  c'est,  ]iar 
antithèse,  une  ]iousséc  vigoureuse  de  sève  que  nous 
montre  le  Salon  d'Autonme;  il  s'y  révèle  une  ardeur 
de  jeunesse,  une  audace  outrancière,  une  volonté 
têtue,  et  les  exagérations  y  sont  le  i>lus  souvent 
ime  gourme  bienfaisante  dont  on  ne  se  souviendra 
])lus  lorsque  la  bonne  santé  se  sera  affirmée  dans  la 
maturité  de  l'âge. 

A  la  Société  nationale,  on  n'éi^rouve  aucune 
sur]irise,  on  ne  subit  aucun  attrait  s])écial  : 
les  dissidents  de  1890  se  sont  assagis  dans  une 
])roduclion  monotonement  semblable,  chacun 
continue  sa  manière,  d'aucuns  leur  commerce,  les 
fornuiles  sont  connues  et  se  répètent.  Aux  Artistes 
français  c'est  le  déballage  des  banalités  histori- 
epu's  ou  épisodicjues,  toute  la  friiierie  des  loques  à 
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iiiihIôIc.  rrnseiynriiiriit  ilr  l'Ecole  et  des  Académies 
privées  les  professeurs  et  les  élèves  exiiosent  leur 
travail  de  l'année,  ceux-là  distribuent  des  récom- 
penses à  ceux-ci.  et  les  individualités  sont  rares 
parmi  la  miiliitude  du  catalogue.  Au  Salon  d'Au- 
tomne on  a  !a  joie  d'être  à  travers  la  mêlée, 
en  pleine  bataille,  les  soldats  jeunes,  ardents, 
intrépides,  combattent  de  leur  mieux,  et  les 
patrons  dont  ils 
s'autorisent  ont,  p~- 

eux    aussi,     ba-  ; 

taille  ferme  au- 
trefois :  parmi 
ces  nouveaux  ve- 
nus, il  y  a  des 
espérances  jiour 
plus  tard,  des 
noms  chaque  an- 
née s'ancrent  da- 
vantage dans  la 
mémoire  et  pour 
les  historiens  de 
l'avenir,  ce  cata- 
logue colorié  ]iar 
Abel  Trucliet  de 
pots  de  lleurs 
empruntés  à  Bé- 
jot,  devra  être 
consulté. 

Pour  qui  igno- 
rerait  encore   la 
très  saine  orien- 
tation de  ce  Salon, 
les     expositions 

rétrospectives 
qu'on  y  installe 
chaque  fois  se- 
raient un  indice 
suffisant:  après 
Manet,  Courbet 
et  Gauguin;  le 
rude  Franc-Com- 
tois a  été  célébré  ici-même  par  Gustave  Geffroy,  on 
peut  regretter  que  les  œuvres  importantes  n'aient 
pas  été  prêtées  pour  la  circonstance,  qu'elles  ne  se 
soient  pas  groupées  autour  de  cet  Eiitcrrciib:nl 
d'Ormius  que  les  conservateurs  du  Louvre  n'a)i- 
prccient  pas  assez  pour  le  bien  ]ilacer  ;  les  échan- 
tillons que  l'on  a  réunis  suffisent  néanmoins  à 
rappeler  que  celui-là,  avec  son  réalisme  intran- 
sigeant, avec  sa  jialette  foncée,  avec  sa  brosse 
]:>uissante,  Delacroix  sombre,  fut  un  grand  artiste 
maintenant  hors  des  ])olémii|ues,  tles  j;dousies,  des 
rancunes  ;  sa  maîtrise  ne  fait  aucun  doute,  et  sa 
robustesse  dem(;ure  admirable.  Gauguin  est  plus 
comiilicpié,    paysagiste   di;  Bielaiine    transplanté  à 


GAUGL'IX    —  DEUX    lAHITIENXES  ACCROUPIES 


Tahiti  par  l.i  Im  d'un  ala\isnic  (]ui  lui  lit  re- 
trouver là-bas  l'ainbiaiicf  du  Biiiiutil  (ju'il  \-oulait 
l'tre  :  c  Je  suis  un  sauvage,  <lisail-iL  et  les  ci\-ilisés 
le  pressentent,  car  dans  mon  (euvre  il  n'\-  a  rien  qui 
puisse  dérouter,  si  ce  n'est  le  —malgré  moi  —  du 
sau\  âge  ■>.  ("est  pour  quoi  il  resta  longtenqis  sans 
conquérir  lis  a]ipréciations  ipLil  mérit.iit  ;  Ls  227 
numéros  qui  sont   rassemblés   permettent   de   con- 

naitre  sa  vie  et 
son  ceuvreen  son 
ensemble,  depuis 
ces  dessins  im- 
peccables comme 
celui  qui  ajjjjar- 
tient  à  Mau- 
Ira  jusqu'à  ces 
étranges  bois 
taillés  d'où  est 
sortie  la  sculj'- 
ture  de  .ALulloi  : 
on  retrouve  aisé- 
ment les  inllii- 
eiices  (pi'il  a 
piuduites.et  cer- 
tains de  ses  ta- 
bleaux commet- 
tent des  iiidis- 
crétinns. 

^ialgré  l'huin- 
mage  rendu  l'été 
dernier  à  Carriè- 
re par  la  Société 
Nationale,  le  Sa- 
l<-in     d'Automne 
de\  ait  à  son  pré- 
sident d'iiuniu'ur 
d  '  é \- o q  u  e r    sa 
grande  mémoire; 
la  décoration  fu 
néraire  qu'avait 
ingénieusement 
tlis]iosée  M.  I)u- 
bufe  avec  des  palmes  et   des  guirlandes  de   lierre 
n'a    pas   été   recommencée,  mai.?  rimjiortance  des 
toiles   exposées     une    sui)rênie    fois    est    jilus    ali- 
solue  ;   c'est  avec    une    émotion   respectueuse  ipie 
nous    avons    re\u    ces   jieintures   d'àme,   ces  syn- 
thèses de  l'amour,  de  la  maternité,  de  la    famille, 
cette  apothéose  de  la  \'ie    faite    d'int imité  et    de 
b'inlieur  ;    un   ()ortrait    de  l'artiste  p.ir   lui-même, 
au  front     martelé    sous   les   cheveux    en    ic-\'olte, 
le      replace   un   instant    à   nos  \-eux    là  où    on  le 
vo^-ait  actif,  dévoué,  d'un  génie    accueillant,  con- 
sacrant à  l'organisation  et  au    succès  de  ce  Salon 
des    heures    qui    eussent   été     fécondes     dans    le 
calme    de    l'atelier. 
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l  n  mort  aussi  ust  lappcU''  à  nous  par  (L-s  ùi-^- 
sir.s,  des  ])lans,  des  pliotosiaphies,  C.  L.  l'".  Dutert, 
le  créateur  de  la  Cialerie  des  Machines  :  cette  réu- 
nion de  quelques  doc\nneuts  i-st  très  modeste,  il 
y  a  là  c(:]icndaiu  un  art  en  transformation  auquel 
on  pourrait  initier  le  public,  et  de  véritables  ar- 
tistes comme  Charles  IMumet  —  (iiu  de\ient  ici 
notre  précieux  collaborateur-  sont  tout  désicnés 
])our  faire  que  la  section  d'architecture  au  Salon 
<rAutomne     ne     soit     i)as    quantité     négligeable. 

On  ne  saurait,  cf)mnie  pour  les 
expositions  ordinaires,  catégoriser 
les  exposants  en  peintres  de  j^or- 
traits,  de  nus  ou  autres  spécialités; 
parce  que,  ])einti'es,  ils  ne  se  can- 
tonnent pas  dans  un  genre,  tra 
vaillent  au  f^ré  de  leur  lantaisie 
obéissent  à  leur  passion  de  la 
couleur,  n'ailmeltent  yilus  que  les 
marchands  les  condamnent  à  la 
fabrication  identique  à  la  Roybet  ; 
faire  le  compte  rendu  en  itinéraire 
des  salles  n'est  utile  ([u'au  lende- 
main du  vernissage  ;  à  un  mois  de 
dislance  (pi'il  nous  suffise  de  sui\re 
l'ordre  du  cataloutie,  ce  qui  nous 
permet  cK;  débuter  [lar  l'adorable 
portrait  il'une  très  jolie  fillette, 
Mlle  Marianne  Vaitxccllcs  par 
Abel  Faivre;  cet  humoriste  féioce 
S('  double  d'un  palettisiez  jilein  de 
grâce  et  de  tendresse,  il  est  ex<|ui- 
sément  dix-huitième  siècle  et  Toin- 


Johanuot  à  la  fois.  Abel  Truchet 
rutile,  en  bon  dernier  Montmar- 
trois, trouve  sur  la  Butte  des 
jardins  éclatants  du  soleil  du 
midi,  pétarade  des  couleurs  a\ec 
prodigalité,  recèle  cependant  un 
hn  observateur  comme  le  prou- 
>ent  ses  deux  lithographies  de 
Chanteuses  ;  Albert  André,  sans 
cet  éclat  de  dureté,  a  des  tou- 
ches puissantes,  chaudes,  que  son 
mjdèle  soit  une  simple  nature 
morte.  Bourriche  de  fleurs.  Melons 
(•'  Imilx.  ou  bien  une  Baigneuse; 
Anglada  Camarasa  est  un  joailler, 
ses  deux  toiles  attirent  comme 
jiar  les  feux  d'une  \  itrine  de  dia- 
m  uU<:  la  féerie  chantante  des  tons 
liu  f.ut  même  prendre  ce  titre  : 
(Jt'tilis :  dans  ]cs  Jeunes  filles  d'Al- 
ciru,  une  ilélicieuse  chose  est  celle 
•   '■•  qui  au  premier  ])lan  se  baisse  jiour 

nouer  son  brodequin;  liaignières  a 
])resque  aboli  les  ondires  sales  dont  il  estom]xiit  ses 
chairs,  et  ses  écouteuses  du/c/d';/)'  rft' //«/t- forment 
un  groupe  néo-grec  (comme  on  disait  au  tem]>s  de 
Hamoii  et  de  Gérôme),  d'une  noble  allure  ;  Baron 
est  peut-être  élève  de  Jean-Paul  I^aurcns,  son /«/é- 
rieur  i.'st  solidement  ix'int,  rigoureusement  observé; 
P>ai\vi)lf  surprend  l'animation  grouillante  des  ft'tes 
foraines,  chronique  sur  Paris  au  Boulevard  Clicliy  ou 
de\  ant  les  Carrousels  de  la  place  Blanche,  est  en  bon 
lang  paiiiii  les  historiens  de  notre  \ille;  l«lleroche 


lnKi<  iN 
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montre  deux  iiortraits  de  femme  un  peu  rosés  de 
ton,  et  revient  à  se?  admirables  lithogriphies,  la 
pierre  x'iolentée  de  hachures,  de  tnurnniements 
d'omlires  ;  Beri;ès,  poupardisant  le  Pmtmil  de 
Mlle  S()l'.ins,rT...,  tire  à  25  exemplaires  une  eau-lurie 
en  couleur  très  curieuse,  la  Villii  ilbtminic  :  Bot;t;ii) 
rend,  avec  beaucoup  de  talent,  des  aspects  de  Paris; 
Bonhomme  bariole  des  femmes  dans  la  manière  de 
Rouault,  a  l'air  de  commettre  des  f.ui\,t;int  cela  se 
ressemble  ;  P)onnard  intitule  Cahinct  de  toilette  une 
délicate  étude.'  de  nu  ;  (.le  Borchaidt  a  trouxé 
moins  d'air  dans  le  par:  où  se  piomène  s:)n 
modèle  que  sur  les  soirmiets  où  chassait  le  Kais<'r  ; 
Boulet  de  Monvel,  a\ec  une  siniiilicité  apparente 
mais  supérieurement  habile,  iiortr.ùcture  wv.r  Cmi- 
valeseetile  dans  son  lit,  et  en  même  tenip.^  son 
édredon  rouge,  sa  table  de  nuit,  les  ([Uehiues 
bibelots  de  sa  chambre;  d'ime  sincérité  minutieuse, 
les  tonalités  égales  ])resque  comme  dans  un  à-pkit, 
cette  grande  toile  ipienous  reverrons  au  nuisée  du 
Luxembourg  a  un  calme  whistlérien  ;  Pierre  Tîrac- 
quemotid,  iidele  à  un  certain  rouge  tlont  il  joue 
bien,  s'aflirme  de  l'ius  eu  jilu'^  en  ce  portrait  de 
femme,  doit  ;i   sou   lra\'ail   à   Tencaustioiie  de  kiire 


de  rapides  progrès  dans  la  peintme  à  l'huile  : 
Braqua\'al.dont  on  sait  la  façon  sévère, rigou- 
reuse, conscii'iicieuse,  s'aère  dans  une  Miirine  • 
Briandeau  est  dur,  l)rutal,  n'a  pas  trou\"é 
dë.ns  le  Port  d'Aliier  la  jolie  et  tendre  féerie 
lie  Besnard  de\  aut  le  même  motif,  n'a  pas 
distingué  non  plus  le  gris  délicieux  tle  T'i')(/.>;(' 
et  siu"  les  Bords  de  Ut  Marne  équarrit  rude- 
ment des  masses  en  l'euillagées;  Bussy  qui,  l'an 
dernier,  avait  si  bien  rendu  la  soleilleuse 
nature  de  Menton  et  de  \'illefranche,  a  passé 
l)eaucoui/  ,le  tenqK  siu'  une  grande  machine 
d'un  bleu.'itre  déplaisant,  aux  découjinres 
d'estampes  japonaises,  l'effort  est  Tjuable  et 
nnii  le  résultat.  Canioin  répète  le  m,  ine  motif 
d'après  le  procédé  de  Claude  Monet,  mais 
son  \'ie!n  f^ori  de  Marseille,  zébré  de  rares 
m.itures  (pii  semblent  des  poteaux  télégra- 
lihi(|Ues.  manque  lie  \'ie,  est  désert  et  morne, 
implacablement  \  ide  comme  un  Sahara;  Car- 
ilona  se  spécialise  dans  les  châles  espagnols: 
-Marie-Paule  Carpentier  qui  sait  styliser  ses 
dessins  en  couleurs  s'est  ]>romenée  en  Alsace 
et  à  Bruges,  la  ]'ieille  église  est  une  jolie 
note  de  \-oyage  ;  Carré  qu'il  faudrait  mettre 
en  garde  contre  les  jietites  femmes  de  (iiul- 
Idume,  celles  du  Rat  mort  et  de  Xogent  s'ap- 
parentent, a  une  minuscule  toile,  le  Fiacre, 
il'une  fine  obser\-ation  ;  Paul  de  Castro,  qui 
n'a  rieu  à  taire  à  Snlaiiiatujiie.  est  un  inti- 
miste agré.ible  avec  ses  Coins  de  hillard: 
('au\'\'  s'attarde  de\'ant  le   Bateau- [^ilote  dans 
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le  port  de  Cette.  Cczanne,  que  certains  jieisistent  à 
exalter  avec  une  fer\eur  déconcertante  et  presqu'ir- 
ritante,  demeure  le  peintre  connu  des  assiettes  de 
fruits,  notamment  de  pommes,  à  si.mialcr  aussi  de 
lui  le  Chemin  tournant  :  Chamaillard  a  une  vision 
naïve,  scrupuleuse,  rend  la  nature  en  ti)ute  sincérité 
d'émotion,  les  Landes  de  Mesqiiéon,  l'Eglise  de 
Ploiieis,  près  Oiiiinper,  et,  Breton  comme  Gauguin, 
fait  ainsi  (jue  lui  du  bois  sculpté,  son  coffret  a  ime 
rusticité  pa\'sanncsque  très  colorée  ;  Charmaison 
a  rencontre  à  la  Fiie  de  Xruilly  des  types  de  forains 
curieux,  met  là  un  grain  de  psychologie  <]ue  ne  lui- 
sait pas  ])révoir  le  calme  paysagiste  des  parterres 
d'eau  de  Versailles  ;  Chigot  adore  son  jardin,  il  a 
raison,  et  nous  l'envions  même,  car  le  décor  est 
séducteur,  tout  fleuri  sous  les  grands  arbres,  il  doit 
y  faire  bon  vi\-re  et  la  maisonnette  nous  est  fami- 
lière que  nous  vîmes  déjà  dans  d'autres  toiles  ; 
l'asile  agréable  de  ce  home  et  la  tranquillité  des 
coins  de  province,  voilà  les  modèles  de  Chigot  qui  les 
pare  d'une  douce  poésie  ;  Czobel,  d'exécution  som- 
maire, fait  des  Jossot,  beaucoup  moins  tiien  ; 
Dabadic  n'a  que  deux  pa\"sages  ;  Mme  Alice  Dan- 


nemberg  fait  dans  ses  jiromenades  au  Luxembourg 
des  trou\-ailles  de  scènes  très  simples  avec  les- 
quelles elle  exécute  des  tableaux  charmants 
et  d'une  facture  énergique,  les  Grand' mères  en 
noir  avec  la  fillette  blonde,  V Enjant  ronge  avec  son 
ombrelle  de  mjme  couleur  «pie  son  costume  ; 
Debraux  à  qui  suffit  pour  nous  intéresser  une  Mai- 
sonnette an  bord  de  l'eau  avec  du  linge  séchant 
(le\'ant  la  porte  sur  une  corde,  poétise  la  Petite 
ville  d'une  atmosphère  blonde;  Deconchv,  néglige 
cette  fois  les  rochers  lumineux  de  la  Riviera  et  les 
toits  de  chaume  de  Bretagne,  nous  promène  Sous 
bois,  le  mitin,  dans  un  joli  chemin  parmi  la  rosée  ; 
Delaunay  voit  ses  cont-'mporains  à  l'état  de  mosaï- 
ques, de  pareils  portraits  se  fondront-ils  jamais  ? 
Delestre,  a\  ec  sa  facture  au  couteau,  très  en  relief, 
manie  difficilement  les  figurines  et  leurs  visages, 
devrait  s'en  tenir  aux  seuls  paysages  avec  lesquels  il 
a  déjà  remiwrté  des  succès  justifiés,  les  vastes  ho- 
rizons, les  coteaux  piqués  de  toits  rouges,  les  bois 
éclairés  de  rivières  ou  d'étangs,  les  plaines  et  leurs 
moules,  sa  vision  y  est  pUis  à  l'aise  que  dans  ses 
intimités  de  jardinet  ou  d'intérieur;  l'essai  tenté  ne 
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force  pas  à  persévérer,  et  te' le  \'ue  de  Paris  commen- 
cée des  hauteurs  du  Trocadéro,  se  passera  fort  Mcn 
de  personnages  ;  Desvallières  est  un  inquiet,  un 
chercheur,  tiraille  entrt^  l'éducation  artistique  qu'il 
reçut  de  Gustave  Jloreau  et  la  vie  moderne  qui  l'en- 
toure, étudiera  longuement  des  femmes  de  bar  à 
Londres,  puis  souffrira  des  blessures  du  Christ, 
re£;ardera  en  une  soirée  musicale  le  violoniste 
Parent,  fera  poser  ^L  Rouché,  memiire  delTnstitut, 
surprend  une  fillette  à  l'instant  où,  lasse  de  jouer 
au  volant,  L-lle  va  prendre  un  livre,  et  ces  sujets 
divers  sont  traités  avec  la  même  recherche  patiente 
d'effet,  avec  une  force  contenue  par  une  \olonté 
défendant  le  laisser-aller,  la  fantaisit-,  une  plus 
grande  liberté  comme  dans  les  très  remarquables 
illustrations  de  Rolla. 

Dethomas  a  inventé  une  sorte  de  dessins  grand 
format,  cernés  d'un  large  trait  noir  ainsi  que  sur  les 
vitraux,  colorés  de  rouges  sourds,  et  ces  silhouettes 
sont  très  vivantes,  très  expressives,  les  Ouvreuses, 
la  Cliente  de  la  erèmeric,  certaines  ayant  l'acuité  des 
planches  de  Rops  ;  Deziré  sait  jouer  des  s\mpho- 
uies  claires  avec  des  natures-mortes  :  une  table,  une 
nappe,  des  fruits,  une  faïence  ornementée  en  bleu  ; 
Diriks  apparaît  farouche,  il  a  rapporté  de  son  pays 
de  Norvège  la  hantise  des  rafales  et  des  ouragans, 
les  arbres  couchés  par  le  vent,  les  nuages  éclievelés 
en  des  formes  bizarres  (Carjieaux,  sur  ses  carnets 
de  poche,  avait  ainsi  des  «  visions  de  nuages  i>),  les 
vagues  monstrueuses  et  terribles  ;  Dufrenoy,  dont 
/((  ]'icille  femme  est  une  très  bonne  étude  d'huma- 
nité, a  un  ])inceau  puissant,  d'une  belle  hardiesse. 


mais  sa  facture  violente  qui  s'adapte  cependant  à 
la  carnation  des  roses,  aux  verdures  du  lac  Dau- 
mesnil.  a  trop  de  solidité,  quand  il  s'en  va  sur  le 
Grand  Canal  à  \'enise,  devant  \ePerron  de  iiuirhye: 
le  décor  est  situé  par  les  palis  qui  sont  fichés  dewmt 
les  marches,  mais  il  n'\-  a  rien  de  la  ténuité  d'at- 
mosphère de  la  Cité  des  lagunes,  cela  se  pourrait 
trouver  n'importe  où  ;  Mlle  Dutau  vi\-ifie  par  le 
neeiid  noir  du  corsage  la  nacrure  liientôt  affadis- 
sante de  son  portrait  de  jolie  femme  en  décolleté  : 
Robert  Dupont,  pour  qui  \-oudra  faire  un  li\'re  sur 
Paris,  est  un  croquiste  très  pittoresque  :  Durenne 
a  bien  étudie  son  Enfant  à  la  toileHe.  les  moindres 
détails  en  sont  notés  avec  fidélité,  la  mièvrerie  du 
corps  qui  se  forme,  les  bretelles  du  petit  corset, 
l'attitude  attentionnée  ;  de  Dusouchet.  le  Kelour 
de  la  promenade,  deux  vieilles  dames  à  rouleaux 
d'une  amusante  note  d'il  y  a  cinquante  ans. 

Georges  d'Espagnat  n'enferme  pas  son  art  dans 
des  cadres  étroits,  il  lui  faut  de  grandes  surfaces 
à  décorer,  comme  on  en  réser\'e  i)our  les  tapisseries, 
alors  il  les  historié  de  terrasses,  de  parcs,  de  balus- 
tres  enguirlandés  de  feuillage  et  de  rhythmiques 
promeneuses  en  robe  rouge,  et  d'arbres  fruitiers  en 
fleurs  ;  dans  des  appartements  comme  celui  de 
Georges  \'iau  ou  de  Durand-Ruel.  c'est,  aux  frises 
des  murailles,  sur  les  jianneaux  des  portes,  de 
gaies  et  rieuses  efflorescences  de  gestes  jolis,  de  colo- 
rations vibrantes,  de  fraîcheur  et  de  jeunesse.  Faber 
du  Faur,  lui.  est  sombre,  son  Chariot  de  paysan 
e\]irinie  la  vit-  rude,  laborieuse  ;  Flandrin  appaïaît 
un  pax'sagiste  de  style  d.uis  le  Mon/  Saiul-Iiyiuu'd 
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((;/  Diuiphinc,  y  a  trouve  imc  inijJiession  de  site 
antique  où  il  pourrait  mettre  ses  personnages  d'an- 
tan  ;  Francis  Jourdain  continue  cette  série  de 
minuscules  toiles  (pi'il  a))])elait  plaisamment  des 
cartes  jwstales,  et  ses  Miiisoiis  zélanilaises  ont  bien 
l'air  de  joujoux  ])roprets  comme  ses  habitants 
se  détachant  à  la  tile  sur  le  ciel  sont  de  gen- 
tilles marionnettes;  Girioud,  de  même  (]uc 
Fantin-Latour  ]ieignit  un  Hommage  à  Dela- 
croix, a  bariolé  un  Homtiuigc  à  Gdugaiu,  il  a 
eu  tort  de  ne  ])as  indiquer  les  noms  des  ])er- 
sonnages,  la  curiosité  au  moins  aurait  été 
satisfaite  si  l'a'il  ne  l'est  ])as  ;  Georges  Grass- 
Mick  est  un  intimiste  délicat  et  sait  expri- 
mer la  ])oésie  des  choses  immol)iles  ;  Charle-- 
<iiiérin  (]ui  n'abandonne  ])as  tout  à  fait  ses 
femmes  à  crinoline,  d'une  mode  abolie,  se 
hausse  à  des  modernités,  et  |)rou\'e  ce  qu'il 
vaut  réellement  avecle  Nu  de  inme  /ciiiiiu- cl 
la  Jeune  fille  ù  l'épaule  vue  ;  ce  sont  là  avec 
la  Dame  eu  hhu  des  tableaux  ilc  valeur  pour 
une  galerie;  Guillaumin  met,  à  côté  tl'un 
Pay^aue  à  Damietle,  daté  i.'^S.t,  des  gi\res 
au  soleil,  une  vue  dT\T\- ;  Guirand  de  Sce- 
vola  continue  à  se  chercher  à  travers  des 
inthiences,  met  des  femmes  de  Latouche  dans 
un  \*ersailles  de  HeJleu  ;  Henry  Latirent  nous 
conduit  sur  les  bords  de  la  Creuse  dans  une 
toile  peu  couverte  qui  a  les  jolies  transjKi- 
renccs  de  ra(|uarellc.  et  retient  l'attention 
avec  son  I ardiu  du  Luxemhourg,  si  bien  \u 
dans  la  limpidité  fraîche  du  matin,  les 
branches  des  arbres  projetées  en  ombres 
capricietiM's  sur  le  sable   ensoleillé   du    pre- 


mier plan  :  Herscher  grave  à  l'eau- 
forte  comme  Martial  ou  Meryon, 
cherche  les  aspects  curieux  deParis, 
le  Maquis  à  Montmartre,  le  passage 
des  Eaux  à  Passy  ;  Horton,  dont 
turent  célèbres  les  Châteaux  d'Ecos- 
se, va  de  l'Angleterre  à  la  Suisse, 
peignant  des  impressions  subtiles, 
des  Cerisiers  en  fleurs,  de\-ant  le 
panorama  enneigé  des  montagnes, 
ou  bien  dans  le  calme  bleuté  d'Une 
nuit  de  mai,  un  Village  endormi  an 
soleil,  le  Château  de  Hlanay  érigé 
dans  la  clarté  du  matin,  et  de  ses 
continuels  et  ])roductifs  voyages 
rapporte  aussi  cet  Intérieur  de 
l'église  Saint-Sébaldue  de  Nurem- 
berg reproduit  ici  ;  une  exposition 
d'ensemble  projetée  chez  Georges 
Petit  est  assurée  du  succès.  Itur- 
rino  avec  un  coloris  désagréable 
p.ccumule  des  grouillements  de 
foule,  met  (K-s bonshommes  d' Ibels dans ime  kermesse 
deTeniersse  jiassant  en  Espagne  ;  Jeanes.  qui  égalera 
])eut-ètre  Turner  avec  sa  peinture  de  Lever  de  soleil 
à  l'enise,  traite  l'aquarelle  d'une  façon  bien  par- 
ticulière, dans  des  blondeurs  imprécises,  des  tons 
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chauds,  comme  ouatés,   des  aputhéoses  tle  colora- 
tions wagnériennes. 

René  Juste  est  plus  réaliste,  serre  de  ]ilus  jirè^, 
de  trop  près  peut-être, la  réalité  de  la  Biirricrc  vt-rtt\ 
du  Vieux  village  ;  Kelly  indique  avec  une  justesse 
à  la  de  Xittis  la  Plage  des  harraques  :  Kicnit;,  qui 
rend  un  Paysage  d'Auvergne  a^•cc  la  solidité  d'un 
Français  a  comin'is  la  finesse  de  l't'jn'.'-t';  Kous- 
netzoff  embrume  les  Fnvirnns  de  Paris  de  buées  à 
la  Lebourg,  couche  une  kiIm;  vuilette  dans  l'herbe 
en  une  séduisante  harmonie  de  tons  ;  Kupka  ré- 
chauffe à  un  Soleil  d'aiitonnie  ilvs  maritornes  nues 
de  Jordaens  ;  Labrouche,  malgré  on'il  ne  mette  jias 
de  ciel  dans  ses  toiles,  a  réussi  les  Toi/s  rouges  ;  Lan- 
quetin  pousse  au  noir  ses  Bordsde  rivièreà  Nemours  : 
I.a]irade  a  combine  dans  les  Beaux  jours  tuie  sorte 
irallcgorie  d'étreinte  devant  rimniciise  et  lointain 
]ianorama  de  Paris,  c'est  d'une  poésie  songeuse 
et  d'un  arrangement  granililo(]Uent  ;  Albi'it  i.au- 
rens,  à  cause  sans  doute  du  milieu  où  il  expose  cette 
fois,  a  moins  poussé  sa  belle  toile  de  V Orage:  Laver\- 
a   la   fougue   d'un    He-^nard   on   d'un   Zorn,    éclaire 


.l/(/(/i/);,'cA'('\'-Z)t'î'(T("//v  comme  la  célébie  Mme  Roger 
|ci\n(lain,  c.uiipe  coquettement  de\ant  la  mer,  dans 
le  iilem  air,  de  jolies  figures  de  lenunes;  Al- 
cide  I.ebeau  japonise  en  ses  dessins,  donne  en 
peinture  des  sensations  de  la  \-ie  brutale,  avec 
une  absence  des  plans  successifs  ;  I.ehmaïui  est 
spirituel  a\'ec  ses  croquis  de  chats;  Adrien  Le- 
maitre  n'a  que  deux  aquarelles,  la  Seine  à 
r'reueuse  et  Un  chemin,  nous  le  retrouverons  à 
la  Société  internaUon.de  d'acpiarellistes;  Lenior- 
dant,  (pii  traite  la  peinture  à  l'eau  avec  une 
puissance  et  une  largeur  extraordinaires,  met  dans 
ses  tableaux  à  l'huile  la  même  fougue,  cette  en- 
allée  des  femmes  vers  la  mer,  «  turba  mit  ou  i  uunt,  n 
où  des  barques  ap])araissent  en  jierdition.  est  d'un 
beau  gestt'  tragique,  un  niou\ement  de  fnule 
comme  on  dit  chez  Aiitdine;  /■.  ;/  allendiinl  les 
courses  de  chevaux  (>sl  d'mie  c)l)servalion  juste,  une 
scène  bien  conipn^ee:  l-einpen'ur.  dont  je  ])rélère 
les  pa\"sages  aux  modernités  du  ])esage  de  T^ong- 
chamji,  rapporte  de  Meulan  des  clartés  d'eau  et 
des  lointains  de  \erdure   d'une   belle  lumière   h'an- 
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elle,  mais  d'une  exécutioiiiiii  iuiisonini,ure;^I'"^T,is- 
l)eth   Delvové-Carrière   peint    l'ânic   ])arfuniée  îles 
fleurs;  Loiseau    copie    le    Cap     Frein-/    dans  une 
gamme  de  tons  connue;  Loi)isgich    est  plus    gra- 
veur que  ])eintre;  M'i^  .Macdonald  est  jjsychologue 
compréhensive  et  ])eintresse  whistlérienne  avec   les 
Éthéromancs.   De    Madeline,   les     automnes    habi- 
tuels; de    Pierre  lioyer,     deux  paysages   bretons: 
de     Mauguin,     la   Bai'^iieiise;    de    Marins! ,     une 
femme  lisant;  de    François  de  Marliave,    <le    tiùs 
décoratives  vues  des   jardins  de  Versailles;    Mar- 
quct,  lumineux,  assagit  son   dessin,  établit   mieux 
ses    fabriques,     et     trouve     dans     le     Bassin     au 
Havre     l'expression    éloquente    de     sa     manière; 
Martel     emjjloie.    pour      traduire     la    Familiarité 
villaf^enise,    une    foire   i^ittoresciue    à  la    Fortun\-  ; 
William   Marshall  ])asse  des   temps  gris  |)arisiens, 
fie  la  crue  jaunâtre  de  la   Seine  aux   reflets  d'eau 
ensoleillée    de     \'illefranche;     Raoul    de    Matlian 
retrouve  à  la  Correctionnelle  les  types  de  Daiunier, 
oublie  même  d'y  mettre  un  peu  de  soi. 

Maufra,  dont  la  monograj^hie  suivra  bientôt 
chez  Floury  Je  livre  de  Durel  sur  les  impression- 
nistes, est  arrive  à  jxirfaire  sa  formule,  atteint 
délinitivement  le  but  (ju'il  s'était  ])romis,  à  regar- 
der à  ce  sujet,  l'Allée  sous  bois  en  hiver;  son 
jianneau  tris  important  avec  la  Rue  descendante 
de  Locronan.  a\'ec  le  Calvaire,  le  Port  de  Sauzon, 
le  Lac  Lovilel,  jirouvele  triomphe  de  ses  recherches, 
afiirmc  sa  personnalité.  M"«'  Mengens  montre  deux 
vajwireux  et  ex])ressifs  pastels,  tendrement  nuancés. 


une  Danseuse  parisienne, 
une  Danseuse   paysanne; 
-Milcendeau    a    voulu   ra- 
conter/t'  Maraichina'^e  sur 
une  grande  toile  qui  mo- 
tive  une    longue    légende 
sur  le  catalogue  ;  où  sont 
les  si  jolis  dessins  teintés 
de  jadis?    De  M""-'  Milde, 
une    Télé    de  femme;    de 
Minartz,  le  Midi  des  aca- 
cias semble    découpé   en 
zinc   ])our  quelque   défilé 
du  théâtre  des  Pupazzi  ;'de 
r,ouis  Mion,  une  Matinée 
à   Majorque;  de   Moreau, 
un  nu  trop  titianesque,  et 
des  petites  vues  de  Versail- 
les très  délicates;   Henry 
Moret.fidèleà  la  Bretagne, 
a  trouvé  un  mauvais  temps 
dans    la   Baie   de    Saint- 
Guénole;  Bernard  Naudin 
continue  ses  dessins    ini- 
l^ressionnantssur  les  sona- 
tes de  Bectho\-en  :  Olierteuffer  rajjportede  bons  pay- 
sages du  Moret  de  Sisle\-et  de  (iuillemet:  (Jttniann 
est  lumineux, solitle, dans  ses  études  au  Luxembourg; 
Henri    Paillard    jjlante   son    chevalet    devant    les 
Vieilles    maisons    de  Marlijiues;   Palmié    transcrit 
habilement  un   Orage  de   neige  à  Seefeld;  Perinet 
est    familier    de    la   nuit,    enveloppe   d'ombre  ses 
motifs,   combine  des    petits   tableaux   exijuis  avec 
une  Chaumière,  un  Phare;  Pfeffcrniann  est  doulou- 
reusement   tragique    avec    son    ]'oyage   des  Misé- 
rables, (]u'il  a  dû  voir  là-bas,  étant  de  nationalité 
russe;  Picliot   détaille  des  scènes  esjjagnolcs  avec 
de    minuscules    morceaux  de   drap  de  différentes 
couleurs  juxtaposés  comme  sur   un  couvre-pieds; 
Pict   ne  se  lasse  j^as   des   lavoirs  et  des  marchés 
l)retons,    avec,   comme    c'est    son    habitude,    une 
dominante  de    bleu    cru:    René  Piot   est   allé    en 
Orient,  chez    le    chef  nègre  Ali-Barka-ben-Izarin, 
pour  faire  de  la  fresque,  et  ses  portraits,  ses  fleurs, 
ont  une  sorte  d'archaïsme,  une  façon  de  stylisation 
(|iii  étonne  jjIus  qu'elle  ne  charme;  Prouvé  a  pro- 
litt'  d'un  Orage  d'cquinoxc   au   pays  basque  pour 
voir  des  nuages  extraordinaires  dans  la  tourmente 
du   ciel;  Gaston  Prunier,  crayon  en  main,   va  du 
bassin  de  la  Villette  au  lac  Gerbel,  d'une  usine  au 
Havre    à    un    coucher   de   soleil  en    Bretagne,   de 
l'illancourt  sous  la    neige  à  la  jwinte  du  \'an,  et 
sur  l'ossature  très  exacte  de  ses  exquisses,   brosse 
des  aquarelles  d'une  belle  intensité. 

Georges  Redon,  a   trois  envois  très  divers,  des 
Vieilleries  d' Auvergne  d'une  sincérité  très   sobre, 
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un  Restaurant  de  nuit  [ii-oiiiis  à  la  icjirixhiction 
des  chromos  de  parisianisme,  enfin  la  Marseillaise, 
une  grande  toile  tout  éclaboussée  d'un  rouge 
symbolique,  et  où  les  personnages  braillent  bien, 
vulgaires,  populaciers,  hirsutes,  sans  rien  de 
l'héroïsme  de  la  figure  de  Rude;  le  panneau 
d'Odilon  Redon  donne  la  sensation  d'une  collec- 
tion de  papillons  rares  aux  fines  couleurs  ;  Re- 
noir qui  sera  sans  doute  pour  la  fin  du  .\ix«  siècle 
ce  que  Fragonard  a  été  pour  la  fin  du  xviiie, 
caresse  de  son  pinceau  des  nudités  féminines, 
illustre   le  vers  célèbre  de   \'ictor  Hugo. 

Cfiair  de   la   femme,   argile   idéale,   ù   merveille  ! 

Manuel  Robbe  est  le  premier  parmi  les  graveurs 
en  couleurs,  avec  le  Square  de  la  Trinité,  le  Car- 
rousel, la  Toilette,  la  Coiffure  ;  Rouault  contmue 
ses  bariolages  de  cirques  ;  certains  prétendent  que 
ce  sont  là  des  études  jiréparatoires  pour  une 
œuvre  importante,  quand  la  verra-t-on  ?  Auguste 
Bréal  expose  de  très  remarquables  natures  mortes 
et  un  portrait  d'homme  d'un  beau  caractère  ;  Xavier 
Roussel  avec  ses  tons  clairs  et  grisailles  et  ses 
sujets  d'idylle  antique,  l'Ëglogue,  Baigneurs,  le 
Satyre,  s'apparente  à  des  œuvres  noblement  clas- 
siques ;  Mlle  Jeanne  Sainsère  fait  partie  des  inti- 
mistes ;  JIme  Séailles,  qui  s'inspire  des  exemples 
de  Carrière,  exprime  toute  la  vie  dans  les  yeux  et 
le  sourire  :  de  Seyssaud,  Ombres  de  nuages,  une  très 
étrange  et  très  forte  impression  ;  de  Spiro,  un  Portrait 
de  femme,  en  bleu  et  mangeant  des  oranges, qui  eût 
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mérité   une    meilleure   place  que  ce  recoin  sombre 
du  palier  ;  de  Starke,   Petite  étude    de    femme;   de 
:\Ime  Stettler,  qui  elle  aussi  travaille  dans  le  jardin 
du  Luxembourg,  l'Enfant  hlane  jouant  au  cerceau; 
de  Louis  Siie,  la  Femme  an  jupon  rose;  Sureda  a 
rapporté   de    Camaret  des  aquarelles  fougueuses  ; 
Synave,  en  une  suite  de  dessin 
teintés,  dit  tout   le  poème  ado- 
rable   de  l'enfance,  son  mignon 
modèle  est  toujours  devant  ses 
\-eux.  jouant,   écrivant,  s'amu- 
sant  avec    des   compagnons,  le 
chat  et   la    tortue,    auxquels   il 
offre  même  une  représentation 
de    guignol,      les     gestes     sont 
exacts,  pris  sur  le  vif,    la    fri- 
mousse   est    jolie,    cela    ferait 
une   exquise     illustration    pour 
le    Carnet    d'un  papa  ;  Maurice 
Taquoy    a   bien    vu   dans    leur 
réalisme    grossier    et    de   plein 
air   les    Maquignons  ;    de   Jean 
Tild.    la    Femme  au    manchon 
X'allotton,      lent     et     conscien- 
cieux, ajjparait  avec  une    froi- 
deur ingriste  ;  Valtat,   au    con- 
traire,   entasse    la   couleur,    et 
fait    pétarader    des    fleurs    sur 
(les    tapis     rouges    ou   jaunes; 
Maurice  de  Vlaminck  est  un  de 
ceux  qui  rugissent    le  plus  fort 
parmi     les     fau\-es  ;      Jacques 
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\'illi)ii,  dont  on  sait  les  jolits  dessins  montmar- 
trois, fait  une  pochade  de  Petite  boudeuse  tout  à 
fait  charmante  en  son  exécution  preste  :  Vuillard 
est  un  harmoniste  déhcieux  dans  cet  enfant  sur 
un  canapé  de  vieille  taj^isserie  ;  Wagner  évoque 
Félicien  Rops  avec  son  eau-forle  Malentendu  ; 
Henry  de  Waroquier  fait  deux  moutures  du  même 
sujet,  très  simple  d'ailleurs,  un  coin  de  jardinet 
où  du    linge    sèche     tantôt  à  l'onihre.    tantôt  au 


vitrines  et  dans  les  cadres  sont  de  multiples 
illustrations,  parures  d'édition,  celks  d'Edgar  Cha- 
liine  pour  Anatole  France,  de  Lunois  pour  Méri- 
mée, de  Toulouse-Lautrec  pour  Clemenceau,  de 
Fantin-Latour  pour  André  Chénier,  de  Bellery- 
Desfontaines  jimu"  l' Almanach  du  bibliophile,  de 
Rodin  poiu'  j-îandelaire,  de  Geo  Dupuis  jiour 
Cnstave  Geffroy,  de  Desvallières  pour  Alfred  de 
Musset,  de  Besnard    pour  Alexandre  Diunas  fils, 


SCIII  L!Zi5ERG 


I,E    TAPIS    DE    NI-:iGE 


soleil;  d'André    Wilder,  de  vigoureux   jjaysages  et  de  (iaston  i.alouciie  pour  Samain,  de  lîéjot   pour 

des  (Eillets    et    des  Hortensias   d'un    riche    éclat;  l'album  des  20    arrondissements;    il    faut    mettre 

Willette  esquisse,  comme  seul   il  sait  le  faire,  une  hors   pair    l'œuvre    de    l'Anglais    Jk-ardsley  pour 

afliche  |>our  le  P.-L.->L,  la  Parisienne  froufroutante  Oscar    Wilde,  et  ses  très  originaux     ])ortraits    de 

et  aguichante  ;  en  peinture  il  met  un  ]>agc  à  genoux  Zola  et  de  Réjane.  Parmi  les  reliures,  des  Carayon, 

devant  une  chàtc'laine  moyenâgeuse;  Zak  exprime  des  Marins  Michel,  des  C.  Meunier, 
en  ses  dessins   teintés  la    physionomie    avec    une  La  sculjjture,  disséminée  dans  les  salles  de  pein- 

précision  scrujjuleuse,  ])ortraictiue  des  figurants  de  ture,   an  j'ied  de  l'escalier  et  dans  l'entrée  ])ar  les 

beuglant,  a  l'acuité    d'un  Toulouse-Lautrec.  Cjianqis-Ely.sées  n'est  jJas  très  nomhreu.sc,  mais  la 

Ji.  de  la  Villéon  sait  rendre  avec  la  même  inlen-  (puilité    rachète    la   quantité,   pour  em])loyer  une 

site   la    Neific    aux    environs   d'Vverdon    (pie    l'or  phrase  usagée  ;    Rodin.  (pii  est  président  d'honneur 

blond    de   la  Moisson;    Alluaud  est    un  adorateur  ilu   Salon     d'Automne,    est    représenté   par   deux 

de  la  Creuse;    F.Simon   promène  sa  fine  (jbserva-  ])etites  têtes,  des  masques    iilutôt,    où     son    génie 

lion   au   théâtre  et  sur  la  i)lage.  trouve  suffisamment  à  s'exprimer;  Hugatti,  avec 

L'Exposition    du  Livre,    organisée  ])ar  M.  Galli-  sa  maestria  de    pochade,  sa  manière  d'instantané, 

niard,   rem))orle   son     succès    habituel  ;    sous    les  est   l'animalier    habile    que     l'on    sait,  ses  petits 
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bronzes  faits  chez  Hébrard  ont  leur  caractiTc  bien 
originaL  nnc  ébauche  de  bon,  en  marbre,  indique 
une  nouvehe  pircoccujxation  de  l'article;  ilarius 
(Tadcl  sera  digne  du  nom  glorieux  (]u'il  porte,  de- 
viendra un  sculpteur  de  grande  force,  son  buste  de 
Rosny.  un  ami  de  son  père,  en  est  un  siir  pronostic  : 
Derré,  de  sa  statue  de  Louise  Michel  a  repris  une 
épreuve  de  la  tête  à  la  cire  penUie  cpii  est  ime 
belle  chose,  son  Petit  jaitnc  de  Montinaiirc  est 
aussi  merveilleusement  pur  qu'un  antique,  son 
jirojet  jwur  les  Halles  est  d'une  composition  gra- 
cieuse. 

Kafka    dont    nous    avons     admiré    l'ensemble 
d'oeuvres  dans  une    exi^osition    chez    Hébrard  au 


piarmi  ses  petites  statuettes,  en  a  une  amusante  : 
Au  bain:  Jean  Carrière  ombre  ses  plàti'cs  du 
joli  rè\'e  d'anu-  (pu'  son  père  mettait  en  ses  jx'in- 
tures. 

Emile  Decour  réunit  dans  une  vitrine  des 
grès  de  forme  ancienne;  Desruelles  expose  en 
bronze  le  buste  d'Eugène  Chigot.  a  atténué  la 
jovialité  heureuse  de  son  modèle;  Gairaud  sculpte 
des  drôleries;  de  Xuma  Gillet,  des  grès;  Gwoz- 
decki  a  déjà  été  vu  au.\  Indépendants;  Henri 
Hamm  imagine  des  bonbonnières  en  corne  et 
jialosantro;  de  Koermendi-Frim  une  tête  d'ac- 
teur ;  Kraaht  est  exempt  de  mièvrerie  dans  sa 
Jardinière-fontaine:  Lamourdedieu   enferme    beau- 


AkBOREl.IL'^     —      HIVER    EN    D.\I.ÉC.\RLIE 


printemps  dernier,  met  à  côté  du  Réveil,  ce  marbre 
délicat,  qui  fut  reproduit  ici.  un  bas-relief  en  bronze 
pour  un  tombeau,  de  grande  et  noble  allure  : 
Camille  Lefèvre  a  fait  du  Buste  de  Mme  R.  ] . 
une  reuvre  de  haut  style  ;  Marque  a  la  grâce  d'un 
Clodion,  y  ajoute  une  modernité  frémissante,  le 
Buste  de  Marianne  l'anxcelles  est  une  adorable 
chose,  la  .1/tVt:  couchée  allaitant,  les  Premiers  pas, 
sont  des  ceuvres  de  tout  premier  ordre  ;  Maillol. 
j'ai  parlé  tle  lui  à  propos  <.le  Gauguin,  archaïse  la 
nudité. 

Otakar  Spaniel  traite  habilement  la  ]>laquette 
en  bronze  avec  des  hauts-reliefs  délicats  et  très 
lumineux;  Aitken  donne  à  une  Tète  d'homme 
une  ressemblance  avec  le  Christ,  à  une  Statuette 
une  attitude  de  Marie-Madeleine  :  Badin,  en 
collaboration  avec  Caran  d'Ache,  a  recommencé 
les  cavalcades  du  Parthénon  :  Blanc  fait  dvi 
Charles  Guérin  en  ferre  cuite;  Brindeau  de 
Jarny  a  réussi  un  jieu  lourdement,  en  1er 
forgé,    des    agrafes    de     manteau;   José    Cardona, 


coup  d'exjiression  dans  son  petit  bronze  de  la 
Douleur:  de  Liehr,  le  Désahusé:  Henri  ilartin  nous 
rend  très  ressemblante,  la  jihysionomie  caracté- 
ristique de  Silvain  de  la  Comédie-Fi-ançaise  ;  Mas- 
soul  a  dans  ses  céramiques  des  bleus  intenses: 
André  Methe\'  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
couvrir  d'émail  un  buste  d'enfant  du  bon  sculp- 
teur Marque  ;  de  Niederhausen  un  buste  réaliste 
d'athlète  et  des  cires  jierdues  Hélirard;  de  ^Ime  Ra- 
phaël. Femme  accroupie  ;  de  Reymond  de  Brou- 
telles  le  buste  de  Mme  Delarue-Mardrus.  casquée 
de  ses  cheveux;  Charles  l\i\aud  a  conilnné  des 
colliers  d'une  sim])hcité  de  bon  goût;  de  Mme  Ser- 
rnys  un  buste  remanjuable  et  le  groupe  spirituel, 
/(/    Revanche  de  Suzanne. 

l"ne  section  consiicrée  à  l'art  Scandinave  nous 
initie  à  une  esilièii(|ue  jiuissante,  dont  des  maî- 
tres comme  Zoiii  nous  étaient  garants:  Arborelius, 
avec  son  Hiver  de  Dalécarlie.  Arosenius  avec  son 
Téniers  letouché  par  Ji':in  \"eber,  Hedberg  avec 
son  Soir   d'.loùt    où    les    bottes    <le    paille   ont    si 
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ALBEK  I   MAI-JOTE  —  jeux  d'enfants,  profil  bas-kelief  bronze 


des  aspects 
de  moines  en- 
capuchonnés, 
Hesselboni 
avec  le  mys- 
tère de  son 
.4  liée  au  clair 
rffc'//(«t',Hull- 
gren  avec  ses 
vagues  farou- 
ches, impres- 
sionnantes 

Kallstcnius 
avec  ses  ver- 
dures, ses  vé- 
gétations des 
bords    de    la 

Baltique,  Emile  Ostermann  avec  sa  très  belle 
esquisse  du  roi  Oscar  II,  ScluiUzbere;  avec  ses 
effets  de  neige,  Torneman  avec  ses  fêtards,  ses 
mineurs,  sa  morte;  tous  prouvent  unt-  vitalité  artis- 
tique pleine  d'énergie  et  de  talent,  dans  des  genres 
très  divers;  cet  apport  étranger  est  un  a])])oint 
précieux  à  l'actuel  Salon  d'Automne. 

P-  S.  —  Le  peintre  Paul  Cézanne  \-iiMit  de 
mourir,  et  l'an  ])rochain  le  Salon  d'Autoinno  fera 
sans  nul  doute  de  son  œu\-re  une  expositi;)n 
d'ensemble;  les  [wlémiques  éteintes,  la  bataille 
finie,  on  pourra  juger  tr.uuiuilleiiient  cette  figure 
étrange  d'artiste,  dont  le  jwrtrait  a  été  tracé  jadis 
par  Emile  Zola  dans  \'<Eiivre,  et  à  (jui  une  étude 
est  consacrée  j'ar  Théodore 
Duret  en  son  récent  volume 
sur  rim]ircssionnisme. 

Homme  de  génie,  d'aucuns 
vont  jusqu'à  le  ]irétendrc,  et 
des  soucis  mercantiles  auto- 
risent seuls  une  telle  exagé- 
ration ;  novateur,  oui,  éduca- 
teur aussi;  ses  gaucheries  ont 
suscité  le  rire  de  la  foule,  les 
toiles  sur  lesquelles  il  repré- 
senta des  figures  sont  juste 
motif  de  ces  rudes  critiques, 
mais  dans  le  ])aysagc,  la  nature 
morte,  où  se  trouvent,  malgré 


les  incohé- 
rences du 
dessin ,  des 
qualités  jiri- 
niordiales,   il 

demeurera 
bienprèsd'un 
maître  :  sa 
sincérité  naï- 
\'e,  son  émo- 
tion fruste, 
sa  manière 
dejirimitifun 
jieu.  font  son 
labeur  origi- 
nal, bii  don- 
nent une  pla- 
ce à]  )art  dans 
cette  fameuse  école  impressionniste  (un  mot  qui 
ne  signifie  rieni)  qu'il  est  de  bon  ton  de  proclamer 
souveraine. 

De  toute  sa  production  bizarre,  inégale,  incohé- 
rente, La  postérité  ne  gardera  ])cut-être  qu'un 
compotier  île  [lommes  sur  un  coin  de  table,  un 
vase  a\'ec  des  fleurs  ;  c'était  dans  ces  sujets  très 
simples  que  son  exécution,  si  défectueuse  ailleurs, 
parvenait  à  une  intensité  remarquable  ;  ne  fut-il 
pas,  à  ce  propos,  ap])clé  un  «  Chardin  fou  »?  Gus- 
tave Geffroy  l'a  détini  :  v...  d'une  })art  un  tradi- 
tionnel é])ris  de  ceux  qu'il  regarde  comme  ses 
maîtres,  et  il'autre  part,  un  observateur  scrupu- 
leux, comme  un  primitif  inquiet  de  vérité.  Il  sait 
l'art  et  il  veut  le  forcer  à  se 
révéler  directement  par  les 
choses.  Il  n'est  ni  un  igno- 
rant, ni  mi  adroit  ;  \'<)îlà,  par 
élimination,  une  définition  de 
son  être  artiste.  Il  ne  cherche 
]ias  à  jialier,  à  farder,  il  trem- 
ble de  joie  et  de  crainte,  il 
jiressc  la  nature  de  se  livrer, 
il  jnend  d'elle  ce  qu'elle  lui 
dciime.  et  il  s'arrête  lorsqu'il 
est  au  bout  de  son  effort. 
(  'est  un  granil  véridique, 
ardent  et  ingénu.  àin"e  et 
nuancé...  » 

M.  G. 
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ANXA    BOBERG 
EX    COSTUME     DE   TRAVAIL 

XpXPOSITlOX    DE   il»"î  AXNA    BOPEKG    (Galerie 

•^^  des  Artistes  modernes,  ig,  rue  Cauniartin). 
—  En  avril  iqo5,  la  très  originale  artiste  avait 
fait  à  Paris  une  première  exjiosition  de  ses 
vues  de  l'ile  de  Lofoden  ;  ce  nuns  fut  une 
révélation  de  sa  personnalité  ;  elle  nous  revient 
maintenant  avec  plus  de  cinquante  talileaux 
où  sa  manière  s'est  encore  affirmée,  dans  les- 
quels elle  continue  à  nous  faire  connaître  cette 
nature  si  étrange  des  fjords  dont  la  réalité 
semble  née  des  imaginations  les  plus  fantas- 
tiques d'un  Gustave  Doré. 

Dans  ce  décor  farouche,  au  milieu  des  neiges 
et  des  tempêtes,  cette  jeune  femme,  blonde, 
gracile,  mais  douée  d'une  énergie  rare,  reste  des 
mois  et  des  mois  à  travailler  ;  d'une  lettre 
inédite  j'extrais  ces  phrases  de  confession  : 
«  ...  Il  y  a  cinq  ans  que  j'ai  fait  la  conquête 
spirituelle  des  îles  de  Lofoden.  Le  hasard 
m'y  a  poussée  en  touriste  plutôt  qu'en  j)ein- 
trc,  j'y  suis  allée  sans  intention  préméditée, 
sans  soupçonner  l'influence  que  ce  vovage  au- 
rait sur  ma  destinée.  .-Vu  premier  coup  d'ceil  je 
fus  accaparée.  Il  me  semblait  retrou\'er  des 
contrées  connues  et  aimées,  a\'oir  déjà  \écu  là 
la    vie   dure   des   pêcheurs,  et  tout    en  éprou- 


vant des  sensations  nouN-elles,  fortes  coinmo 
je  n'en  a\-.iis  jamais  éprou\-ées.  je  me  sentais 
cependant  très  à  l'aise,  aucunement  gênée  pM' 
le  Iroid,  la  faim,  et  le  manque  absolu  du  ])lus 
prinutil  confort...  Les  îles  Lofoden  ne  sont  habi- 
tées que  p.ir  des  pécheurs  dont  les  misérables 
cab.uies  sont  lilotties  au  fond  des  fjords  :  sur  un 
rocher,  dans  l'Océan,  en  face  d'un  village  de 
]^êcheurs,  j'ai  fait  construire  un  atelier,  un  pied- 
à-terre  d'où  je  pars  en  excursion  pour  des  seiuaines 
entières  ;  je  circule  parmi  les  îles  à  pic,  allant  par 
tous  les  temi)S  en  petite  barque  à  voile  —  barque 
des  \'ikings  que  les  siècles  n'ont  jias  changée  — 
ascensionnant  les  montagnes.  n'emj)ortant  d'autres 
bagages  que  mes  outils  de  ]ieinture,  couchant 
comme  je  peux  et  où  je  peux,  mangeant  le 
poisson  que  je  pêche,  lesieuls  de  mouettes  que  je 
ramasse,  n  Trouwr  sur  la  surface  du  globe  quelque 
chose  d'inédit,  un  site  (jue  les  tnuristes  n'ont 
pas  vulgarisé,  que  les  ]ieintres  n'ont  pas  répé- 
taillé.  est  certainement  déjà  ime  chose  extraor- 
dinaire ;  que  Ce  soit  une  fennne  qui  admette  une 
existence  aussi  éloignée  de  la  civilisation,  au 
milieu  d'une  nature  si  rebelle,  nous  est  un  nou- 
\-eau    sujet    d'étonnement  :    «  C'est  le    pa\'s     des 
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KKPOS     DE     DBIAXCHE  (|ieirilnic) 

extrêmes;    mille    autre    jiart     le.^    calmes   s:.)nt    si  écumaiite,     niu.i,'issaiUe  ;    les    falaises  à  ])ic    hlan- 

alisolus,   les   tem]iêtes  aussi  efiroyahles  ;    le    soleil  chissent    dans     les     houi'rasiiues    de   neige,    puis, 

à  minuit,  mais  aussi  la  nuitàmidi:    d'un  moment  tnul  à  cou[),   le  soleil  res])lendit  de  nouveau  dans 

à    l'autre   l'aspect  change,  le  ciel  qui   était   d'unr  un   (  iel    sans   nuage,     et    t'ait    liriller    toute  cette 

limpidité  extraordinaire  se  \'oile  brusciuenienl  d'un  blancheur  innnaculéc;  la  mer,    mugissante  encore, 

vélum    de    brume   éj)aisse,  |!al])alile  pres(]Ue.    qui  bleuit  des  couleurs    méditerranéennes;  des  visions 

vous   tombe  sur  la    tête;   le   miroir  trans|)arenl  de  toujours  changeantes,  toujours  nouvelles,  toujours 

la    mer  est    transformé   en  une    masse  bouillante,  gramlioses  de\',int    un   paysage  préliistoiique.    I^e 
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métier  de  peintic  n'est  pas  coniniodu  là-bas...  "  Et 
cependant  IM"""  Anna  Boberg  le  ])oursuit  avec  un 
réel  talent  :  pénétrée  par  cette  ambiance,  elle  est 
un  sincère  historien  racontant  les  aspects  multiples, 
variés,  infiniment  tristes  ou  féeriquement  lumineux 
de  ce  pa\-s  qui  semble  au  bnit  du  momie,  même 
faire  partie  d'un  autre  monde  e.xtra-planétaire  : 
de  petites  maisons  apparaissent  nichées  dans  des 
amoncellements  de  glace,  des  barques  sillonnent 
les  vagues  monstrueuses,  il  y  a  donc  là  une 
humanité,  jouet  des  éléments,  et  c'est  à  peine  si 
on  l'aperçoit  tant  les  montagnes  sont  écrasantes, 
avec  leurs  jianaches  de  lourdes  nuées,  tant  la  mer 
est  sinistre,  brisée  aux  écueils  du  bord  :  parfois, 
c'est  une  évocation  de  temps  lointains,  ces  barques 
qui  courent  sous  le  vent  ne  sont-elles  pas  celles 
des  Normands  guidés  par  Hastings,  venant  pirater 
sur  les  côtes  de  France  devant  les  regards  mouillés 
de  Charlemagne  ?  M"'-^  Boberg,  trahissant  sa  sincé- 
rité de  véritable  artiste,  pourrait  intituler  ainsi  sa 
toile  :  et,  vues  de  plus  près,  ces  grosses  carènes  aux 
voiles  énormes,  aux  cordages  épais,  à  l'ancre  dans 
un  fjord  et  qui  semblent  inhabitées,  ne  viennent-elles 
pas  d'une  scène  de  mythologie  wagnérienne  ?  I-a 
réalité,  que  l'artiste  rend  cependant  avec  une  scru- 
puleuse vérité,  s'augmente  d'iui  au-delà  de  poésie 
intense;  la  nature  offre  à  nos  yeux  ce  que  l'imagi- 
nation la  plus  féconde   ne  saurait  inventer. 

M"^<^  Boberg,  qui  n'est  l'élève  de  personne,  qui 
travaille  obéissant  à  son  instinct  mierveilleu.x,  a 
cette  vigueur  de  pinceau  que  nous  avons  déjà  notée 
dans  !a  section  Scandinave  du  Salon  d'Automne  : 
la  rudesse  du  climat,  l'instantanéité  des  effets,  les 
difficultés  même  d'exécution  matérielle,  et  la  vision 
prenante,  enthousiaste,  de  l'artiste,  tout  concourt 
à  une  œuvre  robuste,  devant  laquelle  la  critique 
la  plus  difficile  ne  peut  formuler  que  des  éloges 
absolus. 

A  L.\  F.\CULTÉ  DE  Droit.  —  Dans  la  grande 
salle  des  fêtes,  au-dessus  de  l'estrade,  la  coupole 
a  été  décorée  par  Paul  Steck  d'une  importante 
composition  peinte  à  même  la  muraille,  avec  des 
enduits  ;  avant  qu'elle  soit  inaugurée  notis  avons 
pu  aller  l'admirer,  elle  fait  le  plus  grand  honneur 
à  l'artiste  qui  sur  cette  surface  voûtée  a  tiré  très 
bon  parti  du  sujet  qu'il  avait  choisi,  un  apoj)h- 
tegme  de  Cicéron  :  «  Est  quidem  vera  lex,  recta 
ratio,  diffusa  in  omnes,  constans  sem])iterna  n 
{de  Repuhlica).  Le  sujet  traité  est  aussi  une  para- 
jjhrase  de  l'article  premier  des  principes  théoriques 
de  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Honnne  :  Il 
existe  un  droit  universel,  source  de  toutes  les 
lois  positives,  il  n'est  que  la  raison  naturelle,  en 
tant  qu'elle   gouverne  tous  les  hommes.  « 

Au  centre,  devant  un  aii)re.   dont    le     feuillage 


autoamal  en  retombée  mortlore  la  coupole,  une 
figure  allégorique  au  geste  drainati([ue  est  complé- 
tée par  deux  silhouettes  qui  plafonnent  et  se 
détachent  en  clair  sut  la  masse  des  liranches  : 
devant  ce  groupe  et  de  clKuiue  côté  s'avancent 
des  personnages  véridiiiues  empruntés  à  l'Histoire, 
et  harmonieusement  rassemblés,  malgré  le  disparate 
des  costumes  de  toutes  les  époques;  il  fal'ait  une 
heureuse  audace  juvénile  pour  accoler  un  LoiiisXI\' 
en  mollets  à  un  Bonaparte  en  bottes,  Paul  Steck 
y  est  jiarvenu  habilement,  et  l'ensemble  de  la 
décoration  est  tenu  dans  une  eanune  discrète 
oii  chantent  des  bleus  très  doux,  des  rouges 
tendres,  ne  détonnant  pas  sur  l'entour  de  jjierre 
I)lanche. 

Après  Henri  Martin,  auquel  il  s'apparente  par 
une  manière  hachurée,  Paul  Steck  s'affirme  un  pein- 
tre de  décoration  murale  auquel  l'administration 
cle\-ra  taire  sou\ent  apjiel  pour   orner  nos    édifices. 

Troisième  S.\lon  anntel  de  la  Gr.\vure  ori- 
ginale [Galeries  Georges  Petit).  —  C'est  un  art  char- 
mant et  très  à  la  mode,  mais  que  le  goût  du  ])ublic 
entraînerait  aisément  vers  la  chroniolithogra])lue, 
si  de  véritables  artistes  ne  veillaient,  tel  Raffaclli, 
fondateur  et  président  de  ce  Salonnet  qui  ou\re 
briUamment  la  saison  des  petites  expositions  ;  il 
faut  que  le  métier  de  graveur  s'affirme  d'abord 
avant  tout  enjolivement  de  teintes,  d'aucuns 
dédaignent  ce  jioint  initial  et  essentiel,  font  des 
reproductions  de  tableaux  ou  des  simili-aqua- 
relles, mentent  à  la  tradition  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  Ceci  dit  encore  une  fois,  et  on  ne  peut 
se  lasser  de  le  répéter,  constatons  la  haute  tenue  de 
cette  exjiosition  (]ue  nous  allons  parcourir  :  Georges 
Berges,  dont  une  épreu\e  la  Villu  illiiiniiiéese  trouve 
déjà  au  Salon  d'Automne, est  audacieusement  lumi- 
neux dans  la.  Fête  de  nuit  à  Sévill:  ;  Bompard  a 
renoncé  aux  duretés  de  l'année  dernière,  atténue 
avec  raison  sa  jjalette  habituelle,  et  rend  bien  la  déli- 
cate fluidité  d'atmosphère  de  Venise  ;  Dauphin 
rehausse  de  traits  de  plume  des  aquarelles  ;  Henry 
Detouche  s'essa^'e  à  des  nus,  a  fait  une  jolie  planche 
-•I  ;/  tennis:  Fraipont  brillantede  tons  clairs  un  métier 
un  ]ien  \ieux  jeu,  attrayant  toutefois  dans  la 
Seine  à  Dieppedale  ;  Marie  Gautier  est  une  très 
fine  ja])onisante  dans  ses  croquis  de  Roscoff,Concar- 
iieaii,  WiiiicreiLy;  ;  Geoffroy,  fidèle  à  ses  petits  mo- 
dèles, a  mis  bien  de  l'esprit  de  facture  dans  la  Pèche 
iniraciileiise  ;  Houdard  a  une  variété  d'asjiect  inté- 
ressante dans  le  Grain  et  dans  son  Coin  de  Provence  ; 
la  Route  de  Henri  Jourdain  est  bit'ii  mouillée  par 
l'orage,  son  Inondation  glauque  ne  paraît  pas  assez 
sinistre  :  Dominique  Joiivet  fait  habilement  dominer 
l'eau-torte  sur  sa  planche  iniportaiiie  de  Xotre- 
Danie  de  Paris  ,     Gaston    de     Latenax'    eiiqilit  de 
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solitudo  hixernalc  t'alU'e  sous  la  ni'i<;c,  blondit  des 
dunes  dans  la  Brume  .empourpre  des  rouilles  tle  l'au- 
tomne les  jardins  de  Versailles  ;  Lawrenson  indique 
Londres  cl  lu  Tamise  sous  un  ciel  de  suie  que  perce 
difficilement  le  soleil  ;  Gaston  Lecreux  et  Mme  Le- 
creux  ont  des  teintes  pâles,  mortes,  très  dccorati\-es, 
les  Raisins,  les  Coings,  les  Pavots;  Le  Goût-Gérard 
recommence  ses  barques  bretonnes  à  l'extrémité 
dorée  ]iar  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  ; 
Osterlind  exprime  les  allé  endiablés  des  danseuses 
espagnoles  ;  Victor  Prouvé,  avec  du  jaune  et  du 
noir,  nous  rend  tout  le  drame  sanglant  des  courses 
de  taureaux. 

Raffaëlli,  qui  est  un  chercheur  incessant,  raconte 
dans  des  ]iroiiortions  de  gravure  inaccoutumées, 
le  Grand-Prix  de  Paris,  le  grouillement  de  la  foule 
dans  et  sur  les  tribunes,  tandis  que  le  peloton  des 
chevaux  passe  sur  le  tapis  vert  de  la  piste,  on  sent 
le  mouvement,  le  bruissement,  le  brouhaha,  c'est  un 
travail  considérable  que  lui  seul  pouvait  entre- 
j)rendre  :  à  citer  de  lui  aussi  VOraiie.  l'homme  mar- 
chant dans  la  nuée  sous  le  ciel  lourd  d'ombres  ; 
M;muel  Robbe  saisit  la  féerie  des  couchants  pari- 
siens sur  la  Seine,  derrière  le  Pont  Alexandre  III,  et 
sait  voir  les  élégances  et  le  luxe  de  la  Rue  Royale  ; 
Pierre  Roche  se  spécialise  en  ses  curieuses  gypso- 
graphies  ;  Roux-Chami)ion  est  personnel  avec  une 
certaine  lourdeur  d'exécution. 

François  T.  Simon  est    le   triomphateur   de   l'ex- 
position avec  ses  crocpiis  justes,  d'un  coloris  dis- 
cret,   les     Bouquinistes,     la 
Pclile  plage,   et    surtout   les 
Potiers    et    le    Marclié    aux 
légumes. 


Exposition  Arnold 
Kechberg  {Galeries  Gcorf^es 
Petit).  —  L'artiste  allemand 
n'est  p<is  un  inconnu  pour 
nous,  auteur  de  ce  Lucifer 
im])ressionnant,  à  la  face 
bestiale,  aux  doigts  crispés, 
aux  ailes  tombantes,  qu'il 
exposa  au  Salon,  ainsi  que 
de  Résignation,  d'une  ana- 
tomie  puissante.  Il  nous  con- 
vie en  ce  moment  à  une 
réunion  de  son  u-uvre  peinte 
et  scul|itée  ;  rpiand  il  utilise 
])()ur  traduire  ses  imagina- 
tions le  procédé  de  la  fresque 
au  lieu  de  tailler  dans  le  mar- 
bre, Arnold  Reclibcrg  se 
révèle  un  i)hilf)S()]ihe  synthé- 
tique, dont  le  sNinbolisme 
force  à  penser;  lui  labourant 


le  cœur  avec  ses  griffes,  lui  étreignant  le  poignet,  la 
Passion,  fatale,  entraîne  l'homme  à  l'abîme  ; —  il  cei- 
gnit ses  reins  et  entre  deux  très  hautes  murailles  qui 
se  resserrent  et  se  touchent  presque,  il  s'engage  dans 
le  Chemin  des  grandeurs  ; — la  flèche  de  l'envie  fichée 
dans  son  cœur,  le  bras  levé  dans  un  geste  d'in- 
vocation, le  Génie  va  dans  la  lumière  ;  —  accablé, 
défaillant,  il  enfonce  sa  tête  dan?  l'ombre  de  l'épais 
et  sombre  manteau,  et  c'est  le  Nirvana  ;  —  les 
bras  croisés,  les  pieds  joints,  le  visage  penché,  im- 
mobile sous  la  froide  clarté  lunaire,  il  semble  re- 
garder en  lui-même,  et  c'est  l'Heure  de  l'inspiration. 
Jeunes  femmes,  vieillard,  les  unes  dans  une  coupe, 
l'autre  dans  ses  mains  réunies,  boivent  avidement, 
illusionnés,  au  bord  du  Léthé. 

Lorsqu'il  sculpte,  l'artiste  aussi  cherche  à  expri- 
mer des  m\'stères  :  cette  femme  aveugle,  au  front 
diadème  sous  le  voile,  représente  le  Destin  ;  —  cette 
tète  aux  yeux  rieurs,  à  la  bouche  douloureuse, 
c'est  la  Volupté; —  ce  visage  crispé,  où  les  dents 
serrées  grincent,  où  le  rictus  confine  à  la  grimace, 
il  l'intitule  Rire  de  désespoir  ;  puis  c'est,  dans  une 
imprécision  curieuse  de  fantôme,  une  Ame  qui 
cherche  ;  ce  faciès  aux  jiaujMères  closes  de  Christ, 
accroché  comme  à  un  ])ilori  sur  un  bloc  de  Paros, 
a  pour  épigraj)he  ces  simples  mots  :  Tout  est  accom- 
pli; ce  vieillard  aux  traits  nobles,  à  la  chevelure 
et  à  la  barbe  blanches,  aux  prunelles  glauques, 
c'est  Moïse  mourant,  la  factiu'e  est  énergique,  d'une 
force  concentrée,  l'œuN-re  exécutée  dans  le 
mariire  même,  de  suite,  sans 
maciuettc  préalable,  sans 
mise  au  ])()int  ;  cette  spécia- 
lité de  tt'chniquc  vaut  qu'on 
la  signale,  étant  peut-être  la 
cause  de  cette  impression  de 
robustesse  qui  se  retrouve 
dans  l'œuvre  entière. 

Lu  projet  de  monument  à 
la  gloire  du  général  Mitre, 
dont  le  sculpteur  a  été  en 
même  temps  l'architecte,  est 
d'une  ingénieuse  conception; 
les  figures  assises  contre  le 
|)iédestal,  symbolisant  les 
forces  du  pays  qui,  jusqu'a- 
lors somnolentes,  inertes, 
s'éveillent,  se  raniment, 
sont  d'un  joli  groupement. 
.\rnol«l  Rechberg,  tout  jeune 
encore,  manie  le  ciseau  et 
le  maillet  a\ec  maîtrise,  son 
ut  est  proiond,  original, 
d'une  saveur  anliciue. 


MOÏSE 
Taillii  dans  le  in;irljrc  dircilemeiit. 


M.VfKICK  (iUILLKMOT. 
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ICOXE   —    LES   BIENHErREUX    t  XVH"    SIÈCLE; 


LA  race  slave  si  féconde  en  penseurs  pro- 
fonds d'une  rudectâpre  originalité,  n'entre 
que   fort  tard  dans  l'histoire  de  l'art. 

Croethe  dit  un  jour  que  pour  comprendre  le 
poète,  il  faut  aller  dans  le  pays  où  il  est  né  : 
liour  bien  comprendre  l'évolution  historique 
de  l'art  russe,  dont  on  nous  offre  une  expo- 
sition rétrospective,  il  faut  avoir  toujours  pré- 
sente à  la  pensée  l'histoire  sombre  de  ce  peu- 
ple, replié  sur  lui-même,  enchaîné  par  d'an- 
tiques entraves  sociales.  vi\'ant  terre  à  terre, 
n'exhalant  sa  mélancolie  propre  que  par  ses 
chants  au  rythme  triste  et  berceur,  aux  mé- 
lopées qui  s'égrènent  sans  fin  dans  la  cam- 
pagne unie,  plate,  sous  un  ciel  gris  et  bas. 

Les  peuples  ont  toujours  l'art  qu'ils  mé- 
ritent, dit-on.  La  pauvreté  de  l'art  russe,  son 
IK'U  d'expansion  sont  dus  jilutôt  aux  ténèbres 
(]ui,  dejniis  des  siècles,  endeuillent  le  ciel  russe. 

L'art  russe  lut  d'abord  purement  religieux. 
Au  xiVî  et  au  xv<^  siècle,  nous  trouvons  des 
iconrs,  (éuvrcs  sans  grand  caractère  où  la  tra- 
ditinn  bxsantine  règne  souverainement. 

Cette  éjioque.  fort  peu  et  mal  connue  d'ail- 
leurs, nous  ré\èle  cependant  trois  courants, 
si  toutefois  une  classification  est  permise.  C'est 
d'abord  l'école  de  Nowgorod,  rude,  simple  avec 
des  tons  blancs  ])rédi)minant  sou\'ent,  puis 
l'école  de  Moscou  jilus  raffinée  où  le  chatoie- 
ment des  couleurs  et  des  ors  devient  plus  in- 
tense et  enfin  l'école  dite  de  Stroganoff. 
tanlaisistc,  allant  à  des  compositions  très 
variées,  moins  nette  en  coloris  mais  plus  fouillée 
dans  le  dessin  et  les  détails.  Faut-il  parler  encore 
de  l'art    (lopulaire   russe,   toujours  puisant.  Ses 
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Jl"-  r  ./.  /  .ltu./.m,>  ii„i,.r>ale  'les 
II- tint -Art»  ,1,-  SI  Cit-rstourj. 


JEAN    XIKITIXE  —  piekre  ie  grand 

SfR    Sf)\    MT     I>E    MORT 


IH.     ROKOTOW    —    CATHEKIXE    II 


l.EVTIZKV        -    l'KINCESSE    KIIOVANSKY 
Lt  M        KHKOISTCIIEW 
.\|ip.irlicm  ;i  S.  M.  rKin|ictcm  (l'alais  de  Ptlcrliof). 
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M-:XEÏSIAX()\'    —    FEMME     ET    VEAU 
A|i|Mitienl  .1  .M.   K.  O^tiou'.ikhov.  .Moscou. 
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Hu>le  en  maille. 
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sources  dans  l'onic- 
mentatioii  t)\/.an- 
tine,  dans  la  di'co- 
ration  des  menus 
objets,  dans  le  des- 
sin des  riches  tissus 
lames  d'or,  dans 
l'architecture  aux 
coupoles  bombées. 

A     l'aurore     du 
xviii^  siècle  le  génie 
du  civilisateur  de  la 
Russie,     de    Pierre 
le  Grand,  «  jierce  la 
fenêtre   sur  l'Euro- 
pe ».      L'Emiiire 
russe     est    créé    et 
avec    sa    grandeur 
naissante     arrivent 
des     besoins    nou- 
veaux.   Des    marc- 
cages     oubliés      on 
seuls     les     pauvres 
pêcheurs   se   hasar- 
daient jadis,  surgit 
Saint-Pétersbourg 
avec  ses    palais,  sa 
vie  de    cour    et    de 
luxe  calquée  sur  les 
capitales  occidenta- 
les.   Et    l'art    russe 
reçoit    son    jiremier 
essor,   venant  com- 
me  tout  en  Russie,  [lar  ordre 
impérial.    Créant    de   toutes 
pièces    son    Empire,    Pierre 
le  Grand  ordonne  la  création 
de    l'art    russe.     Et   ce   fut 
l'art    officiel,    l'art  des  por- 
traitistes des  grands  et  des 
puissants      seigneurs ,     l'art 
courtisan  qui  innnortalise  les 
traits  des  empercaus   et  des 
richards  ou  s'efforce  de  com- 
mémorer les  grands  épisodes 
de  l'histoire  nationale.  Pierre 
le  Grand  eut  d'abord  recours 
aux  artistes  étrangers   mais 
il  trouva  cependant  queUiues 
artistes  nationaux,  (lu'il  en- 
voya à  l'étranger.  Ainsi  appa- 
raissent MatveïefK  1701-173')) 
dont   nous  voyons    actuelle- 
ment un  i)ortrait  et  Nildtinr 
(1688-1741),  élève  de  Redi,  à 
Florence,  jxintre  robuste  (jui 


CIL    BKl'LI.OW    —    COMTESSE    S.VMOII.OFF    ET  S.A. 
A|)l>;ulli:iit  au  liuron  \V.  Cinizl"  iiiiî.  Kiew 
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lit  le  portrait  du 
grand  réformateur 
sur  son  lit  de  mort. 
L'élan  donné, 
une  Académie  des 
Beaux- Arts  s'ouvre 
à  Saint-Pétersbourg 
sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth qui  eut  à  sa 
cour  nombre  d'ar- 
tistes étrangers. 

L'art     russe     n'a 
encore   rien  de    na- 
tional, rien  qui    dé- 
montre   ce   lien  se- 
cret   entre   l'artiste 
et    son    sol     natal. 
C'est      toujours      le 
piirtrait  ou  l'épisode 
historitiuc   qui    ])ré- 
domine     et    la   fac- 
ture,   la    technique 
des   artistes    russes 
est  purement    fran- 
çaise  ou     italienne. 
C'est   cependant  les 
tendances  vers  l'art 
français  de  l'époque 
(|ui  i)réd(->niincnt. 

No\is    le     \<i\ons 
dans     le    lin    pastel 
de  Lossenko  {1737- 
1773),  dans  l'œuvre 
entière    de    Levitzky  (1735- 
1822).  portraitiste  d'un  grand 
et    réel    talent,   entièrement 
siuis      l'inlluence     française, 
dont  le  iiortrait  de  la  Grande- 
Duchesse   Alexandre  Pavlo- 
\-na,  est  un   véritable  bijou, 
ainsi  (jue  la  série  des  grands 
portraits  aux  tons   fins,    ri- 
ches,   an    dessin     excellent. 
Borovikowsky    (1758- 1826), 
élève    de    Lampi   et   de  Le- 
vit/.k\'.  bon  jiortraitiste,  est 
également  représenté  à  l'ex- 
])osilion  jjar  inie  série  d'oeu- 
vres remarquables,  très  déco- 
ratives, connue  le  grand  por- 
trait de  l'iîmpereur  Paul  V^. 
Parmi  les  moins  grands,  ci  tons 
Drogine   (1745-1805),   Roko- 
toff  (1730-1812),   peintre  de 
l'inq)ératrice    Catherine,  au 
pinceau    large    et    puissant, 
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enfin  Chihanoff,  grand  talent  ejui  no  l'affranchit 
pas  cejicndant  du  servage,  il  fut  «  sujet  »  du 
fa\(>ri  de  l'impératrice,  dn  prince  Piitenikine. 
Son  portrait  de  l'impératrice  Catherine  est  un 
des  plus  heaux  de  l'exposition. 

Classiques,  pédants,  les  artistes  russes  de 
cette  époque  s'ingénient  à  co]iifr  leurs  maîtres 
français  ou  italiens.  Parmi  les  paysagistes 
citons  Ivanoff  avec  sa  \'ue  de  Tsarskoïe- 
Selo,  puis  les  sculpteurs  Stchédrine  (1751-1825) 
dont  nous  reproduisons  le  beau  husle  de 
Paul  I<'^  Kozlowky  (1713-1S02),  très  classique 
dans    son    groupe  de    Miner\'e  et  le  Ciénie. 

Avec  l'Emiiire  arri\a  en  Russie  le  culte  im- 
modéré pour  ranticpie.  Egurolt,  Ciiehouiew, 
les  sculpteurs  Pimenow  et  Demouth  sont  les 
meilleurs  représentants  de  cette  école. 

Mais  un  souffle  de  romantisme  survient. 
Kiprensk\' (1783-18 ',fi)  amène  de  Rome  >m  sen- 
timent plus  ])rofond,  un  idéalisme  plus  humain 
et  plus  individuel  et  revenant  aux  secrets  de 


la  palette  des  granils  maiires  de  la  Renaissance, 
il  donne  une  série  de  pnrtraits  où  l'inlluence  de 
l\emi>randt  et  du  'l'itii'U  apparaît  manifeste. 
Tropinine  et  Tnlstoï,  émules  directs  de  Pidu- 
illmn,  \'i>r()liie\\  enfin  cpii  s'inspire  du  mélanco- 
liipie  jxu.-i.igi-  lusse,  .diandonnent  l'art  antique  et 
froid  iKiur  le  genre  et  le  pa\sagc  senti  et  étudié. 
A\"ec  Venet/.ianoff  (1780-1847)10  réalisme  point 
à  l'horizon.  Cet  artiste  cherche  le  type  russe, l'hum- 
l)le  pa\san,la  \'k  des  champs  et  les  intérieurs  mo- 
destes, qu'il  peint  avec  une  habileté  très  grande 
et  une  rare  compréhensinn  du  sujet.  (  )ilowsk\",un 
Polonais,  iiitlue  en  ce  moment  puissamment  sur 
l'art  russe  par  la  fnugue  puissante  de  son  coloris, 
sa  fantaisie  et  la  richesse  tle  ses  idées.  Mais  le 
romantisme,  f[ui  donna  à  la  Russie  ses  plus  purs 
génies  poéticpies,  ari'i\'e  à  son  apogée  avec  Brul- 
low,  jieintre  d'une  très  grande  envergure,  au 
coloris  chatoxant  et  limpiile,  un  des  plus  grands 
artistes  slaves,  dont  le  l)csii\trc  de  Pompéi  hii  cé- 
lèbre en  Europe  et  dont,  parmi  les  portraits  actuel- 
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lenient  e.\|)osés,  nous  \'oyons  ra(iniiiul>le  coiiitessf 
Sanioïloff  ainsi  (lu'une  très  bonne  ('lude  de  im  et 
de  délicieuses  aquarelle.-.  Bruni  (I1S00-1.S75),  au- 
teur des  belles  fresques  du  sohor  de  Saint-Isaac, 
se  révèle  surtout  dar.s  le  portrait  de  la  princesse 
Volkonskaïaen  coslunie  de 'J'anerede.  Mais  P>rullo\v 
l'emporte  )iar  la  finesse  de  s;in  dessin,  émule  digne 
d'Ingres,  ])ar  son  senliment  jirofond  et  la  i)uis- 
sante   richesse  de   sa   miriluiue  palette. 

De  celle  école ilériveiil  les  gr;i.nds  artistes.  élè\es 
de  l'Académie  de  Saint-Péteishourg  comme  Mul- 
1er,  Fla\it/.ki,  .Mako\vsk\',  un  des  grands  peintres  de 
riiistoire  russe,  le  ])olonais  Sicmiradski,  classique 
froid  et  ))lein  d'effets  de  lumière,  les  pa\sagistes 
comme  L(  bedeff  et  Aïvazovsk\-  à  tort  ])i  ut  être 
écartés  de  cette  e.\])o.>ition  où  ce|ienilant  leur 
|)lace  était  plulôt  marriuée.  ou!>liés  xolonlain,- 
ment  |)()ur  laisser  la  cimaise  à  quehiues  jeunes 
Russes  <le  .Montmartre,  fervents  des  formules  du 
Salon  des  lndéi)endanls.  l'uis  arrivent  les  grands 
réalistes  aux  tendances  politicpies  et  sociales,  com- 
me l'erov,  Kramskoi,  Ré|)ine  et  \'erestcliagine  dont 
l'n  lure   est   si  loniiue  en    l'rance. 

Ri'pine,  l'auteur  ilu  célèbre  tableau  les  Cosaques 
où  la  i)Ui>--ance  d'un  maître  de  la  l\enaissance 
s'allie  à  un<-  (acliuc  d'un  n'alisme  intense, est  rejiré- 
senté  j)ar  (pieUpies  ]>fnlraits.  non  des  meilleurs.  lù 
ceiienclanl,  c'est  une  des  plus  graniles  gloires  russes 


et  il  est  regrettable  ([ue  le  choix  de  ses  leuvres  soit 
]ilutôt  médiocre.  La  difficulté  de  distraire  des  collec- 
tions i^rivées  les  œuvres  marquantes  des  artistes  des 
tem]xs  modernes  rétluit  leur  (cuvre  à  des  dimensions 
fort  restreintes.  De  ré\'ocateur  piùssant  des  scènes 
de  la  \'ie  de  Jésus,  dcGay, nous  \-oyons  im  tableau 
d'un   bel  effet. 

.'\vant  d'énumérer  en  quelques  mots  les  artistes 
contemporains,  je  tiens  à  appuyer  sur  ce  fait  que 
l'art  russe  n'a  point  donné  encore  de  note  propre. 

.\u  début,  c'est  Byzance  qri  prédomine  dans 
l'œuvre  des  primitifs  de  Xowgorod  et  de  Moscou. 
Plus  tard,  dans  l'art  officiel  et  portraitiste,  c'est 
aux  maîtres  français  que  recourent  les  artistes  rus- 
ses et  si  les  sujets  sont  russes  l'art  demeure  étran- 
uer.  W'ret/ianof  môme  dans  ses  recherches  du  type 
russe  jiaxsan  demeure  toujours  éloigné  de  sa  jiatrie. 
L'art  moderne  \'a  ]>1us  loin.  A  part  quelques  excep- 
tions dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  l'école  des 
jeunes  que  nous  trouvons  daris  les  salles  de  l'Expo- 
sition russe  brûla  les  éta))es  et  s'ins])ira  des  formules 
toutes  noux'clles,  cherchant  leurs  dieux  i)armi  les 
pi-titi'S  cha[X'lles  qui  trou\'ent  refuge  au  Salon  des 
Ir.déjiendants  et  au  Salon  d'.\utonuie.  L'art  natio- 
nal a  peu  de  représentants.  Les  artistes  russes  font 
leurs  études  à  Paris,  leurs  ouvres  sont  incolores, 
si  on  ose  apiiliquer  cette  épithète  aux  flamboyants 
ramages  inqiressionnistes  dont  ils  raffolent.  Parmi 
les  maîtres  dont  l'histoire  de  l'art  devra  tenir 
omiUe,  citons   l'excellent   Serow,  et   .ses   ]^ortraits 
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de  S.  ^L  Nicolas  IL  de  .Mprogofl  et  de  Korovine, 
artiste  d'un  coloris  puissant  et  d'un  dessin  correct. 
Pasternack,  Ri)hrich  sont  également  parmi  les 
meilleurs. 

Benois.l'érudit  historien  de  l'art  russe,  nous 
montre  des  gentilles  petites  scènes  de  \'ersailles 
du  Roi-Soleil,  i)leines  de  mignardise  et  d'esprit, 
Maliavine  étonne  i)ar  la  puissance  de  son  ton. 
Elisabeth  Baklund  donne  un  très  bon  jiortrait 
intitulé  Patinage. 

W'roubel,  le  grand  décorateur  russe  dont  l'ieux-re 
si  variée  a  quelcjnes  analogies  avec  Giistave  Moreau 
dans  les  aquarelles,  est  le  peintre  iantasejne  et 
étrange  de  vieilles  légendes  et  de  contes  russes 
dont  il   se    plaisait   à   immortaliser  les  héros. 

N'oublions  jkisMM.  Bakst,  (irabar,  Juon  et  ses 
pa\sages,  le  jiorlrait  de  Chaliapine  par  Korovine, 
Koustodiev  et  ses  portraits  du  comte  \\'itte  et 
du  comte  Ignatieff,  la  série  des  paysages  de 
Lewitan  d'une  iiitinie  tristesse,  les  excellents 
types  russes  si  consciencieusement  étudiés  de  Ria- 
bouchkine,  l'icuvre  entière   si  fine,  si   élégante  et 


si  réaliste  en  même  temps  du  sculpteur  prince  Trou 
betzkoï. 

Si  l'art  ancien  russe,  ou  plutôt  si  les  artistes 
russes  du  siècle  jirécédent  offrent  une  manifesta- 
tion d'art  très  intéressante  où  se  reconnaît  si 
]Uiissanmient  l'influence  .de  l'art  français,  les 
artistes  modernes,  j'ose  le  dire,  ne  m'enchantent 
guère.  Rien  de  bien  iiersonnel,  rien  qui  vous  fige 
sur  jilace  devant  le  cadre,  avec  ce  trisson  d'une 
\'érital>le  émotion  artistique.  Malgré  l'incohérence 
des  maîtres  de  la  butte  Montmartre,  les  artistes 
français  de  cette  école,  ou  iilutôt  de  la  même 
tendance,  ceu.x  j)our  qui  la  seule  e.xcuse  est  «  qu'ils 
cherchent  une  formule  et  im  idéal  nouveau  » 
sont    bien    supérieurs  à    leurs    imitateurs    russes. 

Un  manijue  de  sens  esthétique,  un  manque 
de  culture  artistique  fait  jour  chez  les  jeunes 
artistes  russes  à  travers  ces  recherches  bizarres, 
où  une  brutalité  ingénue,  le  peu  de  raffinement 
et  de  subtilité  n'interviennent  jias  ])our  pardonner 
le  snobisme  \nulu  et  cette  course  effrénée  au 
«  pas  encore  vu.  d 
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LES       GRANDES       OLYMPIENNES 


PALLAS     ATHÈNA 


ATHÉNA     1'R0^L\CH0S 

(FIGURINE      bronze) 


LFS  traits  éclatants  sous  lesquels  les  HellAnes  se  repré- 
sentaient Athéna,  ]xiraissent  presque  tous  dans  le  l'el 
hymne  homériqu^ 

'<  Je  commencerai  par  chanter  Pallas  Athéna  aux 
yeux  (l'azur,  fertile  en  sages  conseils,  portant  un  raur 
indomptable,  vierge  vénérée,  gardienne  des  villes,  divinité 
forte,  que  le  prudent  Zeus  fit  sortir  de  sa  tête  redoutée, 
toute  vêtue  d'armes  d'or. 

«  A  cette  \ue,  les   Immortels  furent  saisis  d'admiration. 

Devant    Zeus     q\n    [lorte    l'égide   elle     jaillit    de    sa    tête 

immortelle,  en  agitant    une    lance  nii;uë  ;  le  vaste  Olympe 

fut  ébranlé  par  la  force  d.e   la  déesse    aux  yeux  d'azur,  et 

à  l'entour  la  terre  rendit  un  son  terril  île;  la  mer  troublée 

souleva    ses    vagues     profondes;    l'onde   amèrc 

resta  susiiendue,  et  le  tîls   brillant   d'Hyperion 

arrêta     ses     coursiers    rapides.      Alors     Palla'^ 

Athéna  dépouilla    ses    éjiaules  de    ses    armes 

divines    et   le   prudent    Zeus   se  réjouit   Salut, 

fille  de  Zeus....  » 

Athéna  fut  originairement  le  ciel  lumineux, 
l'éther  étincelant,  et  c'est  pour  cela  qu'on  la 
disait  sortie  de  la  tête  de  Zeus. 

En  même   temps  qu'elle  répandait  la  clarté 
céleste,  elle  versait  la  rosée.   Dans  la  chaleur 
de    l'été,    elle    imbibait   le   sol    desséché  de    l'Attique  de 
.  écume  du  ciel  et  ranimait  les  plantes  épuisées  par  l'ar- 
deur   du    jour.    En    reconnaissance    de    ce    bienfait,    une 
fois  l'an,   pendant   la   nuit    des   anhephtories,  une  proces- 
sion   de    jeunes   Athéniennes    allait    du    temple  d' Athéna 
Skiros  au  sanctuaire  de   l'Aphrodite  des  jardins.  La  plaine 
brillante    qui  s'étend  d'Athènes  à  Eleusis  produit  le  figuier 
dont  les  fruits  cgouttent   du  miel  et  l'olivier  qui  de    ses 
baies    onctueuses     nourrit    les    hommes    sobres     et    leur 
fournit  une  huile  exquise.    Les   Athéniens   attribuaient   à 
la  déesse  la  culture  de  ces  deux  arbres  bienfaisants. 

Athéna,  protectrice  des  cités,  leur  donnait  la  victoire 
et  la  paix.  Elle  inspirait  à  ceux  qui  l'honoraient  le  cou- 
rage, la  force  et  l'adresse.  Elle  leur  suggérait 
les  artifices  par  lesquels  on  évite  les  dangers  et 
l'on  acquiert  les  biens  de  la  vie.  Elle  aimait  Ulysse, 
parce  qu'il  était  sage,  et,  un  jour  que.  ne  la 
reconnaissant  jias,  il  lui  fit  des  mensonges  pour 
se  tirer  d'un  grand  péril,  elle  ne  l'en  blâma  point, 
mais  au  contraire  elle  sourit  et  le  loua  de  sa  i>ru- 
dence.  Plus  tard, elle  bâtit  les  remparts  des  villes, 
donna   aux   citoyens   l'intelligence   politique,  leur 
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>/(i.vit'  renlrut  d'Athènes, 

IDIAS 


enseigna  k-s  arts,  les  lettres,  les  sciences.  Elle  était 
législatrice.  Pour  instruire  les  Hellènes  à  ne  point 
se  soumettre  au  jugement  d'un  seul,  elle  refusa, 
bien  que  très  sage,  de  juger  seule  entre  Oreste 
parricide  et  les  Euniénides  qui  le  poursuivaient. 
«  J'établirai,  dit-elle,  des  juges  liés  par  serment, 
et  qui  jugeront  dans  les  temps  à  venir.  >.  Elle  cons- 
titua l'Aréopage  et  substitua  à  la  justice  barbare 
des  premiers  âges  une  justice  jilus  humaine  et  plus 
réfléchie. 

Elle  était  ouvrière.  Elle  fal)riqua  de  ses  mains 
divines  la  première  cliarrue  et  le  iiremier  navire, 
elle  inventa  le  tour  du  [Kitierct  le  fuseau.  Une  jeune 
Lydienne,  ayant  osé  la  défier  au.\  travau.x  de  l'ai- 
gu ille,  fui   changée  en  araignée. 

Au  déclin  du  génie  grec,  peu  de  temps  avant  la 
mort  des  dieux,  le  ])oète  Archias,  que  défendit 
Cicéron,  comjjosa  jiour  trois  vieilles  tilles  de  Samos 
cette  épigramme  votive  : 

«  Satyre.  Héradéa,  Euphro,  filles  de  Xythos  et 
de  Mélité,  Samiennes.  te  consacrent,  l'une  sa  lon- 
gue quenouille, avec  le  fuseau  qui,  docile  à  ses  doigts, 
se  chargeait  de  fils  déliés;  l'autre  sa  navelle  harmo- 
nieuse qui  tisse  les  toiles  à  la  trame  serrée  ;  la  troi- 


sième sa  corbeille  pleine  de  belles  pelotes 
de  laine,  quenouille,  navette,  corbeille, 
instruments  du  travail  qui,  jusqu'à  la 
\ieillesse,  soutint  leur  laborieuse  vie. 
\'oilà,  Athéna  souveraine,  les  offrandes 
de  tes  pieuses  ou\Tières.  » 

Un  peu  plus  tard  encore,  l'élégant 
Méiéagre  mit  en  vers  l'ex-voto  de  Bitto 
qui,  à  l'âge  de  quarante  ans,  renonça  aux 
travaux  d'Athéna  pour  une  raison  qui 
n'était  ])as  à  son  honneur  et  qu'elle 
a\'ouait    ingéinmient 

'■  Cette  navette,  instrument  d'un  labeur 
mal  nourrissant,  Bitto  la  consacre  à 
Athéna  en  lui  disant  :  .\dieu.  déesse.  Je 
suis  veuve  et  ma  vie  a  déjà  parcouru 
quatre  dizaines  d'années.  Je  renonce  à 
ton  art  et  retourne  au  culte  de  Cypris, 
car  je  sens  que  mes  désirs  sont  plus  puis- 
sants que  l'âge  !  » 


On  disait  quu  lis  ]ihis  anciennes  idoles 
de  la  déesse  étaient  tombées  du  ciel, 
jiarce  qu'on  les  confondait  sans  doute 
avec  les  pierres  de  foudres,  premiers  sym- 
boles sous  lesquels  la  lillo  de  Zcu-;  avait 
été  vénérée. 

Ces  idoles,  qu'on  appelait  jialladiums, 
passaient  pour  protéger  les  cités.  Ilion 
])érit  quand  Uh'sse  enleva  le  palladium 
des  Tro\ens.  Un  vers  de  l'Iliade  donne 
à  entendre  (pie  ce  palladium  était  une  figure  assise 
sur  la  coupe  ])einte  de  Hiéron,  où  l'on  voit  Ulysse 
enlevant  le  palladium.  La  déesse  est  représentée 
sur  le  bras  gauche  du  héros,  debout,  au  contraire, 
l'égide  à  l'épaule,  agitant  sa  lance,  et  telle  que  la 
décrit  l'hymne  homérique. 

«  La  ville  d'Athènes,  dit  Pausanias,  est  en  géné- 
ral consacrée  à  Athéna,  ainsi  que  tout  le  pays.  Car 
dans  les  bourgs  même,  où  l'on  honore  plus  parti- 
culièrement certaines  divinités,  on  n'en  rend  pas 
moins  un  culte  solennel  à  Athéna.  Mais  de  toutes 
les  statues  de  la  déesse,  la  plus  vénércecst  celle  qu'on 
\oit  dans  l'acropole.  Déjà  même  elle  était  l'objet 
du  culte  de  tous  les  peuples  de  l'Attique  avant  qu'ils 
se  fussent  réunis.  L'ojiinion  commune  est  que  cette 
statue  tomba  jadis  du  ciel. 

C'était  sans  doute  une  statue  de  Iniis  très  antique, 
un  de  ces  xoaiioiis  qui  gardaient  du  tronc  d'arbre 
dans  lequel  des  mains  rudes  les  avaient  taillées, 
une  roideur  barban;.  Il  subsiste  un  dernier  souve- 
nir de  ces  formes  rigides  dans  l'Alhéna  des  frontons 
d'Eginc. 

Cependant,  il  existait  dès  lors  un  type  archaïque 
de  r,\théna  guerrière,  dont  le  palladium  de  la  belle 
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■  I 


coupe  (lu  Miiioii  nous  donne  un  exeniplc.  La  déesse  et  de  Phidias,  la  déesse  Atliéna  devint  le  symbole 

s'y  montre  dans  l'attitude  du  combat,  la  lance  levée,  du  génie  attique. 

un  pied  |)osé  en  avant,  le  bras  pauclie  rouvert   de  Pendant  le  gouvernement  de    Kimon,  les  Athé- 

l'égidc  "  garnie  il'éraille  horrible  et  qui  résisterait  niens  tirent  élever  sur  la  dîme  du  butin  fait  à  Ma- 

mêmc  à  Zeus  m.  raton   une  statue  colossale  d'Athéna.  ouvrage  de 

Athènes,  qui  devait  son  nom  à  la  lille  de  Zeus,  Phidias,  (pii  se  dressait  sur  l'Acropole  comme  la 

exprima  en  elle  les  diverses  formes  de  sa  jiroprc  gardienne   et   la   protectrice  de   l'enceinte   sacrée, 

pensée  cl  l'on  j.i  ut  dire  que,  à  l'époque  de  IVriclès  Debout,  vêtue  d'une  double  tunique,  clic  tenait  de 
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ça  main  droite  la  lance  et  un  l>ouclier  couvrait  son 
bras  gauche.  C'est  cette  ligure  qui  reçut  plus  tard 
le  nom  de  Promachos  et  que  Démosthène  appelle 
la  grande  Athéna  de  bronze.  On  a  peine  à  croire  le 
voyageur  qui  dit  que  la  pointe  de  la  lance  et  l'ai- 
grette du  casque  se  découvraient  de  la  mer.  dès  le 
promontoire  de  Suniuni  L'historien  Zozitrie  ra])- 
])orte  que  lorsque  les  Goths  d'Alaric  assiégèrent 
l'Acropole,  ils  furent  saisis  de  terreur  à  la  vue  de  la 
déesse  armée. 

Phidias  représenta  un  peu  plus  tard,  sur  les  fron- 
tons du  Parthénon,  la  naissance  d'Athéna  et  la 
dispute  de  la  déesse  avec  Poséidon  :  et  il  exécuta 


la  statue  colossale  d'ivoire  et  d'or,  qui  devait  habi- 
ter la  cella  du  temple  et  que  Pausanias  décrit 
ainsi  :  «  Sur  le  milieu  de  son  casque  est  un  sphin.x 
et  des  gryphons  sont  sculptés  sur  les  deu.x  côtés... 
Athéna  est  debout  avec  une  tunique  qui  lui  des- 
cend l'usqu'aux  pieds-  Sur  sa  poitrine  est  une  tète 
de  Méduse  en  ivoire.  Elle  tient  d'une  main  une  \"ic- 
toire  qui  a  quatre  coudées  ou  environ  de  haut,  et  de 
l'autre  une  lance.  Son  bouclier  est  ])Oséà  ses  pieds, 
et  prè-^  de  la  ])i(|ue  est  un  serjient  qui  représente 
I)eut-rtic  Erichlhouios.  La  naissance  de  Pandore 
est  .-Mulptéc  sur  le  jiiédestal  de  la  statue.  )i 

Une   j)etite    lii;ure   du   musée   d'Athènes,   qu'en 
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L'aTHÙNA     du     misée     CONDli 
AU    CHATEAU    DE    CIltWTII  I  Y 


I.  ATHENA   DU    MUSEE    DES  ANTIQUES 
!>!•:    TURIN 


nomme  la  Pallas  Lenormant,  ])arcc  que  ce  savant  mcVliocrcs  praticiens,  à  l'mtcntion  des  dévots  de 

l'a  ctiidic'c  le  iireniier,  reproduit  l'attitiKlc  du  co-  l'éiiociue  romaine. 

lossc  du  Parthi'non.  Une  autre  statuette  découverte  Une  gomme  du  musée  de  Vienne  offre  une  belle 

en  1881,  sur  la  i)lace  Variakein,  ;\  Athènes,  et  con-  imitation  de   la    tête    grave  et  jicnsive  créée  ]iar 

servéc    au    même    musée,  reproduit  également    la  Phidias. 

Parthénos,  et   avec    j)lus   de   précision    dans    les  La   Minerve   au    collier  et  la  Pallas   de  Velletri, 

détails.  toutes  deu.x  au  Louvre,  le  torse  Médicis,  à  notre 

Ce   sont    là    deux  rcjiroductions   faites    i)ar    de  école  des  Beau.x-Arts,  la  Minerve  Farnèse,  dont  le 
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Miix''e  tiii  hèotoiii'iue. 


casque  est  orné  de  griffons  et  de  sphinx,  au  musée 
de  Naples,  sont  des  œuvres  inspirées  de  la  statue 
chr\-sélcphantine  de  Phidias.  Une  statuette  de 
bronze,  trouvée  en  Toscane, de  petites  dimensions 
et  grande  de  lignes,  encore  archaïque  avec  son  cas- 
que à  trois  aigrettes  et  les  formes  un  peu  grêles  et 
sèches  du  buste,  se  rapporte  aussi  à  ce  tyi)e,  qu'elle 
interprète  très  librement. 


On  vo\-ait  sur  l'acropole  d'Athènes  une  troi- 
sième Athéna  de  Phidias,  qu'on  nommait  la  l.om- 
nienne,  j^arce  qu'elle  était  un  don  des  Leninien« 
et  que  Pausanias  considère  comme  le  plus  admi- 
rable des  ouvrages  du  maître.  C'était  une  Athéna 
sans  armes. 

Dès  lors  les  divers  aspects  de  la  déesse  étaient 
à    jamais    fixés    par    la    main   du   plus   grand    des 
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sculpteurs.  Les  élèves  de  Phidias  et  tous  les  ar- 
tistes grecs,  leurs  contemporains,  traitèrent,  avec 
d'innombrab'es  variantes,  mais  sans  les  altérer, 
les  types  de  la  Promachos,  de  la  Parthcnos  et  de 
l'Ergané. 

Parmi  les  Athéna  de  la  b<'lle  époque  qui  nous 
ont  été  conservées,  rappelons  avec  admiration, 
a%'cc  piété,  le  bas-relief  du  nuisée  de  l'Acropole, 
l'Athéna  au  décret,  qui  est,  en  effet,  la  vignette 


de  marbre  d'un  texte  de  loi  qui  n'a  pas  été  retrouvé. 
La  déesse,  jeune  et  mince  dans  sa  double  tunique 
aux  plis  droits,  appuyée  sur  sa  lance,  la  main  droite 
sur  la  hanche,  la  tête  penchée  en  avant,  nous  émeut 
par  sa  beauté  pensive. 

Pour  traiter  convenablement  de  Pallas  Athéna, 
je  n'ai  fait  que  mettre  bout  à  bout  des  textes  an- 
ciens, me  rappelant  le  proverbe  grec  qui  dit  qu'il 
ne  faut  pas  apporter  des  chouettes  à  Athènes. 


Anatole  Fr.\nce. 


PKOFII.     DE    L.VfHE.NA     D  EGINE 


330 


PIERO     DELLA     FRANCE5CA 


Satittnat  Gatltrij, 
Lotidrrt, 


Nativité 


ART   GOTHIQUE    (XIIl^'    SIHCLK)    —     KAS-KELIEF     PROVENANT    DE     L  ANCIEN     JUBE 

(Cathcdrale  de  Chartres) 


NoËi 


1ES  fêtes  de  Noël  et  les  idées  qu'évoquent  les 
-5  légendaires  mises  en  scène  de  la  Nativité  sont 
une  des  plus  charmantes  conventions  sur  lesquelles 
s'accordent  les  hommes  pour  se  reposer  un  instant 
et  sourire. 

Même  sous  sa  forme  inconsciente  et  hrutcde  de 
réveillons  et  de  ripailles,  la  joie,  va.nuenient  émue, 
qui  s'empare  d'eux  pendant  ces  quelques  heures,  a 
quelque  chose  de  fort  et  de  singulier.  Le  gromle- 
ment  somptueux  des  orgues;  les  voix  qui  montent 
vers  les  voûtes;  les  parfums  de  l'encens  agissant  sur 
les  facultés  Imaginatives  de  nos  sens,  et  les  fumets 
escomptes  des  boudins  grillés  et  des  ]ni(lilmgs  sti- 
mulant notre  appétit;  les  souvenirs  d'enlancc;  les 
lanternes  des  bonnes  femmes  scintillant  dans  les 
neigeuses  nuits;  Paris  lâché  en  une  foiiiiulalile  orgie 
de  lumières,  de  cris,  et  de  tant  d'autres  choses;  tout 
cela  forme  un  en.semble  d'excitantes  influences,  qui 
nous  prédispose  à  l'allégresse  et  à  l'allendrissement. 
Mais  tout  cela  aussi  se  trouve  dominé  par  une  idée 
extrêmement   large  et  grave,   qne  les  jirêches  ne 


firent  jamais  suftisannnent  ressurtir.  que  les  incré- 
dules n'ont  point  songé  à  dégager,  et  qui  est  la 
cause  secrète  des  festivités,  des  dispositions  bien- 
veillantes pour  un  moment,  et  des  retours  sur  soi- 
même. 

Cette  idée,  c'est  celle  de  la  contniuation  de  l'es- 
pèce dans  ses  qualités  les  ])his  choisies.  Noël  sym- 
bolise la  venue  à  la  lumière  de  l'enfant  prédestiné, 
de  l'homme  d'avenir  par  excellence.  L'histoire  pro- 
]ircment  dite  de  son  origine  est  d'autant  jilus  belle 
qu'elle  est  imprécise.  Elle  laisse  le  rôle  le  plus  consi- 
dérable à  la  mère.  Le  père,  ])our  ainsi  dire,  elle  le 
néglige.  On  ne  sait  ])as  tro]i  s'il  n'a  jias  joué  simiile- 
ment  le  rôle  de  s]iectateur.  L'esjn'it,  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  fécondant. collabore  avec  la  femme  intégrale. 
De  la  loulc  la  plus  obscnre  sort  cette  merveille: 
renfant-])romesse,  l'en  fan  t-énigme,  l'enfanl -mys- 
tère. Et  l'événement  est  si  grave,  quoique  rien 
encore  n'en  indique  la  gravité,  (]ue  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  on  s'en  tioiive  jn'éoccuiié  :  les 
bergers  se  rencontrent  avec  les  rois  dans  la  pauvre 
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ctable.  Les  animaux  eux-mêmes  se  rejouissent  en 
leur  langage  de  ce  frère  supérieur  qui  leur  arrive. 
Quelque  chose  recommence,  et  l'humanité  ([ui  a 
toujours  pvuv  de  finir  se  rassure.  Formidable  dans 
son  jirincijie,  l'aventure  est  charmante  dans  ses  dé- 
tails. Cela  est  forcé,  car  si  toute  destruction  est  mo- 
notone, toute  création  infiniment  variée. 

\'oilà  pourquoi  une  irrésistible  joie  s'empare 
de  la  foule  en  présence  de  ce  symbole,  car  elle 
sent  que  cette  fêtc-là  est  entre  toutes  la  sienne. 
Voilà  pourquoi  aussi  les  artistes,  qui  sont  les 
enfants  privilégiés  de  la  vaste  mère  Humanité, 
Gigogne  sublime,  ont  traité  ce  sujet  avec  une 
tendresse,  une  gaîtc,  une  diversité  et  une  richesse 
qui  ne  sont  pas 
aux  autres  pa- 
reilles. 


Telle  sera  la 
seule  e.xégèsc, 
pas  très  or- 
thodoxe, mais 
croyons-nous 
profondément 
humaine,  que 
nous  tenterons 
de  ce  j)etit  mu- 
sée de  Noël  que 
présente  au- 
jourd'hui la  re- 
vue l'Arl  et  les 
Artistes.  Con- 
tent de  n'avoir 
pas  à  faire  acte 
d'érudition  ni 
d'esthétique, 
—  car  heureu- 
sement le  sujet  n'en  comiiorte  guère,  —  mais  d'être 
seulement  l'explicateur  de  la  crèche,  le  mon- 
treur de  figures,  non  de  cire,  mais  ici  d'azur,  de 
pourpre  et  d'or.  Hélas!  que  ne  ])ouv-ons-nous 
avoir  l'éloquence  naïve  du  vieux  jxaysan  qui, 
jadis,  dans  notre  enfance,  commentait  les  gros- 
sières et  charmantes  mises  en  scène  de  la  crèche 
exhibée  dans  une  obscure  boutique  transformée 
en  chai)e]le  !  C'était  quelque  antique  savetier, 
amateur  de  pieux  théâtre,  en  qui,  |)eut-étre  par 
atavisme,  revivait  l'âme  des  interprètes  des  Mys- 
tères et  dans  la  conviction  duquel  tremblotait, 
comme  une  jietite  lampe  fumeuse,  tout  ce  qui  pou- 
vait subsister  de  la  flamme  qui  anima  les  grands 
acteurs  du  moyen  âge.  Parfois  aussi  1'  «  cx|)lica- 
teur  »  était  une  douce  bonne  femme,  en  bonnet 
blanc,  avec  une  figure  pâle,  souriante,  de  nonne 
manquéc,  une  voix  chevrotante,  lointaine,  ayant  le 
son  d'un  très  vieil  harmonica.  De  toute  façon,  rien 
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n'était  captivant  dans  sa  simplicité,  comme  ces 
récits  chanté^;,  avec  des  assonnances  pour  rimes, 
ei  des  airs  tantôt  allègres,  tantôt  recueillis,  suivant 
les  épisodes,  mais  toujours  antiques  et  pénétrants... 
Hélas  !  hélas  !  que  n'avons-nous  les  accents,  et  la 
])rofonde  conviction  de  cette  montreuse  de  crèche 
ou  de  cet  imprcssario  pénétré  une  fois  par  an  de 
son  importance,  et  qui,  peut-être,  e.xiste  toujours 
dans  des  provinces  pas  trop  envahies  par  le  café- 
concert  et  que  les  oreilles  enfantines  écoutent  avi- 
dement encore,  lorsqu'il  chante  le  plaisir  de  la 
Vierge,  le  cortège  des  i\Iages,  et  les  humbles 
présents  des  rustres  joyeux. 

Pierrot  lui  porte  du  gâteau 
Robin  du  beurre 

et  du  fiomage, 
Et  leGros  Jeanun 

petit  veau  (bis) 

Hommages  en 
nature  à  tout 
prendre  aussi 
appréciables.si- 
non,  peut-être, 
que  l'or,  du 
moins  c]ue  l'en- 
cens et  la  niyr- 
rlir. 

C'est  à  cause 
de  la  simplici- 
té et  du  carac- 
tère vrai  de  la 
délicieuse  lé- 
gende que  ceux 
qui  l'ont  le 
mieux  racontée 
sont  ceux  qui 
vont  apporté  le  |)luscle  candciu".  Les  Primitifs, 
pour  cela,  s'y  distinguent  entre  tous,  et,  parmi 
les  Primitifs,  ceux  qui  avaient  la  vision  la  moins 
com])li(iuée  et  l'âme  la  ])lus  ingénue.  Nous  en 
voyons  la  preuve  dès  que  nous  feuilletons  les 
images  rassemblées  ici.  Peut-être  n'en  verrons- 
nous  ])as  ([ui  nous  ]irenne  jjIus  fortement  et  nous 
cause  ])lus  d'émotion  que  la  fresque  de  Giotto 
à  l'.-Vrena  de  Padoue.  A-t-on  jamais  surj)assé  l'élo- 
quence de  ce  regard  si  intense  et  si  doux  avec 
lequel  la  Vierge  encore  couchée,  couve  son  nouveau- 
né,  tandis  que  les  anges,  au-dessus  du  toit  de  I  étable, 
volent  en  joie,  comme  de  beaux  oiseaux  blancs 
é|)erclus  ? 

De  même,  il  n'est  rien  de  ])lus  tendrement 
dramatique  que  cette  adoration,  |)ar  Fra  .Vngelico, 
au  couvent  de  Saint-Marc.  L'humilité  a  ici  quelque 
chose  de  recueilli,  de  solennel  qui  atteint  au  gran- 
diose dans  l'extrême  sim|)licité.  L'ascétisme  le  |)lus 


' 'fiapf.ile 'U-l'A rtnii,  P<i<luut 
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pur  règne  dans  les  lignes,  dans  les  expressions,  dans  du  inlit  Jésus.  Singulière  défaillance  !  Mais  défail- 
les moindres  détails. L'âne  et  le  l)(ruf,(]ui  échani^'ent  lance  unanime.  Oucllc  raison  ?  Les  artistes  ont-ils 
des  coups  d'œil  pleins  de  componclum  >oiit  de  pieux  désespéré  d'exprimer  le  caractère  exceptionnel  de 
animaux,  et  bien  dignes  d'avou'  été  ciloi^is  pour  ce  nourrisson  eu  1<-  décrivant  réel,  et  >e  sont-ils 
leur  office.  réfugiés  sim]ilement  dans  un  à-peu-])rès,  dans  un 
Toutefois  déjà  l'on  remanpie  dans  cette  compo-  .sc/k';»rt  (/'t'/z/in;/,  sorte  de  signe  conventionnel  ?  Leur 


Mus,!.-  Cuii.lé.  ,;  Cliannilii 

JEHAX   FOUQUET   —  l'.adokation    des    .m.\(;es 


sition  comme  dans  la  précédente  une  étrange  parti-  trop  de  désir  d'échap])er  à  la  difficulté  de  la  tâche 

cularité  commune  à  presque  toutes  les  Nativités  les  a-t-il  paralysés  ?  La  force  des  choses  a-t-elle  fait, 

des  plus  grands  Primitifs  :  la  fête  est  si  grande  et  suivant  les  idées  que  nous  expliquions  au  début, 

si  belle  que  celui  en  l'honneur  de  qui  elle  est  donnée  que  le  symbole,  pour  grand  qu'il  soit,  disparaisse 

finit  par  passer  inaperçu.  Dans  les  plus  ravissantes,  devant  l'iiupoilance  de  ses  effets,  et  que  l'on  néglige 

les  plus  nobles  ou  les  plus  saisissantes  de  ces  pein-  celui  (|ui  met  aiusi  en  mouvement  la  terre  et  l'hu- 

tures,  il  faut  avoir  la  franchise  de  le  reconnaître,  il  mauile  pnur  ne  s'occuper  cpie  de  celles-ci  ?  Il  y  a 

n'y  a  jamais  qu'un  personna,i,'e  ra/c  :  celui  même  sans  doule  un  peu  de  toutes  ces  raisons,  mais  il  n'y 
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a  pas  à  sortir  de  là  :  l'onfant,  i)lastiqiK'ment.  e>t 
raté.  Il  ne  faut  pas  trop  s'en  désoler,  il  se  rattrapera 
dès  que  Raiihacl  l'aura  mis  en  nourrice. 

Et  puis  après  tout,  peu  nous  im])orte,  la  présence 
d'une  «  convention  d'enfant  »  suffit  dans  une  com- 


moderne  ne  fera  rien  de  plus  spirituel  que  ce  groupe 
des  petits  anges  musiciens,  massés  dans  le  fond 
de  l'étable,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  tout  le  tableau. 
A  ce  jiropos  nous  pouvons  rappîler  qu'un 
des   meilleurs   peintres   de    notre  époque,    ]M.    de 


position  aussi  admirable  que  celle  de  Piero  délia  Uhde,  a  repris  ce  motif  des  petits  anges  nichés 
Francesca,  à  la  National  Gallery.  Ah!  le  grand  dans  la  grange,  tels  que  de  légers  génies  familiers, 
maître  que  le  décorateur  d'Arezzo  !  Qu'il  est  pre-  tenant  de  l'enfant  et  de  l'oiseau.  Uhde  aura  d'ail- 
nant  !  qu'il  vous  saisit  et  vous  subjugue  p;ir  son      leur-;  été    un  des  peintres    les    plus   délicatement 

mystiques  de  notre 
temps,  et  c'est  lui  qui 
a,  pour  ainsi  dire,  créé 
ce  mélange  depuis  si 
copieusement 
et  si  lourde- 
ment répété 
du  rustique  et 
du  religieux, 
assez  diffé- 
rent de  celui 
des  Primitifs. 
Peut-être 
n'est -il  paj 
absolument 
inutile  de  fai- 
re ici  ressortir 
cotte  distinc- 
tion, vt  l'art 
dr  L'iide  est 
un  bon  jiré- 
texte.  Dans  le 
tableau  au- 
quel nous  ve- 
nons de  faire 
allusion,  com- 
me dans  ceux 
qui  nous  fr- 
n  lit  voir  le 
Christ  rom- 
pant le  pain 
avec  les  pay- 
sans, le  milieu 
rustique,  l'at- 


unique  mélange  d'âpreté 
et  de  douceur  !  Ctunme  : 
l'a  calomnié  au  ],( 
lui  inHigeant  l'alti 
de  la  \"ierge  de 
laTrémouille! 
Le  prodigieux 
poète,    qui    a 
inventé  l'Eve 
\'  i  c  i  1 1  i  e ,      le 
peintre     clair 
qui  n'a  repas- 
sé sa  palette 
à  personne,  à 
personne  vous 
entendez  bien, 
se  retrouve  ici 
tout    entier, 
avec    sa  con- 
ception   trou- 
blante du  pay- 
sage,  avec  la 
grandeur     de 
sa      mimicpie 
dans  le  geste 
des     bergers, 
avec  ses    ful- 
gurances    de 
grâce  dans  le 
groupe,     uni- 
que à  travers 
tout  l'art,  de 
ces  anges  don- 
neurs de  séré- 
nade, avec  enfin  l'intensité  de  .son  sentiment,  dans 
cette  vierge  agenouillée,  qui  a  de  si  belles  mains, 
de  si  parfaites  drajxMies,   dignes  de    Phidias,    une 
tête   si   simjile,   si    douce   et     digne    de    tous    les 
respects. 

Peu  à  ])cu,  avec  les  tendances  modernes,  on 
voit  poindre  dans  les  Nativités  un  caractère  plus 
gai,  plus  anecdotirpie.  Aux  émouvantes  et  sévères 

adorations  des  Giotto  et  des  Fra  Angelico  succè-  de  vrai,  où  le  mystère  se  déroule,  il  serait  impos- 
dcnt  de  riantes  et  aimables  festivités.  On  ne  veut  sil>le  de  se  loger,  même  sous  le  ciel  de  l'Orient, 
jiliis  voir  l'angois-c  et  la  ferveur,  mai--  seulement  Les  i)aysans,  dira-t-on,  qui  s'agenouillent  devant 
la  joie.  ]^.  Nouveau-Né  ou  attendent  respectueu.senient  à 

Témoin  le  tableau  de  Fiorenzo  di  Lorenzo.  L'art      la  i)orte.  sont  bun   des    jiaysans,  des   bergers  vê- 
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mosphère,  les  moindres  détails  du  cadre  sont- 
scrupuleusement  vrais,  ou  pour  mieux  dire  réa- 
listes. Ce  sont  de  vraies  chaumières,  de  vraies 
étables,  et  nous  sommes  réellement  chez  des 
laboureurs  ou  des  ouvriers.  Les  tableau.x  des 
Primitifs  diffèrent  :  les  étables  qu'ils  nous  retra- 
cent sont  réduites  à  leur  plus  simple  ex])ression,ct 
dans  les  raiiiKds  de  granges  plutôt  que  granges  pour 


33f> 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


FIOREXZO    Di    LORENZO  —    l'adûratiox   des   pastecrs 


l'inuftttlit'iut:  lie  Pâ-vuse- 


J-SJ'IRXAI'JDIXO    H'IXI  NAISSANTE    DE    JÉSUS 

3^7 


L'ART     ET    LES     ARTISTES 


tus  de  loques  ou  d'étol'fts  rudes,  et  leurs  types  sont 
étudiés  avec  uue  sincérité  complète.  Mais  le  rôle 
qu'ils  jouent  est  bien  loin  d'être  le  même.  Ils  ne 
tieiuii'iit  qu'uur  place  modeste.  i!s  ont  seulement 
«  la  permission  »  d'assister  à  la  scène.  Tandis  que 
dans  les  tableaux  m\^stico-réali•^tes  de  notre  époque 
les  paysans  ou  les  ouvriers  s'int  chez  eux  et  nes'-nt 
plus  d--'  ])urs  comparses. 

En  un  mot,  la  différence  capitale  est  celle-ci. 
Dans  les  tableaux 
relitjieux  de  notre 
temps  ^•'est  le  mys- 
ti(iue  (pii  apparaît 
et  passe  mi  instant 
au  milieu  du  réel. 
Dans  les  tableaux 
des  Primitifs  tels 
que  ceux  qui  sont 
gravés  ici,  i-'est  le 
réel  et  le  rusticjue 
(]ui  est  en  visite 
chez  le  m\-stique. 

Tout  cela  n'em- 
pêche pas  que  les 
petits  anges  alle- 
maufls  de  .M.  de 
Uhde,  qui  nous  ra|i- 
l)elèrent  les  raxi.-^- 
san  ts  musiciens  de  F. 
di  Lorenzo,  ne  soien  t 
aussi  exquis  dans 
leur  genre.  Mais  ter- 
minons ici  cette  di- 
gression, moins  éloi- 
gnée qu'on  ne  ])ensc 
de  notre  sujet,  et 
revenons...  à  notre 
Agneau. 

Nous     pas.scrons 
])lusrai)idi'ment,  en- 
core    qu'ils    soient 
doux,   ingénieux   et      (.ArDi;.\Zl()  EliKR.VK  1 — 
plaisants   au  |)ossi- 

l)le,  sur  les  deux  tableaux  de  (iaudenzio  l'^errari  et  du 
S])agna.  Le  jiremier  ])iésente  une  es])èce  de  gran- 
deur dans  la  mollesse,  ou  si  l'on  aime  autant.  cU' 
mollesse  dans  la  grandein-,  (|ui  n'est  ])as  sans 
ciiarme.  et  il  y  a  dans  le  secoiul  une  bien  jolie  trnu- 
vaille  de  com|)osition  :  la  foule  et  les  Mages  (pii 
n'os(Mit  encore  approcher  et  qui  .se  tiennent  au  loin, 
attendant  que  les  i)remières  adorations,  familiales 
et  angéli(|ues.  soient  terminées. 

Hernardino  Luini  a  simplifié  le  sujet  autant  (|ue 
possible.  Les  comjjarses  sont  entrevus  dans  une 
restieinle  écha|)pée  de  paysage,  et  le  peintre  a  mis 
tout  son  eflort,  répaiulu  sa  suavité  si  robuste,  dans 


le  personnage  de  la  \'ierge.  Malgré  cette  belle  so- 
briété nous  sommes  loin  déjà  de  l'ardente  ingénuité, 
de  la  dévorante  pureté  des  compositions  de  Giotto 
et  de  r.-\ngelico. 

Nous  nous  en  éloignons  encore  davantage  avec  la 
curieuse  et  confuse  crèche  oi'i  Durer  a  ex])rimé  avec 
autant  de  fougue  dans  les  lignes  (pie  d'application 
dans  le  faire,  l'agitation  où  i)longe  le  monde  terrestre 
et  céleste,  la  naissance  du  Messie.  Certes  si  notre 

remarcjue  fut  juste 
i]uant  à  rin,Niiliisan- 
ee  du  principal  j)er- 
sonnage.  c'est  bien 
ici.  Nous  finissons 
])ar  ne  jilus  nous 
occuper  que  des  dé- 
tails de  l'architec- 
tiiie.  de  la  couqio- 
sition  de  l'orchestre 
aii,L;élique.  ou  sur- 
tout des  admirables 
jiiirtraits  de>  ado- 
rants, l-ît  pourtant 
le  M'iitimeiit  \'rai  de 
la  ^cèiie  ^e  troiu'e  si 
bien  e.xprimé  jiar  un 
ensemble  de  choses 
et  de  gens  «à  côté  », 
(pie  le  sujet  n'en  est 
pas  moins  parfaite- 
ment bien  traité. 

La  jirécieuse  mi- 
niature de  Fouquet 
a  ce  mérite,  un  peu 
s])écial  en  la  circon- 
stance et  >einble-t-il 
un  jieu  restreint,  de 
nous  offrir  le  meil- 
1(  ur  et  le  plu-^  aii- 
tlieuti(pie  portrait 
de  Charles  \'II.  et 
de  ses  capitaines. 
Ivst-ce  toutefois  le 
seul  mérite  de  ce  bijou?  Non,  ])uisqu'il  nous  donne 
aussi  un  ]>arfait  spécinu^n  du  talent  de  ce  grand 
maitre  français.  Ouellc  i)itié!  11  nous  reste  juste 
assez  do  luifpour  nous  faire  regretter  tout  ce  qu'on 
a  ))erdu  ou  détruit  de  son  reuvre.  Sans  doute 
VI:/iciiiic  Clicviilii->\  l'Homme  au  verre  de  vin  (heu- 
reusement entré  au  Louvre  jiour  tenir  coin])agnic 
à  Charles  ]' 1 1  et  à  Jouvenel  des  Ursiiis  ,  la  ]'iergc 
sints  les  Irails  d'Aii)iès  Sorel,  les  miniatures  enfin 
de  Chantilly,  et  celles  qui.  à  la  Bibli:)thè(pie  Na- 
tionale, ornent  les  Grandes  ehroniqiies  et  V Histoire 
des  Jiiijs,  sans  doute,  dis-je.  ces  choses  sont  de 
]>aifails    tré'sors.   Mais  (pie  devaient  être    les  ])ein- 
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tures  murales  aver  les  liijuros  de  grandour  nature 
que  le  grand  ima'^ier  avait  luxueusement  modelées 
sur  les  murs  des  palais  et  des  églises'.'  Et  que  de 
beaux  portraits  anéantis!  Ah!  certes,  ni  les  jialais 
ni  les  églises  ne  furent  dignes  de  ces  œuvres,  puis- 
qu'ils ne  surent  ]>as  les  conserver...  Mais  ceci  est 
une  considération  ([ni  nous  entraînerait  un  peu 
loin,  et  nous  nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer qu'un  autre  intérêt  afei-i^niii'  de  ce  charmant 
Noël  de  Fouquet 
est  de  nous  tracer 
un  fidèle  tableau 
des  charivaris  et  de> 
ilhtminations,  dont 
s'esbaudissaient  nos 
pères  j)endant  la 
nuit  de  la  fête  des 
Mages.  (\"oir  le  fond 
de  la  composition). 
Par  ce  dernier  trait, 
dvi  moins,  cette 
chef  -  d'(euvrette  a 
son  intérêt  dans 
notre   ]it'tit    musée. 

Et  le  voici  se 
terminant  sur  une 
(Kuvre  agréable  de 
la  décadence,  une 
peinture  de  Gherar- 
dini.  à  qui  la  hi- 
mière  surnatunle 
n'a  pas  suffi  et  fini 
a  appelé  la  lumièi'e 
artificielle  à  la  ri  s- 
cousse  :  —  enfin  sur 
deux  tableaux  en  re- 
lief :  une  scuipturt' 
flamande  naïve  et 
charmante  au  pos- 
sible, où  la  scène 
enfin  se  passa  dans 
une  vraie  étable  et 
où    les   bergers,   on 

s'en  jieut  convaincre  à  leur  geste  si  heureusement 
balourd,  sont  de  vrais  paysans:  et  une  sculpture  de 
Chartres,  qui  diffère  essentiellement  comme  esprit 
et    grandeur  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  ici. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  notre  «  crèche  » 
d'art,  et  le  dernier  tableau  n'a  jxnit-ètre  ]ias  le 
charme  des  premiers. 

Nous  avons  ainsi  ])arcouru  bien  des  maîtres, 
bien  des  inspirations,  bien  des  races  et  bien  des 
aspects    divers. 

Dans  tous  nous  avons  constaté  cette  émo- 
tio.i  mystérieuse  qui  s'empare  des  ]ilus  froids 
et    des    moins     lyriques,    en    e\])o.sant     le    grand 
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piolilème  de  la  venue  de  l'ICnfant  prédestiné. 
Tous,  avec  ])lus  ou  ninins  de  ver\'e.  plus  ou 
moins  de  grâce,  plus  ou  moins  de  splendeur,  ont 
ressi  nti  et  exprimé  la  gra\ité  et  la  douceur  de  Cet 
éx'énemrnt  humain  peut-être  plus  encore  que  di\'iu, 
—  car  les  choses  dixines  ne  [leuvent  se  révéler 
à  nous  que  par  dis  nianifi-^îations  humaines. 
Malgré  l'homogénéité  de  ce  sentiment,  on  trou- 
\-era  quelques    solutions    de  continuité   entre    ces 

diverses  interpréta- 
liiins. 

Pour  f|u'il  n'\-  en 
eut  jia'i,  il  faudrait 
cent  images  encore. 
Peut-être  toute- 
fiiis  l'imagier  fran- 
çais du  -Xiii'^'  siècle 
rejoint-il  Giotto 
dans  la  perfection 
de  l'intense  issu  de 
l'austère.  Profondé- 
ment humaine  est 
l'attitude  de  la 
\'ierge  encore  pros- 
trée mais  toute  en 
])réoccupa t ion  et 
contem]>lation  de 
l'enfant,  ("elui-ci  a 
les  traits  vieillis 
d'un  Homunculus 
mais  il  ne  laisse  jias 
que  d'être  émou- 
vant ])oui'  un  spec- 
tateur pénétré,  et 
toute  la  scène  a  un 
magnifique  et  sévère 
accent   sacerdotal. 

Cela  n'empêche 
point  qu'une  fine 
malice  française  se 
soit  donné  imjier- 
ceptiblement  carriè- 
re en  faisant  brou- 
ter ])ar  l'àne.  qui  ^emlile  ne  [Kis  y  touclier.  la 
paille   du    di\in  berceau... 

Et  maintenant,  s'il  m'est  permis  de  \'iius  donner 
une  façon  de  nùeux  goûter  cette  collectinn  d'images, 
c'est  de  les  mêler,  d'en  brouiller  ensemble  tous  les 
éléments,  de  faire  concerter  les  anges  de  Pietro 
délia  Francesca  avec  ceux  d'Albert  Durer,  accourir 
les  bergers  du  Spagna  avec  ceu.x  de  l'anonyme  Fla- 
mand et  les  hommi's  d'armes  de  Fouquet.  de  com- 
biner l'ardente  l'Xtase  de  la  \'ierge  de  Giotto  avec 
la  ferveur  alanguie  du  maitre  tailleur  de  pierres 
chartrain,  et  de  com]ioser  de  tout  C(da  une  foule 
humaine,   un   drame   uiii(iue  et   multiple,    jilein  de 
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joie     et     d'angoisse,     d'avenir    et      de    iiiu--i<|urv.  de  n-os  eiilaiits,  et  en  \-(iiis   herrant,  ]i()ur   une  fois 

d'espoirs  et  de  craintes,   et    de  vous  endormir  là-  dans     l'année,    d'un  ^randicise,  riant    et  protond 

dessus  —  si  cet  article  n'y  a  déjà  vaillamment  con-  conte  surnaturel. 

tribué, — en  songeant  à  votre  enfance,  à  l'cnlance          tn.  i;u-a,i,bm.  ARsi-;NK  .\i.kn.\ni)Ki;. 
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Un  aquarelliste  :  Gaston  Prunier 


^~*El.ri  qui  s'abanilonno  à  son  iiiddlenci'  ne  veut 
^^  voir  en  chaque  endimt  de  l'univers  que  lassitude 
et  vanité,  mais  celui,  qu'anuiie  la  volonté  de  \i\Te, 
découvre  dans  chaque  défaite  l'occasion  d'une  nou- 
velle tentative.  Ainsi  nait  en  soi  ce  sentiment  dou- 
loureux, consolateur  et  ,i;ra\'e.  qu'on  jieut  ap]ielerle 
sentiment  de  l'ejjort.  N'y  a-t-il  pas.  en  elfet,  une 
tra,£;i(iue  amertume  à  songer  ([ue  nous  sonunes 
assurés  de  ne  p()int  découvrir  le  sens  du  m\stère  où 
nous  nous  débattons  :  mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  une 
irrécusable  grandeur  dans  l'obstination  cjue  ce'.te 
assurance  ne  parvient  ]ias  à  décourager. 

Ceux  qu'émut  un  mome  it  le  sentiment  de 
l'effort  en  subissent  à  tout  jamais  le  jîouvoir  obsé- 
dant et  singulier:  chaque  événement,  chaque  objet 
leur  a]iparait  comme  ini  carrefour  de  forces  et 
chaque  harmonie  leur  semble  le  furtif  repos  d'im 
effort  qui  va  se  transformer  à  nou\-eau.  (iaston 
Pnmier  est  de  ceu.\-là. 

Tout  son  (euvre  respire  une  inaltérable  confiance 
dans  l'apaisement  par  l'effort  :  on  perçoit  en  lui  cette 
amère  gra\'ité  ipie  conunuiii(pie  aux  plus  couiageux 
l'expérience  des  désillusions  et  des  échecs:  mais  on  sent 
([ue  rien  ne  saurait  le  convaincre  de  l'inutilité  d'agir. 


11  aime  l'effoit.  non  [loint  tant  pour  ce  cju'il  pro- 
duit d'jnnnediat  ou  de  lointain,  que  pour  sa  beauté 
propre.  11  sent  que  s'efforcer,  c'est  le  mo\"en  donné 
à  l'homme  de  se  prouver  à  soi-même.  Nul  n'est 
maitre  îles  résultats,  nul  ne  coniluit  les  événements, 
nul  ne  sait  absolument  ce  qu'engendreront  ses  ten- 
tati\-es,  mais  s'efforcer  ne  dé])end  cpie  de  soi  : 
l'effort,  c'est  dans  le  domaine  ph\'si(iue.  l'équiva- 
lent de  rins|)iration  ilans  le  ilomaine  moral.  C'est 
une  toice  oscill.uite,  belle  de  tout  ce  vers  quoi  elle 
tenil,  douloureuse  de  tout  ce  (pu  la  retient,  attes- 
tant l'msuffisance  à\\  passé  en  même  temps  cjue 
le  désir  de  l'avenir. 

Par  l'effort  s'affirme  la  néressité  d'évolution  de 
chaque  chose,  et  ])ar  lui  chaque  aspect  n'est  que  le 
moment  d'une  évolution  :  c'est  ce  cpii  se  dégage  île 
la  moindre  aquarelle  île  (iaston  Prunier. 

Ce  cjui  l'attire,  ce  sont  les  chantiers  de  construc- 
tion, ce  sont  les  cpi.iis  où  les  eh.u  I lonniers  amoncel- 
lent les  masses  noires  de  la  houille,  ce  sont  les  démo- 
litions, ce  sont  les  falaises  de  Normandie  ou  de 
I-iretagne  :  c'est  surtout  <lans  cette  série  des  Démo- 
litions (pie  s'afliiiiient  le  caractère  de  l'artiste  et  sa 
[lensée    propre.    D'.iutres   se   sc^nt   attachés   à   tra- 
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(luire  la  tristesse  des  rviines,  et  cet  as]icct  d'éternité 
que  ])renr.ent  les  choses  qui  ne  semblent  ])lus  parti- 
ciper à  la  vie.  ("e  qui  stagne  et  s'innnoliilise  ne  con- 
\ient  pas  à  la  natine  de  cet  artiste.  Il  >•  a,  entre 
des  ruines  et  des  démolitions,  tout  ce  qui  sépare 
la  mort  de  l'évolution.  Ce  (pi'il  voit  dans  ces 
aspects,  ce  ne  sont  pas  tant  les  vestiges  de  splen- 
deurs passées  que  l'effort  présent  pré])arant  les 
monuments  de   l'avenir. 

Chaque  spectacle  ainsi  lui  est  prétexte  à  contirmcr 
la  loi  de   transformation   de 
l'énergie. 

La  propre  vie  de  l'artiste 
illustre  d'un  semblableexem- 
ple  d'enthousiasme  et  de  vo- 
lonté cetteteuvrevigoureuse. 
Elève,  au  Havre,  de  Ch. 
Lhuillier,  il  était  venu  à  Paris 
en  1XS7.  pourvu  d'une  pen- 
sion dont  la  moitié  seule- 
ment lui  fut  servie  ])ar  sa 
ville  natale,  ]niis  sui)primée 
au  bout  d'im  an  eu  égard  à 
son  échec  aux  Beaux-Arts. 
N'ayant  ni  les  moyens  ni  les 
connai.ssances  nécessaires,  il 
ne  |)ouvait  songer  à  vivre 
alors  de  sa  peinture.  Il  lit  de 
ladécoration,|)uis  entra  dans 
une  com|)agnie  d'assiuances, 
gardant  cette  foi  qui  lui  fai- 
sait employer  le  moindre 
instant  de  liberté  à  accroître 


ses  connaissances  picturales. 
Il  juit  enfin  obtenir  la  déco- 
ration de  l'église  de  Saint- 
Palais  (Basses- Pyrénées) , 
d'où  il  ne  revint  à  Paris  que 
((uatre  ans  après,  en  i8g8, 
l)()ur  gagner  bientôt  la  Bre- 
tagne. 

Ainsi,  pendant  onze  an- 
nées, eut-il  à  peine  le  temps 
de  peindre  pour  lui-même, 
cependant  qu'il  devait  être 
son  projire  éducateur.  11  sem- 
ble ([ue  [la  contrariété  ilu 
sort  n'ait  été  que  plus  propre 
à  accroître  et  fortifier  son 
oiislinée  méilitation,  et  à  lui 
d é c  o u V  r i r  silencieusement 
son  ]iuissant  et  discret  carac- 
tère. 

Les    ceuvres.   ainsi   lente- 
ment élaborées  dans  le  mys- 
tère douloureux  des  hésita- 
tions   quotidiennes,    portent    inévitablement  l'im- 
pression  d'un    caractère    de   beauté    grave  et    de 
conscience  profonde. 

Ciaston  Prunier  fut  an  jiremier  al)ord  moins  sé- 
diui  par  les  lignes  et  les  couleurs  que  jxu"  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  caractère  des  volumes.  Derrière 
les  masses  ])uissantes  de  la  matière,  il  veut  dégager 
l'émotion  dont  elles  peuvent  être  le  prétexte. 

Dès  sa  jeunesse,  les  falaises  du  Havre  tentèrent 
son  cra\on.  puis  vers  18S7,  certains  coins  de  Paris 
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l'attirèrent,  Trucadéro,  Luxemliourt;  ;  déjà  l'on 
sentait  l'artiste  soucieux  des  réalités  morales  au 
delà  des  apparences  matérielles. 

C'est  de  son  vo\'age  en  Bretagne,  en  iNo^,  (pie 
date  la  franche  éclosion  de  son  talent  :  là  \raniient. 
il  prit  conscience  de  lui-même  et  Ploumanach  tut 
le  premier  miroir  lucide  de  son  inquiétuile 

Le  caractère  puissant  de  ces  masses  graniticpies 
l'obséda  en  même  tem]is  que  le  ch.irmait  la  tlure 
merveilleuse  des  reflets  solaires,  jaillie  aux  mille 
facettes  de  l'émeraude  mobile  de  la  mer  bretonne. 
Il  aima  surtout  les  lieu.x  désolés  et  sauvages  où 
l'hoiume,  jirès  delà  rumeur  de  l'Océan,  se  sent  plus 
près  aussi  de  la  matière  universelle  et  lui  prête  une 
sensibilité    humaine. 

Sa  pensée  trouvait  là  un  aliment  à  sa  gravité,  en 
même  temps  que  le  j)eintre  jouissait  ties  coh na- 
tions chaudes  et  franches  des  roches  et  de  la  mer, 
et  ce  furent  là  les  prodromes  d'une  ceuvre  tlont  on 
put  considérer,  en  jan\'ier  11)03,  ^1  '^i  galerie  Serru- 
rier, un  ensemble  qui  classa  dès  lors  G,  Prunier 
parmi  les  premiers  aquarellistes  de  ce  temjis   11), 

Cet  ensemble  comprenait  des  aquarelles  compo- 
sées de  1888  à  1904  :  démolitions,  glaisières  de 
Vanves,  aspects  de  l'Exposition  de  iijoo,  forti- 
fications, chantiers  de  construction  ;  i)a\sages  de 
Bretagne,  du  Havre  et  des  Pxrénécs.  Il  était  dinn' 

(1)  Auparavant  G,  Prunier  avait  e.Nposé  clit'z  iUm;  rii 
avril  1.S99,  les  premières  aquart-lle.s  de  Itrtiai^ur.  (iufl(|ues 
vues  de  Mazas  et  do  \'tiïii\s;  une  seronde  exposition 
d'icuvres  plus  récentes  eut  lieu  au  dc'liut  de  ig(i2  cliez 
Silbcrberg.  G.  Prunier  fait  jiaitie  de  la  Soeirté  interna- 
tionale d'.\qnarellistes. 


loisible  d'y  démêler  l'é\-olu- 
tion  du  i>eintre  durant  ces 
si-i/e  années.  Peu  à  ])i'U  le 
dessin  solide  et  [n'écis  s'élar- 
t;it,  abandonne  le  détail  pour 
ne  ]ihis  coiiseiAer  que  les  li- 
,gnes  caractéristiques  de  la 
composition,  la  s\nthèse 
essentielle,  et  toute  la  cons- 
irnitinn  s'établit  à  l'aide 
d'iiiie  ligne  qui  ser]:ente, 
s'entrecroise,  s'affine  ou  s'af- 
firme comme  la  caresse  d'une 
jH'nsée  sereine  qui  envelopjie 
les  choses.  En  même  temps, 
dans  cette  suite  d'aquarelles, 
les  tons  s'élèvent  progressi- 
\enicnt  et  la  coloration 
gagne  ]ieu  à  peu  une  frai- 
cheur  jilus  grande  due  aune 
scrupuleuse  ])réparation. 

Ayant  nettement  établi 
la  construction  de  son  ])a\'sa- 
ge,  il  indi(]ue  pai'  des  lavis  différemment  teintés 
les  trois  cm  (piatre  tonalités  générales  des  diverses 
jiarties  de  sa  composition,  et  sur  cette  jiréparation 
met  au  point  son  acpiaielle,  obtenant  ainsi  des 
\ilirations  et  des  tianspaieiices  profondes  et  tout  à 
fait  personnelles, 

La  nouvelle  séiie  de  Bretagne  (1903)  et  les  études 
des  P\'rénées  surtout  demeurent  des  ensembles  de 
\'isions  tout  imjirégnées  d'un  hrisme  contenu  et 
profondément   jiénétrant. 

Ainsi  il  a  su  donner  à  un  mown  d'exjnession  (pi 
s'était  restreint  (l)  malgré  les  grandis  exeiu]ilfs 
admirables  des  Bonington  et  des  Jongkind,  une 
nouvelle  étendue.  Ce  tpi'Auguste  Lepère  a  de  nos 
jours  fait  pour  le  bois,  (,aston  Prunier  l'a  fait  pour 
l'aquarelle.  Il  semble  (pic  l'un  et  l'autre  aient  trouvé 
pres(|ue  aussitôt.  p,ii  une  secrète  impulsion  de  leur 
instinct,  le  mode  expr(.'ssif  le  plus  proj)re  à  leur  na- 
ture. 

Chacune  des  i>ages  de  rieu\'re  déjà  considérable 
de  daston  Prunier  est  un  motif  de  méditati(.Hi.  Il 
en  est  de  \-i\-anles,  de  jowuses  et  de  colorées,  il  en 
est  de  sauN'ages,  de  désolées  et  de  sinistres,  il  en  est 
surtout  dont  on  se  souvient  comme  d'heures  vécues 
jiar  soi-même  en  de  semblables  pa\sa,ges,  a\'ec  plus 
d'éiiK.ition  ])eut-être  (jue  si  l'on  en  eût  contemjilé 
les  prétextes  réels. 

ri.  l,.: ,(,„.  (^'-   .Il^AN   ArURV. 

Il  Gastnn  l'iunio  a  nicntr(;'  dnnsdivers  Salons  avec 
quel  charme  il  .sait  utjliser  ])Our  s'exprimer  le  paslel  et  la 
peinture,  mais  comment  se  défendre  malgré  tout  de  pré- 
lérer   ses   aquarelles.' 
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C'est  le  iieintre  de  la  cour,  non  ])as  comme 
\'an  Loo,  Belle.  Toque  ou  Xattier,  d'une  cour 
poudrée,  ornée,  guindée,  revêtue  de  ses  plus  beaux 
habits  d'apparat,  mais  d'une  cour  surprise  dans 
son  déshabillé  et  dans  son  intimité.  Tandis  que  les 
sanguines  de  Watteaii.  de  Lancret,  ou  de  Pater 
représentent  généralement  les  ])ersonnages  de 
la  comédie  italienne,  celles  de  Portail,  qui  sont  non 
moins  admirables  par  l'aisance  et  le  brio,  immorta- 
lisent les  niarciuis  et  les  marciuises  de  \'ersailles. 


fCTUDtC 


de  la  cour  de  Louis  W,  observés  dans  leurs  attitudes 
les  })lus  vi\-antes  et  les  jilus  réelles,  alors  qu'ils  ne 
posaient  pas.  Les  innombrables  feuilles  où  s'inscrit 
en  contours  déliés  et  légers  à  l'extrême  le  crayon 
merveilleux  du  maître,  voilà  certes  le  répertoire 
le  j)lus  complet  et  le  plus  vivant,  le  plus  séduisant, 
de  la  cour  de  Louis  X\'. 

C'est  que  cet  artiste  eut  —  chose  fort  rare  en 
ce  temps-là  —  la  fortune  de  vivre  toujoiu-s  au 
milieu  de  ses  modèles,  et  de  partager  leur  vie.  Son 
origine  était  pourtant  modeste  entre  toutes. 
1!  était  né  à  Brest  vers  1694  d'une  famille 
bourgeoise,  et  si  nous  ne  savons  rien  sur  ses 
débuts  et  sa  vocation,  du  moins  cpielques  des- 
sins de  la  collection  de  Chennevières  nous 
apprennent  (in'il  dessinait  dans  sa  jeunesse 
<les  paysages  et  îles  sites  de  sa  province. 
Portail  était  alors  architecte,  et  il  aurait 
\-raisemblalilement  végété  longtemps  en  Bre- 
tagne, si  le  ministre  (  )rr\'  ne  l'avait  appelé 
à  V'ersailles  ])our  occu])er  \m  modeste  em- 
ploi dans  ses  bureaux,  cmjîloi  que  Portail 
.ivait  sollicité,  grâce  à  une  protection  que 
nous    ignorons. 

Dès  lors.  Portail  sort  de  l'obscurité,  les 
principaux  détails  de  sa  vie  de  fonctionnaire 
nous  sont  d'ailleurs  connus  grâce  à  un  do- 
cnnicnt  (lé(i)u\-ert  par  M.  !•".  F.ntjcrand  dans 
1rs  .\i  rhues  Nationales,  et  résumé  j)ar  M.  de 
(  litnne\'ières  dans  la  ('•azette  des  Beaux-Arts. 
(\-ri  nous  cxiilique  comment  et  ]ioiu"quoi 
le  petit  aiilntecte  breton,  perdu  dans  sa 
|)iii\ince  (pieli|ues  années  au|)aravant,  put 
(piitter  si'S  humbles  modèles  rustitjues  pour 
dessiner  tout  à  loisir  les  courtisans  de  l'Qiil 
de  j-îieuf  ou  des  petits  levers. 

Dans  ce  i)lacet.  Portail  énumère  lui-même 
avec  quelque  comjilaisance  ses  états  de  ser- 
vice et  il  nous  conte  (pi'en  arrivant  à  X'ersailles 
il  obtint  (pie  M.  ()ir\  lui  ilonnàt  la  ])lace  de 
dessinateur  du  Kni,  lui  faisant  espérer  un 
l'-lat  heureux  «.  Il  devint  en  etiet  riiommo 
(le  confiance  de  la  Surintendance,  allant 
tantôt  dans  les  châteaux  royaux  ou  des 
églises  faire  des  devis  de  rc]iarations,  tantôt 
donnant  son  avis  siu"  des  menues  beso- 
gnes du  ]ialais  de  X'ersaillcs,  pour  devenir  en- 
lin,  tout  en  continuant  à  vivre  dans  l'intimité 
des  grands,  fiardedes  iableaux  du  Roi.  «  M.  (  )rry, 
écrit-il,  me  ilonna  cettt;  ]ilace,  et  il  joignit  à 
la  garde  des  tableaux  l.i  direction  des  ouvra- 
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ges  de  peinture,  sculpture  et  dorure,  qui  se  font 
dans  les  cabinets  de  Sa  ^Majesté  à  Versailles.  >•  Il 
touchait  ainsi  i  500  li\'res  comme  gardien  îles  ta- 
bleaux et  I  600  livres  comme  dessinateur. 

Portail  était  en  nirme  temps  chargé  de  surveiller 
l'atelier  des  copistes,  et  par  cela-méme  se  troiu-ait 
continuellement  au  i>alais,  (juoique  sa  maiscm 
particulière  li':t  située  rue  du  \'ieux  \'ersailles. 
Très  peu  d'années  plus  tard.  \ers  174J.  il  reçut 
l'ordre  de  commencer  rin\'i-ntane  des  cnllcctiims 
royales,  travail  interrompu  par  le  nou\eau  dim  - 
teur  des  bâtiments.  Coyiiel  et  Lépicié  qui  en  avaient 
été  chargés  dis))arurent  bientt)t,  et  si  Portail  ne 
le  reprit  j^as.  (pieUiues  lignes  des  Mémoires  de 
Marmontel  nous  prou\'ent  du  moins  qu'il  ne  se 
<lésintéressait  pas  des  collections  :  «  A  \'ersaiUes, 
au-dessous  de  mon  logement  de  la  surintendance, 
étaient  les  tableaux  du  roi.  ("était,  dans  mes 
délassements,  ma  jiromenade  du  matin  ;  j'y  passais 
des  heures  entières  avec  le  bonhonune  Portail, 
digne  gardien  de  ce  trésor,  à  causer  a\'ec  lui  sur 
le  génie  et  la  manière  des  différentes  écoles  d'Italie 
et  sur  le  caractère  distinctif  des  grands  peintres.  " 

Ses  fonctions  administratives  n'aliMirhaienl  |i,i^ 
assez  Portail  ]iour  l'empêcher  de  se  livrer  à  ],i  jh-ui- 
iure  de  Heurs  ipi'il  avait  pratiquée  dans  sa  primt; 
jeunesse;  il  exposait  également  aux  Salons  des 
tableaux  de  genre  et  des  paysages  lo\iés  ]iar  les 


comiaisscuis  et  les  .irlistes.  Mais  là  où  Portail  est 
\raiment  i.;raii(l.  c'est  dans  le  drvsm  à  l.i  sangiiiiU'. 
.\diniial>le  nioissoii  que  < es  délicates  truillcs  légères 
l't  Iriks  à  peine  eltlcurées  par  le  craxon  (|u'il 
iiiaiiiait  a\-ec  une  si  parfaite  aisance  I  .1  Portail,  écrit 
M.  (le  t'hennevières,  était  le  mieux  pla<é  pour  \-oir 
et  (  raxomier.  De  là  cette  série  de  ^, uiguir.es  consa- 
erées  la  [ihqiart  aux  silliouettes  les  plus  di\-erses 
de  Wrsailles.  Xi  I.ancret,  ni  Pater  n'auraient 
mieux  fait  ;  leur  fantaisie,  leurs  arrangements 
n'auriiieiit  atteint  m  la  simplicité  de  réel,  ni  la  \érité 
\i\-e  (le  la  \ision  de  Portail,  et  si  Watteaii  eût  assez 
\(Vu  pour  le  connaître,  il  l'.iurait  nommé  son 
çoriespoiulant  decour.  Epoque  deux  fois  heureuse,  où 
la  réalité,  non  contente  d'être  une  féerie  des  \-eux, 
dépassait  encore  le  réve  lui-même!  Et  jilus  Portail 
-~iii\'ait  tranchement  les  données  du  \-rai,  [ilus  il 
dessinait  des  personnages  de  j^lein  rêve.  Sans  avoir 
toujours  le  délié  de  facture  des  deux  élè\-es  de 
W'.itteau,  il  procède  par  traits  de  craxon  ingénieux 
et  gras,  avec  des  re]  rises  plus  cernées  au  \'isage, 
^'il  lui  plait  lie  préciser.  Rarement  \-  met-U  de  l'ac- 
centuation de  main  :  il  agit  à  fleur  tle  pajner.  " 

L'un  des  charmes  de  Portail,  c'est  en  même  temjis 
que  la  grâce,  l'esprit.  Sans  nuire  jamais  en  rien 
au  côté  décoratif  et  à  l'harmonie  de  ses  charmants 
dessins,  il  sait  admirablement  souligner  et  nous 
faire  remarquer  telle  ou  telle  particularité  de  son 
modèle.  Ce  gentilhomme  qui  fait  la  roue,  n'est-ce 
point  le  type  accomiili  de  l'homme  de  cour  musqué, 
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PORTAIL 


POKTRAIT    Di:    JEl'NE     FEMME 


hautain,  infatué  de  sa  jJCTSonne  ?  Portail  nous 
montre  combien  son  ])ersonnage  a  de  grâce,  d'élé- 
gance, de  savoir  vivre  sui)rênie,  mais  il  ne  nous 
cache  pas  qu'il  \-  a  bien  peu  de  cervelle  dans  cette 
jolie  tête. 

Portail  affectionne  les  musiciens,  sans  cesse  il  se 
plaît  à  représenter  cjuclque  scène  charmante  de 
musique  de  chambre.  Son  célèbre  Duo  soutient 
la  comparaison  avec  les  plus  beau.x  dessins  de  son 
siècle,  fussent-ils  de  Moreau  le  Jeune  ou  de 
Debuco\irt. 

(Jucl  abandon  délicieux  dans  cette  tête  de  jeune 
fille,  légèrement  penchée,  dont  les  mains  se  ])osenl 
avec  tant  de  souplesse  sur  le  clavecin,  tandis  que 
son  ])arlenairc  se  penche  vers  elle  ])our  tourner 
la  ]>age  ! 


C'est  par  un  liasard  ])restjuc  niiraciik'ux  cpic  ces 
feuilles  si  frêles  ont  survécu,  car  Portail  les  dessi- 
nait pour  le  ]ilaisir  de  ses  yeux,  et  sans  leur  attri 
buer  grande  importance.  Dès  iSii,  beaucoup  de 
ces  sanguines  provenant  de  la  collection  d'Augustin 
de  Silvestre,  maître  à  dessiner  desenfants  de  France, 
furent  répandues  dans  U  grand  public.  Et  malgré  la 
défaveur  qui  s'attacha  aux  iiroiluctions  du  xvin«  siè- 
cle et  jusqu'à  ce  que  les  Concourt  eussent  remis 
en  honneur  ces  admirables  maîtres,  Portail  con- 
serva toujours  des  amoureux  qui  collectionnaient 
ses  dessins,  tout  au  moins  au  point  de  vue  docu- 
mentaire. 

Feuilicte/,-les  avec  amour,  car  c'est  toute  l'âme, 
la  lieaulé  et  la  vie  de  la  cour  de  Louis  XV  qui 
])alpiUnl   dans  ces  pages  délicates  ! 

Hi;niu   Fk.wtz. 
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Exi'dsrnox  ("ecil  Ai. dix  i:t  Iaxce  Thackerav  : 
(Gakrio  (n'orf^cs  Petit).  -  -  ( \-  m  suiit  pas  des  cari- 
caturistes, ce  (]ui  suuveiites  fois  signifie  fléluriiia- 
teurs,  mais  des  hiiinoristes  dont  la  finesse  de  cru\on 
ou  de  ])inceau  égale  la  finesse  il'esinit  :  de  h-ur 
ingéniosité  d'obser\'ation  très  personni'lle  ils  ne  des- 
cendent pas  à  la  charge,  laissent  aux  êtres,  hommes 
ou  chiens,  leur  aspect  normal,  mais  impliciuent  à  la 
pliysionomie,  aux  attitudes,  aux  gestes,  des  exjires- 
sions  finement  drolatiques,  leur  sourire  critique  joli- 
ment, leur  verve  céitoie  la  réalité. 

A  nous  c]ui  nous  sommes  amusés  pendant  si  long- 
temps des  images  d'Epinal  et  de  leurs  colorations 
naïves,  il  a  fallu  bientôt  plus  d'esthétitiue,  et  les 
estampes  anglaises  de  sj^ort  retmrent  notre  attention 
avec  leur  entrain  spécial,  leurs  scènes  comiques, 
leurs  teintes  de  lavis  éclatant  ;  de  même  (]ue  dans 
les  affiches  de  Jules  Chéret,  îles  critiques  avertis 
dénoncèrent  un  art  \éritable,  \  virent  autre  chose 
que  des  placards  raccrocheurs  de  réclame,  de  même 
dans  les  vignettes  coloriées  d'Outre-Manche,  \'ite 
et  judicieusement  décorées  du  nom  tl'estampes.  on 
trouva  plus  que  des  producteurs  éphémères  d'il- 
lustrations pour  journaux  de  fantaisie.  Quand  en 
25  planches  pittoresques  Cécil  Aldin  dessine  le 
roman  du  i^iiy  ilog,  il  crée  une  (eu\-re  absolue,  il 
fait,  sans  axnir  l'air  d'y  toucher  du  bout  de  son 
crayon,  de  la  psychologie  et  de  la  physiologie  ;  ce 
n'est  pas  l'animal  humanisé  de  notre  (irandville  ou 
de  notre  \'imar,  le  croquis  \oulu  de  Caran  d'Ache 
ou  de  Rabier,  cela  se  hausse  au  portrait  et  à  l'His- 
toire ;  le  bull  et  le  caniche  de  Cecil  Aldin  méritent 
de  demeurer  légendaires,  sont  des  personnages  que 
l'on  ne  saurait  oublier  quand  on  a  eu  la  joie  qu'ils 
vous  aient  été  présentés.  Devant  ce  délicieux  humo- 
riste tout  animal  est  persona  grai'i,  il  en  connaît  le 
caractère  intime  aussi  bien  que  l'aiiparence  exté- 
rieure, il  sait  les  joies  ou  les  peines  de  son  existence, 
surprend  les  drames,  les  aventures,  les  mille  inci- 
ilents  divers  de  ses  jours  et  tle  ses  nuits  :  il  nous  le 
raconte  complètement,  et  il  va  une  telle  emprise 
de  vérité  qu'il  semblerait  que  cela  est  sténographié  ; 
la  part  d'exquise  imagination  de  l'artibte  disparait, 
il  reste  la  chose  vue,  telle  que  nous  aurions  pu  la 
voir  nous-même.  Possession  is  iiiiu-  puniis  c/  tlic 
aw,  le  pauvre  chien  reste  à  l,i  phiic.  pileux,  (  laiiitil. 
lamentalile,  et  bien  qu'il  soil  al  lac  lie  par  une  i  liaiiie 
à  sa  niche,  n'ose  y  rentrer  ])arce  ([ue  son  cliez-hu  a 
été  accaparé  jiar  un  opulent  et  rébarbatit  bull.  cpii 
y  a  élu  domicile  :  riiésilation,  la  |)eur,  la  l.iiblesse 
de  l'un,  la  traiHjiuUe  assurance  île  l'aulie,  sa.  lorce 


arro.gante,  son  égoïsiue  sans  scrupule,  sa  satis- 
lael  Ion  de  >c  troiu'er  à  l'abri,  sont  rendues  d'admi- 
rable laçoii. 

Dans  les  frises  qui  forment,  les  1.u1r>  blanches 
saillant  sur  fond  grisâtre,  de  sigaisdécors  de  logis, 
et  don!  les  motifs  sont  \'ariés,  une  gamine  menant 
ses  oies,  le  rhe\al  et  les  jiorcs  allant  au  marché,  la 
laitière  et  le  boulanger  faisant  leur  tournée  matinale, 
etc..  etc.,  l'esprit  est  dans  le  découpage  même  des 
silhouettes,  l'exactitude  du  mouvement,  l'harmonie 
des  tons  ;  qualités  d'esquisse  et  de  peinture  qui  se 
remarquent  aussi  dans  cette  page  étonnante,  lus- 
hiitg.  le  bonhomme  en  redingote  verte  surveillant 
le  lioiiihon  desaligne;  dans  les  épisodes  de  chasse, 
à  courre,  innombrables  et  toujours  captivants;  dans 
l'ieuvre  entière,  enfin,  de  cet  artiste  essentiellement 
original.  Chacune  de  ses  aquarelles  vaudrait  que 
l'on  s'attarde  à  en  détailler  les  intentions  subtiles, 
le  ]irécieux  comique. 

Thackeraw  lui  aussi,  surprend  et  étudie  ses  mo- 
dèles à  leurs  exercices  de  sport,  mais  trace  ])lutêit 
des  croquis  prestes  qu'il  teinte  légèrement,  saisit  au 
passage,  fi.xe  d'un  trait  ra))ide,  son  cravon  très 
aiguisé  effleurant  le  paiiier  ;  si  îles  bourgeois  grotes- 
ques allant  au  bain,  descendant  à  la  plage,  tentent 
son  ironie,  il  fait  ailleurs  un  tableautin  charmant, 
lorsqu'il  s'an'ète  à  jiortraicturer  cette  fillette 
{The  T'iiiiy  Itilc)  étendue  sur  le  sable,  au  bord  de 
la  mer,  —  et  lisant  ;  il  a  des  accalmies  iriiumoiu 


Dessixs  de  Carpeau.x.  —  La  veuve  du  grand 
artiste,  toujours  dans  ce  même  luit  qu'elle  poursuit, 
la  gloiification  de  celui  dont  elle  porte  le  nom.  veut, 
de  son  vivant,  trouver  une  place  dans  les  Musées 
et  chez  les  collectionneurs  à  ce  qu'elle  possède  encore 
dans  sa  demeure  du  boulevard  Exelmans,  redoutant 
après  elle  les  hasards  des  liquidations.  Elle  tient  à 
organiser  elle-même  cette  dissémination  de  Rc/i- 
qiiiœ.  ("e  mot  sert  de  titre  à  la  préface  que  j'ai 
mise  au  catalogue  de  la  vente  ([ui  aura  heu  dans 
cjuelciues  jours  à  l'Hôtel  Drouoi. 

Il  ('(•  carnet  iippiiiiieiil  à  ]  -■l'î-  '  dr[>eiiii\.  seul  pleur, 
71.  ;■;/(■  Hdiledii.  Aiileiiil.  l\iris.  J\ii  souvent  des 
élouljeinents.  Prière  de  me  ramener  à  l'adresse 
ei-dessus.  Avril  iSjj.  i. 

■'  Cela  est  tracé  au  cra\'on.  d'une  écriture  di'ià 
un  peu  liiiiiblol.iiite,  à  la  pieinière  page  d'un  petit 
album,  eiiiuiue  en  a\'.Ut  tou|iiui"s  d.ius  sa  poche 
r.liliste,  pour  noler  des  moiuemellts,  des  geSti'S, 
des  altitudes,  et  celui-là,  il  a  du  l'eniportei   sui"  les 
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berges  de  la  Seine,  au  Point-ilu-Jour,  car  il  s'\- 
trouve  des  croquis  de  liateliers,  de  jeteurs  d'éjjer- 
vier. 

Il  Desalbums  précédents  indiquent  l'adresse  ^A(/i((.N- 
du  Liixi'iiiboiirg,  icSjo  >i  et  sur  les  feuillets  on  voit 
des  cortèges  de  blessés,  des  cavaliers,  impressions 
brèves  de  l'époque  lamentable.  Un  autre,  daté  de 
1S71,  jiorte  :  «  (}f  bataillon,  ^  Cic  »  et  malgré 
cette  annotation,  il  y  a,  dans  celui-là,  des  études 
d'enfants,  comme  les  fameux  Fragônard  de  Besan- 
çon, des  intérieurs  d'églises,  des  vues  de  villes,  et 
tles  \-isions  de  nuages. les  formesd'abordindistinctes 
se  jirécisant  en  des  groupes  himiains.  la  féerie  du 
ciel  s'a!iimant   d'éti'es  de   re\'e. 

"  Plusciuedevant  les  marbres  et  les  bronzes  dressés 
en  plein  air  à  la  façade  des  nr.inuments  ou  parmi 
les  pelovises  des  jardins,  jilus  (jue  de^•ant  les  cadres 
qui  dorment  dans  la  solitutle  des  Musées,  on  ])énètre 
là  dans  l'intimité  même  de  la  vie  du  maitre  ;  on 
évoque  aisément  l'emploi  de  sa  journée,  il  inscrit 
im  nom  et  une  adresse,  il  sténographie  un  projet, 
une  idée,  il  saisit  d'un  trait  s\'nthétique  tme  ren- 
contre ;  toujours  préoccupé  de  son  art.  il  moissonne 
des  docmiients  ;  ceci  est  l'embryon  d'(eu\-res  qu'il 
a  exécutées,  le  ficclieiiy  na poli/ai  11.  la  Danse  ; 
ci'la,  une  femme  \ue  de  dos.  inclinée  dans  un 
raccourci  auilacii'ux.  n'a  jamais  été  repris.  C'est  de 
l'inédit  précieux  et  renseignant,  comme,  dans 
l'ordre  Httéraire.  les  petits  cahiers  d'Alphonse 
Daudet. 

«  Avec  mie  émotion  pieuse  j'ai  teuilletéces  jxiges 
jaunies  où  les  moindres  traits  ont  une  signiticr- 
tion...  •' 

L'.VE  VITKINR  DE  BRODERIES.  —  Le  Cosmopoli- 
tisme du  Salon  d'Automne  s'est  augmenté,  ajirès 
rex])osition  de  l'art  russe,  d'une  iKun-ellr  e\])osi- 
tion  organisée  dans  la  salle  V'I  |)ar  .Mme  H.  IHalaban 
pour  faire  connaître  le  travail  de  la  femme  rou- 
maine en  général  et  jilus  s|)écialeiiient  les  tissus  de 
soie  travailles  à  la  main  à  l'Ecole  de  sériciculture 
de  Bucarest,  école  patronée  ]xir  S.  M.  la  Reine 
et  par  la  princesse  héritière  de  Roumanie  ;  une 
l)liotographie  curieuse  représente  la  soii\-eraine 
assis(;  devant  un  métier  à  tisser,  et  travaillant. 
comme  dans  un  autre  portrait,  reproduit  ici-même^ 
nous  l'avons  vue  occiqiée  à  la  machine  à  écrire 
des  aveugles  :  ce  sont  là  nobles  occupations  ])our 
les  gr:inds  de  la  terre,  louable  e.\em])le  de  labeur 
])rofitable  à  tous.  Cette  école  descriciculture  de  Buca- 
rest est  importante,  et  les  tissus  qui  emplissent  cette 
\'itrine  ont  une  finesse  et  des  colorations  séduisantes; 
on  connaît  d'ailleurs  ces  diemises  roumaines  ornées 
au  col  et  aux  manches  de  Iiroderies  pittoresques 
d'un  orientalisme  gracieux  ;  c'est  d'un  ;irl  très 
caractéristique. 


Chez  Edwin  Scott.  —  Le  maitre  américain  dont 
on  connaît  les  fines  et  primesautières  notations  de 
villes  et  de  ])aysagcs,  dont  on  se  rajipelle  la  vu„> 
aurorale  de  la  place  Saint-Germain-des-Prés,  orga- 
nise chaque  année  une  exjiosition  des  travaux  de  ses 
élèves-femmes,  plusieurs  tléjà  aiimises  aux  Salons 
officiels.  Et  cette  réunion  d'œuvres  diverses  d'où 
des  personnalités  se  dégagent  ])eii  à  peu,  après  des 
débuts-reflets,  et  un  enseignement  très  judicieux 
des  valeurs,  est  intéressante,  avec  sa  caractéristic]ue 
étrangère.  Mlle  Schwedeler,  à  côté  d'une  rutilante 
pochade  de  fête  de  village,  a  trouvé  sur  la  côte  bre- 
tonne des  marines  d'un  bleu  intense,  à  l'Alfred 
Stevens,  sur]irend  dans  la  lumière  atténuée  d'inté- 
rieurs des  figures  douces  de  petites  ménagères  ; 
Mlle  Hojjpe  campe  hardiment  des  fillettes  en  plein 
air.  jiarnii  une  verdure  zébrée  de  rais  de  soleil  ; 
.Mlle  Goldschmith,  sans  chercher  le  motif  qui  s'ar- 
range, copie  le  site  vaste  et  confus  que  le  hasard 
<lu  voyage  ]ilace  devant  ses  yeux,  rend  bien  les'loin- 
tain.>  d'atmosphères  ;  .Mlle  Storp  a  une  manière 
énergi<iiic.  rugueuse  presque  :  .MIU'  de  \\'esselitsky 
semble  emjjloyer  le  procétlé  à  la  cire,  a  des  matités 
épaisses  et  robustes  ;  Mlle  Caprioli  voit  la  nature 
comme  Fortun\-  ou  de  Xiltis.  enferme  en  des  pan- 
neaux de  ]ietit  format  des  visions  précises  et  étia- 
celantes. 

Il  y  a  dans  tout  ci-la  un  art  de  sensations  très 
justes  et  de  métier  solide  (pii  fait  honneur  à  M.  Ed- 
win Scott. 

Concours  des  prix  de  Rome  (Ecole  des  Beaux- 
.\rts).  —  «  La  famille.  Le  sujet  peut  être  traité  au 
gré  des  concurrents  dans  tous  les  milieux  et  à  toutes 
les  éjîoques  du  inonde  antique.  "  S'il  n'y  avait 
pas  ce  dernier  mot  fatidiciue  et  désolant,  on  potir- 
rait  croire  (pie  l'intelligence  s'améliore  qui  iiréside 
au  choix  des  sujets  de  concours  ;  il  n'en  est  rien, 
l'enseigiu'inent  de  l'Ecole  a  le  dédain  de  la  vie, 
de  la  réalité  :  l'art  ])onipier.  ctjinme  le  veau  d'or, 
est  toujours  debout.  Et  alors,  malgré  les  étiquettes 
de  (iraiid  Prix,  Premier  Grand  Prix,  les  résultats 
qu'on  nous  montii'  ne  trouveraient  i)as  grâce  devant 
un  jury  de  Salon.  M.  Roganeau  a  accumulé  les 
altitudes  banales  et  tant  de  fois  vues,  le  père  et  la 
mère  se  serrant  la  main,  tandis  que  le  jietit  dernier 
tète,  l'aïeule  baisant  au  front  la  jeune  fille  maladive, 
l'enfant  jouant  avec  la  chèvre  ;  un  couple  d'amou- 
reux ([ui  s'éloignent,  évotjue  un  canotier  et  une 
grisette  à  Xogent,  malgré  le  ciel  rose  découchant 
(|ui  est  néo-grec.  M.  Leroux  a  édulcoré  du  Cormon, 
f.iit  voisiner  des  nus  et  des  madras  ;  M.  Rousseau- 
Decelle  raconte  un  retour  de  chasse  chez  des  nains 
préhistoriques  ou  dans  un  épisode  sauvage  du 
'/'iiiir  du  Mnnde  au  Ciiâtelet  ;  le  «Avec  ses  enfants 
\êtus  de  peaux  de  bêtes  »  de  X'iclor  Hugo  n'est 
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pas  farouche  ici,  la  iininu'  a  la  Maiicluiii  dis 
figurantes  du  bal  des  Ouat'/-Arts.  et  l'aïeule  est 
une  professionnelle  italienne  de  l.i  ])lare  l'ii^alle. 
yi.  L'enouillet.  ([ui  n'a  obtenu  (]ue  le  2''  drand 
Prix  et  a  couvert  sa  toile  d'une  teinte  briijuetée 
monotone,  est  cependant  le  ])lus  intéressant  T'iionunt' 
interrompt  son  trav.ii!  pour  contempler  le  L;roupe 
de  la  mère  et  des  enfants  ;  il  y  a,  dans  l'arran- 
gement, une  simplicité  et  une  élévation  à  la  Puvis 
de  (liavannes  presque,  l'auticjuaille  disparait, 
c'est  de  l'Humanité.  Avec  ci't  émou\-ant  et  synthé- 
tique sujet,  /((  Familh'.  voilà  ce  qu'ils  font  à  l'Ecole, 
l'année  de  la  mort  de  Carrière  ! 

M.  Serres  a  le  Grand  Pri.x  en  gravure  ;  son  tra- 
vail et  celui  de  ses  conciuTents  a  l'impeccabilité 
d'un  modèle  d'écriture  Rrard  et  Saint-()mer. 
En  sculpture,  il  fallait  traiter  la  mort  de  Narcisse 
se  mirant  dans  une  fontaine,  ton  taine  et  ton  ton, 
d'où  de  maigres  corps  étii"('s  aux  hanches  coudées 
et  saillantes  ;  M.  Prost  (pii  n'a  eu  que  le  2*-'  (îrand 
Prix  a  trouvé  une  jolie  pose  et  une  éniouxante 
expression  de  la  tête. 

En  architectiu'e,  le  jilan  «l'un  Collège  de  Fr.mce 
par  M.  Bonnet  est  un  tia\-ail  important  et  (pii 
retient   l'attention. 

Exi'osiTiox  G.  L.  DrFKÉxoY  {Galerie  Druet).  — 
Une  manière  un  peu  lourde,  pâteuse,  brutale,  mais 
qui,  ])ar  endroits,  contrilme  à  l'intensité  de  l'effet 
dans  certaines  natures  mortes,  dans  des  rendus 
d'étoffes,  de  dentelles,  de  fleurs,  dans  des  vues  de 
villes,  comme  ce  coin  du  Pont-Xeuf  avec  la  note  vi\'e 
de  l'omnibus  piquée  sous  les  feuillages,  comme  cet 
auf^le  de  la  Place  des  \'osges,  en  été,  avec  le  kiosque 
gris  ;  la  \'ision  de  l'artiste  est  juste,  soudaine, 
compréhensi\-e,  qu'il  exjjrime  de  façon  inégale, 
quanti,  à  Wnise,  il  s'arrête  inutilement  devant 
\\n  jKirtail  sculpté  et  noirâtre,  quand  il  place  des 
fruits  de  Cézanne  contre  une  balustrade  de  pierre  ; 
s'il  ne  réussit  pas  tout  de  la  Cité  des  Do,ges,  comme 
nous  le  constations  récemment  au  Salon  d'Automne, 
il  en  a  rapporté,  cejjendant,  des  toiles  d'un  très 
grand  intérêt,  tels  ces  as]K'Cls  en  perspective  du 
Grand  Canal,  le  grouillement  des  gondoles  ne 
rompant  ]ias  l'impression  d'eau  \-aste,  dormante 
dans  une  atmosphère  hinnide  où  s'emlnument  les 
habitations,  telle  aussi  cette  façade  de  palais  aux 
petites  fenêtres  dorées  de  soleil,  tel  encore  ce  clocher 
d'église  s'érigeant  dans  la  hunière  ;  ce  n'est  ))as 
la  Venise  de  coiu'entii.n,  aussi  fausse  clie/  Ziem 
que  chez  Iwill,  mais  une  compréhension  originale 
et  personnelle  de  cette  éni.i^me  où  s'essayent  tous 
les  artistes  ;  et  c'est  d'un  joli  symbolisme  autant 
que  d'une  belle  exécution  picturale,  ce  bou(|uet 
de  pivoines  roses  s'effeiiillant  sur  luie  tei'iasse 
à  travers  les  pilastres  de  hupielle  ap])arait,  S')nuio- 


lent,  l'éteintl  miroir  d'eau,  (i.  L.  I)ufréuo\-,  pour 
employer  uiu-  exjiression  usa,i;ée.  s'aftiruH'  de  ])lus 
en  jilus  un  beau  [leintre,  sans  mièvrerie,  sans  école. 

—    ipielcpi'un. 

Exi'osrniix  s.  I.kpixh.  (G.ilene  i'Josemberg.)  — 
Il  est  des  uiaitl'es  dont  la  liante  qualité  n'est  recon- 
nue (pi'après  leur  mort,  et  le  \-ieil  homme  qui  miTiait 
une  \ie  miséralile  dans  ini  jietit  logement  de  la 
rue  Milton.  sans  atelier,  sans  confort,  sans  liien- 
être,  à  qui  les  marchands  alors  ne  daignaient  i)as 
s'adresser,  a  tout  d'un  coup  été  révélé  aux  ama- 
teurs :  je  me  rappelle,  accrochées  sans  cadre  sur 
les  murs,  ces  innombrables  études,  petits  ])an- 
neaux  de  bois  ou  de  toile,  dont  l'artiste  ne  trouvait 
pas  cin(piante  francs  l'un  dans  l'autre,  ces  admi- 
rables \-ues  de  Paris,  ces  wrdures  et  ces  eaux  de 
Caen.  toute  cette  'euvre  qui  racontait  les  étapes 
de  sa  vie  :  je  me  rap])elle  aussi  l'émoi  touchant  de 
cet  ancien  camarade  de  Corot,  cpiand  notre  admi- 
rati(.in  s'en  wnait  \-ers  lui.  p.ile  rayon  de  soleil 
égaré  dans  son  obscmité  ;  sans  doute  on  connais- 
sait son  nom.  son  vêtement  usagé  était  même 
orné  d'un  Imut  de  ruban  rouge,  et  jvnir  la  décoration 
de  l'Hôtel  de  X'ille  on  lui  ,i\Mit  demandé  ipielque 
chose,  comme  à  tant  d'antres,  nuis  on  ne  le  \'en- 
dait  pas  ;  le  couji  n'a  été  fait  qu'au  lendemain  de 
sa  disjiarition.  en  lSi)2,  et  maintenant  les  Lépine 
sont  cotés  très  haut,  ainsi  ipi'il  est  de  toute  justice; 
une  ex])osition  telle  que  Celle  de  ra\-enue  de  l'Opéra 
prouw  bien  (pie  nous  ne  ikjus  tromjiions  pas  autre- 
fo's.  et  que  cet  homme  simple,  timide,  modeste, 
était  un  \"rai  continuateur  de  la  .grande  école  de 
pa\'sagistes    français. 

Bords  de  la  Sciiic  le  matin  dans  une  lirume 
ouatée  comme  il  s'en  trouwut  à  \'ilIe-d'A\-ra\\  au 
temps  de  l'homme  à  la  ]ii['e  ;  l'art  de  Berev  avec  les 
lointains  de  Paris,  les  fines  fumées  de  la  ville  ; 
L'Esealade.  a\-ec  le  treillis  noir  des  charpentes  ;  les 
Bords  de  la  Seine  à  Charenton.  le  commencement  de 
la  banlieue,  l'aération  du  motif  :  aux  Tuileries,  la 
silhouette  .architecturale  du  ])a\-illon  de  Mars  m. 
saillant  des  verdures,  les  promeneurs  des  jardins 
piipiant  des  taches  de  couleurs  vives  et  amusantes  : 
les  Bords  de  la  Seine  à  Ivrw  un  décor  devant  le([iKl 
il  a  planté  bien  sinn'ent  snu  che\'alet.  iloiit  il  lu  se 
lass.ut  p.is.  \'  trou\.iiit  toujours  prétexte  à  ces 
jolis  tableaux  lim])ides.  Ii.us.  hi  nappe  de  l'eau 
ombrée  d'une  barque  ou  d'un  cludand  :  la  Cité, 
me  du  l^ont  '^aiv.t-XienlasA' ne  de  l\ins.Ponl  de 
r Arehevéché.  avec  l'aiiparitiou.  «l.uis  la  clarté  ou 
dans  la  brume,  de  Xotre-Danic.  I.iis.mi  une-  t.ibi  icpie» 
adiuirable  :  la  Seine  à  Paris,  l'animaiion  des  cpiais, 
le  mou\-emenl  des  berges,  les  péniclieurs,  k's  remor- 
tpieiirs  et  leur  frêle  panache  de  fumée  :'' A'  Ponl 
des  .\its  et  ses  ]  assauts  en  lourmillière  qui   trotte 
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au-dessus  des  arceaux  de  ter  ;  Montmarfrc.  ou  du 
moins  Paris  vu  de  Montmartre,  avec  l'océan  des 
toits,    des    clochers,    des    coupoles,    des    toureljes,      compréhensive,  vers  la  peinture  et  la    sculpture  ; 

de  celle-ci,  la  métlaille  fait  partie  sans  dovite,  mais 


très  spéciaux,  jieu  nomhreu.x.  les  amateiu's  de  la 
!<lyptic]ue  sont   rares   parmi  la   foule  qui   va,   plus 


\-ision  panoramique  et  indistincte,  dont  il  a  telle- 
ment rciLssi  l'effet  (jue  je  sais  une  toile  de  lui  attri- 
buée à  Corot  lui-même,  ré])li(iue  évidennuent  de 
celle  marquée  ici  sous  le  numéro  32.  N'y  aurait-il 
pas  un  beau  livre  à  faire  sur  Paris,  en  l'illu^tr.int 
avec  des  reproductions  des  tal)leaux  de  Lépine, 
car  de  notre  ville  il  a  vu  et  rendu  bien  des  endroits, 
depuis  le  clair  chemin  d'eau  de  la  Seine  jusqu'aux  le  |)ublic  \-  troiue  luoins  d'attrait  cpie  dans  la  vrai 
ruelles  enneigées  de  la  Butte,  depuis  le>;  bosquets 
de  verdure  et  de  ffeurs  des  Tuileries  et  du  Luxem- 
bourg jusqu'aux  quais  encombrés  et  grouillants  de 


elle  est  restreinte  à  lui  aspect,  à  des  dimensions,  à 
une  technique  j)articu!ière,  et  bien  qu'elle  de\'ienne 
document  jirccieu.x  de  l'Histoire,  commémoration 
des  faits  et  des  êtres,  ([u'elle  soit  peut-être  une  des 
certitudes  les  plus  absolues  d'immortalité,  et  que, 
comme  le  buste,  elle  aussi  «  survive  à   la  Cité  », 


Bercy  ou  de  l'île  Saint-Louis.    La    renommée    de 
S.  Lépine  s'accroît  chaque  joiu'.  et  c'est  justice. 

Exposition  K.  X.  Roissel.  ((ialeries  Bern- 
heim  jeune.)  —  Des  compositions  idylliques  ima- 
ginées par  un  Théocrite  du  jiinceau,  un  art  néo-grec, 
mais  exprimé  avec  les  formules  modernes  de  fac- 
ture et  de  palette,  des  faunes,  des  n\niphes,  des 
bergers,  des  sat\res,  dans  des  verdures  pâles,  dans 
une  atmosiihère  très  limpide,  jiarmi  de  la  clarté 
soleilleuse  ;  --  des  natures  mortes,  des  bouquets  de 
fleurs  dans  un  vase,  sur  un  coin  de  meuble,  har- 
monies douces,  en  des  fonils  de  tapisseries  fanées  ; 
—  pa\'sages  notés  brièvement  au  pastel,  les  effets 
de  nature  saisis  d'un  crayon  i)reste,  les  masses  d'ar- 
bres ou  de  nuages  silhouettées  habilement  avec  des 
sombreurs  jaiissantes  :  —  îles  dessins,  à  la  san.guine 
ou  au  fusain,  études  de  nudités  séduisantes  comme 
au  .XVI  ii>'  siècle,  avec  ]iartV)is  des  audaces  de 
réalisme  inutiles.  Cette  centaine  de  cadres  affirme 
le  très  personnel  talent  de  K.  X.  Roussel,  dont  nous 
avions  déjà  remaripié  les  iTivois  au  dernier  Salon 
d'Automne. 

Œuvres  de  F.  Dkesei.  (chez  Cli.  ilessèle).  — 
Finesse  et  esprit  d'observation,  touclies  légères 
de  pinceau  et  de  crayon,  grouillement  de  vie 
anecdotiquc,  l'artiste  se  révèle  tout  de  suite  plus 
qu'un  simple  vignettistc;  il  a  des  cjualités  de  j)eintre, 
sa  vision  est  juste,  i)ittoresque  ;  marché  aux  cochons 
à  Pont-l'Abbé,  danseurs  à  la  fête  des  lleurs  d'ajoncs, 
bals  dans  des  buvettes,  intérieurs  d'église  ou  sous- 
bois,  il  a  bien  vu  la  Bretagne  et  les  Bretons,  ne 
recommence  pas  les  jjersonnages  tant  banalisés 
de  ses  devanciers,  a  une  notation  personnelle,  une 
facture  ])reste,  exjjressive  de  mouvement  ;  il  use 
surtout  de  l'aquarelle,  la  traite  habilement,  sans 
mièvrerie;  c'est  là  la  i)remièreexi)osilionde  F.  Dre- 
sel  qui,  né  en  .Syrie,  a  traversé  l'Europe,  faisant 
des  éta]ies  à  Munich  et  à  Paris  ;  son  nom  mérite 
d'être  retenu,  ses  manifestations  d'être  suivies. 

L'œuvre  de  Huhekt  Po.nsc.\r.me,  médailleur 
(che/  Hessèle).  —  Les  numismates  sont  des  savants       queuté  l'Ecole,  qui  ne  s'est  jamais  inféodéà  un  ate- 
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semblance   réelle   de   la  statue  ;   objet   de   vitrine, 
pièce  de  monnaie,  ex-voto,  témoignage  du  ])assé, 
elle  \aut   snitout   ]iar  ce  qu'elle  re])résente  ou  ce 
qu'elle  relate,   bien  souvent   l'artiste  qui  l'a  faite 
demeure   ignoré  ;   il  serait   injuste   que   semblable 
aventure  ad\'int  à  Hubert   Ponscarme  qui  fut  un 
novateur,  un  révolutionnaire,  ainsi  que  l'a  signalé 
Roger  ^larx  :  «  .Suivant  une  con\cntioii  surannée, 
sur  le  champ,  poli   comme    un    miroir,   émergeait, 
en  une  masse  terne,  la  composition,  et  c'était  entre 
le  sujet  et  le  fond  une  absence  de    lien,  illogique 
autant  que  déplaisante.  L'ambition  \-int  à  .M.  Pons- 
carme de  les  assujettir  à  la  loi   d'une  enveloppe 
commune,  et  avec  un  plein  succès,  il  s'essaya  dans  le 
portrait,  aujourd'hui  historic|UC,  de   Xaudet.   Une 
révolution,  cette  médaille  !   Le  graveur  ne  s'était 
pas  borné  à   mater  le   tond   ])our  obtenir  l'unité, 
l'harmonie  ;    la    délicate    souplesse    du    modelé    y 
])rotestait     avec     élotpience     contre    l'exagération 
h.ibituelle   des   saillies   et    la   dureté   des   contours. 
I-iien  })lus,  M.   Ponscarme  s'aventurait  à  s'affran- 
chir du  t'adre  d'un  listel  inutile  ;  puis,  renonçant 
à  l'emploi  des  caractères  tyiiographiques,  vulgaires, 
sans  convenance,   il  contraignait  la  légende,   par 
le  st\'le  ajiproprié  des  lettres  et  la  variabilité  de 
leur    disposition,    à    prendre    le    rôle    ornemental 
de  récriltu"e  arabe  ou  japonaise,  à  participer  pour 
l'effet,  au  pittores(iue  de  l'ensemble.  »  C'est  donc 
à  ce  m, litre  (pie  l'art  contemporain  est  redevable 
des  (euvres  de  Rot}-,  de  Ringel  d'IUzach,  d'Alexan- 
dre Charix-ntier,  de  tous  ces  Panthéons,  qui  conti- 
nuent a\-ec  moins  de  froideur,   plus  de  souplesse, 
celui    de    David    d'Angers,    l'ne    telle    exjiosition 
d'enseml)le,  honunage  mérité,  est  un  renseignement 
et   un  enseignement,   ces  cent  et   quelques   jiièces 
mériteraient    une   étude    ])atiente   et    a]>profondie, 
c'est  toute  une  époque  de  la\'ie  et  île  la  Glyptique, 

T.\iii.E.\ux  DE  Georges  d'Esrvgnat  (Galeries 
Durand-Ruel).  —  Enthousiaste  des  Vénitiens  à 
cause  de  leur  suprême  art  de  la  décoration,  de 
Delacroix  à  cause  de  la  magie  violente  de  ses 
tons,  de  Poussin  à  cause  de  la  sérénité  de  ses  com- 
])ositions,   Georges   d'Espagnat,    qui    n'a   jias   frc- 
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lier,  qui  n'a  eu  que  des  luaitres  d'élection,  les  elioi- 
sissant  dans  le  passé,  s'est  fait  lui  seul,  heureux  de 
vivre  en  l'aniliiame  toute  moderne  de  Chiude  Mu- 
net,  de  Renoir.  Il  s'apparente  certes  à  ces  deux 
grands  artistes,  voyant  ronunc  le  premier  la  féei  ie 
des  verdures,  tles  e,iux  et  des  tleurs.  l.i  tianspa- 
rence  de  l'atmosphère,  la  s]ilendeur  des  ]>a\saL;es. 
écoutant  et  rendant  comme  le  second  l'hyunie 
des  chairs  féminines  ;  il  \-  a  dans  son  exposition 
actuelle  des  nus  d'une  intensité  extraordinaire, 
une  eftloresrence  saine  et  radieuse,  épanouie  à  la 
façon  des  Ruhens,  \'oluptueuse  à  la  façon  des 
Corrège  ;  il  y  a  aussi  de  ces  panneaux  décoratifs 
où  il  devient  jieu  à  peu  un  maitre  ;  des  tennnes, 
des  entants,  des  fleurs,  tels  sont  les  niotils  charmeurs 
lie  la  perpétuelle  id\lle  qu'il  se  plait  à  retracer, 
sa  représentation  de  la  réalité  devient  ainsi  une 
allégorie  exquise  de  la  \-ie.  placée  parmi  l'éclosion 
du  ]irintem]is  ou  la  maturité  des  heures  esti\-ales, 
au  milieu  des  massifs  de  verdures,  des  l)os<|uets 
embamnants,  au  bord  des  larges  fleuves  calmes  ou 
de  la  mer  mou\-emcntée,  devant  des  lointains  de 
brume  et  de  torjieur  ;  les  occupations  les  jilus 
simples  de  l'existence  quotidienne  à  la  cam])agne 
offrent  à  son  regard  des  arrangements  de  jioésie  ; 
des  fillettes  (jui  cueillent  des  fleurs  et  les  disposent 
en  guirlandes  lui  suffisent  pour  accomplir  un  tableau 
charmant  ;  dans  les  attitudes,  dans  les  poses,  dans 
les  gestes,  il  y  a  une  sorte  de  naïveté  voulue,  d'in- 
certitude de  mouvements,  d'hésitation  eu  train 
qui  ajoute  à  l'impression  de  vérité  ;  la  facture  elle- 
même,  par  ses  contours  délimités  ainsi  (pi'en 
des  vitraux,  un  trait  foncé  enserrant  les  formes  des 
personnages  et  les  détachant  sur  les  fonils,  contribue 
à  la  délimitation  des  di\'ers  [>lans  ;  les  concessions 
cà  la  technicité  du  procédé  sont  inapparents,  les 
jdhriqucs  semblent  inhérentes  à  la  comjiosifion,  et 
fournies  telles  quelles  par  la  nature  elle-même. 

De  notre  patrimoine  artistique  où  est  ce  jo\au. 
la  Renaissance,  (pi'on  a  \'oulu  à  tort  étiipieter 
italienne,  le  xviii""  siècle  apparaît  la  s\-nthèse, 
avec  l'attraction  des  (jualités  essentielles  de  la 
race,  la  clarté,  le  charme,  l'élégance,  un  idéalisme 
enq)runté  à  la  nature  même  et  non  aux  mvthes 
anciens,  une  poésie  trouvée  dans  la  vie  d'amour, 
Watteau,  dans  la  \"ie  de  famille,  Chardin,  les  mo- 
dèles contemporains  préférés  aux  dieux  et  déesses 
invraisemblables  ;  nous  y  avons  ajouté  la  \-ie  rus- 
ti<]ue  que  nos  ancêtres  ne  connaissaient  (|u'inq)ar- 
faitement,  à  la  manière  dont  Mme  de  Sé\-igné 
avait  ])laisir  à  faner  ;  les  bergers  à  houlettes  de  tru- 
meaux ont  fait  place  aux  rudes  et  viais  traxaiUeurs 
de  Jlillet,  la  réalité  est  eiilréf  dans  l'art,  deorges 
d'Espagnat,  mainten.uit  (|ue  ses  tendances  s'affir- 
ment, que  sa  persDinialité  se  dégage  de  plus  en  i)lus 
des  tàtoimements  du  début,  des  fantaisies  \-ariées 


de  ses  \'o\ages,  des  rappels  involontaires  de  tel  ou 
tel  maitie  trop  admiré,  se  rattache  absolument  à 
la  grande  l'puque,  selon  le  mot  df  MirluK-t.  et  en 
pi'olitant  <les  ai)ports  récents  de  la  merveilleuse 
école  de  paN'sagistes  français,  de  Corot.  Millet, 
^lonet.  Pissarro  ;  son  réalisme  a  p.u  u  l'en  éloi.gner 
un  instant,  mais  les  tréfonds  de  son  àme,  de  ses 
goûts,  r\-  ramène  de  façon  indéniable  ;  sa  brutalité 
s'est  atténuée,  sa  fougue  se  tempère,  sa  palette 
s'adoucit  et,  pour  des  cartons  de  tapisserie,  il 
crée  des  \'isi(ins  décoratives,  il  f.iit  à  nos  logis  des 
horizons  de  joie. 

M.vtKHi-  (iiilli;m(>t. 

Société  Ixtekx.\tio.\ale  i)'.\or,\Ki:rMSTEs   (Ga- 
leries (jeorges  Petit).  —  \'oici  la  seconde  exjiosition 
de  la  Société  internationale  d'aquarellistes,  au  sein 
de  Lii[uelli'  notie  (  i illabc )|-.Lteur  ;\laurice  Ciuillemot 
s'efforce.  ,i\'ec  plus  de  bdiiheur  encoie  cette  année, 
de  réunir  des  talents  dneis.  vi\-ants  et  originairx. 
Ici.  nul  esjirit  de  coterie  pas  plus  d'ailleurs  qu'un 
mol  éclectisme  ne  se  manifestent:  la  variété  y  de- 
meure choisie,  et  l'ensemble  a]iparait  suffisamment 
homogène  jinur  (pi'im  esprit  attentif  y  voit  reflétées 
assez  fidèlement  les   tendances  modernes.  Citons  : 
des    paysagistes   connue    Albert    Benois    (Efjd    de 
Nci'^c  cil  Fiiiliiiidc):  comte   Hre\'ern    <le  la  Gardie 
(Soir  dans  les   Dinws)  ;    Alfred   Chanzy,  évocateur 
des  sites  des  Ardennes  ;  Deccnchy.  <pii  de  la  côte 
d'azur  aux  ri\'ages   bretons  jiorte  sa  saine   vision; 
Eugène  Delestre.  entre  ceux-ci.  l'un  des  plus  remar- 
quables par  ses  franches  et  \-i\aces  impressions  de 
lumière  aux  bords  de  la  Seine  et  de  la  Marne  :  ]Mme 
Dethan-Roullet  ;  Edouard  Elle  (Marche  à  Fiiriies, 
Après  la  faillie)  :  Ertz  :  Hagemans  avec  ses  luunides 
campagnes   matinales   où   défilent    les   tioupeaux  : 
Homo  (Ca'^iics.  près  Nice)  :  Henri  :\larret.  énergique 
et  pittoresque  a\'ec  Xnire-Dainc  de  la  Clarté,  —  ne 
serait-ce  pas  la  patronne  des  ])eintres  .^  —  et  Canal 
en  Hitllaiide  :  Henry  des  Méloizes  {Le  Berry):  Félix 
(Jllivier.  et  son  excpùs  Crépuscule  à  Baf;atelle  ;  Frank 
et  Paul  Scheidecker.  touristes  de  Ouimi)erlé  et  de 
Versailles.  A  ceux  que  je  viens  de  nommer  et  qui  mé- 
riteraient mieux  qu'une  sèche  énumération,  il  faut 
ajouter  Thornlcy,  d'un  métier  très  libre  ;  Damour 
aux  envois  très  variés,  marine,  paysage,  portrait, 
figurines  ;  Gérard  Muller.  et  ses  (éminismes  sédui- 
sants :  Gabriel  Nicolet.  très  en  jirogrès.  semble-t-il, 
avec  ses  fleurs  du  Midi  et  la  jolie  silhouette  qu'il 
intitule  :  Déçue  :  le  Suédois  Osterlind.  savant  dans 
les  fins  éclairages  ;  Ten  Cate.  dont  j'ai  surtout  goûté 
pour  leur  délicatesse  aiguë  les  linvinnis  de  Dinaii; 
Louis  Titz,  qui  lave  eu  pleine  l'aii  ses  couK'Uis  écla- 
tantes et  sait   les  fane  (  h.iiiter  dans  une  harmonie 
soutenue  ;   M.iiuice   Romlierg.  un   peintre  militaire. 
l.'.MIemague    est    ici    fortement    reiiréselltée    par 
Hans  von   Martels,  dont  on  avait  beaucouj)  admiré 
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l'an  dernier  I.a  Houle,  et  ciui.  dans  une  unique  aqua- 
relle très  gouachée  é\'oque  dramatiquement  un 
Vieux  Pécheur  de  Coquilhii^es  :  par  Faher  duFaur, 
Départ  des  Pécheurs.  Etude  en  rose  et  orauge  :  \>.u' 
Lomer.  dont  1"  grand  Portrait  de  jeune  Femme. 
aux  veux  vagues,  à  la  bouche  gonflée  d'attente  et 
de  sensualité  triste,  et  deux  ini])ressi()ns  de  Courses 
d:  Taureaux  en  Espagne,  pleines  de  mouvement  et 
de  brio.  —  font  regretter  la  mort  ]irématurée  du 
jeune  artiste  (pii  se  cherchait  encore  et  promettait 
beaucoup. 

L'.\ngleterre.  ju^tcnu'Ut  tière  d'une  grande  lignée 
d'aquarellistes,  soutient  son  bon  renom  jiir  quel- 
ques envois  de  premier  ordre  ;  c'est  d'abord  Caden- 
h?ad.  dont  les  sévères  paysages  \-iolaces,  les  lourdes 
frondaisons  opaques,  les  ciels  himiides  avec  leurs 
grands  nuages   voyageurs,   >oiii   d'un   maitre  :   ses 
deux  princi]).iux  envois.  Lu  Roule  à  travers  bois  et 
A  Deesidc  Moor.  morne  lande  hantée  de  maigres  bé- 
tails, sont  dignes  de  lui,  c'est  assez  dire.  Mathewson 
expose  trois  coml)o■^itions  de  mérite.  C'rashaw.  chez 
qui  la  distinction  l'emjîorte  sur  l'adresse,  enchan- 
tera les  délicats  pur  la  sim])licitc  de  .ses  effets  et  la 
fantaisie  de  son   obserwilion   j)ittores(pie.   surtout 
dans  la  Danse  sur  le  quai  ;  la  Ch-iumirre  du   .Meu- 
nier   est    une    délicieuse    note    d'un    gris    mauve. 
J.-l'.   kussel  excelle  toujours  à  >uri)rendre  les  fugi- 
tives sjilendeurs  de  l'écume  marine  se  brisant   >ur 
de  sauvages  rocs.   Deux  artistes  enfin   complètent 
ce   choix    savoureux  :    l'un.    W.  W.ills.    s'était  déjà 
fait    remarquer    l'an    clernu'i-    par    l.i    manière    à    la 
fois   robuste   et    s])irituelle    dont     il    sait     camper 
et    faire   vi\Te   les   animaux   sauvages  :   cette    fois, 
son   observation   s'atteste   aussi    ju-^te.   son   dessin 
non  moins  expressif.   L'autre.   Mil.'   llodgkins.  ]xir 
le  choix  de  ses  motifs,  la  sincérité  de  ses  effets,  1 1 
sobriété  énergique  de  l'exécution,  montre  (|ue  le^, 
femmes  sont  heureusement  cajjables  d'autre  (  liose 
que  de  maigres  lavis  sentimentaux;  ses  cinq  envois, 
et   particulièrement  la   petite  Marie  et    les    ]'oiles 
séchant  sont  d'iuie  artiste.  Mais  je  ne  crois  pis  cpie 
la  i)léiade  anglaise  ait  de  reiirésenlant  |)lus  accomiili 
que  W,  S,  Horton;  celui-ci  i-st  un  travailleur  patient, 
un  observateur  j^assionné  de  la  nature  :  aussi  éloigné 
des  vaines  esthétiques  que  des  roublardises  creuses; 
il  n'a  d'autre  guide  (|ue  son  émotion  sincère  et  tou- 
jours a|)))liquée  :   |mi-  l'étufle  constante   et    la    cri- 
tique de  soi-même,  il  a  atteint  une  maîtrise  vraiment 
originale,  sou[ile  et  diverse,  qui  ne  sent  ni  l'effort, 
ni  l'Ecole,  et  lui  permettra  d<'  se  dé]):isser  encore, 
d"main  ;   il    faut    \-oir   ses   leuvres   charmantes,   si 
nuancées,  et,  malgré  leur  subtilité,  i)leines  d'aisance 
et  de  naturel,  le  Coin  de  jardin,  la  petite  Eglise  de 
Sai)it-Légier,  et  le  Jardin  près  de  Mnntrcux,  baigné 
d'une  atmosplière  fraiciie  et  fluide,  où  circule  l'air 
n   uf  des  sommets. 


Le  nom  de  'SI.  Fougerousse  ne  nous  était  guère 
connu,  il  se  révèle  comme  une  heureuse  surprise, 
l'artiste  jrrend  jilace  jjarmi  les  meilleurs  de  cette 
exposition  :  n'iùt-il  signé  que  cette  alerte  et  suav'e 
étude.  Soleil  sur  l'eau,  son  talent  justifierait  déjà 
les  plus  sérieux  espoirs.  Ceux  cpii  avaient  entrevu 
déjà   les    feuvres   de  M,    Jeanès    ne   seront  point 
étonnes  de  se  trouver  en  présence  des   six   aqua- 
relles  ])ar  lesquelles  il  affirme  les  dons  éclatants 
d'un  coloriste  de   premier  ordre  :  voici  encore   un 
solitaire,   un    travailleur   dont    le    cerveau   ne    fut 
point  troublé  par  Iv's  con\-ersations.  dévow'-  par  les 
théories,  d'où  la  sa\-t'ur  unique  de  ces  ])ages;  il   y 
fixe  son  rêve  avtc  les  accents  inédits  que  lui  sug- 
gère la  Xatvu'e.  De  Maufra.  des  notations  précises 
et  rares  :  de  Gaston  l'runier.  les  larges  as])tcts  de 
montagnes  que  l'on  sait,  et  une  aitothcose  du  ciel  pa- 
risien :    de    Sure<!a.    la    Tamise    brumeuse,    sur   les 
rives  de  laquelle  il  semble  que  Turner  l'a  conduit 
par  la  main;  d'Adrien  Lemaître,  très  en  progrès, 
des    études    sérieuses    et    probes,    rudes    parfois, 
encore  que  \e Chemin  ait,  par  son  ciel  léger,  fuyant, 
que  le  pinceau  inrliqvie  à  ]i?ine,  un  charme  réel.  De 
Zezzos   enfin,    cinq   grands    tableaux    à    la    hauteur 
de    sa    maîtrise:    Le  Labour,   la  Femme  aux  roses. 
Paysanne.  Vers  le  Soir,  Enfants  ;  ces  deux  dernières 
(eUM'es  surtout,   d'une   facture   tout   à   la   fois  fou- 
gueuse   et    irréprochable,    d'une    ])oésie    .secrète    et 
liénétrante   réuniront   tous  les  suffrages  :   couleur, 
dessin,  conqiosition,  émotion,  tout  \'  collabore  ])our 
une   inq)ression   cpù   resti-   inouiilialilc  :   Zezzos  n'a 
jamais    rien    l.iit,    croyons-iious.    de    plus   seiré.    de 
plus  sinipli-.  de  jihis  siilide  :  c'est  l'épanoiùssenient 
d'un    labeur    modiste   et    désintéressé    ([ue    la    ])lus 
noble  <()nsci(iMi'  a   toujours  soutenu,  d'une  uiatu- 
I  it(-  splendide  qu'-  l'agi'  n'osa  ])as  toucher  et  que  la 
gloire  couronnera. 

;\()r.\KKi.i.i':s  i-;i  iahi.i:.\i'x  ih  Maixoi  .  i'ai.:  Mai'- 
Kin-.  RdMHiiKi;.  ((ialeries  (ieorges  Petit.)  —  ^I.  Mau- 
rice Riuuberg.  ([tu  lait  partie  de  la  Société  inter- 
nationale d'aipiarellistes.  fait  à  côté  une  ex])osilion 
particulière,  de  65  niuuéros  ;  ayant  séjourné  à 
langer  et  aux  environs,  en  des  époques  moins 
troublées,  il  a  ]ni  se  mêler  à  la  vie  indigène,  observer 
les  tyjX'S,  noter  les  coutumes,  s'attarder  aux  magies 
du  soleil  couchant  sur  l'aridité  des  sables  :  il  a  pu 
assister  aux  grandes  fantasias  qu'il  nous  restitue 
avec  une  fidélité  sa\-ante,  et  s'asseoir  jiarmi  les 
luarchinds  d'oranges  et  les  vendeuses  de  ]iains 
chauds.  .\ii  mérite  artistiipie  de  son  ex])osition 
s'ajoute  dore  un  intérêt  documentaire,  une  curio- 
sité de  i(  rtiiortage  «.  ])ourrait-on  dire.  au([uel  le 
])ublic  sera  |i  11  ticulièrement  sensible  en  ce  lenqis 
où  les  ipiestions  marocaines  sont  à  l'ordre  du  jour. 
A  signaler  les  ])ages  de  croquis  d'une  exécution  très 
pittoresque.  jACQfEs  Coi'iîau. 
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C'est  une  hanalitc'-  maintenant  de  dire  <|iu'  rini])res.sionnisnie  a  triuni]ilu'.  l'eu  à  peu.  il  a  pénétré 
part(jut.  envahissant  les  citadelles  les  plus  niexjiu.ynabU-s.  Après  a\"()ir  été  l'épiiuvaiite  des  artistes 
timorés,  il  est  de\erni  leui'  culte.  Comme  un  ra\nii  de  soleil  i|Ui.  trop  tôt  venu,  nfius(|ue  le  dormeur,  il  a 
d'abord  choqué  les  préjugés  de  gens  habitués  à  voir  sombre.  Aujoiud'hui.  il  est  devenu  le  plein-jour  et 
tout  le  monde  trouve  naturel  de  vivre  au  milieu  même  de  sa  lumière.  Le  Salon  des  Artistes  français,  autre- 
fois réputé  le  refuge  de  l'art  d'atelier,  est  tout  empli  de  ses  audaces  jo\'euses  et,  apirès  l'impressionnisme, 
c'est  le  plus  libéralement  du  momie  qu'il  a  accueilli  les  influences  des  intimistes,  la  noble  leçon  de  W'histler. 

Pénétrons  avec  conhance. 

A  l'entrée  nous  accueille  la  farouche  et  courageuse  armée  delà  Révcilution  que  mènent  l-'doiiard  Détaille 
et  la  \'ictoirc  même  aux  accents  ilu  ('liant  du  Dcpait.Vn  vent  d'éïKipée  la  jiousse  en  avant  vers  nous  <]ui 
nous  sentons  un  instant  l'àme   des  aïeux. 

Eloquente  et  douloureuse  ré])li(jue,  voici  hi  Dr/iii/r  :  Mali  de  Charles  le  léniéiiiire,  de  Bauile  ;  puis 
le  tumultueux  :  //  est  quatre  heures  :  Marengo,  de  Chartier;  le  dlorieux  Bûelier,  de  Jaccpiier,  œuvre  noble 
et  puissante  ;  le  Mavence.  de  Lalauze;  le  Matin  ealine  :  Colline  Poutilnff.  de  Roliiquet,  transposition  pic- 
turale cfu  terrible  Rire  muge  de  I,éonide  Andréief  ;  le  fouî^ueiix  Cénéral  Lasalle  ilc  Malespina,  les  scènes 
militaires  de  Scott,  etc. 

.Mais  la  guerre  n'est  pas  toute  l'histoire.  La  Prédestinée  de  Bussière  est  une  touchante  petite  Jeanne 
d'Arc  environnée  de  ses  visitations.  Le  colossal  Beethoven  de  la  Musi,/ue  que  i"é\'a  Jean-Paul  Laurens 
voit,  les  yeux  fermés,  les  visions  bleues  qui  émanent  de  son  orchestre.  Et  les  sx'inboles  et  les  rêves  dé- 
passent l'histoire.  Henri  ^Lartin,  dont  le  Portrait  de  Mme  ]'...  est  excellent,  montre /'£7;/(/c',  un  ])anneau 
décoratif  pour  la  Sorbonne,  d'une  belle  méditation  et  d'une  harmonieuse  lumière.  Mlle  Dulau.  chez  (jui 
les  dons  d'idéologue  ne  nuisent  pas.  au  contraire,  à  la  virtuosité,  se  tire  a\'ec  maitI"i^e  et  beauté  du 
problème  de  traiter  sur  des  surlai'es  décoratives  des  suiets  tels  (pie  :  Astrnniinue .  Mathématiques  et  lùi- 
dioactivilé,  Magnétisme. 

Admirons  de  ("luillonnet  le  talent  île  hiministe  délicat  et  puissant  dé]ilo\é  dans  son  ntficielle  darden- 
party  et  le  jietit  chef-d'ieiivre  ajipelé  l'Heure  des  /aunes.  Saluons  Bretagne,  la  grande  tigure  allégorique 
de  Jean  Brunet  ;  les  graves  panneaux  de  Steeck  ;  les  Fumées  de  Paul  Antin  ;  le  tr\])tique  la  Mer  de 
Moteley  et  le  Retour  à  la  vie  par  la  nwr  et  les  chanips  de  ("bigot  ;  et,  jxir  une  gradation  insensible  dont  le 
]yMhétk\ue  l'tJ: livre  de  la  Boiiehée  de  pain  de  Gustave  Pierre,  avec  sa  force  de  dessin,  ses  tonalités  sourdes 
et  neutres,  marquerait  assez  bien  la  transition,  [lassous  à  la  peinture  de  genre  et  à  ses  triomphateurs 
habituels:  Jose])h  Bail,  dont  le  Repa.s  du  soir  est  d'une  belle  lumière;  Hoffl)auer,  du  prodigieux  talent  de 
(]ui  nous  attendions  mieux  ([ue  son  trop  i.qudi'  Ihiteleur  aral'e  :  Maxcnce.  archaïque  et  grave,  avec  le  Pare 
ahandonné  et  Méditation;  Rochegrosse,  dont  le  Miroir  et  Courtisanes  prouvent  une  fois  de  ])lus  que  la 
haute  culture  et  l'érudition  n'enlè\-ent  aux  forts  ni  leur  charme  ni  leur  j(>unesse;  Jules  Lefeb\'re,  toujours 
pareil  à  liii-iiiêiue  avec  Ahandoniiée  et  Lise  ,  .\dlcr,  ipii  expose  un   Tn'ttin  cl  ^ulloul   une  Chanson  de  la 
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^rand' route  i)leine  de  vie,  d'atmosphèie  et  de  sentiment  ; 
RideL  plus  heureux  avec  Solitude,  ce  beau  nu  tendre  et 
doux,  qu'avec  le  Dois  d'amour,  tro])  facile  et  trop  miè- 
vre; Paul-Albert  Laurens.  dont  on  ne  sait  lequel  est  le 
[ijus  exciuis  fie  Pierrot  jaloux,  cette  scène  cliarmante 
peinte  avec  les  tonalités  de  la  perle,  ou  de  Printemps, 
vision  ]iaradisiaque.  aux  beaux  corps  imbus  de  lumière 
lilonde  ;  et  Saitit-(ierniier.  avec  ses  deux  scènes  véni- 
tiennes à  la  fois  anecdoticjues  et  mystérieuses. 

Retenez  les  noms  de  Hubbell,  qui  témoigne  dans  Ca- 
price et  Feuilles  d'automne  de  l'influence  adoucie  de 
Brangwin  et,  dirait-on,  de  i\Iorrice  ;  de  ^linkowski,  qui 
fait  ])reuve  d'un  sentiment  douloureux,  d'une  observa- 
tion cruelle  et  d'un  talent  (]ui  sera  grand  et  fort,  ilans 
sa  toile  les  ]'icliines  du  pro^roni  ;  de  (iourdauJt,  dont  le 
Déjeuner  sur  l'herbe  est  d'un  joyeux  et  \-il)iant  impres- 
sionnisme ;  de  José  Malhoa,  peintre  large  et  humoriste 
de  race  avec  son  Assez,  mon  père!  scène  ])opulaire  du 

Portugal  :  de  Ja- 
mar,  dont  le  Bé- 
iiédiiilé  et  la 
iUiuiic  dit  soi/ 
attestent  le  pré- 
cieux souvenir 
d'israëls  ;  de  Mac- 
<  '.inieron,(]ui  étu- 
die trois  \'erdâtres 
et  déliquescents  dégénérés  autmu  di-  leur  ah^inthi 


"U 
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l.kNI'.M    lIlJiJN 

(pitrre) 


Don  i;rn 


i\rr  uiir  maî- 
trise élevant  cette  anecdote  au  style  {Groupe  d'amis)  ;  de  Charles 
Michel,  i]ui  ])eint  /<;  l'errasse  du  lac  et  .Soie  et  broderie  avec  des 
matières  précieuses  et  beaucou])  de  rêverie;  d'Ernest  Noii.dont  j'.ii 
fort  goûté  .1;/  coin  du  jeu  et  l'rcs  de  la  jencire.  ^i  intime,  si  lueii 
peint,  si  fort. 

Du  deidier  a  des  tendances  à  se  laisser  aller  à  une  tid|)  sédui- 
sante manière  ;  (ieorges  Hergès  exjjose  une  Conchita  la  danseuse 
osée,  ])armi  des  accessoires  flatteurs  ,  le  Soir  d'été  de  Louis  Desbois 
est  mondain  à  souhait.  aN'ec  d'exquises  lumières;  la  Ponte  des 
moulons  de  Plante\  est  iirossée  avec  largeur  et  audace;  le  Tournoi 
de  Marcel  île  Paredès  s'agite.  sonii)tueux  et  turbulent,  dans  une 
|imissièie  blomle  et  rose  ;  les  citrons,  l'azur,  la  uu'i  du  tableau  de 
l.aineiit-Ciseii  lapiielleiit  n()stalgi(iiiiiiu'iit  ralmosplière  imiiiue  tle 
la  i\i\iera.  l-Soiupiels  de  jacinthes  et  de  tulipes  (jue  les  Iraîches 
cAoration-'  hollandaises  île  Mme  Céeil  |a\'  ;  visions  étranges  et  un 
peu  trop  (lustave  Moieau  que  celles  de  Marcel  Beronneau  ;  un  jieu 
La  rouelle  aii^si,  mais  si  exquisement  blonde  et  fauve  l'atmosiihère 
i\ur  Loi  ieux  fait  vivre  autour  du  Ré-eeil  du  petit  enfant  ;  et  les 
rhaidons.  les  pins,  l'horizon  rose,  la  colline  perle  composent  une 
liini  jolie  léi  rie  ,111  A'i'7'c  de  cigale,  de  Matignon.  Théodore  de  Pa- 
lézieiix  jH'int  moins  bien  qu'il  ne  compose,  mais  il  compose  à  la 
jierfection  ses  dramatiques  Xau/raj^es  ;  Pascau  étudie  sans  âi)reté 
trois  Ojliciants  à  la  messe  ;  Zo  promène  d'aimables  Espagnoles, 
tanilis  (]ue  Tito  Salas,  dans  Jalco  en  Andalousie,  en  fait  danser 
d'emagées  et  de  truculentes.  Le  Clianteur  ambulant  (VUoviWi-  Ri- 
chebé  disparail  dans  une  pénombie  bistre  ;  et  les  adorables  nu- 
ilitésblondesde  Lét}-,  dans  un  beau  passage  soufre,  sont  ])énélrées 
de  surnaturelles   lueurs.    N'oublions    ni    la    forte   Civilisation    de 
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Gibbs  ;  ni  li  Fin  de  journée  de  Mai 
chul  ;  ni  les  Automnales  soiii^eries  ilr 
I-"rançois  île  Marliave  ;  ni  Us  julien 
l)ai,i,'natles  d'entants  de  Mme  Denimit- 
l^ietun;  ni  ii  s  eliairs  d'argent  sou-,  li-- 
arbres  il'or  des  iiaxr.ages  de  Manrice 
Chabas  ;  ni  les  perverses  eiïigies  l 'ini- 
nines  d'A\-\-:  ni  la  seène  de  spurt  nnli 
taire  d'(  )range;  ni  Tattegrain.  ni  I.tniis 
Prat.  ni  Richeniont,  ni  VEludc  de  rah- 
liin.  si  fii\iillée.  de  Jnnès;  ni  (.uiiuer, 
ni  MiUei'  an  savoureux  camelot;  ni 
l'aul  Joubert:  ni  les  Bhnichisseuse^i  vi 
Utnith-nr  de  Michel  I.évy  ;  ni  les  mi- 
nutieuses et  tines  Confidences  de  Mac- 
I-^veii  ;  ni  les  Deux  Amis  d'Edouard 
d'Otémar.  Et  citons.  tro]i  certain, 
hélas!  d'en  oublier  encore,  de  Jon- 
cières,  Louis  Levé.  Jean  Lelort.  Kin- 
don,  (ieoftniv,  Godeln'.  d'Estienne. 
Désiré-Lucas.  Fursnian,  Léon  (  auv\  , 
Degallain,  (dairin.Caputo.  liiidgman. 
Tonv  Tollet,  ^Lixime  Faivre.  l'aul 
Cliahas,  Perlmutter.Dewambew  ^lei- 
<  ie.  Fougerel,  ]\Iaignan,  Mlle  l.aun' 
Dharville.  Alice  Mami  et  Desch. 

l'arnu  les  paysagiste...  reniaripiims 
lie:;  altistes  de  premier  ordie  connue 
Hugues-Stanton  dont  l'env'oi  :  Cii- 
miers  {PaK-de-Calais)  est  d'une  auslé- 
iiti'et  d'une  solidité  remanpialiles.  et 
connue  Alexandre  Jacob,  dont  la  vi- 
sion est  véritablement  délicieuse  : 
l'/i7(A  l'ont  à  la  Wnuloie  :  premièie 
nei'^e  et  delée  hLinche  et  Soleil  à  la 
]'aiuleiie.  ("e  dernier  tableau  surtout 
témoigne  (l'uni'  étonnante  sensibilité 
de  l'ieil.  (  "est  une  manière  île  i  liel- 
d'ienvre.  Xiels  Lund  expose  un  Lon- 
ihes  énorme,  sombre,  iumeux.  massif, 
triiiblement  imiiressionnant.  l'.t  n'ou- 
blions pas  le  nom  de  Xardi  dont  une 
pclile  toile:  le  (ii[>  rSnni.  lOnloii.  une 
mer\cille,  prouve  nue  observation 
étonnante  et  une  technique  rav'ii.- 
sante.  Harpignies  n'a  plus  la  sunté'  1 1 
la  grandeur  de  sa  belle  époipie  :  l'oin- 
telin   répète   des   effets   connus,    mais 

sans  monotonie  lu  fatigui'  ;  le  Soir  de  (luillinn  l  e-,1  d'une  grande  mé'lancolie.  D'un  très  jeune  homme. 
Roger  Rebou^.sin.il  faut  retenir  Sun- i-t  surtout  le  Dcjnclieur.  grande  toile  consciencieuse  et  solide,  aux 
terrains  bien  étalilis.  aux  chexaux  bien  ili.irpruli'^  et  qu'^inune  un  ]oli  Miituuent.  I.rs  \  enises  de  hranc 
l.ami  ne  nous  changent  pas  dis  précédentes  ri  nous  ne  pouvou-  nous  eu  plaindre,  mais  celles  d'Ossip 
Linde,  peintes  (Lans  une  pàli'  épaisse,  rose  et  ii.ii  ii'e.  oui  un  charme  matéiiel.une  densité  qui  m'a  requis: 
et  celles  de  Duvent  soui  d'une  bien  jolie  lumière;  la  décoialioii  de  Heurs  de  Onost  est  mieux 
qu'agréable  ;  le  Slain/ioul  sur  la  Corne  d'dr  di-  l'eison  lourmille  de  lumière  et  d'agitation  ;  et  j'aime  bien' 
/(/    Baie  d'Issol  (Sanary)  de  Xozal.  Ponclun  il    rilloi  rivalisent  de  justesse  dans  la  notation  des  eftetsdu- 
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mineux  sur  le  paysage  de  Provence.  Des  deux  tableaux  de  Jean  Réniond  :  Soleil  de  mars  en  Bretagne  et 
Crépuscule,  c'est  le  i>lus  petit  qui  est  encore  le  meilleur,  mais  tous  deux  témoignent  d'une  précieuse  émo- 
tion devant  la  nature.  N'oublions  pas  de  rappeler  que  le  Paysage  de  Jacques  Simon  a  quelque  chose  de 
la  manière  et  du  sentiment  de  Guigou.et  ce  n'est  jias  ixjur  le  jeune  maître  un  mince  compliment.  Et, 
toujours  à  la  course,  encore,  hélas!  citons  Arthur  Gué:  ]'ie!lh's  Chaumières  bretonnes  près  la  pointe  du  Ras; 
Aston  Knight,  les  Lavandières;  Jacques  Marie,  très  fin;  Lechène,  Mouren,  froid  et  correct  ;  Joubert  ; 
Matisse-Auguste  et  sa  juste  l'ague  de  plomb;  la  Rêverie  d'Antoine  Leclercq  ;  Redfield  ;  Marché  et  ses 
grandes  toiles  d'Algérie  :  l'effet  de  lune  de  Louis  Jourdan  ;  Xuma  (lillet  ;  Jarry;  Gagliardini;  l^oullet  ; 
Garand;  Ouigiion  ;  Mailland;  Ruffe  et  sa  reniar(|uable  Place  Bali-Soiiïka  à  Tunis,  etc.,  etc. 

Outre  les  jiortraits  déjà  mentionnés,  le  Salon  des  Artistes  français  en  oft're  quelques-uns  de  tout  pre- 
mier ordre.  Ainsi  la  Femme  au  perroquet,  d'une  si  belle  allure  et  d'une  technique  si  savoureuse,  de  Michel 
Dui)uy,  dont  il  faut  aussi  admirer  le  paysage  .-1  la  Montagne.  A'm^i  deux  portraits  de  ilme  Atteslander, 
celui  de  la  Baronne  Holtv  et  celui  de  la  Comtesse  P....  dont  on  ne  sait  lequel  préférer  tant  ils  rivalisent 
de  distinction,  de  race,  de  science  et  de  force  pensive.  C'est  de  la  très  belle  peinture.  Ainsi  Ernest  Laurent 
(Portrait  de  Mme  R...).  si  délicat,  si  fin,  si  rcm})li  de  grâce  et  de  morbidessc.  Ainsi  les  deux  puissantes 
effigies  de  Honnat.  Lazsla  est  toujours  le  ])eintre  des  élégances  que  l'on  connaît;  Lauth  montre  un  bien 
charmant  ]>rofil  de  femme  :  le  \'oile  gris,  et  un  Portrait  du  docteur  Favre  qui  ne  manque  ]»s  d'énergie  ; 
le  Portrait  de  Péguy  de  Jean-Pierre  Laurens  est  consciencieux  et  sévère;  ]Mme  Vallet-Bisson, Griin,  Klotz, 
Lajwrra  font  assaut  d'élégance.  La  jeune  fille  en  velours  noir  de  Muller,  assise  à  côté  d'une  jonchée  de 
chrysanthèmes,  a  autant  de  grâce  tendre  que  d'étrangeté  inquiétante  le  profil  que  Mlle  Kretzinger  dessine 
dans  l'Attente.  Enfin  ne  (]uittons  pas  les  salles  de  peinture  sans  avoir  regardé  les  charmantes  études 
d'enfants  de  Richard  Miller,  les  portraits  de  \'ollon,  celui  de  Mme  Morticker-Laverghe,  de  Lucas-Robi- 
quet,  le  sobre  Rochcjort  et  le  \if  I.avediiii  de  Baschet  ;  .-1  l'aulje  et  le  jMrtrait  de  fillette  de  Patricot  ; 
M)ne  la  baronne  IL.,  de  I.\  ncli  :  tulle  et  soie  nuire  ;  les  intéressants  envois  de  Mlle  Delasalle,  Deovant, 
Bordes,  Mme  Le  Ro\'  d'EtioUes,  etc. 

Lo  ])lacement  des  leuvres  de  gra\'ure  et  de  sculj)ture  n'étant  ])as  achevé  au  moment  où  nous  mettons 
sous  jM'esse,  iu)us  ne  pou\'ons  donner  ici  qu'une  très  brève  énumératidu  (]ui  sera  conqilétée  dans  le 
numéro  suivant. 

Bornons-iujus  donc  à  mentionner  anjduid'liui,  à  la  sculpture,  l'iniposant  Monument  à  Barbey,  et  une 
nol)le  figure  de  la  Nuit  de  Sicard;  un  impressionnant  ('lie/  de  tribu  du  centre  de  l'Afrique,  sur  un  socle 
fieuri  d'idoles  noires,  par  Waixl;  une  ligure  décorative  de  l'Architecture  ])ar  Landovoskv.  J'ai  beaucoup 
aimé  l'émotion  intense  qui  se  déga.ge  de  la  figme  de  ]iierre  de  llulm.  Douleur  (notons,  en  passant, 
l'intérêt  que  présente  la  matière  dont  elle  est  faite  ;  une  sorte  de  pierre  rosâtre);  et  le  groupe  jiathé- 
ticpie  (le  Verlet,  Suprême  refuge,  deux  œuvres  que  nous  reiiroduisons  dans  la  revue.  M.  Fremiet  expose 
deux  X'ictoires  de  grande  allure  destinées  à  roniemeiitation  de  la  place  du  ("aiiousel.  Quel^gi'acieux 
nu  enfantin  cpie  celui  de  Larche  et  comme  les  statuettes  de  grès  vert  et  de  bronze  doré  d'Alajihihppe 
sont  intéressantes  et  d'un  asjX'ct  nouveau!  N'oublions  pns  le  monument  en  bronze  du  jirince  Stirbey 
par  Lecomte  de  Xoii\-,  et  la  magnifique  ré])li(|iie  en  marbre  de  l'L.pavc  de  Aiiben,  déjà  iein.ir(|ué  au 
Salon  dernier. 

A  la  gravure  en  couleur,  mentionnons  les  en\-ois  ilu  biau  japonisant  Marcel  Jacquier,  de  Hugard, 
d'Auguste  Favre  et  de  Rabbe.  Citons  le  bois  intéressant  d'Eugène  Dété  d'après  Riliot.  les  lithograiihies 
de  F,éaiulre,  de  Belleroche.  de  Detouche,  etc.,  et  rapjielons  encore  une  fois  que  ce  texte,  lorcément 
incom|)let,  aura  une  suite   dans  le  numéro  prochain. 
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\TlI\LET        -    l.E    sri'KÊME    REFIT.E 
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EDGARD  ^IL'IT.ER    -      poktkait   du   mademoiselle  l... 


AL\DAME  .morticki:k-laverghe 

l'OUTKAn     Di;    >L\1)AME    IMKKRE    1.... 


ADLER 

I.A    CHANSON     DE    LA    (IRAND'ROUTE 
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^L-\IGXAN  —  sors  ie  cèdre 


MAURICE  CHABA^         Arro.MM: 


A.   DE    RICHEMONT    —    i'kcjcession    de   ea 

VIEHGE    MIRACULEUSE    EN    BRETAGNE 
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l'AUL-MI(.lli:i-  UUl'LV   —  i.A  i-KM.Mi;  au  i>EKKogui:T 
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JEAN-l'AUL  LAUKENS  —  la  musioue 
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lll'.NRl    ZU        -    I-  AKKIVKE    A    LA    l'I.AZA 


60 


.\KT     F.T      I.l'S     AirnSTES 


Gl'Sl.Wl-.    (iKAT    —    EN    PROMENADE 


■■'] 


EUGÈNE  CHIGOl"   -  ketouk  a  ia  vie  vm<  i  a  .mek 

ET   LES  CHAMI'S 

Triptyque    destiné  au  SaïK.ti.rium  .!.•  /udootc  (IraKiiuiit  ) 
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II-.XRI   driXllCK         AT   BoKi)  ])t    I AC  (.rSTA\I--  (lARAl  I)      -via   dki.  riii  i.kkino 
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DllSIRli-LUCAS  —  Li:  PAKDdX  de  saint  (  ado  :  tendant  ta  (,kant)'messe 


EUdKNK   PASGAU  --  tes  officlants 
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)OS]::ril   l;All.      -  ul  kki-as  vv  suik 
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MAI.KSPINA    —   LE    (GÉNÉRAL    LASSAI.LE    (1S07) 


SAIN  r^.l'lU.MlJUv  —DÉPART  DE  i.A  PROCESSION  JOSÉ  .MAI. HUA      -  «  ASSEZ,  Mt)\  père!    » 
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AL'liAN    —    l'épave    (luarliir) 
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CAK()-1)KL\  AILLE    —    le    PAOX    blanc    (pointure  décorative 


iÂLON  DE  LA 


TE 


national: 


Di'c.ACHR  la  physionomie  d'un  Salon  est  un  ji'U  r:.tlu'-t  i(|iic  dont  je  me  sens  incaiiaMc  c'I  (|uo  je  crois 
tout  à  fait  \ain.  (.)url(|Ui's  ti'ndanrcs  ri'iirndant  sr  lont  |<iui  en  cclui-c  i,  nlai:^  :i  intimement 
lices  aux  directions  générales  de  la  mentalité  conlempoiaiiie  ([u'elles  ne  modilient  cpie  d'une  manière 
négligeable  la  ])ersonnalité  de  cliaciuc  artiste  :  ain^i  n(ais  a\i>iis  nuiarinié  ([lu^  l'impressionnisme  est 
désormais  conquête  définitix-e.  (pi'il  a  \-.iinrii  si:,  deiiuiis  enneims.  en  s'iiitégrant  à  la  peinture  Irançaise, 
en  imposant  les  évidences  de  la  lliéciie  du  plein-air  au  iilus  déterminé  tenant  du  gris  et  du  bitume,  et 
nous  avons  remarque  aussi  (jue,  parallèlement,  si  la  |)einture  d'histoire  est  en  complète  défaveur  pour 
laisser  le  champ  libre  aux  ]ia\-sagistes  et  aux  intimistes,  rol>ser\-ation  psychologique  et  la  pensée  ont 
conserve  leurs  droits  dans  le  ilomaine  (jui  leur  est  essentiel  :  le  portrait,  tout  en  modifiant  ce  que  l'on 
appelait  autrefois  la  ])einture  di  L;emc  pai'  l'adjonction  d'éléments  viviliants  tels  que  la  sensibilité,  la 
tendresse,   l'ironie,   la  justesse  de   l'anahse,   la  suggestion   du   monde  moral. 

C'est  ainsi  que  la  grande  toile  de  Cottet  :  .1»  pays  ih-  lu  mer  :  Douleur  est  un  authentique  chef-d'ieuvrc, 
une  des  plus  belles  choses  d'ailleurs  du  Salon,  ([ue  le  ]'eiiilei(r  d'iiiilres  et  les  étonnantes  Sorcières  de  Sait- 
Millcin  de  Zuloaga  s'api)arenten1  jiar  leur  à])reté,  leur  saveur  vl  leur  étiangelé  à  la  [nue  tradition  espa- 
gnole de  Velasquez  et  de  Cioya,  que  les  l'oinleiirs  de  Lévy-Dhurnu'r  sont  un  poème  Ij'rique  du  teu,  et 
comme  trein]ié  de  iihosiihore,  tandis  que  son  Beelhoven.  méduséen,  rêve.  La  ])einture  de  genre,  ah  !  comme 
elle  ('st  devenue  soujile,  variée,  nond)reuse!  \'oici  Morisset.  dont  Ks  intérieurs  et  les  iniysages  sont  des 
[irétextes  à  faire  chanter  les  ])lus  rares  îles  violets,  des  ])ourpres,  des  bleus  et  le  chreur  des  nuances  jias- 
sées;  Bunny,  dont  la  Malinée  d'été  et  Pla<^e  lointaine,  jaiionisanles,  hantées  d'oranges  et  de  verts  exquis, 
montrent  des  figures  de  fenunes  à  demi  rê\ées,  a\-ec  leius  vêtements  lâches,  leurs  fards,  leurs  fruits,  leurs 
bijoux;  Friescke  et  ses  nus  de  nacre,  si  vohqjtueux  et  si  chastes,  distingués,  dans  des  décors  tout  en  reflets  ; 
Lucien  Simon,  dont  la  Cérémonie  reli'^ieiise  (Assise)  est  peu  émue  sans  doute,  mais  si  largement  jieinte  ; 
Bussy,  toujours  chercheur,  Bussy  et  sa  maigre  et  nerveuse  femme  nue  dans  ce  Lourd  crépuscule  d'été  ; 
Barllett,  dont  j'ai  beaucou])  aimé  la  Danse  bretonne.  mosaï(iue  estonqiée  et  délicate  de  bleus,  de  noirs, 
de  rouges,  dans  des  gammes  sombres  et  assourdies;  Minartz  et  ses  sa\oureux  Ctodochcs  et  ce  joli  portrait 
(le  jeune  fille  :  Made  and  Bohy. 

On  remarquera  ])armi]es  orientalistes  l'envoi  de  Dinet,  toujours  luxueux  et  Nohiiitueux  dans  sa  vision  des 
choses  d'Algérie,  celui  de  Hawkins,  et  d'Hniile  Bernard,  le  beau  technicien.  On  rira  franchement  devant 
la  fournullanle  ('•uinpiettc  de  Veber,  les  mondanités  aimables  de  Ciuillaume,  mais  on  sera  délicatement 
triste  en  face  de  "  La  vie  n'est  peut-être  (/u'un  songe  »  de  Willette.  Léon  Frédéric  est  consciencieux  et 
solide,  Jean  F.ér.iud  amusant  e(  minutieux,  Legrand   d'une  verve  et   d'une  observation   in((imiiaial>les. 
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(le  I-!ou\-i-t,   (le  Mlli/  W'cif.c.  de  (ianiilo,  de 


Tournas  délicat,  Guillaume-Koser  lait  sonijer^  à'^Latouehe  et  H.nri  Thomas  à  un  Kops_  amolli. 
Morand  nous  documente  curieusement  sur  Saint-Lazare,  Moreau-Xélatoii  semble  montrer  des  eaux- 
fortes  rehaussées  d'aquarelle,  Jeanniot  élève  au  style  des  sujets  d'illustration,  (liiérin  expose  de  l)Ianchcs 
fêtes  galantes,  Castelucho  lu  Fée  et  le  très  intéressant  Porlratl  tflhicn  KiiUnum.  Si  Haph\-  Dallèves 
rappelle  Carlos  Schwabe.  Dumas  fait  son,i,'er  à  un  Forain  sans  àpreté,  iîelon  aux  dessins  de  Huard  et 
Wafjeiuans  un  peu  à  Henner.  N'oublions  ni  les  turqueries  de  C.irardot.  ni  rétonuante  variété  de  dons 
de  C.uirand  <le  Scévola,  ni  l'habileté  de  Madeleine  Leiuaire,  lu  les  adi.r.d.hs  nus  de  l'.ertun,  un  làen 
beau  peintri'.  ni  les  intimités  de  Pelecier.  m  Lierre  Bracquemon<l  (son  éliidrdenu  et  >on  curieux 
Portrail  de  Mlle  B.  ('...).  ni  les  contributions  importante^ 
-Mme  Dtibufe-W'erhrlé,  de  Matey,  de  Weise,  île 
MmeCarot-Barberel,  et  saluons  respectueusement  le 
noble,  souple,  sérieux  et  considérable  talent  de  Le- 
père,  à  qui  une  salle  est  livrée  pour  son  exposition 
particulière  et  qui  y  présente  un  ensemble  d'ceuvres 
aussi  admirable  qu'imposant;  cette  salle  vaut,  à 
elle  seule,  la  visite  au  Salon. 

Parmi  les  peintures  décoratives,  citons  en  ]ire- 
mier  lieu  la  superbe  vision  d'Alfred  KoU  :  I  ers  la 
nature,  pour  l'hitmanité,  fresque  grandiose,  émou- 
vante et,  par  endroits,  suave,  qu'entourent  deux  ra- 
vissantes/o;/r«t'<?s  d'été;  la  Famille  de  Lhermitte, 
si  tendre,  si  baignée  de  soleil  et  de  joie  ;  et  l'Auhe 
des  cygnes  d'Auturbin,  ce  pâle  rêve  où  les  grands 
oiseaux  blancs  flottent  comme  des  nénu])hars  ;  et 
l'Éternel  printemps  de  Maurice  Denis,  tout  treinju' 
d'aube  élvséenne.  LeroUe  est  heureux.  Rachon 
consciencieux,  Biessy  populaire  et  chavannesqiie, 
Caro-Delvaille  somptueux  et  mondain,  Boutet  de 
Monvel  sobre  et  fort,  Koos  légendaire.  Berteaux 
intéressant.  Courtois  officiel  et  symbolique. 

La  ])halange  sacrée  des  intimistes  est  menée  par 
Lobre,  lejieintre  pour  qui  tout  intérieur  a  une  âme 
et  qu'il  exprime.  Au  secret  des  palais  et  des  cathé- 
drales, il  rend  la  féerie  du  silence  et  le  mystère  îles 
lumières.  C'est  un  grand  artiste.  C'e>t  bien  en  effet 
ht  \'ie  pensive  qu'évoquent  les  deux  lenuues  de 
Mlle  Breslau  dans  cette  chambre  discrète  et 
luxueuse.  Friis-Xvbo  nous  montre  des  scènes  mé- 
lancoliques et  d'une  belle  peintme.  Delachaux  des 
rouets  et  des  chaumières  dans  une  atmosphère 
délicate,  Mvron  Barlow  de  douces  lemme:.  impré- 
cises et  bleues,  Germaine  Druon  îles  intérieurs 
sombres  et  pleins  de  songes  et  Georget-Faure  une 
fillette  dans  ime  chambre  qu'emi)lit  ime  belle  lu- 
mière argentée. 

Connue  portraitistes,  les  triomphateurs  rem])or- 
lent  leurs  habituels  succès.  C'est  Jacques  P>lanclie 
plus  élégant  que  jamais,  plus  virtuose,  plus  péné- 
trant, ])lus  psychologue  et  qiù  jieint  aussi  de  mer- 
veilleuses fleurs.  C'est  La  Touche  ()ui  trou\e 
moyen,  dans  le  grave  Bracqueniond  et  son  disciple, 
de  ra])peler  quel  maître  il  est  de  scènes  de  féeries 
et  de  lumières  par  on  ne  sait  quoi  qui  est  sa  ma- 
nière et  son  secret.  C'est  Zuloaga  avec  Mlle  liré- 
val  dans  Carmen.  C'est  Boldini,  crispé,  ner\eux, 
virtuose  à  l'excès.  C'est  Woog,  avec  son  Anatole 


n.  riiiUa:. 
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France,  tout  creuse  de  méditations  et  d'ironie.  Armand  Point,  outre  trois  Grâces  italiennes,  exjiose  un 
portrait  très  étudié  et  très  savant  de  Mme  Lili  Jacohseii.  Le  Portrait  de  M.  Jean  I.oui^-Vauctoyer. 
mais  surtout  Chasseresse,  placent  Baugnies  ])armi  les  ])ortraitistes  avec  lesquels  il  faut  ci)m|)ter. 
F, a  Gandara  reste  toujours  uni([ue  dans  sa  compréhension  de  la  ligne  féminine  et  de  la  toilette  mo- 
derne. Le  Portrait  {s^roiipe)  de  George-\V.  Lambert  a  beaucoup  de  st\le  et  Charles  Shannon  {la  Rol)e 
rose  et  le  Torse  en  marlire]  est  d'une  di>tinction  pensi\'e  qui  fait  songer  à  La\Tr\-,  leipul,  n(in  loin  dr  lui. 
est  plus  heureu.x  cette  année  avec  son  jiortrait  d'honune  qu'a\'ec  ses  efïigies  féminines.  W'ertz  traite 
toujoiu's  avec  la  même  conscience  et  le  même  boidieur  des  figures  célèbres,  et  Priant  est  aussi  juste 
dans  le  Portrait  de  M.  />'...  cpie  dans  la  pathéticpie  Peine  capitale.  Paul  Renouaiil  dépluie  toutes  les 
(jualités  de  son  observation  aiguë  dans  la  Vision  (Rennes)  et  de  sa  fraîche  coloration  dans  .1/.  Cra- 
vereaux  dans  sa  roseraie.  Abi'l  Faivre  est  joli,  adoralilement  joli  ;  Aman-Jean  d'une  élégance  fondante, 
si  je  puis  ilire;  La  Perche-Hoyer  ])athétique;  Carolus-Duran  plein  d'une  certaine  allure  théâtrale  ; 
Prinet  un  ])eu  anecdotique  mais  liien  foit  ;  l'Jixens  ])ompeux  et  gra\c  ;  (ni  vcx  place  tle  beaux  hortensias 
bleus    aujirès  de   Mme  G...:   Anquetin     a  de  la  carrure,  Ho]ikins  mi  tlun  d'harmoniste  (|ui   tait  songer 

à  Wlii^tler,  \-,in  lien  .\i  ktr  une  jierspicacité  forte, 
.\g.ii  lu-  un  accent  tié\reu\  et  lier,  Gounod  une  belle 
tenue  picliuale.  Picard  le  sentiment  des  choses  lunaires 
et  des  hunières  bleues,  Ethel  Mars  de  la  \ie  et  une  cer- 
taine grâce  fine  et  jierverse.  Et,  na\ré  (hi  \x-u  de  place 
(pli  nous  est  permis, raiijielons  en  hàtc  Us  noms  de  tous 
ces  ])eintres  tous  ])leins  de  talent  :  l'imann,  Cornillier 
(un  ravissant  portrait  de  femme),  Girard,  Desliens, 
Glazebroock,  AUan,  Osteilind  (a\ec  un  ]iortrait  de 
fennue  d'une  rare  distinction).  Dora  Hit/.,  Guignet, 
Da\ids,  de  Reaumont,  Ouillon-Carrère,  Olga  de  Boz- 
nanska,  (iarrido,  .Avelot.  Ricdersteiu,  Giron  (un  très 
be.iu  portiait  (le  Bartholomé),  Delécluze,  How.  Lottin, 
nmit  celle  année  et  si  curieux,  Dagnan-Boiu'eret  a\'ec 
son  t'xcellent  Portrait  de  la  comtesse  rft' //...,  Sain,  Louji, 
Saiiins,  Neveu  du  Mont,  La  Nézière,  .Ablett,  si  pro- 
fiind,   Jacques  Brissot  et   Denisse. 

Dans  le  genre  liisti)ii(iue,  lidis  de  pair  se  révèle  .\bbey 
diiiit  les  i' unérailles  de  Henri  \'I  et  les  Filles  du  roi 
Lear  >()iit  (eu\ie  de  poète,  d'annaliste  et  de  grand  pein- 
tie.  l-'.t  l'exposition  particulièie  de  M.  l'".ugène  Burnand 
est  (lu  plus  \'if  intérêt.  Les  Paraboles  jirésentent  un 
-.en>  (le  la  légende,  un  ]iittoresque,  une  divination  des 
races  t't  un  si'ntiment  religieux  (jui  en  font,  dans  toute 
la  force  de  ce  terme  troj)  gâché  :  une  leuvre. 

.\vec  sa  matière  épaisse,  grumeleuse  et  pétrie  de  lu- 
mière, et  la  sensil)ilité  de  sa  touche,  Jose])h  1. épine  se 
révèle  un  excellent  jjavsagiste.  ^Lus  cpie  dire  des  féeries 
de  Le  Sidaner  ?  Jamais  ce  ])eintre  des  décors  de  rêve 
n'avait  été  plus  siir  à  la  fois,  plus  réel  et  plu>  idéal.  Henri  Duhem  et  Marie  DuheTii,  fraternellement, 
peignent  des  atmosphères  ])luti")t  <pie  îles  siti-s  et  adorent  les  crépuscules.  Marcet-Roll  est  éflatant. 
franc  et  déjà  ])uissant.  ILu'old  Speed,  Brugnot,  Gaston  Le  Mains  rivalisent  de  ])oésie,  de  sentiment 
et  de  délicatesse.  René  Ménard  est  à  l'apogée  de  son  talent  pur  et  hautain  et  Morrice  ne  déçoit  iioint 
les  admirateurs  de  son  génie  tout  en  nuances.  Emile  Clans  jxiiit  avec  sa  \'i\e  compréhension  des 
es|)aces  lumineux  :  les  Ormes  au  canal  {seplemlire)  ;  Dauchez  a  une  \'iie  d'Assise  de  premier  ordre  avec 
qu.itie  autres  belles  (envies.  Ralaelli  comjjrend  Paris  comme  à  \iiigt  ans;  l'art  lumineux  et  ])énétrant 
(le  Lebasque  s'atlîrme  davantage  encore.  Siinonidy  avec  (Juimperlé,  une  vraie  gravure  sur  bois,  et 
liai^neiisc,  un  émail  sombre,  a  fait  deux  chefs-d'(euvre.  Du  regretté  Henry-Laurent  retenons  ses  vues 
de  villes  mouvementées  et  ses  cam])agnes  cré|)usculaires.  .\nthonissen,  K(enig,  W'aysse,  Leiebvre,  Des- 
moiiliii,  Cadil,  Galloy,  Rame,  Dagneaux,  Hayliorg,  Hanisson.  Montcoiut,  Iwill,  Klein  chevalier 
(excellent),  Smith,  (iumer\',  Pierre  Boyer,  avec  ses  sujets  si  proloiidémeiil  bnldus,  Steiigeliii.  W'il- 
laert.   l'araii,    Marret,    Guignard-riniauii,    l'ericl,    l'i  aipiaxal,    l'id,    \\':iidni;iiin,    •  lie\aliei,   C.ii  |ienlier, 


K(»l)l.\ 


oKPiiuii  iMi'i  i)K.\Nr  1  i;s  i)ii:rx 
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Montenanl.  Chudant.  Giivoau.  Dumoulin,  fostcau.  Damoxo,  l^>uissi",  R()l>liov<n,  Favaï.  j.-L  Rous- 
seau (son  superbe  attelage  de  Ixeuls  dans  un  paysage  de  l'iussie),  David-Xillet.  Duiiule  avec  ses 
curieux  Capri  l)aignés  de  soleil.  Billotte,  Bellery-Desfontaiues,  Le  (ioût-C.érard,  Meslé  avec  ses  déli- 
cieux paysages  aux  douces  harmonies,  (lillot.  Altamira.  Miss  Gardiner.  Rusinol.  Gilsoul,  Dauphin,  .Amlers 
Osterlind,  Maufra,  Mesdag  contiinirnt  à  taiir  prru\-e  d'im  talent  inrontestalilc,  son\-<-nt  de  ])reuiier  ordre, 
malgré  la  divergence  profonde  di-  U'urs  inspirations. 

Truchet  est  toujours  l'habile  et  séduisant  artiste  ipu'  l'on  connait,  Se\ssaud  le  sincère  et  sauvage. 
Lisbeth-Delvolvé-Carrière  j^eint  des  fleurs  é\-anouies  dans  la  pénomlire  et  Karbo\vsk\-  dans  une  douce 
lueur,  et  Henri  Dumont  les  représente  charnues,  vivantes  et  volujitueuses. 

Orphée  implorant  h'x  ih't-iix,  Trilon  et  Xéréide.  Une  Muse,  telles  sont  les  trois  formes  en  qui  s'incarne 
cette  année  le  rêve  mythologicpie  de  Kodiii.  Rien  à  dire  qui  ne  soit  déjà  tlit  du  génial  animateur.  Puis- 
santes et  mvstcrieuses  énigmes,  riches  en  significations  esthétiques  et  intellectuelles!  L'Ligres  de  Bour- 
delle  est  un  prodigieux  ]iortrait,  une  profonde  interprétation  de  jx-nsée.  Les  effrayantes  Montes  de 
Kafka  et  sa  terrible  Tète  Je  saint  Jean  ne  font  que  davantage  ressortir  la  grâce  en  fleur  ihi  Poiirail 
(lesenfantsde Mnu'W...c{  de  la  Xaîade.  Lamom"dedieu  nous  montre  une  \-ibrante  statue  de  marine  :  I  émis 
moderne  parant  ses  charmes,  un  buste  jiensif,  deux  bronzes  charmants.  Lucien  Schnegg  modèle  toujours 
avec  une  suavité  caressante  et  savante  la  chair  de  ses  déesses  tendres  et  jjures  ;  cpiellc  merveille  que  le 
Baiser  \  De  Desbois,  un  masque  de  femme  et  un  superbe  Hiver,  colossal,  gelé,  grelottant  sous  ses  gla- 
çons. Citons  Fy(nV(/('/'''"^"<^'t  Douleur  de  ;\Ime  de  Frumerie  ;  l'exquise  Tète  d'enfant  et  la  l-'onltiine  (V  Avon^on: 
les  belles  draperies  de  la  Do/(/c«r  de  Toussaint  ;  Détresse,  puissante  figure  de  ^Ime  Sancholle-Henraux  ; 
l'Aurore  et  les  ombres,  un  groupe  plein  de  mouvement,  de  douceur  et  de  jeunesse,  par  Dejean  qui  envoie 
au.:.si  une  mélancolique  Femme  assise;  et  le  buste  de  Mlle  }.  0...  par  Louise  Ochsé.  Bugatti  nous  montre 
des  Girafes,  des  Flamants,  des  Bisons,  d'une  justesse  d'observation  et  d'une  vie  étonnantes  ;  ^Ille  Pou- 
pelet  de  très  belles  simplifications  rondes  d'animaux;  Perrat,  en  deux  vitrines,  des  chats,  un  cochon. 
un  renard  :  des  bibelots  charmants.  Notons  du  prince  Troubetzko\-  des  envois  variés  parmi  lesqiiels 
une  Femme  nue,  qui  semble  un  point  de  départ  vers  une  conception  plus  cl,\>siipie  delà  sculpture,  et 
de  Dampt  ime  petite  chèvre  en  jiierre,  une  pure  merveille. 

N'oublions  pas  les  envois  de  Rechberg.  Pinclum.  Marcel  Jacques.  Nina  Homolacs,  Louis-Paul,  de 
Monard.  Wallette  (un  hibou  de  bois  de  toute  beauté),  Paulm,  x\rnold,  Pluli])pe  Besnard  (un  beau  nu  au 
bouquet  de  roses),  Henri  \'ernhes,  Baffier,  Bartholomé  (cet  artiste  expose  en  outre  un  magnifique 
marbre  :  Buste  de  femme),  Canonica,  Jean  Carrière,  Despiau  |a\-tc  son  portr.dt  de  Mme  C...  si  tendre- 
ment modelé),  Fix-^Iasseau,  toujours  si  élégant  et  artiste.  Halou.  Inj.illnit  (son  faune  si  spirituel). 
Niederhausen-Rodo,  Alfred  Lenoir  (un  buste  tl'une  verve  étonnante  de  M.  Moreau).  Escoula.  Fagel. 
Froment-Meurice,  Agathon  Léonard,  André  Lenoir,  Pierre  Roche,  dont  la  conception  du  Monument 
de  Dalou  nous  prouve  que  le  i>lus  gracieux  des  sculpteurs  n'en  est   i>as  le  moins  énergique. 

A  la  gravure  citons,  à  la  course,  hélas  !  W'altner,  Chahine.  Dauchez.  Ho(  hard.  Jeanniot.  Legrand. 
Minartz.  Henri-Rivière,  \'eber.  Jouas.  Béjol,  Suréda,  Henri  Paillard,  Beunleley,  Jacques  et  Camille 
Beltrand,  Lucien  Monod,  Daniel  Mordant,  Pierre  Brissot,  etc,  etc. 

Et  aux  dessins  notons  les  noms  d' Aman-Jean,  Armfield,  Berton.  Carrier-Bellcuse.  Dédina,  Dubufe, 
Priant,  Marie  Gautier,  Guillaume,  Guirand  de  Scévola,  ^Marguerite  Hérold,  Israels,  Béatrice  How,  Jean- 
niot, La  Gandara,  Legrand,  Monod,  Osterlind,  Orazi,  Prunier,  ^Lircel  Roll,  Carlos  Schwabe,  Strimpl, 
lioutet  de  Monvel,   Rafaelli,   Robiie,   Mme  ^lazeline,  Milcendeau,  etc,  etc 

X... 
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1-..M1LE  BOURDELLi:  —   ingres  (buste  plâtre) 
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ZL'LOAGA    —  LE    NAIN    GREGORIO    El,    ISOTERO    (VKNDET  K    D'OUTRES) 
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RENE  .MEXARl)      -  pœstum 


l.i:iN(  IllA  A1.1I:K         i.ks  i'iaiii.i  k^ 
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ABEl,  TKUCHTE  —  la  liseuse 


E.MILJ':  BARAU   —  les  oies  au  village 
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E.  DIXET  —  sous  LES  lauriers-roses 


JJiAX  GUL'XUD  -     soiu  ij'i-Tii 


(jJ-t)KGJ-,   \\  .     1.A.M1!1;KT    —    PORTRAIT    (groupe) 


Cl.  Manuel. 


(iAI')Rll':i.    ISIKSSY      -     I.A    1-AJlILLE    (panneau  dc'coratil) 


^; 


Ji^ 


^..<^'.xaâ 


Madlmoim  M  !■    i;i\l'>I.AU         lA  \ii':   ruNsni;. 
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CANTON  (xrK.XAKI)         MAKIN1-; 


JACyUl-S  BAL'GNIi:S     -  ciiAssi-KKSsi- 
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)HX    l.A\   i:  R^■  MIsS    LILV     ELSIE 


Dt^/'^-^ 


ABEL  FAIVKI-:  —  intkkieir 


!•  Klil^llKh   —     KEFI.ETS 


III' N  Kl    MoKl.sSj!.'!' 


11.  .Mi.ri-iii. 
I.A    PKTHK    JEANNE    D.. 
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ALBERT  MORAXL)  —  i.a  C()rR  de  l'infirmerie  (prison  de  saint-i.azare) 


MlNAl^TZ    —   JIADE    AMJ    HOKV 


-    l'dHIK'AII     ni'    M.    ANATOl  E    FRANCE 
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LUCIEN  SIMON'    -  ckrkmomk  "KEMGiErsF.   (assise^ 


Cl,  Cnxsiit. 


l.V.    SIDANI'K'  I  A    <(il|{    IMÎ    I.A    FnNTAlXIC 

as 
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GASTON  l'RL'MER  —  cnARixt;  ckoss  bridi;e 


LlvVY-DllI    U\ii;R       -    II- s    FONDEUKS 
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iU  fi 
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RAMAI    1    I    I  I.'Al'l'KKNTlK 


(JO 
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GUIRAND  DE  SCE\()LA 

PtJRTRAIT    Di;    M.    LE    MAROl'IS    DE    MASSA 


r.ïïf  )],;(•, KS  ri(\\lN;i)  -      pi.krRAiT    de  miss   i.. 


Dl^J.lit  LL'>Ii  ~      rtiRiKAn    ni-:  m.   iie.nki  maret 
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I  \  I  A  I  P.l'!  k'T  l'MNI-;    (lir.iii/i'  rirr  portiii 


DESPIAl    - 


-    l'OKÏkAli     1)K    MADAMl-;    C 
(Liiistr  marbre) 


Madamk  I'.I  RMERES-IIENRAIX 

'statue  pl.'ilre) 


niTUKSSIÎ 


02 


•AIM'     ]■:'!■      I.I'IS      AKII^Tl'.S 


Ah  iKI'.AU-NKLATOX  -     i_a   lfcon    d'aoiahi  i  i  i; 


-l(  li:X  SCHXEGG 

(plâtre) 


Al'HliiiDITK 


l.l'CII'.X    S(    H  N  ]';(.(  j    -       l'KMME    DEHorX 
(plâtre) 
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CASTELUCHO  —  la  fée 


AUGUSTE  LEPÈRE  —  grandes  xuées 

ORAGEUSES 


MAUKK  !■:    DENIS         i.'ktkknei. 

l'klNTKMPS 
((ra/;;inint  il'iiii  ciisiniblr'  ili'cor.itif ) 


liLSA  WEISE  —  chez  i.a  modiste 
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JEAXXI()T   —  CHAroE  journée 


1 

>.      .y" 

^  "*       H 

?  - 

SnSt"-  '  **'^I|H 

] 

J^ 

^ 

■ 

ST 

2 

1'.   C'OKXII.LIKK    —    l'uKlKAlïDE    MADEMOI- 
SELLE   C... 


PII':RRI-;    HRArgUKMONl)  —  poRTHAn- 

DE    MADEMOISELLE    li.    C... 
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1■■|X'MA^^HAU  —  jtLNEs>E  (busn- 


AKt»XS()X     —   TÊTE    d'enfant    uii'irU'.) 


Mademoiselle  !'(  Hl'J-.l.MT  -      étide 
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AITS     AlPFLnûU 


LE  "  CLoi'  "  de  l'Exposition  (k<  Arts  ilécoratifs  au 
Salon  ik-s  Artistes  français,  vn  dehors  des  (tuvres 
df  maîtres  reconnus,  qui  ont  déjà  été  \ues  et  décrites  à 
lirojios  du  Salon  de  l'Autoniobile-Cluli,  est  certainement 
l'envoi  des  nianulaetuies  nationales  de  Sèvres,  des  Go- 
l>elins  et  de  Beain'ais.  ('éranii(iue  <'t  tapisserie,  les  deux 
Inrmes  les  plus  nobles  <le  l'art  ornemental! 


Miiiiitjdilmc  lit'  Serres. 

Depuis  quelques  années,  la  manufacture  de  Sèvres, 
Hif.piréc  par  les  efforts  tentés  dans  l'industrie  ]irivée,  et 
iiotannnent  à  Copenhague,  fait  des  efforts  très  louables 
dans  le  Sens  de  la  recherche.  On  \'  a  fait  iilusieurs  fenta- 
li\es  pour  retrouver  le  secret  de  l'ancienne  pâte  tendre. 
diint  la  pi'dvision  avait  été  enfouie  sous  le  quincnnce.  ou 
Nrndue  à  l'encan,  sous  le  premier  Empire.  |iar  le  chimiste 
I '.icin.t^Miart.  Cette  année  on  trouxcia  toute  une  sélection 
de  reproductions  en  biscuit  des  délicieux  modèles  du 
XVIII''  siècle,  qui  avaient  été  délaissés  pour  la  [iluiiart 
pendant  tnut  le  .xix'-  siècle  et  qui  occu|)ent  phr.ieurs  vi- 
tiines.  Toute  une  épocjue  re\'it  dans  ces  leuvres  si  ca- 
1  actéristiques,  inspirées  de  la  mythologie,  où  les  artistes 
ilu  W'iii''  siècle  puisaient  lems  inspirations  en  harmonie 
avec  le  ,goiit  du  temps;  elles  sont  l'expression  de  cet  art 
si  délicat  dont  rien  ne  devait  plus  rajipeler  le  souvenir. 
lors(|ue  vint  à  sévir  la  réaction  (jui  en.gendiait  l'art  ])om- 
peux  et  solennel  du  premier  l-Luiiine. 
Les  difficultés  de  fal)rication  huent  pour  ipielque  chose  dans  l'abandon  de  ces  amieus  modèles;  les 
déchets  à  la  cuisson  étaient  nombienx  et  ( 'l'st  seidenu-nt  a\'ec  la  nou\elle  p.ite  de  SèxK  s  ipCon  dirait 
arriver  à  vaincre  les  diilcultés  et  à  obti  nir  un  reiulement  satisfaisaul,  tant  au  point  de  vue  de  la  déli- 
catesse de  la  matière  qu'au  ]'oint  de  \ue  .le  l.i  suieté  de  l'exécution.  Plus  de  deux  (ciils  sujcis  (Hil  été 
ainsi  remis  en  lumière  depuis  d<'u\  ans,  el  hienlcil  les  \isiteurs  niaidireux  dn  Musée  cérannciue  cle  Sè\'res 
l)ourront  y  étudier  la  collection  coin])lèti'. 

Mais  le  retour  au  inissé  ne  devait  pas  anctei'.  m  menu-  lalenlir  l.i  in.irc  lu'  en  .ivant.  l.i'  S.don  est  encore 
là  pour  novis  en  donm-r  la  |)itu\c.  (  )n  \  \-oit  U's  spécimens  de  la  prodiu  lion  .uliielle  de  Sèvres,  A  côté 
des  cristallisations,  dont   les  effels  onl    l'-li'  d('\-eloppés  cette  amn'e  eniore  el    (|iii  se   présentent   sous  les 


Mannjactnre  de  Sèvres 

I.E     CoRl'S    DE    BALLET,    SURTOUT    DE   TAP.I.E 
(iroiipc  central   par  Pierre  Carrier-Bclliusi- 
{Salon  tlt's  Aiilslc's  français  i 


</J 


Miiiiii/'iuiiD'i'   (le  Sevrer 

M-:    PRINTEMPS,    VASE    DE    JARDIN 
{Siilnii  tics  Arlish's  /raiifais) 
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as])eiis  les  ])lus  variés,  sont  ivjjicseiitcs  les  procédés  de  déco- 
lation  au  grand  feu  de  four,  les  ])âtes  (ra])plication,  les  émaux, 
les  couvertes  mates,  les  flammes  et  enfin  la  iiorcdaine  tendre 
nouvelle.  A  signaler  encore  un  retour  à  la  j)einture  sur  porce- 
laine au  feu  de  moufle.  N'oublions  pas  la  nouvelle  série  de 
>uiels  de  sculiiteurs  contemiiorains  qui  trouvent  à  Sèvres, 
dans  la  jiroduction  en  liiscuit,  a\ec  ou  sans  colorations,  un 
mode  de  ])r()])agande  qui  leur  a\'ail  été  refusé  avant  iqoo. 
Les  artistes,  de  ])lus,  recut'illent  le  hénétici'  de  droits  d'au- 
liurs(|ui.  du  !'■'■  mai  Kiod  au  l''  juin  iqoj.  s'est  élevé  à 
ji)iio  Iv.  50.  ce  qui.  à  raison  de  25  p.  loo  sur  le  ]Mix  de 
\riite  riAcnant  à  l'État,  nous  donne  ]iendant  cette  jiériode  le 
I  liiffre  (L'  104  442  francs,  pour  la  wnte  d'(cuvres  modernes. 
Les  j>résents  dijilomaticpu  s.  les  dons  du  gouvernement 
au.x  feuvres  de  bienfaisance,  aux  concours  de  tous  genres, 
aux  musées  et  au.x  autres  établissi'nuuls  ])ublics  ont  cle  leur 
ci'ité  absorbé  une  grande  partie  de  la  proihu  tion  ]ioar  une 
wdeur  de  ;7J  000  Iraucs.  Les  wntes  ont  produit  une  lecette 
lie  245  000  francs  dans  laciuelle  le  magasin  île  Paris  entre 
pour  près  de  inoitié'.  i c  (]ui  constitue  un  bénéfifc  net  ]Kiur  le 
Trésor  publii...  La  talnn.ition  îles  gi.uides  ligures  et  de  vascs 
importants  pour  la  décoration  de  jardins  publics  a  jiris  un 
iioiu'cl  essor,  ("ist  ainsi  (lu'ime  série  de  très  grandes  pièces 
de  porcelaine  et  de  grès  cérame  ont  été  réparties  entre  les 
villes  de  Nice.  Cannes.  (iias--e  et  Menton.  D'. mires  sont  en 
préi>aiation   lioiii    \v  palais  de  rLlysée. 


Mdiuifiuiiiri'  (tes  CoJiclins. 


Elle  occujie  bo  tr.ix'aillciir^  t.ipissiers.  soit  dans  l'.ileliri  de  li.iiite  lisse,  soit  dans  l'atelier  des  tapis  de 
la  Savonni'rie.  Cliacim  de  ces  artistes,  qui  sont  les  seuls  au  monde  à  \iai  dire,  touche  un  traitement  maxi- 
mum de  5  -joo  francs  et  en  mo\enne  <le  2  000  francs.  C'est  peu.  Les  ouvrières  em]iloyées  à  la  réparation 
des  tapisseries  sont  pa\'écs  au  maximum  o  fr.  50  l'iieiire  L.i  pniductioii,  en  11105.  a  atteint  un  cliit'trc 
(jui  n'avait  pas  été  obtenu  di'puis  longlem|is. 
Tandis  ([u'elle  ne  dépassait  guère,  les  années  i)ré- 
cédentes,  le  chiffre  de  45  à  50  mètres  par  an,  elle 
est  montée  en  1005  à  b(,"',50,  soit  une  iiioyemie 
de  i"',54  ]xu'  tapi:',sier,  tandis  (jue  la  niovemu'  01 
dinaire  oscille  entre  i"',io  et  i'",20.  Je  cite  ces 
chilires  qui  peuvent  renseigner  nos  lecteurs  sur 
la  valeur  marchande  t't  la  ra]iidilé  d'exécution 
d'une  tajiisserie  des  Gobelins.  Le  choix  des  mo- 
dèles dépend  en  grande  ])artie  du  directeur.  Cette 
année-ci,  AL  riuilïre\-,  membre  de  l'in-tilui.  (|iii 
faisait  a|)]iel  à  des  membres  de  l'Inr.titut  iiom 
fourriir  de  nouveau.x  carions  à  ses  tapirsiers,  a 
été  rein])lacé  par  W.  (iustave  Gcffroy,  notre  col- 
laborateur, qui  a  fait  ap|)(T  lui,  à  des  artistes  de 
grande  valeur,  quoi(|ui'  ne  faisant  pas  i)artie  de 
l'Institut  :  c'est  ainsi  que  M.  Félix  Bractiuemond, 
M.    Uegas,   M.  Monet   ont  déjà  été  sollicités. 


Miinii/iniiire  de  Beanvais. 
La    production  de  la   manulactiiie  de  P.eauvais 


.\rL  .Ml/./.\K.\         coiNRic-iiT,   di;nti:li.ic  .\ 
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Il  est  ])as  moins  iiiipoi  tantr.  r.lU-  est 
occupée  à  une  suiti-  <le  divers  é]ii- 
sodes  tirés  de  riiist(jire  de  la  Bre- 
tagne et  commandés  pour  la  décora- 
lion  de  la  j^ran<reliaml)re  du  jjalais 
de  justice  de  Rennes,  une  des  plus 
l)ellcs  salles  des  anciens  édifices 
provinciaux.  De  ])lus,  sur  l'initialive 
de  M.  Dujardin-i-îeauniet/,.  il  est  dès 
maintenant  décidé  (pie  certaines 
(euvres  des  plus  hai)iles  décorateurs 
du  XVIII''  siècle  seraient  procliaine- 
ineiit  re]iroduites  en  haute  li--se.  Si- 
i^nalons  eu  partiiulier  jilusieurs  j)an- 
neaux  de  Boucher  conservés  aux 
Archives  nationales  et  les  scènes  de 
l'histoire  de  don  Quichotte  jieintes 
]>ar  Charles  Natoire,  exposées  dans 
une  des  galeries  du  château  de  ("om- 
piègne,  série  qui  avait  été  peinte  en 
vue  de  la  tai>isserie.  Ce  don  Oui- 
chotte  de  Natoire  n'a  été  reproduit  qu'une  seule  lois  à  la  inanuiaetuie  de  lîeauvais,  et  cet  exeiii])laire 
unique,  véritable  chel-d'ieuvre  (l'exécution,  reste  ignoré  dans  les  apiiartemeiits  du  palais  archiépiscojial 
d'Aix  en  Provence.  Les  ])aiineaiix  de  Natoire  se  prêtent  admirablement  à  la  destination  qui  leur  est 
assignée. 


L.     LE    COl'TErX    --    COLLIER.    PAorEKETTES    ET    ^IVosdTlS 
l)K    CISELÉ;    (entièreiiunt   <xi-cuté  à  la  main  )  (.Sk/oh  ,li:i  Arlisl,-s   fiiiiudis) 


A  hi  Société  Xci/niiuilc  i/cs  Bt\iii.\-Aiis. 


La  section  d'art  décoratif  et  d'architecture  ne  renferme  aucun  élément  imprévu.  La  céramique  est. 
comme  à  l'habitude,  représentée  par  des  envois  très  distingués.  M.  Taxile  Doat  a  réussi  des  applications 
d'iMuail  stannifère  sur  porcelaine  chue  et  cuit  au  grand  leu  de  tour.  L'opération  a  donné  un  émail  gras, 
blanc  de  neige,  très  séduisant,  et  pouvant  rivaliser  a\ec  les  applications  d'émail  sur  faïence.  Il  \-  a  là  une 
innovation  intéressante,  et  tout  un  parti  à  tirer  industriellement  pour  les  recoin  reinents  de  iiiiiis.  ClI 
émail,  en  effet,  à  la  différence  de  l'émail  detaïeiice 
qui  s'effrite  et  s'écaille,  est  dur  comme  un  silex.  Je 
ne  parle  pas  des  cristallisations  de  M.  Taxile 
Doat.  Plus  le  refroidissement  est  lent,  plus  les 
cristallisations  sont  belles.  L'artiste  a  réussi  d'au- 
tre part  d'excellents  thèmes  de  décoration  ;  tels 
sont  les  sept  jours  de  la  semaine,  la  cuirasse  de 
Minerve,  etc.  Je  cite  les  grès,  les  pâtes  de  verre  et 
les  porcelaines  de  Dammouse,  très  séduisants.  L'n 
vase  de  bronze  fondu  d'un  seul  jet,  jxir  M.  Ca- 
rabin, et  qui,  exécuté  dans  le  but  de  faire  parti- 
ciper la  ])lante  à  l'ensemble  décoratif,  contient 
un  géranium-lierre,  plante  très  commune  en  Bre- 
tagne :  tout  autour  se  déroule  la  danse  bretonne, 
la  gavotte  des  gars  et  des  tilles  de  liretagiie. 
Mme  Jungbluth  réalise  d'intéressantes  jwupées  de 
style,  un  trottin  1830,  une  toilette  de  \-ille  second 
Empire,  et  une  toilette  du  soir  de  la  lueiiieépocpie. 
Mme  Jeanne  Rollince  a  eii\-o}é  des  rehures  :  i)lats 
et  gardes,  vélin  éniaillé  à  chaud  par  un  ])rocédé 
SipécicL\  pour  la  Légende  de  sdiiif  fidirii  l'Hoshilii-  ,,       ,  >. 

/,•  „       j      r      i  c-1       T       ,  ,1  11-    m   ^^' *N        -    Cori'E    (  II\KE    .WEC    EMAUX 

lier,   de  (lustave   Flaubert,  avec   un    tond    rouge 

a        ,,,,,,..    ,  f  CHAMPI.EVES    (apparteiiaiU  à   M.   H.-biMrcl) 

flambe  très  chaud,  très  riche  ;  panneaux  pour  les  ^^aion  ,te  AN,si,s  français) 
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Priucesst's  de  Banville  M.  Eugène  Gaillard  a  tenté  un 
essai  de  buffet  en  chêne  et  frêne,  aux  colorations 
claires  et  blondes,  dont  l'architecture  générale  ne 
(litière  pas  sensiblement  des  modèles  déjà  connus, 
mais  (jui  a  le  mérite  d'être  simple  et  comporte  quel- 
(jues  détails  intéressants  :  telles  les  poignées  d'un 
ornement  sobre  et  gras,  très  proche,  il  est  vrai,  du 
st\le  Louis  X\'.  J'aime  moins  ses  meubles  de  salon,  et 
son  saloii-l)in'eau,  en  poirier  et  frêne,  ou  en  chêne  et 
orme.  ^Ime  Waldeck-Rousseau  a  exécuté  dans  une 
matière  imprévue,  la  corne,  inie  boîte  avec  tiligranes 
d'or  et  incrustations  de  nacre,  un  1,'obeJet,  et  un  abat- 
jour,  tlont  l'effet  est  très  heureux.  >LCiiarles  Meunier 
a  de  belles  reliures  :  je  cite  les  l'ocnws  et  Balhuicf,  du 
Itiiips  passé,  mosaïque  sans  or.  Aux  flancs  du  vase 
d'Albert  Samain,  dans  la  même  tenue,  et  enfin  Ha- 
l variés  également  dans  le  même  principe.  Mme  Jeanne 
Xavaille  a  toute  une  vitrine  d'objets  diwrs  :  j'ai  re- 
martiué  un  peigne,  Papillons,  corne  sculptée  avec 
to[)azes.  un  ])eigne  aigrette,  Mimosa,  corne  scul]')tce 
avec  pierres  fines.  M.  Edoiiaul  Mcmod  en\'oie  une 
grande  cou]ie  à  fruits,  en  ari^cnt  lin.  lepoussé  et  ciselé 
et  incrusté  d'or  lui,  c  unmi.indée  |i,u  M.  Hébrard,  et 
une  série  de  bijcmx  d'une  grande  simplicité.  .M.  Mn- 
reau-Nélaton  est  un  cér.imiste  tout  à  fait  reniai - 
quable;  ses  ((nnertes  d'un  brun  mat  sont  délicieuses. 
Mme  Blanche  (.)ry-Riibiii  niontu'  un  )>,ir,i\(nt  de 
trois  feuilles  avec  une  iiiuntiue  de  M.uuue  DiUiêne; 
poissons  et  algues,  dont  plii-ieui>  sunt  exécutées  sur 
soie.  Les  bijoux  de  M.  Charles  Houtet  de  Moine]  m'ont  l>eauc()iip  |ilii  dans  leur  sobriété,  avec  leur 
combinaison  d'argent  1 1  de  cal)ocli(in.s  Mme  Montf^omeiie  i-aiig  expose  luitaniment  un  pendentif  déli- 
cieux, une  relomi)ée  de  gl\-cine.  d'émaux  et  d'améthvstes.  J'aime  assez,  dans  leur  rudesse  les  jirojets 
de  décors  de  théâtre  poin  les  opéias  russes  de  l\imsk\'  Korsakotl.  ]>,ii  M.  Farmakowski,  les  bijoux  très 
simples  et  très  curieux  du  prince  Bojidar  Kaia,i,n-orge\-itcli.  (|ui  |i.i>>.i  les  tlernières  années  au  milieu 
des  ou\riers  du  l)ciule\ard  du  ICinple,  l't  (pu  écrivit  Mil  l'Inde  un  livre  d'une  sensibilité  ex(piise  ;  les 
])aiineaux  décoratifs,  frises  pour  chambre  de  eampa.iiiie,  par  M.  P)aeyens  ;  li-s  ])anneaux  décoratifs  pour 
chambre  (^l'eiifaiit  (jouets  d'enfant)  ])ai  M.  André  Hellé  ;  les  beaux  i;rèsNle  M.  Saint-I-erche,  le  dessin 
pour  store  de  M.  P)aibaM"oux,  le  projet  de  salle  à  man.t;er  moderne  de  M.  Lambert,  et  surtout  les  cuirs  de 
Paul  Colin  ])our  la  reliure  des  /'/;( 
lippe  de  Jules  l-ienard.  11  \  a  l.i 
une  série  de  coni])ositions  intim- 
ment  simides  et  émouvantes,  s\n- 
thétisant  la  vie  à  la  camiiagne  : 
un  paysan  (|ni  donne  à  boire  à 
son  cheval,  ou  qui  renqilit  un  sac 
de  pon)mes  de  terre,  ou  f|ui  em- 
porte la  hotte  ])leine  de  raisins,  ou 
(|ui  plante  le  jeune  arbre,  ou  qui 
se  repose  en  fuiuaiit  sa  |)i])e  et  en 
biivani  un  bon  xcrre  de  \in. 
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Mme  Marie   (îaulier. 


des  a([uareiles   décoratives 


.1  /((  Sociélé  des  .Irlis/es  français. 

'IVnil    autour    de    la    galerie  du 
|)ri'miei    étage    sont     répartis    les 
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iilijits  il'ail  'I  (Ircoialils  ".  Je  cite,  clans  rnnlrr  (ii'i  je  Ii's  icnidiitic,  les  ii'liurt's  ilc  Tlii'Trsc  'l'crrat 
reproduisant  des  sujets  de  tableaux,  eoiuui"  /' l:i-tisiiic  de  Hiilbein  et  ri.njant  au  Tnlnii  île  (  hardm. 
Des  dentelles  très  délieates  île  Mlle  Reurhaii-.  Les  cuirs  re]>(iussés  de  .Mme  Paul  l-îeeiiué.  Les  j^jrès 
tlaïuuiés  a\'i'e  des  coulies  rose  pâle  de  Huelieu\-Ki\)èic.  l'ne  ifluire  de  Auniaitie  avee  des  alf^ues  et 
\\u  tîlet.  jiour  lii  Mer.  de  Maizeidw  tiès  iiispiiée  d'une  f,'ra\ure  tle  ]-5raequeuioiid.  Le  collier,  les  ])oite- 
iHinheiir.  les  pendentils  d'art  é,i;\|itien.  ilans  des  tonalités  bleu  \erdàtre.  de  Mauiiic  I-'ianchet.  Les 
grès  nuits  de  |ean  l'omlu.  Les  étains  de  M.  ('(ilinanx",  a\'ee  des  orneiuents  barbares  et  simples,  et  des 
cabochons,  l.vs  objets  en  cinr  repous.;c  lie  Miss  Ellin  <"aiiès.  Les  reliures  de  Mme  \'ér\-  pour  /c  Uliiii 
pittoresque  et  les  Promenades  dans  Paris,  l'ne  imitation  du  xviii"  siècle  ilans  U's  coffrets  en  bois 
sculpté  de  L  l'oussin,  a\ec  panneaux  frises  ivoire,  d'après  les  gra\'ures  de  A.  Hotm.  et  les  {jroupes 
ivoire  et  on\x  de  Peynot.  Un  coffret  avec  feuilles  de  lierre  de  Mme  Marthe  Prévost.  Les  fleurs  modelées 
en  mie  de  pain  de  Suzanne  .Meyer.  l'n  ]irojet  décoratif  en  gouache  de  Georges  Blois  pour  :  ailes 
d'attente  île  chemins  de  fer.  reproduisant  des  vues  intéressantes  des  P\rénées.  Une  suite  de  frisi's  de 
ciel  par  Eggin~.anne.  l'n  j)anneau  ]iour  pajiier  de  tenture,  la  Laitière  et  le  Pot  au  lait,  avec  un  fond 
de  village  iiux  toits  rouges,  de  'S\.  Reculon.  extrêmement  intéressant.  Une  lam])e  électrique  (jui  .oit 
vraiment  de  l'ordinaire,  de  La  Monaca  :  ce  sont  deux  petites  paysannes,  dont  le  parapluie,  retourné 
par  le  vent,  forme  l'abat-jour  de  la  lampe.  La  très  Vielle  vitrine  de  grès  de  Decieur,  une  intéressante 
interprétation  de  la  clématite  dans  le  store  en  broderie  et  Venise  de  Mlle  Suzanne  Trocmé.  Les 
impressions  de  clématites  sur  étoffe  de  Mlle  de  Czarnecka,  le  Coq  de  Léon  Hingres. 


^'/4 
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p<^m^   le   "  Tlkéàûir©   wmk   Clki^mps  " 

Le  concours  ou\erl  par  la  l\e\ue  l'Art  et  les  Artistes  poui'  l'attiche  destinée  au  Théâtre  aux 
Champs  ne  sera  pas  fermé  le  15  avril.  I\iur  laisser  ]ilus  grande  latitude  aux  concuiients, 
cette  date  sera  prorogée  jusqu'au  i"  juin. 

Le  dépôt  doit  être  effectué  aux  liurcaux  de  la  Kevue.  lu.  rue  Saint-joseph. 
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LES    GRANDS    CHEFS-D'ŒUVRE 


/      rrncr,  l'alaK  lUi  l'cilrslill. 


lEAN    P.Ol.OCiNE    ^       1  'AUdlITICCriK!;    m^mv  al!.T"rkni» 


LE     BRONZINO 


ON  renciintre  par  le  inoinli.'  certains  visages 
qui,  une  fois  disparus  du  champ  \-isuel,  se 
fixent  dans  la  mémoire  et  s'imposent  à  la  réflexion 
oonuue  d'irritantes  énigmes.  Chez  les  uns,  c'est 
une  contrainte  sensible  pour  refouler  toute  mani- 
festation de  l'instinct,  éteindre  la  lueur  du  regard, 
réprimer  le  jeu  trop  ])arlant  des  muscles  :  d'autres 
offrent  entre  leurs  divers  traits  des  discordances 
([ui  communiquent  à  leur  physionomie  une  com- 
[ilexité  ambiguë.  Certains  encore  ont  im]irimé  à 
leur  masque,  par  un  effort  où  l'imitation  incons- 
ciente tient  souvent  ]ilus  de  place  <]\ir  ]>  choix, 
une  sorte  de  j)er- 
sonnalitc  d'em- 
prunt, dont  le 
caractère  stéréo- 
typédénonceseul 
l'artifice  et  le 
mensonge.  Il  en 
est  tels  chez  qui 
des  atavismes 
contraires  sem- 
blentse  succéder, 
au  gré  des  cir- 
constances et  des 
émotions.  Chez 
tous,  un'mvstcre 
se  perçoit,  voulu 
ou  purement  for- 
tuit, et  c'est  le 
plaisir  du  con- 
templateur de 
démêler  sous  ces 
expressions  pos- 
tiches, en  quel- 
que sorte,  le  tré- 
fonds intellectuel 
ctmoral  du  sujet. 
Diverses  œu- 
vres d'art  parti- 
cipent de  cette 
obscurité,  et  l'é- 
nigme du  sourire 
léonardesque  ne 
sera  sans  doute 
jamais  résolue. 
Mais  on  conçoit 
sans  difficulté  le 


Cl,  Andfr^nn.  Rniiic 
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plaisir  cju'a  pu  éprouver  le  peintre  à  traduire  des 
subtilités  de  sentiment  qui  donnent  à  ses  figures 
une  séduction  si  troublante  et  si  aiguë.  Il  n'en 
est  jilus  de  même  en  présence  de  portraits,  dont 
l'objet  semble  être,  au  contraire,  de  démêler,  à 
travers  les  nuances  fugitives  de  la  physionomie 
et  les  exjnessions  accidentelles,  le  fond  perma- 
nent de  la  personnalité  du  modèle.  Il  semble  dès 
lors  illogique  de  trouver  un  plaisir  esthétique  à  con- 
templer les  effigies  d'individus  disparus,  en  qui  le 
nn'stêre  intérieur,  bien  luin  de  se  dissiper  sous  la 
main  iln  peintre,  s'affirnv,  ;iii  contraire,  et  se  con- 

ce  litre.      C'est 
"5      pourtant  ce    ca- 
"1      ractère,  sans  pré- 
judice   de    rares 
à     mérites  de  tech- 
nique,(jui  assigne 
aux  portraits  du 
l     Bronzino  leur  sa- 
veur originale  et 
leur   attrait  uni- 
que. 

Il  est  en  effet 
un  trait  qu'  dis- 
tingue nettement 
la  civilisation  où 
vécut  cet  artiste 
et  le  genre  d'hu- 
manité qu'elle 
a\'ait  peu  à  peu 
formé.    C'est    la 

dissimulation. 
Au     milieu     des 
discordes   civiles 

permanentes, 
l)armi  d'inces- 
sants complots, 
en  présence  de 
voisins  hardis  et 
souvent  puis- 
sants, qui  guet- 
taient aviilement 
toute  occasion 
de  s'ingérer  dans 
leurs  affaires  et 
de  lever  sur  eux, 
sous   une    forme 
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ou  uni'  autre,  le  Uihut  du  la  cupiditt'  ou  de 
l'aiiibition.  les  princes  de  la  Renaissance  italienne, 
tons  ])lus  ou  moins  dressé::,  à  l'école  de  Machiavel, 
s'étaient  fait  une  bouche  muette,  un  visage  im- 
pénétrable. Ou'ils  projetassent  une  vengeance  sur 
quelque  sujet  qui  leur  ])ortait  ombrage,  un  attentat 
sur  quelque  rival  gênant,  un  guet-apens  sur  tel  de 
leurs  courtisans,  le  plus  intime  it  le  plus  choyé  sou- 
vent, dont  la  richesse,  l.ute  elle-même  d'extor- 
sions et  de  rapines,  avait  alliuné  leur  coii\(iilise, 
il  n'était  qu'un  secret  jiour  réussir  ou  se  dérober, 
la  feinte. 

L'accueil  ami,  la  jiréférence  affi'ctée,  les 
expansions  menteuses  rendaient  la  victime  con- 
fiante :  l'humilité  obsé(iuieuse,  l'empressement 
servile,  la  détresse  jouée  avaient  seuls  chance  de 
désarmer  le  concurrent  redouté,  le  protecteur  in- 
(luiétant.  L'Humanité,  on  l'a  dit  souvent,  a  connu 
peu  de  périodes  où  les  penchants  aient  été  plus 
lias,  les  pratiqiu>s  plus  infâmes.  Ces  princes,  ces 
nobles,  si  tiers  de  leur  culture,  de  lems  goûts 
artistes,  de  leiu'  sens  délicat  de  la  beauté,  de 
leiu"  génie  àral'tiner   le  jilaisir.  eurmt  trop  sou'.ent 


JUl'.VK     VIOI.O.MSTI-: 


des   âmes    atroces,    des    instmcts     (.le    jiroie,     sans 
l'excuse  de  la  bête,  qui  est  la  faim. 

Un  nom  résume  habituellement  la  magnifique 
horreur  de  ce  temiis,  celui  de  Borgia.  Il  n'y  a  nulle 
injustice  à  lui  adjoindre  celui  de  Médicis.  On  sait 
qu'après  la  courte  période  d'éclat  que  lui  donnèrent 
le  sage  et  politique  génie  de  Cosme  l'ancien, 
la  vaste  intelligence  et  le  goût  exquis  de  Laurent, 
capable  d'ailleurs  de  s\ni]iathie,  honoré  d'amitiés 
illustres,  le  déclin  fut  immédiat.  La  nullité  de 
Pierre  II  devant  l'inN'asion  française  le  fit  chasser 
de  Florence. 

Le  coiu't  i)rincij)at  de  Julien  11.  rétabli  par  le 
jiape  Jule--  II,  et  de  son  frère  Laurent,  valet  de 
Léon  X,  lut  suis'i  (après  un  interrègne  de  deux 
ans,  où  la  \'ille  se  gouverna  péniblement  elk'-même) 
de  l'usurpation  du  fils  naturel  de  ce  dernier, 
Alexandre,  (jui  se  rendit  odieux  par  le  cynisme  de 
ses  crimes.  Le  drame  de  Mu-.^el  ])résente  en  traits 
saisissants  ce  monstre  à  face  humaine  qui,  entre 
autres  forfaits,  empoisonna  son  cousin,  le  cardinal 
HippoKte,  i)uis  sa  pro]n'e  mère,  vi  dont  le  poignard 
de  l.oienzino  lit  justice. 

Dans  le  désordre  qui  suivit  l'assassinat, 
Cosme  h'"',  (il:,  de  Jean  des  Bandes  noires, 
fut  élu  grand-duc,  sous  la  j)ression  de 
Charles-Ouint,  et  celui-ci  se  paya  de  ce 
service  en  mettant  garnison  à  Florence, 
Pise  et  Livourne.  Cosme,  qui  ne  fut  toute 
sa  vie  qu'une  sorte  do  lieutenant  im- 
liérial,  se  consolida  \iav  des  scélératcsser.. 
Non  content  du  i.ui)])lice  des  émigrés  rc- 
puliliiaii!;.,  qu'il  avait  facilement  écrasés 
à  Montemurlo,  et  qu'il  fit  toiturer  et 
mettre  à  mort,  en  violation  des  lois  de  la 
guerre,  il  ;.i'  débarrassa  successivement  de 
tous  ceux  à  qui  il  devait  le  pouvoir,  et 
fit  assassiner  Lorenzir.o  à  Venise.  Il  s'em- 
]iara  de  Luc(iues  et  do  Sienne,  où  notre 
Monlr.c  routint  un  siège  célèbre,  et  dont 
il  déchira  la  capitulation. 

Le  pou\oir  déjjcndant  et  humilié  de 
Cosme  fut  empoisonné  par  d'affreux 
drames  de  famille.  En  1502,  lo  troisième 
de  si:',  lils,  (kircia,  assassina  le  deuxième, 
Ciiovanni,  qui  avait  été  fait  cardinal;  son 
])ère  le  vengea  en  poignardant  Garcia 
dan:,  les  bras  même.',  de  leur  mère,  Lléo- 
nori'  de  Tolède,  qui  en  mourut  de  saisis- 
sement et  de  terreur.  Ces  événements  ne 
furent  pa::  étrangers  à  la  demi -retraite 
du  grand-duc,  en  15O4.  Son  lil:.  aîné,  Fran- 
çois, assuma  une  ])artie  du  pou\'oir  ; 
lui  aus;.i  versa  le  sang  à  Ilots,  lors  d'une 
dernière  conjuration  républicaine,  en  1378, 
pui:i  en   faisant  assassinera  ]ms  d'argent 
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les  Florentins  réfugiés  fii  France  et  in  Angle- 
terre. Son  mariage  avee  Bianca  Capello  souleva  le 
mépris  public,  et  il  mourut  à  l'oggio  a  Cajano  en 
1587,  avec  sa. femme,  empoisonné  dans  im  repas 
le  réconciliation  qu'il  donnait  à  Ferdinand,  son 
frère. 

On  nous  jwrdonnera  ces  détails,  nécessaires 
pour  bien  montrer  le  milieu  où  Bron/.ino  vécut  et 
travailla,   l'n  mol   m.iinlenant  de  sa  vie.   .\ngiolo 


di  Cosimo  (tel  était  son  vrai  nom)  naquit  à  Monti- 
celli,  jirès  dv  Florence,  vers  1502.  de  parents 
]iauvres.  11  étudia  d'abord  ^ons  Rafiaellino  del 
Garbo,  élève  de  Filii)iiiuo  Lijipi  et  peintre  délicat, 
mais  alors  en  pleine  décadence,  puis  ])assa  sous  la 
direction  île  l'ontorino,  maitre  inégal,  dont  les 
(euvres  oftrent  souvent  de  l'enllure  et  de  la  mollesse, 
mais  qui  se  rachète  i)ar  de  beau.\  portraits.  Celui-ci 
l'associa  à  ses  travaux  à  la  Charh'eusc  de  bdorence. 
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puis  dans  l'église  San  Spirito.  Bronzmo  (tel  était 
le  surnom  du  jeune  artiste,  dû  peut-être  à  son  teint 
foncé)  séjourna  quelque  temps,  vers  1530,  à  la 
cour  de  Guidobaldo.  duc  d'Urbin,  dont  il  fit  le 
portrait.  Revenu  à  Florence,  il  lut  employé  à 
la   décoration    de   Poggio    a    Cajano.    Du    service 


enJîn  d'exécuter  de  nombreux  modèles  de  tapisse- 
ries. La  vie  de  l'artiste  a  été  racontée  par  Vasari 
avec  détail,  en  termes  particulièrement  affectueux, 
qui  donnent  de  lui  l'idée  d'un  artiste  loyal  et 
d'un  galant  homme,  en  même  temps  que  d'un  esprit 
cultivé,  adonné  à  des  fantaisies  versifiées,  et  dont 
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d'Alexandre,  il  passa  à  celui  de  Cosme,  qui  le  tint 
en  grande  faveur,  l'honora  d'égards  particuliers, 
et  le  choisit  pour  jjeintre  attitré,  lui  commandant 
tour  à  tour  les  effigies  de  toute  sa  famille,  des 
compositions  religieuses,  ou  des  allégories,  comme 
le  tableau  re])résentant  Vénus  embrassée  par 
Cuj)idon,  qui  fut  envoyé  à  François  F'""  et  figure 
aujourd'hui  à  la  National  Gallery,  ou  cette  grande 
Pieta  donnée  au  cardinal  dii  (iranvelle  et  ([u'a 
recueillie    le    Musée    de    Besançon,    le    chargeant 


les  (iinies  ligureiit  à  la  >\iite  des  ])oésies  de  Heini, 
duquel  il  imita  les  iin  entions  i)iirlcsques.  Il  nioiuut 
en  157.2,  deux  ans  avant  Cosme. 

Les  compositions  jieintes  de  Hronziiio  sont  à 
))eu  ])rès  négligeables  ;  ce  n'est  pas  ([u'il  ne  s'y 
rencontre  du  talent,  une  grande  habileté  d'arran- 
gement, un  dessin  très  pur  qui  excelle  à  rendre 
le  galbe  serré,  les  formes  longues  des  modèles 
féminins  qu'il  affectionnait.  Mais  ces  qualités 
sont    gâtées   par   deux    défauts.    En   jiremier   lieu 
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l'afféterie,  qui  ôte  tout  sérieux  à  ses  personnages  ; 
ils  offrent  à  la  fois  des  muscles  d'athlètes  et  des 
poses  de  danseurs  ;  quelque  tragiques  que  soient 
les  situations  où  ils  sont  mêlés  ;  mise  au  tombeau, 
descente  aux  limbes,  mortifications  ou  martyres 
de   saints,    ils   ne   songent    qu'à   faire   \'aloir   leurs 


lornies,  à  déployer  des  L..uhouettes  élégantes  et 
des  attitudes  compliquées.  D'autre  part,  le  clair- 
obscur,  cet  agent  si  puissant  de  pathétique,  n'existe 
pas  pour  Bronzino  ;  une  lumière  froide  et  blafarde 
enveloppe  également  toutes  ses  compositions, 
bannissant   ces  ronlrastes,   ces  sacrilices  qui   sont 
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i;i  \io  mémo  et 
l'âme  de  la  pein- 
ture. La  facture, 
enfin,  est  d'une 
égalité,  d'une 
propreté.  d'un 
poli  qui,  joints 
à  rem])!()i  exclu- 
sif des  tons  clairs, 
des  couleurs  froi- 
des (le  bleu  prin- 
cipalement, 
grand    agent    di 

discordances 
dan-.-,  les  tableaux 
anciens),  font  de 
ces  vastes  aca- 
démies quelque 
chose  de  franche- 
ment emmyeux. 
Mais  le  {por- 
traitiste, chez 
Bronzino ,  est 
tout  autre,  et 
l'égal  des  plus 
grands.  Une  li- 
gure de  lui  se 
reconnaît  au  pre- 
mier abord  à  un 
ensembli'  d'élé- 
ments malaisé- 
ment définissable 
maisquinetrom- 
]K  point  r(vil 
exercé.    D'abord 

ses  modèles  sont  toujours  sur  leurs  gardes;  aucun 
I)eut-ètre,  sauf  le  petit  (".arcia  de  Médicis,  tlans  le 
jiortrait  où  il  lient  un  chardonneret,  ne  se  livre. 
Tous  dartlent  devant  eux  des  regards  qui,  biiii 
loin  de  laisser  trans]iirer  quoi  (pie  ce  soit  de  leur 
vie  intériem-e,  semblent  dévisager  le  spectateur, 
l'interroger  avidement  ^.^n■  ce  qu'il  ])eut  ]iressentir 
ou  supposer  d'eux. 

("et  air  d'enquête  est  iiarliculièrement  sensible 
dans  les  j^rtraits  d'Alexandre  et  de  ("osme. 
Le  i)remier  questionne,  connue  sous  l'empire  d'un 
soupçon  subit  ;  l'autre,  i)lus  robuste,  ])lus  assuré, 
dans  son  armure  articulée  comme  une  carapace, 
la  main  posée  sur  le  heaume,  d'un  geste  de  pro- 
priété et  de  défense,  joint  connue  un  déh  à  cette 
expression  inquisitrice  ;  l'insolite  dimension  de  la 
|)runelle  semble  projeter  l'ieil  en  avant,  (jour  l'in- 
cruster dans  les  âmes.  Chez  Stefano  Colonna,  il  \ 
a  antre  (  hose.  Ce  fut  le  type  même  du  condottiere, 
servant  toin'  à  tour,  avec  la  même  lidélité  provi- 
soire, k's  ))artis  les  plus  différents,   les  intérêts  les 
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l)lus     contrau'es, 
d'abord  dans  les 
rangs  impériaux 
et  besognant  con- 
tre    nous      sous 
son      maître     et 
cousin  Prospère, 
à    la   bataille  de 
la  Bicoque  ;  plus 
tard   à    la    solde 
du      i)ape     Clé- 
ment   \TL  puis, 
a])rès  la  prise  de 
Kome,  au  service 
i!u  duc  d'Urbin  ; 
accejjtant  ensui- 
tr    les    offres   de 
!•  1  ançois  l''"",  sous 
les  drapi'aux  du- 
quel    il     se     lit 
jirendre   à    Lan- 
driano,  et     lina- 
lemenl    à  la  tête 
des   années    flo- 
rentines. Son  por- 
trait   du    Musée 
Corsini,    en     ar- 
mure, mie   main 
à   ré)H'e,   l'autre 
;.ur      le     casque 
l)lacc  à  sa  droite, 
esc    la     parfaite 
image  du  soldat 
de  métier,  en  qui 
aucunehumanité 
générale  ne  se    fait   jour,   mais  seulement   l'allure 
jH'ofessionnelle,    exprimée   ici    par   ce   tournemer.t 
de  tête  et  cet  (til  de  côté  qui  semblent  surveiller 
les   mouvements   de  quelque   invisible  adversaire. 
Non   moins   impénétrable   en   son    for    intérieur 
est  ce  Gianetto  Doria.dont  la  splendide  eltigie,  en 
]wurpoint  cramoisi  et  manteau  noir,  avoisine,  au  j)a- 
lais  de  Rome,  le  merveilleux  jjortrait  de  son  oncle 
.\ndré,  le  «  maître  des  mers  »,  par  Sébastit  n  del  Piom- 
l)o.  Ici,  l'ceil  songeur  se  replie,  la  bouche  exjirime 
une   sorte  de   tranquillité  ilistraite.   Il  fut   le  bras 
droit  et,  pendant  (jce  la  vieillesse  et  les  inlirmitcs 
paralysaient  l'annral,  k'  mauvaisgénie  de  celui-ci. Ses 
hauteurs  insolentes  |)rovo(piêrent  des  ressentiments 
dont  s'enq)ara  l'andiition  de  l""iesque,  et  Cîianetto, 
suri)rispar  la  conjuration,  périt  l'épée  à  la  main,  le 
4  janvier  1547,  en  combattant  ''^-'  révoltés.  Schiller, 
dans    son    drame,    lui  a  prêté  une  perversité    ro- 
manticiue    e.ssez    gratuite,    mais    dont     il    a     tiré 
qnehjues  effets    pour   la  conduite  île  l'action.    On 
n'oublie  ])as  cette  liante  et  dédaigneuse  figure,  où 
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lôveiieprotondi'.  Qu'expriment,  par  contre,  l'ai  lit  ikU- 
(Iccidée,  le  geste  indicatif  de  ce  jeune  Uf^'olino 
Martelli,  ([ue  le  Musée  de  Berlin  nous  nuintre,  coitlé 
et  vêtu  de  noir,  avec  seulement  deux  crevés  gris 
bleu  à  son  haut-de-chausse,  le  doigt  sur  la  page 
il'un  livre,  la  télé  tournée  \ers  im  interlocuteur 
dont  il  parait  écouter  l'objection?  Si  la  méditation 
de  l'un  est  obscure,  la  pensée  de  l'autre  incoiuuu', 
il  y  a  connue  une  cjucstion  suspendue  dans  le  por- 
trait du  scul])teur  des  Uffizzi  (Santi  Alberighi, 
suivant  'SI.  Milanesi),  qui,  assis,  tout  de  noir  vêtu, 
auprès  d'une  statuette,  la  tête  tournée  de  côté,  les 
yeux  interrogateurs,  attend,  semble-t-il,  un  avis 
sur  son  œuvre.  On  le  voit,  chez  les  modèles  du 
|)eintre,  jamais  d'expansion,  nulle  conlklence  ; 
c'est  toujours,  ou  la  j)ensée  concentrée,  ou  un  débat 
ouvert,  un  dialogue  muet  avec  l'interlocuteur  invi- 
sible, comme  si  ces  gens  pratiquaient  tous  d'ins- 
tinct la  maxime  que  la  plus  sûre  des  défenses  est 
indubitablement  l'offensive. 

Chez  les  cjnelqucs  modèles  bourgeois  dont  les 
effigies  nous  sont  restées,  ce  n'est  ])lus  la  réticence 
ou  la  diversion,  mais  une  sorte  de  sérénité  sans 


pensée,   qu'exhale  entre   tous    le    couple    Pancia- 
tichi.  L'homme  avait  été  un  des  principaux  pro- 
tecteurs de  l'artiste,  à  qui  il  commanda  deux  Vierges 
et  un  Christ  en  croix.  Son  portrait  le  détache  sur 
un   tond  de  riches  architectures  timbrées   de   ses 
armoiries  ;  apjniyé  sur  une  console,  un  livre  entr'- 
ouvert  à  la   main,   son  chien  familier  près  de   lui, 
il    marque,    par    son     jiourpoint     noir   à   manches 
cerise,  sa  tcxpie  noue  d'où  retombe   ime  plume,  un 
luxe   sobre    d'iioninie    jiosé.    Sa    tennue,    connue    il 
convient,  étale  plus  de  richesse,  dans  sa  robe  rouge 
à  manches  \-i()lettes,  qu'agrémentent  un  collier  de 
perles,   une   cliaine   d'or   et    une   teinture   d'argent. 
Mais  (le  leur  caractère,  de  leur  sensibilité  particu- 
lu'ic,  ni  pose  ni  regard  n'expriment  rien.  Une  seule 
c  Ifigie,    le    ]iortrait    de    jeune     fennne     du     Musée 
Maedel,  à  Frandoit.  nous  révèle  une   "  nature    »: 
elle   est   assise,   eu   robe  rouge-garance    à    guiin|)e 
bl.iiuhe  carrée,   avec   tles   manches  de  satin    noir, 
le    coriis    de    trois    quarts,    la    tête    de    face,    un 
petit     épa,L;ni'ul    sur    les    genoux.    Le    masciue    est 
l.irge,   icrné  de   b.uideaux  châtain   clair,   et    le  nez 
(  harnu,  un  jieu  camard.  Il  est  malaisé  île  faire  con- 
re\(iir    la    santé,    la    bonne    humeur,    la    cortlialité 
c|ue  respire  cette  figure.  L'artiste,  jieu  accoutumé 
à  (le  tels  modèles,  a  traité  celui-ci  avec  une  com- 
plaisance   visible  :    sa    facture    s'est    faite    large    et 
grasse  à  souhait,  le  ])inceau  a  donné  des  accents  où 
se  lit  la  joie  de  peindre.  Même  détente  dans  ses  ])or- 
tiaits  d'enfants  ;  il  en  est  deux  délicieux  :  le  premier 
(Musée  (lu  Prado)  va  sur  ses  quinze  ans  ;  vu  à  im- 
corps,    tout    de   blanc   vêtu,   avec   des   crevés   aux 
manches,  une  petite  t(i(|ue  à  pliiinc  blanche  sur  la 
tête,  il  tourne  vers  le  sjiectateur  un  visage  candide, 
tandis  cpie  les  mains  tiennent  une  \-iole  dont  son 
pouce  agace  les  cordes.  Rien  de  plus  frais,  de  jilus 
spontané  (pie  ce  morceau  ,  un  primitif  l'eut  avoué. 
L'autre,  un  enfant   riche,  tl'uiie  dizaine  d'années, 
est  représenté  en  pied  (National  (iallery)  ;  il  a  un 
justaucorps  et  des  chausses  cerise,  un  surtout  noir 
galonné  d'or,  à  crevés  du  même  rouge,  un  toquet 
noir  à  plume,  et  s'est  campé  connue  un  petit  homme, 
la  main  droite  à  la  hanche,  la  gauche  sur  la  garde 
de   l'épée.    Manifestement    très   lier   de  ses   beaux 
atours,  il  exhale  une  satisfaction  muette  ;   r(euvre 
est   délicieuse.  Quant  au  j)etit    (iarcia  tenant  son 
oiseau,   dont   j'ai  déjà   ])arlé,  c'est  la  vie  même  , 
la  face  ronde  comme  une  pomme,  avec  un   double 
menton   précoce,   il   émet    un    large    rire    guttural 
lie    bébé    bien    ])ortant.    couvé     (avec    Dieu    sait 
cjucls   i)ressentiinents)    jiar   sa    mère    Eléonore    de 
Tolède,  dont  un  cadre  saisissant  du  Musée  de  Berlin 
nous  montre  la  longue  ligure  tlolente  et  les  yeux 
mornes,    en    ses    riches    habits    passementés    d'or. 
Mais,  au  Musée  d'Oxford,  le  même  enfant  reiiaraît, 


débourré,    maigri,    transformé. 
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manière  !  La  vie  de  cour  surveillée,  défiante 
et  jalouse,  la  politiciuo  implacable  ont  fait  leur 
œuvre  ;  l'ailolfscrnl  aiiv  grâces  de  Jiage,  une 
lettre  à  la  main,  a  ch-jà  la  uunc  roiii])()sée.  les  yeux 
soupçonneux  du  yvrt-.  lincoir  ([uelques  années, 
et  un  fauve  jaillira  de  eette  àine,  iii  détentes  meur- 
trières.... 

Tous  ces  êtres  sont  posés  franchement,  au 
coeur  de  la  toile,  sur  des  fonds  neutres  le  plus 
souvent,  où  parfois  un  rideau  se  joue,  court 
une  plinthe,  s'ébauche  quelque  lambris  percé 
d'une  porte.  La  lumière  les  éclaire  également, 
sans  aucun  artifice  destiné  à  faire  ressortir  tel  trait 
caractéristique,  tel  accessoire  parlant.  La  tête  et 
les  mains,  étant  les  valeurs  les  ])lus  claires  du  ta- 
bleau, appellent  naturellement  l'attention  ;  il  a 
suffi  pour  cela  de  choisir  des  vétenrents  de  teinte 
foncée  ou  neutre  ;  encore  l'or  et  les  broderies  en 
viennent-ils  fréquemment  réveiller  l'harmonie  tro|i 
sourde.  Aucune  recherche  d'eflet,  non  phis.  dans 
la  coloration  ;  point  de  morceaux  de  bra\'(iure  oi'i 
la  palette  s'exalte  arbitrairement,  pour  le  seul 
jilaisir  de  faire  «  chanter  «  le  ton  ;  nul  sac  ritice, 
enfin,  de  telle  ou  telle  ])artie.  nc'gligée  à  dessein, 
pour  donner  à  l'ensemble  jilus  d'ampleur  et  de 
liberté.  Tout,  de  la  chaussure  aux  cheveux,  est 
traité  avec  une  conscience,  une  apphcation  égales. 
D'où  vient  donc  l'impression  si  forte,  iiinruiant 
parfois  au  saisissement.  (piiMious  font  é])rouver  ces 
]H'intures'  De  la  force  et  de  la  sûreté  du  dessin,  en 
]iremier  lieu.  Il  est  ji.iilont  adnurable  de  précision, 


d'aisance,  de  désinvolture  nerveuse  et  fine.  La  cons- 
truction des  plans,  l'emboîtement  des  attaches,  le 
jeu  libre  et  dégagé  de",  memln'es  caractérisent 
(liai  une  des  figures  de  l'ron/.ino,  non  nK)ins  que 
l'oliserx  .ition  exacte  des  \dlnmes  des  ditférentes 
parties  du  c  or])s.  !,.i  manieu\re  du  pinceau  est 
li.inciuille  et  unie;  l,i  touche,  au  lieu  de  s'affirmer 
p.ir  ces  hiuscpies  sahrures  chères  à  Franz  Hais,  ou 
les  martellements  ([n'affectionne  Rembrantlt,  est 
fondue  dans  la  masse  du  modelé,  qui  ne  présente 
aucun  heurt.  Cette  discrétion,  cette  sorte  d'ano- 
nymat du  métier,  conune  le  soin  scrupuleux 
appoité  à  tous  les  éléments  du  tableau,  rapprochent 
singulièrement  Bronzino  des  primitifs  flamands 
du  xv*^  siècle,  dont  le  distinguent  seuls  la  sou- 
plesse plus  grande  des  articulations,  le  ])ort  plus 
libre  des  têtes.  On  ressent  devant  ces  ouvrages  la 
même  confiance,  la  même  sécurité  que  devant  un 
jiortrait  de  Memling  on  de  \'an  der  Weyden; 
mais  il  s'\-  joint  le  sentnueut  d'ime  humanité  plus 
complexe,  liliérée  des  contraintes  de  la  toi  et 
li\-rée,  en  retour,  à  toutes  les  impulsions  contradic- 
toires du  naturel.  VA  si  l'instinct  de  la  prudence, 
le  soin  de  la  réussite,  (ju  seulement  le  \'ernis  de  la 
civilité  impriment  sur  ces  visages  un  tlegme, 
une  indiftérence,  une  douceur  cf 'emprunt,  c'est  le 
mérite  singulier  de  Bronzino  de  nous  faire  sentir, 
par  l'aftectation  même  de  ces  dehors,  l'avènement 
d'une  luimauité  nou\'elle,on  la  férocité  des  luceurs 
put  jiour  niascpie  et  pour  arme  la  y)olitesse  raffinée 
clés  tormes.  Hhnkv  Makcei.. 


CI    A  ndersfin,  Rnnif 
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AILLOL 


APOI  r.SCHNT 


C'est  vers  i8()5  qu'on  vit  ])araître  les  premiers 
Maillol,  au  Salon  de  la  Société  nationale  : 
1h)I:.  sculptés,  plaques  eu  terre  cuite  émaillée, 
tapisseries  surtout  —  belles  tapisseries  harmonieuses 
évoquant  à  la  fois  la  magnificence  des  verdures 
(lu  xv;''  siècle,  le  style  de  la  Licorne  et  l'enchevê- 
trement capricieux  des  compositions  de  Gauguin. 
Ainès  de  longs  tâtonnements,  Maillol  découvrait 
dans  l'objet  d'art,  dans  l'art  a]ipli(]ué,  les  moyens 
de  synthèse  qui  devaient  libérer  ;.on  génie,  et 
favoriser  dans  le  développement  ultérieiu'  de  sa 
sculpture  kl  prédominance'  des  ((ualités  de  noblesse 
et  de  simplicité. 

\'envi  de  Baiiyuls  à  Pari>  vn  1881.  ajirès  un  court 
et  inutile  séjoui'  à  Mont]iellier,  ce  jeune  Méridional 
au  profil  grec  archaïque,  à  l'ceil  bleu  comme  un 
reilet  d'olivier,  ignorait  tout  de  l'art,  et  jusqu'aux 
rudiments  du  dessin.  Petit  élève  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts.  di>^tingué  par  t'abanel,  chez  qui  il 
étudia,  il  fera  jiendant  une  (piinzaine  d'années  de 
la  ])einture,  tanté)t  docile  à  l'enseignement  ofli- 
ciel,  tantéit  inquiet  de  se  chercher  soi-même.  De 
cette  longue  ]>éiiode  de  travail  obscur  et  d'âpre 
lutte  poiu'  la  vie.  il  convient  de  retenir  cependant 
i[u'il  e.xéeiita  des  décors  au  jietit  théâtre  des  Ma- 
rionnettes [louv  une  pièce  de  Bouchor,  et  que 
Piu'is  de  ('ha\.iniies  en  admira  la  helli-  simpli- 
cité ;  Vers  le  même  temps,  le  délicieux  et  déli- 
cat Heni\-  l.erolle.  (|iii  sut  de\-iner  it  découvrir 
tant  de  jeunes  artistes,  lui  commanda  un  plafonil. 
L'a  jour,  Maillol  se  décourage,  la  peinture  ne  l'in- 
téresse i)lus.  il  devient  tapissier.  Il  est  à  Banyuls, 
il  cherche  des  laines,  compose,  suivant  d'an- 
ciennes recettes,  avec  des  plantes  (]u'il  recueille 
lui-même,  ses  teintures.  Daniel  Moninid  le 
présente  à  Gauguin  qui  ne  le  comprend  pas,  mais 
dont  l'art  lui  est  une  révélation.  C'est  alors  qu'il 
fait  connai'.iSance  avec  N'uillard  et  l'auteur  de  ces 
lignes,  et  ([u'il  ex]>ose. 

Décorateur  d'ahoril,  il  doit  ilonc,  lui  aussi,  la 
connaissance  de  sa  voie  à  ce  mouvement  syulliéliste 
ou  svwboHslc  de  i8c)o  qui  fut  un  véritable  tumulte 
d'idées,  la  grande  secousse  de  notre  génération. 
C'était  l'époque  où  les  jeunes  revues,  les  Concerts 
du  dimanche,  les  premières  exiiositions  d'Indépen- 
dant, réunissaient  dans  la  même  foi,  en  un  art  de 
pensée,  tous  les  jeunes  gens  que  le  naturalisme  de 
la  seille  ne  satisfaisait  plus,  et  que  l'acatlémisme 
officiil  exasiJcrait.  Nous  jiréférions  Cézanne  aux 
autres  impressionnistes  parce  que,  avec  autant  de 
sensualité,  il  avait  jiKis  de  st\'le  et  de  tradition. 
Cl-  que  les  audition:',  wagnériennes,  César  Franck, 
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TETE    DE    VIEILLE    FEMME 


Mallarmé,  Verlaine  furent  (lour  les  poètes  et  les 
musiciens,  Cézanne  et  Gauguin  le  furent  jimu"  nous. 
Et  il  no  faut  pas  oulilier  notre  culte  pour  Puvis  de 
Chavannes  qui  perpétuait  seul  au  Salon  la  tradition 
de  la  grande  iieinturc.  IÎ]K)tjue  à  jamais  bénie 
de  notre  jeunesse,  où  s'élaborait  sous  de  folles  api)a- 
rences  une  sorte  de  renaissance  classiciue. 

Le  i)rcmier,  Maillol  accomplit  son  (euvre,  une 
iLUvre  conforme  à  nos  jjIus  chères  ambitions. 
Lorsque  api)arurent  les  grandes  statues,  l'enthou- 
siasme fut  presque  unanime.  Rodin  lui  ai)porta 
avec  éclat  l'hommage  d'une  admiration  qu'il  jiro- 
digue  i)eu. 


On  voyait  enfin  la  manifestation  d'un  art  sain, 
exempt  de  subtilités  et  de  déformations  :  sjjontané 
et  fort,  le  caractère  de  cette  ])lastique,  c'était  la 
plénitude  (le  la  forme.  Celte  jeune  femme  grasse 
et  si  inuc,  à  la  fois  naïve  et  sensuelle,  ce  beau 
coriis  sans  pudeur  et  sans  vice,  il  en  variait  les 
poses  et  l'expression,  mais  avec  im  style  toujours 
digne  des  plus  belles  antiques  ;  il  en  composait 
des  architectures  de  chair,  des  symétries  qui 
seraient  froides,  tant  elles  sont  parfaites,  sans  l'in- 
décision de  geste,  sans  la  tendresse  que  leur  con- 
fère l'exquise  gaucherie  de  Maillol,  suprême  aveu 
de  sa  sincérité. 
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Il  reste  l'iiif.tinctif  le  plus  ingénu  et  il  a  toutes 
lt>  i]ualitcs  du  classicjue.  Ce  terme  de  classicisme 
([iif  notre  génération  a  mis  à  la  mode  et  dont  on 
a  quelque  peu  abusé,  il  en  est  l'illustration,  le  t\pe. 
Uu'il  s'agisse  de  ses  statues  monumentales  (la 
Icinme  accroupie  de  M.  le  eonite  Kessler,  celle  du 
Musée  de  Hagen.  la  Femme  enchaînée  du  monu- 
ment Blanqui.  le  bas-relief  du  Salon  d'Au- 
tomne iqo7),  ou  de  ces  sortes  de  Tanagras  de  terre 
cuite,  de  cire,  de  bronze,  si  robustes,  presque 
rustiques,  et  cependant  si  imprégnées  d'hellé- 
nisme ;  on  encore  de  ce  Jeune  homme  nu,  qu'il 
vient  de  terminer,  prodige  de  goût,  d'élégance  et 
frémissant  de    vie,    —    Maillol     continue    la    piu"e 


tradition  de  la  statuaire  grecque.  Comme  les  Grecs 
et  les  grands  classi(iues,  il  est  économe  de  ses 
nioxcus,  il  synthétise,  il  lait  du  simple  avec  la 
nature  comjjliquée  ;  il  suhordonnc,  sans  les  svqipri- 
mer,  les  grâces  du  détail  à  la  beauté  de  l'ensemble  ; 
il  atteint  à  la  grandeur  par  la  concision,  ('(iminc  ru.\, 
il  invente  de  la  Beauté  en  ce  sens  que,  des  éléments 
empruntés  à  la  naturt',  il  se  fait  une  nature  à  lui, 
intelligible,  idéale,  architectoniqne  ;  il  met  de  la 
raison  partout,  et  c'est  là  le  style  !  Comme  eu.x  aussi 
il  a  le  sentiment  du  vraisemblable  et  du  ]iossible, 
et  dans  cette  conception  architecturale  du  corps 
humain,  il  introduit  la  vie,  le  caractère  indu'iduel, 
l'émotion  de  la  réalité.  Il  est  classiqtie  encore  ])ar 
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le  respect  qu'il  a  de  son  métier  ;  il  méprise  la 
besogne  hâtive,  l'ouvrage  bâclé.  Il  ne  se  contente 
pas  d'ébauches  ;  il  a  la  probité  de  l'artisan  d'autre- 
fois, il  est  patient,  il  linit  ;  il  n'est  satisfait  quelors(]ue 
son  bois  est  bien  net.  sa  terre  lissée,  et  que  le  bronze 
a  rejM-is  sous  la  lime  la  plénitude  du  modelé. 

Tel  est  Maillol  :  un  artisan  qui  sait  fabriquer, 
avec  une  nature  bien  à  lui,  du  st\le  et  de  la 
vie.  C'est  là  le  vrai  classicisme.  Sans  théories, 
sans  préjugés  modernes,  respectueux  du  passé, 
à  la  fois  savant  et  naïf,  vivifiant  il'un  amour 
juvénile  la  perfection  de  ses  fonmile;..  il  donne  à 
une  é]-.oque  (pii  a  la  suiuTstition  de  l'anormal  et 
de  l'inachevé  l'exemple  d'une  volonté  ordonnée 
au  service  d'iuv  sensibilité  exquise  et  d'un 
C(eur  neuf.   Il  a  l'é(iuilibre  de  ses  facultés.   Adiiii- 


.\K  risTKS 

rable  nature  :    il  joint  à  la   vertu    <riiii    classique 
l'ingénuité    d'un    i>rimitif    (i). 

M.MRICE      DF-NIS. 

1  ,  M.  Mirlifitu  a  rcrit  un  très  important  article  snr  Maillot 
dans  la  Kcvtiv,  a\  rit  1Q05.  J'ai  essayé,  dans  l'Occident,  novembre 
igoj,  de  discerner  Us  caractères  et  la  psychologiv'  de  son  art. 
Mais  rien  ne  fixe  mieux  !a  physionomie  de  Maillol  que  les  beaux 
vers  de   Marc   L.ifarsu"  : 

Vois.  Maillo!,  la  mer  est  b.-lle  : 
C'est  le  printemps,  laisse  donc 
Cette  statue  éternelle.... 
Aujourd'hui  prends  ta  guitare 
Et  ton  rire  d'honmie  lieureux 
Et  les  fruits  des  Baléares 
Kt  ton  outre  de  vin  vieux...,  etc. 


I 


!!  t. ml  lis  lire  pour  se  faire  une  idée  des  '  travaux  et  des 
'Urs  "  ile  ce  Sage  de  la  (îrcce  qui  conserv.'.  au  milieu  de  la  ci- 
ilisatiiin  moderne  et  du  succès,   la  siini)licité  d'un  héros  d'Ho- 
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I.CS  clichés  ayant  servi  A  Illustrer  cet  article,  ainsi  que  celui  sur  M.tIIIoI,  viennent  di-  la  mais. m   Druel. 
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Etude   de    Femme   (1908) 
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PETITE    PLAGE    (1903) 


MAURICE     DENIS 


Al  X  (■n\ir()ii>  (le  iS()2,  la  curKisitr  jndlessioii- 
m'ile  ninis  faisait  gravir  six  étages  -  -  il  \-  vu 
avait  iiiénie  peut-être  bien  sept  --d'une  maisun  de  la 
rue  Figalle.  Sur  la  porte  à  laquelle  nous  Irapj.iions, 
une  carte  de  visite  01  hauteur  l'ontenait  un  assez 
grand  nombre  de  noms,  et  on  n'a  pas  souvent  vu 
autant  île  locataires  pour  un  au^si  ])etlt  local  (jue 
l'atelier  où  nous  entrâmes. 

Nous  venions  voir  un  jeune  artiste  de  ipii  une 
affiche  originale,  i'rancc-Chainpai:,)h\  ikhis  avait 
inspiré  le  désir  d'en  connaître  plii^  long  sui'  sa 
personne  et  ses  iirojets.  un  certain  rieire  l'oimard. 
Par  un  hasard  heureux,  jiiescpie  tous  les  inconnus 
dont  les  noms  figuraient  sur  la  carte  se  trouvaient 
réunis.  Il  \-  avait  un  jeune  homme  à  large  barhe 
d'un  ton  ardent,  à  |)li\-sionomie  douce  et  réfléchie, 
([u'on  me  ])résenta  comme  un  M.  lîdouard  \'uib 
lard.  Puis  Pierre  Ronnard,  avec  son  air  à  la  l<)i> 
nai<iiiois  et  surpris.  Puis,  un  grand  diable  aux 
tr.iits    accentués    et     x'oloiitaires,    au    s'isage    rasé 


il'acteur.   —  parbleu,  c'en  était  un  et  ipii,  je  le 

sus  bienté)t  après,  était  très  surprenant  d'inlti.itne, 
d'audace,  de  ressources  de  toute  sorte,  sauf  de 
ressources  pécuniaires,  enfin  d'une  actix'ité  mer- 
veilleuse et  multiple,  et  (|ui  s'.ip|)(l,iit  l.ugné-Poë. 

Nous  passons  sur  les  autres,  nuoique  un  d'entre 
eux,  Paul  Kanson,  se  suit  trouvé  redevenir,  ces 
temps  flerniers,  chef  d'une  académie  de  peinture. 
(|ui  réunit  maintenant  comme  iirotesseurs  ceux 
(jui  se  ti(ju\'aieiit  alors  ensemble  simplement 
comme  camarades  en  \  \u-  de  coïKjuérir  la  noto- 
riété. 

In  qui  n'a\'ait  point  p.ulé,  et  de  qui  le  nom 
même  nous  était  totalement  inconnu  (Bonnard. 
gi.ice  à  son  afliche,  a\ait  déjà  attiré  l'attention  de 
ipielques  rares),  nous  tiai)pa  par  la  linesse  singu- 
lière de  son  regard  et  de  son  Sourire,  ].iar  une  cer- 
taine noblesse  tranquille,  ]iar  (luelque  chose  à  la 
lois  de  très  bieiucillanl  et  di-  très  jugeur,  de  très 
sensible  et    point. iiit   de  très  armé.    Rien   d'humble 
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dans  cette  douceur,  et  rien  d'agressif  dans  cette 
reserve.  Ce  cjui  dominait,  c'était  un  caractère  stu- 
dieux et  une  espèce  de  bonne  grâce  pleine  de  dis- 
tinction en  jirésence  de  la  vie. 

C'était  lui  certain  Maurice  Denis.  Tous  les  jeunes 
gens  qui  étaient  là  se  réunissaient  assez  réguliè- 
rement dans  cet  atelier  —  si  on  ])ouvait  appeler 
ainsi  cette  pauvre  chambre  e.\ignc  —  qui  était 
en  réalité  ct'lui  de  Pierre  Bonnard.  Tout  ce  pha- 
lanstère en  réduction  ne  composait  pas  une  asso- 
ciation j)ro])rement  dite,  mais  plutôt  une  sorte 
de  coude  à  coude  intellectuel  de  jeunes  gens  qui. 
avec  des  vocations  artistiques,  ne  se  sentaient 
pas  de  goût  ])our  les  études  et  les  filières  officielles. 
Us  \'i\-aient  même  à  ])art,  au  rebours  de  l'école 
de  l'île  Saint-Louis,  et  de  celle  de  Fontainebleau, 
et  de  celle  d'Argenteuil.  Les  groupes  Daubignv- 
Cieoffroy-Dechaume,  Monct-Renoir-Sislev  ont  eu 
à  certains  moments  la  vie  commune  ou  presque. 
Les  jeunes  gens  dont  nous  parlons,  et  que  l'on 
jieut  consitlérer  comme  le  groupe  le  ])lus  remar- 
(|ual)le  qui  soit  arrivé  à  la  célébrité  après  les  de- 
\-anciers  que  nous  venons  de  rappeler,  vivaient 
chacun  leur  \-ie  à 'laquelle  leur  (euvre  même  em- 
]iruntait  un  accent  très  jwrticulier.  C'est  ainsi 
<pu'  Wiillard  avait  à  chaque  instant  sous  les  yeu.x 
i-es  chambres  modestes  et  familiales,  ces  touchantes 
et  ([uasi  ])ie\ises  occupations  du  ménage  maternel 
et  sororal.  dont  il  a  naturellement  dépeint  les 
harmonies  de  telle  sorte  qu'im  ramage  de  papier 
jH-int  synthétise,  la  douce  et  touchante  lutte  pour 
la  vie  de  famille.  C'est  ainsi  également  que  Mau- 
rice Denis,  lettré,  helléniste  et  latiniste,  porté  à 
la  contem])lation  religieuse  de  la  nature,  travail- 
lait dans  un  atelier  de  Saint-dermain  d'où  l'on 
dominait  d'admirables  camjxignes  symphoniques, 
connue  du  haut  d'une  sorte  de  Ficsole  séquanaise, 
et  qu'il  observait  les  dominantes  des  heures  pour  en 
faire  la  tonalité  de  scènes  pieuses  qui  éclosaient 
tout  naturellement  dans  sa  charmante  et  sensible 
imagination. 

Nous  eûmes  à  cteur  d'entrer  dans  sa  sympathie 
un  des  tout  premiers.  N'avait-il  pas  un  excellent 
garant  en  la  ]iersonne  de  l'étrange  et  amusant 
bonhonnne  de  la  rue  Clauzel,  le  marchand  île 
tableaux  en  tablier  bleu  et  en  sabots,  le  père  Tan- 
guy, qui  vendait  des  Cézanne  à  50  francs  et 
des  Van  Ciogh  dans  les  mêmes  i)rix,  tant  qu'on 
en  voulait,  —  o\i  mieux  tant  (|u'on  n'en  voulait 
jias?  Le  père  Tanguy  ne  nous  avait-il  pas  dit  : 
"  Oh  !  il  ira  loin,  IL  Maïuice  Denis  ;  c'est  un  jeune 
homme  ])arfaitement  élevé,  et  qui  ne  va  jamais 
au  café.  Il  fera  son  chemin  ».  Je  ne  saurais  sourire 
de  ces  candides  j)arolcs.  Elles  constituent  peut- 
être  un  meilleur  ])ortrait  que  bien  des  littératures 
ne  pourra iiiit    faire. 


Ne  dites  pas  non  plus  que  ces  détails  sont  un  peu 
jniérils  comme  entrée  en  matière  d'une  étude  sur 
un  leuvre  important.  Les  débuts  d'un  artiste, 
comme  je  le  disais  récemment  dans  cette  revue  à 
jiropos  de  René  Piot,  contiennent  en  germe  tout 
ce  qui  s'épanouira  de  lui.  Pour  ma  part,  je  consi- 
dère comme  d'une  influence  décisive,  chez  Mau- 
rice Denis,  sa  précoce  solitude  à  Saint-Germain- 
en-I.aye.  sa  vie  de  jeune  fils  de  famille,  jniis  de 
jeune  mari,  au  milieu  d'une  fraîche,  calme  et 
diverse  nature,  ses  longues  })romenades  d'obser- 
vation et  de  méditation  sur  la  terrasse  d'où  se 
découvre  la  vue  sublime  que  vous  savez.  Il  n'a 
eu  qu'à  regarder  autour  de  lui,  av'ec  son  tempé- 
rament poétique,  pour  ])eupler  sans  effort  les 
champs  et  les  coins  de  vergers  de  fières  et  pensives 
silhouettes,  jiour  donner  de  l'éloquence  à  un  long 
imu"  <[ui  contourne  une  villa  et  que  rosit  un  cou- 
cher de  soleil  ;  de  même  ([ue  plus  tard  il  n'a  eu 
(pi'à  contempler  sa  femme  et  ses  enfants  pour 
([ue  des  portraits  de\'inssent  des  Madones  et  des 
Annonciations  ]iar  la  conviction  d'un  ]irofond 
sentiment  ]ilus  encore  que  ])ar  la  stylisation  et 
l'accentuation  d'un  sujet.  A  Saint-Germain-en- 
Laye,  Maurice  Denis  })ressentit,  devina,  découvrit 
même  complètement  Florence  avant  d'avoir  entre- 
pris le  moindre  voyage. 

Les  beaux  entretiens  (pie  nous  eûmes  nous  sont 
demeurés  particulièrement  chers.  Nous  les  rappe- 
lons ici  non  pas  jiour  étaler  des  intimités  d'esprit, 
mais  jiour  indicpier  au  lecteur  combien,  dès  la 
vingt-ciiupuènie  annn',  Maurice  Denis  était  >m 
penseur  sagace  et  jxiurtant  accessible  à  toutes 
les  discussions,  un  poète  accompli  et  un  chercheur 
de  sensations  de  natme  propres  à  être  interprétées 
plastiquement. 

Dans  ces  années  île  lorniation,  il  donna  de  bonne 
heure  des  gages.  Une  Annonciation  claire  et  ingé- 
nue lui  valut,  aux  Indépendants,  un  succès  qui 
réunissait  les  a]iprobations  les  plus  diverses  :  par 
exemple  celle  de  Willette  comme  artiste,  et  celle 
de  Le  Barc  de  Boutleville  (un  autre  t\pe  déli- 
cieux qu'il  serait  intéressant  d'étudier  en  même 
tenqis  que  le  père  'i'anguy)  comme  marchand.  Une 
autre  peinture  ipii  grouixiit  trois  ligures  de  femmes 
dont  une  ou  deux  nues,  et  qui  était  inspirée  d'un 
l)oème  de  Retté,  le  Soir  l'yinitairc.  valait  aussi  à 
l'artiste  débutant  l'amitié  et  la  protection  du 
peintre  Lerolle  et  de  son  parent  le  regretté  Ernest 
Chausson,  le  musicien  si  enthousiaste  di'  imitr 
belle  floraison  de  la  i^ensée  moderne. 

C'était  le  moment  où  régnait  une  assez  curieuse 
effervescence,  connue  sous  le  nom  de  Symbolisme, 
et  déjà  oubliée,  comme  la  plupart  de  ces  mouve- 
ments, que  les  saisons  ipii  les  voient  éclore  pro- 
clament   comme    devant    avoir    des    conséquences 
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profondes,  éternelles,  et  qui  ihncnt  à  peine  un 
peu  plus  que  la  mode  des  chapeaux  féminins. 
Alors  Edouard  Dujardiu  faisait  représenter  Aii/o- 
nia  et  le  Chevalier  du  passé,  triomphe  du  vers 
libre  que  Franc-Nohain  parodia  sous  les  espèces 
ilu  vers  'I  amorphe  ".  Au  Théâtre  d'Art,  de 
Paul  Fort,  on  représentait  le  Cantic[Ue  des  Canti- 
ciues  avec  accompagnement  de  musiques  rt  de 
parfums  dans  la  tonalité  correspondanie  a\i  si'us 
des  différents  versets  !  Enlin.  c'était  le  bciu  temjis 
de  la  Keî'iie  Blanche  et  des  talents  très  \-igoureux 
et  très  divers  qu'elle  groupait,  ainsi  ipir  de  la 
Rose-Croix  et  des  mélanges  tiu'elle  offrait  aux 
yeux  déconcertés  (qui  en  ce  moment  en  \oient 
bien    d'autres  !) 

Maurice  Denis  prit  forcément  quelque  part  au      seulement    un    contemplateur    et 


mou\ement  symbolist' 
s\inbolique  par 
essence,  c'est-à- 
dire  (.[ue.  pour 
parler  en  termes 
moins  pesants,  son 
art  tendait  à  ex- 
primer des  émo- 
tions, des  croyan- 
ces et  des  espoirs 
l>ar  le  mo\'en  de 
lignes  et  d'har- 
monies apjH'o- 
priées.  Mais  il  ne 
tomba  jamais  dans 
les  exagérations 
juvéniles  de  ce 
mouvement  sin- 
gulier. —  dont  les 
causes  seraient 
fort  intéressantes 
d'ailleurs  à  déter- 
miner. -  et  au 
contraire  il  se 
rendit  ^-  compte 
qu'im  ]ieintre  doit 
être  tout  d'abord, 
—  quoique  néces- 
sairement un  pen- 
seur ou  un  poète, 
-  un  bon  ouvrier 
<iui  doit  conqué- 
rir de  plus  en 
jilus  son  irrépro- 
chafile  et  fort 
métier. 

11  fornmla  ces 
doctrines  dans  di- 
vers écrits  remar- 
qués que    publiè- 


puisquc    son    art    était      s  amusait  a  taire 
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rent  de  jeunes  revues.  Entre  autres  cette  défi- 
nition :  "  Une  peinture  est  a\'ant  tout  une  suc- 
cession de  couleurs  dans  un  certain  ordre  assem- 
blées ".  <  >ii  iH'  pciiuait  mieux  professer  qu'il  fallait 
se  garder  de  la  Httérature  et  se  soucier  de  la 
composition. 

L'artiste  même,  soucieux  des  technifiues.  iit  des 
essais  de  lithographie,  de  giavaire  sm-  bois  (ses 
touchantes  illustrai ion>  de  V I iiiildliuii  île  Jésus- 
Chris/),  ainsi  ([ue  (|ncl(iucs  petites  sculptures  en 
bois  re\'etues  de  peliilinis.  L'art  de  (iauguin 
l'intéressa  fort,  mai^  lut  loin  de  l'influencer.  Sa 
nature  était   bien   trop  différente  de  celle  de  cet 

1  llCil. 

De  belles  ceu\'res  prouvèrent  (lue  ce  n'était  pas 

un  lettré  qui 
de  la  peinture.  L)e  grands  pan- 
ne.iux  verticaux 
pour  la  chapelle 
d'une  iu'ititution 
au  \'ésinet  et  une 
grande  peinture 
plafonnante  pour 
un  hôtel  particu- 
1 1er  (des  femmes 
cueillant  les  fruits 
<lans  des  arbres, 
page  pleine  de 
grâce  et  de  lu- 
mière) furent  les 
productions  im- 
portantes d'alors 
(entre  1S94  et 
i8q8). 

Le  jeune  pein- 
tre, (jue  la  répu- 
tation commen- 
çait à  consacrer, 
n'eut  pas  à  ba- 
tailler, comme  cer- 
tains de  ses  ca- 
marades de  la  rue 
Pigalle,  pour  en- 
trer à  la  Société 
nationale  des 
i;eaux-.\rts.  On 
fut  certainement 
sévère  pour  ceux- 
ci,  mais  ne  disons 
pas  autre  chose 
qu'un  eut  siinple- 
ment  raison  lU' 
faire  accueil  à 
Denis.  C'est  déjà 
tort  beau  quand 
un  artiste  de  cette 


AH:u.\l.l 
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valeur  ot  de  cet  avenir  n'est  pas  injustement  op- 
prime et  sacrifie.  Parmi  les  plus  remarquables 
œuvres  qu'il  exposa  au  h  Champ  de  Mars  :,  je 
citerai  \\n  très  beau  portrait  de  lui-même  et  de  sa 
femme,  à  table,  le  soir,  sur  la  terrasse  d'un  jar- 
din, ("est  une  ])einture  d'intimité  tl'un  accent 
très    nouveau. 

Quoique  très  large  ilans  la  construction  et 
les  plans,  elle  montre  des  finesses  exquises  dans 
la   nat\u<'  morte.   vX    la   couleur    en    est    fort   rare 


cette  peinture  dont  la  tonalité  brune  semblait 
empruntée  à  la  bure  des  franciscains,  comme  pour 
mieux  aftfrmer  le  caractère  de  confrérie  qui  doit 
être  celui  des  associations  d'artistes,  effectives 
ou  tacites,  cette  peinture,  dis-je,  demeurera  très 
à  part  dans  l'ceuvre  de  notre  artiste,  qui  est  plutôt 
de  joie  calme  et  d'extase  fleurie.  J'ajouterai  que, 
sur  Cézanne,  Maurice  Denis  s'est  expliqué  en  des 
pages  de  l'Occident,  qui  sont  un  modèle  de  critique, 
et    où   l'on    N'oit    combien    l'écrivain   est   enchanté 


«  DANS  l'Éternel  été  retentira  le  chant  nouveau   » 

(Frafiiuoiit  de  la  décorât inii  d'iinr  chainlirt'  de  iiiii>i(iur  .i  W'irsludcu  ) 


tout  en  étant  d'une  grande  liisi  létion.  i'uis 
encore  cette  ]>einture  délicieuse  des  Petites  filles 
en  prières  cpii  grou))ait  nombre  d'enfants,  jjage 
de  i)ureté,  de  candeur  sincères  à  laquelle  — 
dût  la  modestie  de  l'auteur  souffrir  de  ce  rap- 
prochement (oiniidable  --  eût  ajjplaudi  l'Ange- 
lico. 

Enfin  l'Hommage  à  Cézatine  où  l'on  vovait 
rasseml)]és,  devant  une  nature  morte  du  célèbre 
peintre  provençal,  le  marchand  Vollard  ipii  a 
contribué  le  plus  aux  extraordinaires  "  hausses  » 
de  cet  artiste  spécial,  ])uis  Odilon  l'Jedon,  Maurice 
Denis  lui-même,  et  quelques-uns  des  camarades  que 
j'ai  nommes  au  début.  IVuiie  belle  et  sévère  tenue. 


des  dons  du  inaitre  et  éloigné  de  son  lempérament 
et   de   son   esthétique. 

l'arrivé  à  iieu  près  au  i)ouit  culminant  de  la 
période  |)rrniière  dans  la  carrière  du  peintre.  Les 
deux  couiioles  jiour  l'église  du  \'ésinet  étaient 
son  chef-d'(euvre  juscju'à  l'exposition  des  (lan- 
neaux  île  Psyché  au  Salon  dWutomne.  L'une  des 
deux  était  consacrée  à  V Immaculée  Conception, 
l'autre  au  Sacré-Cœur.  Maurice  Denis,  en  ces  pein- 
tures où  abondent  les  trouvailles  de  couleur  et 
d'arrangement,  a  réalisé  ce  toiu'  de  force  île  créer 
de  la  ])einture  religieuse  neuve,  en  notre  temps 
de  redites  et  de  juistichcs  dans  ce  genre.  L'artiste 
ipii  a  écrit   de  si  forts  et  si  documentés  cha]iitres 
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sur  les  Elèves  dTngies  (je  vous  lais  rcniarquev 
en  passant  qu'à  chacune  des  phases  de  son  évolu- 
tion picturale  correspond  un  écrit  caractéristique) 
doit  être  considéré  comme  un  des  premiers  peintres 
religieux  de  l'Ecole  française  et,  pour  formuler 
mon  opinion  motivée  sur  des  coni])araisons  assez 
vite  faites,  et  pour  cause,  connue  le  seul  peintre 
vraiment  religieux  (jue  nous  ayons  à  l'époque 
actuelle  en   France,  étant   donné  que   Paul  Borel, 


que  célébra  Huysmans,  a  accompli  son  leuvre. 
Mais  ce  n'est  ]ias  sous  ce  seul  as]iect  qu'il  con- 
\-ient  de  considérer  M.  Denis.  J'ai  dit  tout  à  l'heure 
que  son  (tuvre  respire  la  joie  et  la  fraîcheur.  C'est 
qu'en  effet  ses  peintures  religieuses  n'ont  jamais 
rien  que  de  souriant  et  il'aimahle,  et  s'il  croit  au 
dogme  si  révoltant  de  l'Enfer,  du  moins  il  ne  le 
peint  point.  En  revanche, le  lettré  qu'il  est  a  ressenti, 
pénétré  et  trachiit  la  religion  par  excellence  de  la 
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(;k.\nde  plage  (1903) 
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FRAGMENT    DE 
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bcauti-,  l't  le  iiaganisme  l'a  insjiiré  aussi  heureu- 
sement que  la  foi  chrétienne.  Si  l'on  jieut  trouver 
dans  celle-ci  une  r.ource  d'inspiration  douce  et 
riante,  il  faut  du  moins  la  dégager  de  l'ascétisme 
et  de  la  crainte  des  peines  éternelles,  tandis  que 
dans  le  domaine  enivrant  qui  fleurit  au  |)ied  de 
l'Olympe  et  du  Parnasse  il  n'y  a  qu'à  regarder 
jjour  trouver  sans  efforts  des  sujets  de  iwèmes 
toujoius  reverdissants. 

Maurice  Denis  a  transcrit  plus  d'une  "  \ision 
païenne  ><.  Mais  de  toutes  ses  (tuvres  en  ce  genre 
ce  sont  les  décorations  chez  M.  Paul  Koucher  et 
celles  pour  Moscou  qui  brillent  et  [irimcnt.  La 
volupté  de  nature,  l'art  éclosant  de  soi-même 
sous  le  ciel  pur  et  entre  les  horizons  harmonieux 
de  l'Hellade  sont  traduits  en  spectacles  infiniment 
calmes  et    consolants,    dans    le  hall    de   la    rue 


d'Offémont,  où  tout 
invite  au  bonheur  de 
vivre.  Aux  tableaux 
lie  la  mythologie  an- 
tique, M.  Denis  oppose 
dans  ces  belles  pages 
la  suave  et  sévère 
Florence.  On  ne  peut 
rêver  plus  bel  équilibre. 
Quant  aux  peintures  de 
Psyché,  chacun  en  a  si 
bien  pu  admirer  auSalon 
d'Automne  la  belle  or- 
donnance, le  ferme  des- 
sin, les  grandes  propor- 
tions, qu'il  serait  su- 
perflu d'y  insister  ici. 
Pour  ne  pas  être 
trop  incomplet,  il  me 
laut  signaler  encore 
l' Éternel  Printemps,  im- 
portante et  invitante 
décoration  chez  M.Tho- 
mas, à  HflU'N-ue.  Enfin 
faire  au  moins  allusion 
aux  études  de  toute 
sorte,  dont  un  si  beau 
choix  se  trouvait  le  mois 
dernier  réuni  chezDruet, 
ainsi  qu'aux  Ans  ta- 
bleaux de  chevalet  où, 
par  exemple,  se  trou- 
vaient chantées  et  ra- 
jeunies les  légendes  de 
V  Annonciation,  de  la 
Fuite  en  Egypte,  de  la 
façon  la  plus  attrayante 
et  la  plus  linement  in- 
génue. 

On  voit  combien  est  ample  déjà  l'd-uvre  de  cet 
artiste  qui  n'a  même  pas  encore  atteint  ce  que 
l'on  appelle  l'âge  de  la  maturité,  et  qui,  dans  toute 
la  force  de  la  vie  et  de  la  production,  a  déjà  le 
bagage  d'un  maitre.  Oue  ne  devra-t-on  attendre 
de  l'automne  d'un  si  beau  cerveau  et  d'un  creur 
si  ouvert  aux  ])lus  nobles  émotions?  De  bien  belles 
et  réconfortantes  promenades  dans  les  régions 
idéales.  Des  monuments  de  ferme  labeur  protes- 
tant tranquillement  contre  les  besognes  incohé- 
rentes, les  constructions  niaisement  vagues,  les 
insuffisances  i)leines  de  suffisance,  eniin  contre 
les   simj)les   prosaïsmes   du    morceau. 

Jamais  l'esprit  n'affirme  mieux  sa  vitalité  et 
ses  ardeurs  que  dans  les  temps  où  semble  le  mieux 
s'étaler   et   régner   la   matière. 

Arsène   Ai.ex.\ndre. 
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L  EVEIL    ■  marbre  ; 


PARMI  les  jeunes  sculpteurs  qui,  à  la  suite 
de    Rodin,  sont  entrés  dans  la   voie   de 
\'ie,   il   faut  citer  au    premier    rang    Edouard 

W'ittlR. 

Sun  leuxre,  déjà  nombreuse,  est  déjà  riche 
en  réalisations.  Elle  révèle  une  personna- 
lité certaine,  parce  qu'elle  exprime,  de  façon 
continue  et  forte,  une  tendance  maîtresse, 
une  dominante.  Cette  dominante  est,  depuis 
jilusieurs  années,  le  souci  puissant  de  la  Fé- 
minité. La  Femme  exerce  sur  la  sensibilité 
de  Wittii;  sa  fascination  éternelle.  Elle  est 
pour  lu)  ensorceleuse  et  impérieuse  ;  elle  le 
charme,  l'inquiète,  le  hante.  Il  l'aime  et  la 
désire  et  l'admire  et  la  craint.  Dans  cette 
prédilection  d'artiste  jiour  l'Eve  adorable  et 
dangereuse,  faut-il  ynv  une  manifestation 
t'thnique?  Je  ne  le  mets  pas  en  doute. 
W'ittig'^ejf  Polonais,  et  nul  plus  que  le  Slave 
n'est  docile  à  la  sensualité,  à  la  langueur,  à 
la  tendresse  mystique  ou  voluptueuse.  Chez  le 
Slave,  l'indécision  alterne  avec  l'ardeur,  les 
abattements  succèdent  aux  sursauts,  les 
faiblesses  aux  violences,  la  confiance  exces- 
sive au  méjiris  de  soi-même.  Tantôt  il  dit  : 
"  .\  (|U(ii  !)on.  puisqu'il  faut  mourir?  "Et  tan- 
tnl  il  se  donne  au  lalieur.  marche  à  l'amour 
(lu  au  jiénl,  dans  de  grands  soulèvements 
d'enthousiasme.  Comment  n'y  aurait-il  pas 
aflinité  entre  cet  être  d'une  extrême  ner- 
vosité, d'un  sentimentalisme  aigu,  et  la 
Femme,  entre  lui  et  Celle  qui  ne  voulait  pas 
et  qui  veut,  qui  accorde  et  refuse  à  la  fois, 
([ui  a  des  bontés  à  jileurer  et  des  cruautés 
étranges,  qui  est  féline  et  fuyante,  douce 
et  rusée,  humble  et  folle  d'orgueil  ? 

Ainsi  c'est  du  tréfonds  de  sa  sulistance 
ancestrale  que  Wittig  a  tiré  ses  statues.  Elles 
sont  non  seulement  de  lui.  mais  de  sa  race. 
C'est  dire  tout  ce  qu'elles  enfenuent  de  sincé- 
rité, c'est  dire  combien  Iciu  x'italité  doit  être 
intense. 

Par  le  marbre  et  le  bronze.  Wittig  a  chanté 
la  Femme  multiple  et  une. 
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Jeunesse  :  Lii  Feinine  est  ctcmliu'  au  soleil  qui 
dore  sa  chair,  au  clair  soleil  qui  lui  rit  et  la  caresst- 
comme  une  épouse  nue.  Sinueuse  grâce  exté- 
rieure, souplesse  et  plénitude  des  formes,  noncha- 
lance attirante,  parfaite  liaison  du  geste  avec  l- 
geste  comme  avec  l'attitude  d'ensemble.  On  pense 
aux  fleurs  chargées  do  miel,  aux  mousses,  aux  fon- 
taines et  aux  n\ni])lies.  Mais  à  cette  pensée  vient 
s'ajouter  cette  autre  pensée  tiue  la  femme  ne  sei.i 
pas  franche  au  jeu  fl'amour  et  qu'elle  fera  souffrir. 
Sur  ce  marbre  ingénu  court  une  perversité  nais- 
sante. 

Idole  :  La  Femme  est  assise  :  son  dos,  son  cou, 
ses  cuisses,  ses  jambes  sont  raidis  ;  hiératique, 
hautaine,  déesse  dont  la  ville  sainte  est  la  terre 
entière,  dont  le  temple  est  l'Age  sans  fin,  elle  est 
siire  de  sa  valeur,  elle  attend.  Sans  qu'un  doute 
l'effleure,  elle  attend  l'hommage  du  désir  tendu 
vers  elle,  du  râle,  du  sanglot  qu'elle  arrache  aux 
poitrines,  du  cœur  qui  tremble,  du  rêve  qui  s'effare, 
de  la  force  qui  s'use,  l'hommage  de  tout  l'homme 
Pour  elle,  en  retour,  elle  donne  ce  qui  lui  ))lait. 

Sphinx:  Se  donne-t-elle  elle-même?  Certes,  si 
par  se  donner  il  faut  entendre  j^rendre  et  saisir. 
La  Femme  cède.  mais,  en  cédant,  quelle  victoire 
elle  remporte,  quelle  conquête  elle  fait  de  toute 
l'âme  et  de  tout  le  corps  virils  !  Et  que  de  réticences 
dans  l'offrande,  et  comme  elle  se  dérobe,  et  comme 
elle  en  veut  à  son  \'aiiKiueur  d'apparence  !  Elle 
est   agenouillée   et   se   renverse,    appuyée   sur   les 
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PUKTR.VIT    DE    .M.\I).\ME    G...    (marbre) 

mains  ;  les  muscles  de  ses  cuisses  et  de  son  ventre 
sont  gonflés  et  tirés  ;  ses  seins  sont  lourds  ;  tout 
son  corps,  rejeté  en  arrière,  est  prêt  à  recevoir  le 
mâle  cié<lule  et  eni\ré.  .Mais  on  devine  (|ue.  d'un 
tour  de  ses  reins  énergiques,  elle  le  repoussera 
loin  d'elle  lorsqu'il  aura  cessé  d'agréer.  On  le 
de\'ine,  car,  sous  la  clie\elure  massive,  la  tête, 
au  reliours  du  corjw.  se  jjenche  en  avant  de  ma- 
nière à  dissimuler  un  sournois  regard  I 

Défi  :  Et  quand  elle  a  séduit  et  affolé,  quand  elle 
a  parfumé  et  détruit,  la  Femme  se  redresse.  Debout 
sur  ses  jambes  longues  et  fines,  ])areilles  à  des 
colonnes  de  gloire,  cambrée,  bombant  sa  gorge  et 
encadrant,  de  ses  bras  repliés  au  sommet,  sa  tête 
d'où,  cette  fois,  les  yeux  lancent  leur  trait  droit 
(Icwint  eux.  elle  crie  de  tout  son  corps  à  l'homme 
(pu  .ippelle  dt'S  souffrances  nouvelles  comme  au- 
i.iiii  (le  |(iies.  elle  crie:  «Ose  ne  pas  pardonner, 
ose  ne  pas  désirer  <>.  Et  ce  défi  est  un  tiiom|)he 
de  jilus. 

Ainsi  W'ittig  a  déjà  modelé,  selon  ses  émerveil- 
lements et  .ses  peines,  quatre  stro])hes  du  Poème 
de  la  Femme.  Ces  stro])hes  ne  donnent  pas  d'impres- 
sions sereines  ;  elles  font  naître  dans  l'âme  des 
appréhensions  et  des  flammes  tourmentées.  Pour 
W'ittig,  connue  pour  Vigny,  la  femme  est  «le  com- 
pagnon dont  le  (  (rin  n'est  j)as  sûr  »,  elle  est  fata- 
lement Dalila.  Au  sculpteur,  comme  au  ])oètc, 
ell<>    apparul    inévitable    et    tromj)eiise.    L'homme 
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cherche  en  elle  son  délire  et  sa  perte,  un  délire 
qu'il  maudit,  une  perte  dont  il  s'enchante.  Son 
nom  véritable  est  l'Ennemie,  et  elle  trempe  dans 
le  propre  sang  de  ses  amants  les  roses  dont  elle 
les  j)are.  On  ne  trouverait  ])as  d'ailleurs  sur  son 
visage  la  moindre  tristesse  de  sa  cruauté,  la  moindre 
pitié  des  tortures  qu'elle  inflige.  X 'est-elle  jias 
dans  son  droit  .^  Xe  se  défend-elle  pas  légitime- 
ment? L'homme  n'est-il  pas  un  t\'ran  mauvais 
dont  il  faut  se  venger?  Les  sexes  sont  en  lutte, 
comme  toutes  choses.  C'est  la  loi.  La  Femme 
l'accomplit  de  son  mieu.x  et  se  re]>rocherait  de 
n'en  pas  tirer  gloire. 

On  le  voit,  les  quatre  strophes  sont  complexes. 
Et  c'est  là  un  élément  de  leur  beauté  qui  est  enla- 
çante et  âpre,  agile  et  inflexible.  En  ces  femmes, 
je  vois  à  la  fois  des  vivantes  captieuses  et  des 
t\'pes. 

Elles  respirent,  elles  jialjntent  et  en  même 
temps  elles  sont  s\-mboliques.  Elles  suscitent 
l'émoi  charnel,  appellent  l'étreinte  et  le  baiser, 
cependant   que   l'esprit   conçoit   cet   émoi   comme 


s'adressant  à  l'éternel  féminin,  cette  étreinte  et  ce 
baiser  connue  tle  tous  les  siècles.  Quand  un  artiste 
a  su  s'élever  à  d'aussi  expressives  généralisa- 
tions, il  peut  accc])ter  la  louange  ainsi  qu'une 
justice. 

W'ittig  a  fait  aussi  des  portraits  de  tcmmes  : 
le  plus  remarquable  est  celui  de  Mme  W.  G...  La 
tète  semble  sortir  du  bloc  de  marbre  dans  lequel 
elle  est  taillée,  auquel  elle  reste  attachée,  et  l'on 
dirait  qu'elle  se  dégage  peu  à  peu  de  son  propre 
rêve  ou  que  la  matière  reçoit  la  forme  humaine, 
sous  l'action  occulte  de  l'àme  qui  veut  se  rendre 
visible  par  elle.  Le  menton  repose  sur  un  bras 
replié,  et  le  visage,  aj^puyé  de  la  sorte,  jirend  du 
poids  et  paraît  jilus  pensif.  Les  yeux  sont  demi- 
clos,  la  bouche  entr'ouverte  fait  une  moue  de 
méditation  et  toute  la  figure  est  empreinte  de 
songe  las,  de  compréhension  désenchantée.  Cette 
effigie  d'une  éphémère,  W'ittig  a  donc  su  la  grandir, 
sans  la  priver  de  ce  qui  est  personnel  au  modèle, 
jusqu'à  la  signification  de  l'impérissable.  MmeW..., 
c'est  la  mélancolie  féminine,  la  féminine  intuition 
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de  l'essentielle  vanité 
du  monde,  c'est  l'Ec- 
clésiaste-femme. 

Le  buste  de  Mme  X... 
exprime  au  contraire  la 
volonté  lucide  et  dure. 
Les  lèvres  sont  minces, 
le  regard  froid,  le  front 
carré.  Mme  X  ..  ajipar- 
tient  à  cette  espèce  de 
femmes  qui  sont  pres- 
que des  hommes,  abor- 
dent sans  ])eur  des  genres 
d'activité  tenus  pour 
exclusivemei^  masculins 
et  se  montrent.  ])Ius 
que  l'homme  même  . 
combatives  et  décidées. 
J'ai  ])arlé  de  ce  por- 
trait, d'ailleurs  d'un 
grand  mérite,  i)arce  que, 
rapproché  du  ])remier, 
il  prouve  la  souple  in- 
telligence de  \Vittig,apte 
à  interpréter  les  ex- 
trêmes. 

Héraut  du  Féminin, 
Wittig  ne  l'a  i)as  été 
toujours.  Ses  ilélnits. 
aux  Indépendants,  le 
laissaient  voir  épris  d'un 
tout  autre  idéal.  Il  choi- 
sissait alors  des  thèmes 
philosophiques  vastes, 
simples  et  poignants,  ou 
des  thèmes  de  sensibi- 
lité tourmentée.  11  est 
de  lui,  ce  monument  au 
Destin  d'une  originalité 
si  flagrante  et  dont  on 
n'a  rien  dit  ;  l'Homme, 
agenouillé  sur  la  marche 
d'un  rude  autel,  im- 
plore, à  i)ras  étendus, 
le  Sort  dont  la  mons- 
trueuse tête  émerge  au 
flessus  de  lui,  di'  la 
j)ierre  é])aisse.  Cette  téti- 
est,    avec    le    corps    de 

Sphinx,  le  pkis  admirable  " '  '  ' 

morceau    qu'ait    sculjité 

Wittig,  et  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  mieux 
traduit  l'idée  d'implacabilité  et  de  nécessité.  Le 
Destin  n'entend  pas  la  supplication  éperdue  et 
terrifiée  de  l'Homme,  ou,  s'il  l'entend,  il  se  donne 
à  lui-même  l'ordre  de  n'en  avoir   cure.    Peu    de 


choses,  en  art,  sont  plus 
saisissantes  que  sa  face 
morne.  Elle  serait,  cette 
face,  le  digne  mascaron 
d'une  porte  stygienne. 
Fardeau  (un  homme  suc- 
combant sous  le  poids 
d'un  énorme  rocher  et 
criant  de  détresse),  œu- 
vre ]ihis  agitée,  valait, 
wiut  cependant  aussi 
d'être  connue;  j'y  trou\e 
une  manifestation  de 
l'Effroi  qui,  pour  être  un 
peu  trop  crispée  ])eut- 
être,  n'en  a  pas  moins 
une  singulière  véhé- 
mence. 

Je  ne  me  hasarderai 
pas  à  solliciter  Wittig 
pour  qu'il  revienne  tout 
à  fait  à  sa  primitive  ins- 
piral ion,  puisijue  la  se- 
conde lui  est  chère  et  l'a 
si  bien  servi.  Mais  je 
souhaiterai  (]ue,  par  in- 
tervalles, il  nous  donne 
encore  quelques  puis- 
santes allégories.  Il  est 
inliniment  capable  de 
nous  les  (Iciuner  magni- 
fiques, car  en  lui  la  phi- 
logynie  n'est  pas  tout  ; 
en  lui  le  sens  de  la  Force 
et  le  don  de  l'incarner 
existent  à  un  •  haut 
degré  et  ne  doivent  pas 
s'éteindre. 

Wittig  possède  par- 
faitement son  métier, 
mais  il  a  le  dédain  le 
plus  sain  des  recettes 
de  l'école.  Son  ébauchoir 
et  ses  doigts  ne  sont 
guidés  (pie  par  .son  émo- 
tion et  pal  une  très  ma- 
^^istrale  entente  des  li- 
gnes générales,  des  syn- 
thèses. Il  conduit  les 
"""  '  mouvements    d'un  corps 

(jambes  et  torse  de 
Sphinx,  de  Dcfi).  les  plans  d'un  visage  (Destin), 
avec  le  plus  victorieux  scrupule  de  l'exactitude 
anatoinique  et  la  plus  vivace  autorité.  Il  manie 
subtilement  aussi  la  lumière  et  l'ombre.  Le  buste 
de  Mme  W.  G...  est  nové  à  demi  dans  une  atino- 
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sphère  de  douceur  quasi  nocturne,  tout  à  fait  déli- 
cieuse. 

\\"ittig  a  trente  ans.  ^Nlon  amitié  pour  lui  ni' 
m'a  pas  fait  partial.  Je  ne  l'ai  loué  que  dans  la 
mesure  de  son  talent.  La  faute  retombera  sur  moi, 
non  sur  lui,  si  je  n'ai  pas  mis  en  jilein  jour  ce  talent 


qui  a  dépassé  depuis  longtemps  l'ère  des  essais 
même  glorieu.x,  s'est  affirmé  par  plusieurs  ouvrages 
décisifs,  \'raies  pièces  de  musée,  et  imposera  demain 
le  nom  de  ce  jeune  à  tous  ceux  pour  qui  l'art  est 
une  Réalité. 

K.    A.    Fleurv. 
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PAUL  CKOIX-MARIE  —  petit  sai.on  en  noyer  sculpté 
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LI-:  mois  dernier,  j'ai  visité,  au  Pavillon  dv 
Marsan,  le  quatrième  Salon  de  la  Société  des 
artistes  décorateurs.  L'hospitalité  accordée  à  ce 
f^roujje  par  l'Union  centrale  des  arts  décoratifs, 
qui  est  le  Louvre  des  arts  apjiliqués  à  l'industrie, 
le  catalogue  où  l'on  relève  des  noms  généralement 
estimés,  m'inclinaient  à  la  plus  grande  bienveil- 
lance. Il  Enfin,  je  vais  peut-être  trouver,  me  disais- 
je.  un  meuble  moderne,  simjjle.  harmonieux, 
logique.  Enfin,  je  vais  me  réconcilier  avec  »  l'art 
Il  nouveau  "  et  comprendre  la  folie  d'enthousiasme 
dont  il  profita  en  irjoo.  Enlin.  je  vais  m'incliner 
devant  cet  art  cpii  ])rétcnd  à  faire  oublier  et  mé- 
priser l'art  des  (I-^lien,  des  Kicsrntr,  des  Pxiullr 
et  des  Oppcnor  !    ■■ 


Cependant,  à  feuilleter  le  catalogue  plus  atten- 
tivement, j'observe  que  dans  la  liste  des  membres 
il  y  a  fort  jieu  d'exposants  effectifs.  C'est  dire  que 
la  Société  ne  représente  en  rien  le  mouvement  d'art 
ornemental  contemirorain,  et  que  l'on  pense  instinc- 
tivement à  tous  ceux  qu'on  s'attendrait  à  voir 
rangés  sous  un  patronage  officiel,  et  qui  sont  ab- 
sents :  Bracquemond,  Charpentier,  Brosset,  la  i>rin- 
cesse  Tenitcheff.  ]iour  ne  citer  que  les  jirincipaux. 

On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  le  Pavillon  de 
Marsan  ouvre  ses  jiortes  à  une  manifestation 
aussi  restreinte,  qui  trouverait  tout  aussi  bien  sa 
place  au  Salon  du  mobilier,  à  la  Société  des  Ar- 
tistes français,  à  la  Société  nationale  des  He.iux- 
.Arts,    au    Salon   d'Automne. 
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D'autre  jiart,  cette  formule  des  «  artistes 
décorateurs  »  n'est  pas  bonue.  C'est  un  pléo- 
nasme. Tous  les  artistes  sont  des  décorateurs. 
L'art  décoratif  est  une  expression  qui  ne  signifie 
pas  grand'chose  et  qui  ne  spécifie  rien.  J'aime- 
rais mieux  qu'on  empknàt  la  formule  d'arts  apjili- 
(piés  à  l'industrie,  qui  marque  le  car. ictère  utili- 
taire   de    leurs    productions.... 

On  peut  considérer  les  meubles  du  punit  de 
vue  de  leiu'  architecture,  de  leui'  oniemeiitatiun 
et    lie    leur    exécution. 

Une  des  erreiu's  des  dessinateurs  de  meulilrs 
modernes  a  été  de  croire  qu'on  pi>u\'ai(  Ikhi- 
leverser    unpunénieut    leui'  architecture. 

On  ne  pourra  jamais  faire  en  sorte  qu'une  table 
ne  soit  pas  une  table,  une  chaise  ne  soit  une  chaise 
et  un  Ijuffet  ne  soit  un  Inittet.  Je  me  rappelle  avoir 
vu  en  iqoo  des  meubles  qui,  pour  se  siiif^'ulariser, 
avaient  pris  des  formes  lantastiques,  11  \'  a  un 
sens  logique  de  rameubleinent  ([ui  \  eut  un  ordre 
supérieur,  une  classification  de  détail  dans  les 
meubles  tl'une  habitation  comme  dans  les  ili- 
verses  parties  d'une  science  ou  dans  les  ili\i- 
sions  d'une  armée.  Cet  ordre  supérieur,  c'est 
l'iiarnionie  géné- 
rale qui  s'établit 
entre  l'ameuble- 
ment de  la  de- 
meure et  l'exis- 
tence de  celui 
([111  riuibite,  i|iii 
complète  ,  en 
quelque  manière, 
son  costume,  et 
qui  s'adapte  à 
son  âge,  ses  goûts 
et  ses  habitudes. 
La  hiérarchie  as- 
signe aux  dis- 
tributions    d'un 

appartement 
leur  caractère  et 
leui"  st\ie,  aux 
meubles  leur  for- 
me et  leur  re- 
vêtement. Ces 
meubles  diront, 
au  premier  as- 
pect, où  vous 
êtes,  et  vous  fe- 
ront sentir  com- 
ment vous  devez 
\'Ous   tenir. 

Il      faut       de 
plus  que  le  mcu-  BKACyUEMC^ND 

ble     soit     SUbor-  IDccui:  imiBUets,  m 


donné  à  la  foitniie  de  celui  (pii  l'achète,  et  qu'il 
ne  constilnc  p.i->,  dan>  nn  milieu  de  paysans  ou 
d'oiivi  ieis,  une  lamentable  ituitrefaçon  du  luxe. 
Il  y  a  dans  les  anciens  meubles  pi'ovinciaux 
de  très  beaux  nuKlèles  qui  ]ieuvent  être  exé- 
cutés très  facilement,  je  veux  dire:  à  bon  compte, 
l'ne  autre  erreur,  eiilni,  a  été  d'exagérer  la 
logique  constructive  du  meulile  ;  sous  prétexte 
de  bien-être,  on  a  créé  des  meubles  qui  n'ont  plus 
de  formes,  des  matelas  capitonnés  à  dossier  évasé 
sur  les(|uels  on  se  \'autre,  (  )r  un  uiriible.  comme 
une  conviisalioii,  indKpn-  nue  certaine  sociabi- 
lité, et  il  est  possible  —  à  preuve  les  fauteuils  du 
XVII''  et  du  wiii'' siècle  — de  construire  des  menl>les 
à  la  fois  beaux  et   confortables. 

Au  point  de  \ue  de  roulement,  on  constate 
que  les  artistes  modernes  sont  influencés  par 
l'art  gothique  et  par  l'art  jaiionais.  Ils  affection- 
nent ces  tronipc-riiil,  ces  imitations  littérales  de 
la  nature  qu'on  obseixc  ilaiis  les  bronzes  jajionais 
et  dans  la  scul|iture  d<s  inonuments  du  mo\en 
âge.  Ces  trompe  l'i ni  sont  réalisés  a\ec  une 
ingéniosité  parfois  charmante,  et  contribuent 
beaucoiqi   au   siu-cès  de    l'oinaage.    Mais  il  \'  a  là 

une  exagération 
et  une  erreur 
de  ]>rincipe.  Il 
y  a  dans  ces 
motifs  décoratifs 
fondés  sur  le 
caprice,  sur  les 
excès  d'élance- 
ments, de  légè- 
reté, un  germe 
de  décadence, 
et  nn  véritable 
contresens  qui 
fait  jH'éférer  le 
détail  à  l'ensem- 
ble et  nuit  à  la 
staliilité.  L'er- 
reur de  principe 
\'ieiit  <le  ce  que 
la  tradition  or- 
nementale est 
presque  complè- 
tement jierdue. 
(  )ii  ne  comprend 
pas  iiu'un  orne- 
ment est  cons- 
titué par  un  jeu 
de  lumière  et 
d'omlire.  ]>ar  une 
aral)esque  de  In- 
inièic.  .\ntre- 
nieiit  dit,  il  faut 
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Salon  des  Arlisics  décorateurs. 

V.A-.  EOLLOT  —    PIANO   a  qvece  et  tabouret 

EN    CITRONNIER    VERNI 

que  le  décor  ne  soit  pas  linéaire,  mais  qu'il  ac- 
cuse des  ])lans,  des  reliefs,  gradués  suivant  l'ac- 
centuation de  la  forme. 

Pour  ce  qui  est  de  l'exécution,  il  me  ]>lait  de 
raj5])eler  ici  l'adage  dont  David  avait  coutume 
de  se  servir  :  «  Ce  <iu'on  fait  vite  est  vite  vu  n. 
Et  le  Poussin  avait  déjà  écrit  :  <i  Les  choses  es- 
quelles  il  y  a  de  la  perfection  ne  se  doivent  pas 
V'oir  à  la  hâte,  mais  avec  le  temps,  jugement  et 
intelligence  ;  il  faut  user  des  mêmes  mo\-ens  à  les 
bien  juger  conune  à  les  bien  faire  ».  11  ne  maii(|ue 
pas  d'artisans  ])our  réaliseï'  une  exécution  jnir- 
faite.  Il  y  a  encore  ils  se  font  rares  -  des  me- 
nuisiers et  des  él)énistes  ca])ables  de  réaliser  les 
projets  les  jilus  audacieux,  et  de  faiie  honneur  à 
l'ancienne  tradition  française.  "  .Mais,  tandis  qu'au- 
trefois un  artiste  ébéniste  faisait  sortii"  son  meuble 
de  sa  matière,  comme  le  scul])teur  dégage  sa 
statue  de  son  marbre,  en  cou|iant  en  jjlein  bois 
moulures  et  bas-relief,  en  taillant 
dans  la  niasse  son  ornementation, 
suivant  un  plan  d'ensemble  mo- 
difié au  fur  et  à  mesure  de  l'exé- 
cution, donnant  ainsi  l'accent  à  sa 
touche  et  l'exjîression  de  sa  jien- 
sce  à  j'auvre  entière,  aujourd'hui 
le  même  meuble  se  divise  en  s])é- 
cialitcs  :  ici  le  corjjs,  là  son  enve- 
lop])e.  Les  menuisiers  établissent 
le  corps  du  meuble  avec  solidité,  (  t 
les  sculpteurs  en  bois,  les  ciseleurs 
en  cuivre,  les  ferronniers  et  autres 
ouvriers,  y  compris  la  machine,  exé- 
cutent toutes  les  ]Mèccs  de  ra])i)orls, 
telles  que  ligures,  attributs,  friseset 
moulures  courantes,  jianneaux,  bases 
et  cha])iteaux  de  colonnes,  corni- 
ches   et    couromii'Uicnl.    Tout    cela 


fait  dans  divers  ateliers,  souvent  à  de  grandes 
distances  et  toujours  sans  qu'aucun  des  ouvriers 
.lit  la  vraie  conscience  de  ce  qu'il  fait,  mo- 
dère ses  reliefs,  ou  accentue  son  travail  sui\-ant 
le  besoin  et  la  donnée  d'ensemble. 

(  )n  remarque  enfin  dans  les  meubles  modernes 
une  recherche  dans  la  beauté  et  dans  la  rareté 
de  la  matière.  Le  citronnier  est  d'un  emploi  pres- 
que courant  ;  on  revient  aussi  à  l'acajou  mat. 
On  emploie  bcaucouj>  le  chêne;  d'une  manière 
générale  on  jiréfère  des  bois  aux  tonalités  clai- 
res, et  on  poursuit  dans  le  meuble  comme  dans  la 
])einture  un  idéal  de  lumière  et  de  soleil.  Enfin 
on  parait  disposé  à  laisser  aux  bois  leurs  tonali- 
tés naturelles,  et  je  crois  (pie  les  bois  com])ri- 
més  et  vernis  ne  sont  jilus  employés  que  dans 
la  production  banale  et  courante. 

Il  me  tant  ici  indiquer  un  autre  danger,  l'emploi 
inconsidéré  des  liois  de  différentes  espèces  et  de 
différentes  couleurs,  qui  aboutit  souvent  à  une 
odieuse  marfiueterie.  La  marqueterie  réclame  des 
(jualités  de  goût,  de  mesure,  d'appropriation  et 
il'exécution    qui    ne    sont    plus    coutumières. 

Ce  qui  frappe  chez  les  artistes  modernes,  c'est 
l'absence  complète  de  direction,  c'est  l'anarchie. 
Sous  l'ancien  régime,  et  jusqu'à  la  tin  du 
x\Tii''  siècle,  les  corporations  maintenaient  une  cer- 
taine tenue  dans  l'exécution.  L'ancienne  manufac- 
Imc  des  (iobelius  ne  fabriquait  pas  seulement  des 
tapisseries,  mais  des  meubles.  Le  mol  meuble 
s'appliquait  à  tout  ce  qui  sert  à  l'ornementation 
et  la  garniture  intérieure  de  l'immeuble  qui  est 
l'habitation  :  pour  les  murs,  des  tapisseries  à  per- 
sonnages ('t  des  boiseries  sculptées  avec  les  pein- 
tures (pii  s'y  encastraient:  ]iour  les  parquets,  les 
grands  tapis  exécutés  à  la  Savonnerie,  dans 
des  ateliers  dépendant  des  Gobclins  ;  pour  l'éclai- 
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rage,  des  lustres  et  candélabres  en  bronze  doré 
avec  adilition  de  cristal  de  roche  ;  ];oui  la  taliU-, 
la  riche  argenterie  avec  les  snrtonts  nuifjnituiurs  ; 
pour  l'aineublenient,  les  fauteuils  et  chaises  en 
l)ois  sculpté  et  doré,  recouverts  de  tapisseries  ou 
d'étoffes  brodées,  les  cabinets  d'ébène,  d'écaillé 
ou  de  bois  ]irécieux  ornés  d'inciustations.  les  tor- 
chères, les  tables  de  riches  matières  i chaussées 
de  pierres  dures  incrustées. 

Les  intentions  de  Colbert  à  cet  égard  ii'ssortent 
nettement  de  l'édit  de  nii\-end)re  i()i)j.  Lisez  ce 
que  l'ancienne  royauté  avait  su  conijirendre, 
mieux  que  la  républicpie  athénienne.  Tous  les 
considérants  seraient  à  citer,  je  m'en  tiendrai  à 
la  formule  du  décret,  à  ce  qui  fut  applique,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  l'art   frani;ais  : 

<■  I"  C'est  à  savoir  que  la  manufacture  des  tapis- 
series et  autres  ouvrages  demeurera  établie  ilans 
l'hôtel  appelé  dca  Gobclins.  maisons  et  lieux  et 
dépendances  à  nous  apjiartenant,  sur  la  priiici- 
])ale  porte  duquel  hostel  sera  posé  un  marbre  au  - 
dessus  de  nos  armes  dans  lequel  sera  inscrijit  : 
Manufacliirc    royale    des    meubles   de  la   couronne; 

«  2"  Seront  les  manufactures  et  dépendances 
d'icelles  régies  et  administrées  ]iar  les  ordres  de 
nostre  ami  et  féal  conseiller  ordinaire  en  nos  con- 
seils, le  sieur  Colbert,  surintendant  de  nos  liâti- 
ments,  arts  et  manufactures  de  France,  et  ses 
successeurs    en    ladite    charge  ; 

«  j°  La  conduite  particulière  îles  manufactures 
ajipartiendra  au  sieur  Lebrun,  notre  premier 
j)eintre,  sous  le  titre  de  directeur,  suivant  les 
lettres  que  nous  leur  avons  acconlées  le  S  mars  1663; 

«.  4''  Le  surintendant  de  nos  bastiments  et  le 
duecteur     sous     lui     tiendrcuit      la     manufacture 


remplie  de  bons  peintres,  maistres  tapissiers  de 
haute  lisse,  orphèvres,  tondeurs,  graveurs,  lajîi- 
daiics,  menuisiers  en  ébène  et  en  bois,  teinturiers 
et  autres  bons  ouvriers,  en  toutes  sortes  d'arts  et 
métiers  qui  >ont  établis  et  cjue  le  surintendant 
de  nos   bastiments   tiendr.i   nécessaire  d'y  établir. 

"  Donnés  à  l'aris,  au  mois  de  novembre  1(107,  et 
de  notre  règne  le  vingt-cinq. 

«  Signé  :  Loris.    » 

La  manufacture  des  dobelins,  ainsi  agrandie, 
et  rendue  à  sa  véritalile  destination,  assurerait 
cette  homogénéité,  cette  unité  de  vues  qui  manque 
de  nos  jours  aux  arts  appliqués  à  l'industrie.  Elle 
loiirnirait  les  ])alais  nationaux,  les  ministères, 
qui  sont  obligés,  lorsqu'ils  veulent  bien  restituer 
leurs  meubles  anciens  aux  musées,  de  s'adresser 
à  l'industrie  ]irivée.  Elle  serait  autorisée  à  fournir 
des  meuliles  comme  des  tapisseries  aux  jiarticu- 
liers.  Elle  montrerait  aux  artisans  modernes 
qu'évoluer  ne  signihe  jias  bouleverser,  qu'on  ne 
peut  s'affranchir  radicalement  du  passé,  que  le 
passé  pèse  sur  nous,  (lue  les  artistes  du  xvi'\  du 
xvii^'  et  du  xvii^'  siècle  n'ont  jamais  cherché  à 
créer,  mais  à  s'adapter,  que  les  arts  et  l'industrie 
en  France  furent  constamment  guidés  jiar  l'art 
antique,  (]ue  tous  les  styles,  autrement  dit  les 
déviations  de  l'art  et  de  l'industrie,  en  dérivent 
plus  ou  moins,  et  qu'en  tout  temps,  sauf  de  nos 
jours,  les  artistes  se  sont  préoccupés  de  chercher 
les  variations  d'un  thème  unique,  de  rassou])lir 
et  de  l'adapter  à  la  mode,  d'innover  dans  le  détail, 
non  dans  l'ensemlile,  en  subordonnant  toujours 
l'ornement  à  l'architecture  du  meuble,  et  l'archi- 
tecture   du    meuble    à    celle    de    l'haliitation. 
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TABIKAIX  KT  FASTHLS  VV.  MaRV  CASSATT  (G'((/c- 
rics  Durand-Rnel.  lit.  nu-  Ldlfitle).  —  La  pein- 
ture (le  Miss  Mary  Cassatt  est  ])aisil3le  et  sans 
inquiétude.  Cette  exposition  le  prouve.  Sauf  quel- 
ques exceptions  (et  encore  tout  imprégnées  du 
sentiment  unique  qui  anime  le  reste  de  l'ceuvrel.il 
n'y  a  là  que  des  Materniiéx.  C'est  devenu  un 
truisme  que  dire  de  iliss  Cassatt  qu'elle  est  le 
peintre  de  l'enfant. 

Les  Maternités  de  Carrière  sont  célèbres,  et  à 
juste  titre.  Mais  Carrière  était  un  pensif  et  un 
apôtre;  il  tâchait  toujours  de  faire  pressentir  au 
delà  de  ce  qu'il  peignait  des  intentions  et  des  rêves. 
Dans  ce  groupe  que  forme  la  mère  allaitant  ou 
embrassant  son  enfant,  il  ne  vo\ait  que  la  mère, 
parce  que  c'est  en  elle  (|ue  sont  concentrées  les 
plus  grandes  puissances  d'expression.  C'est  vers  la 
mère  que  se  dirige  l'intérêt,  et  je  devrais  même 
dire  la  pitié.  Et  il  ressort  de  ces  toiles  à  jamais 
illustres  une  impression  de  rêverie  religieuse,  un 
frisson  humain  et  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  d'atten- 
dri que  renforce  encoïc  la  qualilé  de  la  lumière 
sourde  et  mystérieuse 
où  se  devinent  ces  for- 
mes primordiales. 

Mais  Miss  Cassatt 
peint  surtout  l'enfant, 
l'enfant  qui  tette  et  (pii 
saute  et  qui  remue,  et 
qui  ])ousse,  la  petite 
fleur  ([ui  se  dévelojjpe 
en  dévorant  la  force 
maternelle.  Elle  le  jieint 
en  plein  soleil,  heureux 
de  vivre,  sans  intentions 
et  sans  retours  attris- 
tants de  la  pensée,  car 
elle-même,  on  le  devine, 
est  heureuse  de  les  ai- 
mer, les  trou\'e  vivants 
et  beaux,  la  gaieté  du 
monde. 

Il  ne  faut  |)as  chercher 
là  dedans  la  vie  inté- 
rieure, la  pensée,  le  rêve. 
Non.  C'est  de  la  juin- 
turc  saine  et  fraîche, 
joyeuse  et  simple,  la 
peinture         exactement  f;M||l.,    ll-oliaX 


ailaptée  aux  idées  d'mie  miss  de  bonne  liunieur, 
d'esprit  clair,  méthodique  et  tranciuille,  ])our  (.[ui 
la  vie  n'a  pas  plus  de  mystère  qu'un  beau  jour 
d'été  commencé  hygiéniquement  et  savouré  avec 
ingénuité.  11  en  ressort  une  impression  harmo- 
nieuse et  re)iosée,  que  rien  ne  vient  troubler. 

La  techniciue  non  plus  dans  laquelle  sont  conçues 
ces  (cuvres  sans  prétention  n'a  rien  ([ui  puisse 
bouleverser.  Elle  est  excellente  (Degas  a  passé  par 
là)  et  il  n'y  a  rien  à  en  dire,  sinon  ceci,  qui  peut 
passer  aujourd'hui  pour  un  grand  compliment  : 
elle  ne  veut  pas  nous  en  faire  accroire.  Et  cette 
absence  de  prétention  dans  le  tra\ail  est  aussi 
satisfaisante  que  l'autre,  l'absence  de  tourmenté 
dans  le  choix  des  sujets. 

Sauf  dans  Caresse  maternelle,  où  deux  petitsgosses 
se  regardent  d'une  manière  si  comique,  rien  (pu 
rappelle  le  genre,  même  de  loin. 

11  y  a  là  des  enfants.  Ils  ne  font  rien,  ils  ne  jouent 
pas  au  bilboquet,  ils  ne  font  pas  d'eftets  d'ateliers: 
ils  vivent,  ils  exécutent  les  quelques  mouvements 
primordiaux  de  leur  jeune  et  neuve  existence,  et  ce 

jirétexte  suffit  i)our  faire 
de  la  belle  et  solide 
l)eiiiture. 

Feintikes,  pastels, 
dessi.ns  et  lithogka- 
l'iiiEs  d'Odilon  Redok 
[dalerie  Dr  net.  zo,  rue 
Royale).  —  Par  (]uel 
])rcstige  de  l'imagina- 
tion l'art  de  M.  Redon 
a-t-il  pu,  aux  ti'm|is  du 
symbolisme,  passer  pour 
mystérieux  et  intense, 
]iour  hallucinant  et  fée- 
rique. Si  j'en  juge  jiar 
cette  exjîosition,  du 
moins,  car  on  ne  sait  ja- 
mais ce  que  gardent  les 
amateurs,  au  secret  de 
lems  maisons,  dans  la 
propice  jjénombre  de 
letus  cabinets. 

On  demeure  sur])ris, 
et  t  rès  douloureusement, 
de       la      disi)roportion 
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l'intention  et  la  réalisation,  entre  le  rêve  et  la 
technique.  Je  ne  suis  ])as  ennemi  en  peinture 
<les  inspirations  extra-]>ieturales.  et  ]<■  ne  parta.ije 
pas  du  tout  le  préjugé  actuel  c|ui  veut  que  l'un 
n'ait  en  vue  uniquement  que  la  matière  de  l'uUNre 
d'art.  (  e  jjréjugé,  d'ailleurs,  on  ne  s.iit  que  trop 
où  il  nous  mène.  Mais  encore  laut-il  que  ces 
inspirations  qui  demandent  im  talent  du  reste 
autrement  solide  et  nourri  i\uv  celles  puisées  dans 
la  simjile  copie  de  la  nature    brute  soient  per- 

ceptililes  et  s'imposent  au  puMic  . 

Les  thèmes  au.xqnels  s'attacpie  le  pinceau  de 
M.  Redon  demanderaient  le  génie  tout  au  nionis 
de  Gustave  Mo- 
reau ,  lequel  même 
échoua  si  sou- 
vent. 11  se  con- 
tente de  les  trai- 
ter d'un  dessin 
sec  et  pauvre, 
avec  une  coideur 
sans  nuance,  pla- 
quée à  cru  et 
sans  raison.  Et  ce 
sont  non  pas  des 
fleurs  de  rêve, 
mais  des  fleurs 
inexistantes,  iron 
])as  des  mytho- 
logies  pleines  de 
rêve  et  de  sym- 
boles, mais  de 
mortes  esquisses 
où  se  promènent 
gratuitement  des  personnages  inanimés  et  raides. 

Tout  cela  est  pauvre,  inerte  et  enfantin.  Lorsque, 
oubliant  ses  rêves  inutiles,  l'artiste  veut  étudier 
consciencieusement  la  natine,  comme  en  ses  minu- 
tieuses sanguines,  alors,  malgré  un  reste  de  gau- 
cherie, on  est  content  d'admirer  sa  patience  et  son 
application,  et  l'on  voudrait  qu'il  n'eut  cédé  qu'ajjrès 
ces  études  fructueuses  à  la  tentation  redoutable 
de  suggérer  des  halluemations    et    des    symboles. 

Je  ne  parle  pas  de  l'exposition  Maurice  Denis, 
<à  la  même  galerie,  M.  Arsène  Alexandre  traitant, 
dans  le  même  numéro,  l'iemii-  entier  de  ce  com- 
plexe artiste. 

E.xposniox  \'riLl,ARD  {clu-z  MM.  Inrulicim 
]cunc.  15,  ;•;/('  Richepance.  —  ^L  X'uill.ird  est  déli- 
eiiux.  Il  n'y  a  rien  d'autre  à  dire.  Ce  n'est  jias  un 
mince  mérite  que  d'être  délicieux.  ;uijourd'lun, 
rntouré  comme  on  est  de  folies  et  d'outrances.  On 
ri-(iue  d'y  jierdre  et  le  goût  et  le  sentiment  des 
nuances.  M.  Vuillard  n'est  pas  jnêt  de  |ierdre  ce 
goût,  ni  ce  sentiment-là. 
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("'est  le  poète  des  intérieurs.  Encore  l'est-il  à  sa 
façon.  En  effet,  il  n'est  ])as  intimiste.  Il  ne  cherche 
jamais  à  dégager  l'iumianité  des  choses,  à  Ijaigner 
ses  tlécors  d'une  atmosphère  émouvante.  Ces  salons 
et  ces  chambres,  et  les  mille  objets  qui  sont  dedans  : 
canapés,  tajiis,  meubles,  bibelots,  murs  et  ])erson- 
nages  eux-mêmes,  sont  traités  comme  les  flems 
d.'un  bouquet.  Malgré  que  l'observation  en  soit 
exacte  juscpi'à  la  minutie  et  subtile  jusqu'à  la  divi- 
nation, tout  ce  (]u'il  peint  p.irait  toujours  assemblé 
connue  un  hompiet  :  ■  à  souhait  ))our  le  jilaisir  des 
\eux  «. 

Cet  arrangement  <le  la  lé'alité  n'est  de  la  transijo- 

sition  artistique 
qu'à  un  jioint 
secondaire.  Mal- 
gré tout,  on  reste 
charmé,  mais  pas 
ému.  Il  n'y  a  pas 
mo\'en  d'être 

enui. 

Après  tout, 
nous  émouvou" 
est  le  dernier  des 
soucis  de  \l.  \'uil- 
lard.  et  c'est  par- 
faitement son 
droit  de  piroposer 
une  (c'uvre  su- 
jierhcielle  à  notre 
admiration,  puis- 
qu'elle est  ravis- 
sante. Seule- 
ment, voilà.  Il 
ne  t.iut  pas  se  rapjieler  ipi'il  existe  un  peintre 
ai)pelé  Le  Sidaner,  dont  chaque  touche  est  aussi 
sensible  que  celle  «le  \  lull.inl,  mais  dont  l'art  tout 
entier  est,  en  outre,  animé  de  je  ne  sais  quelle 
sui!_gestii)n  mvstérieuse.  Et  ([u'on  ne  vienne  jias 
parler  de  "  littérature  «  et  «  d'ém(jtion  troj)  facile 
due  au  choix  des  sujets  «.  Non,  c'est  de  tout  autre 
chose  qu'il  s'agit.  ;\1.  Le  Sidaner  anr.e  la  nature  et 
la  »  traite  »  avec  resiiect.  M.  \'uiil,inl  s'amuse  a\'ec 
elle. 

Exposition  rétrospective  i)'(i;i\res  de  Guil- 
I  AUMIN  (Galeries  Rosenlieri;.  jiS.  avenue  de  l'Opéra). 
—  Celui-là  aime  la  nature,  et  beaucouii  ])lus  (|ue 
M.  \'uillard.  Mais  il  n'a  iioint,  pour  exprimer  ce 
sentiment,  la  grâce  séductrice,  les  jolies  manières, 
la  galanterie  avec  laquelle  M.  X'inllard  en  capte 
tout  au  moins  les  faveurs  superficielles,  les  sourires. 

Ce])endant,  il  est  rude  et  sincère,  et  cela  lui  fait 
|)ardonner  tontes  ses  insnflis.inces. 

Ses  paysages  —  ce  sont  surtout  des  paysages 
([u'il  peint  —  sont  d'une  matière  un  ])eu  lourde,  un 
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peu  tt-rnc,  et  d'une  solidité  ])arfois  rchaihative. 
On  ne  s'explique  pas  bien  non  jilus  iwuniuoi  son 
œuvre,  où  ne  chante  jamais  aucun  rouge,  est 
attristée  de  ces  tons  lie  de  vin.  gratuits  et  irréels 
sans  nécessité  décorative  ou  pittorescjuc. 

Certains  sites  pourtant  de  son  pa\s  natal,  traités 
sans  doute  avec  jilus  de  ferveur  que  les  autres. 
rins7)irent  niieu.x,  lui  donnent  des  nioxens  inat- 
tendus. Alors  il  devient  clair,  tendre  et  joyeux. 
LJnc  lumière  jjrintanière  circule  dans  les  sous-liois  et 
sur  les  rivières,  les  verdures  sont  rafraîchies,  le 
ciel  se  lave  et  l'on  est  satisfait  devant  ces  tableaux- 
là  comme  en  face  des  meilleures  peintures  dues  aux 
maîtres  de  jiremier  jilan  de  l'impressionnisme. 

SOCIÉTK        INTERNATIONALE        d'aQUARELLISTES. 

Ou.\TRiÈ.ME  EXPOSITION  (Galeries  Georges  Petit,  S, 
rue  de  Sèze).  ■  A  voir  cette  exposition,  on  est  forcé 
de  reconnaître  malgré  soi  la  vérité  de  cette  amusante 
plaisanterie  d'atelier  selon  laquelle  la  ])einture  à 
l'huile,  c'est  à  la  fois  bien  |)lus  difficile  et  bien  plus 
beau  que  la  jieinture  à  l'eau. 

A  peu  près  seul.  M.  Jeaiu's  jirmi\e-t-il  ([u'uii 
artiste-né  emploie  les  procédés  qu'il  \<-ui.  Encore 
celui  dont  il  se  sert  est-il  bien  particulier.  J'ai  parlé 
ici  même  l'an  dernier  de  sa  façon  <le  comprendre 
l'aquarelle.  C'est  une  manière  de  fresque  sur  papier. 
qui  j)ermet  d'obtenir  les  effets  combinés  de  la 
gouache,  du  pastel  et  de  l'huile.  Les  huit  leuvres 
jirésentées  cette  année  sont  jteut-être  jjarmi  les 
plus  caractéristiques  qu'il  ait  jamais  ])roduites,  et 
les  plus  parfaites.  Les  Saules  à  Curlina.  jKir  exemple, 
c'est  l'effusion  même  de  la  hunière  dans  un  jniysage, 
l'âme  de  son  atmosjihère,  et  quant  à  la  Chair  de 
l'cnise,  ce  chef-d'ceuvre,  il  atteint  au  syndjole  par 
la  puissance  ex])rcssive,  la  synthèse,  l'émotion  larc 
et  subtile  qu'il  dégage  et  qu'il  inqtose.  Si  M.  jeanès 
continue  aussi  vite,  il  sera  d'ici  i)eu  un  grand  artiste. 

A  côté  tle  lui,  tout  ])arait  ])àle,  et  ceiieudant  je  ne 
voudrais  oublier  ni  Alexandre  Robinson  (|ui  a 
(|uelque  chose  de  Brangvvin,  ni  Lebasque,  quoicpie 
je  l'aime  mieux  ])eintre  à  l'huile,  ni  William  Horton, 
ni  les  belles  choses  de  Eougerousse. 

Et  la  rétrospective  d'Adol])he  Her\ier  est  ])lus 
qu'intéressante.  Il  y  a  là  des  merveilles,  et  quand  on 
pense  à  la  date  où  elles  ont  été  jiroduites,  on  com- 
mence à  res]iecter  l'éjioque  romantique  et  à  s'a])er- 
cevoir  (ju'elle  a  ])roduit  des  honunes  cajiables  de 
comi)rendre  avant  rim])ressionnisme  —  la  vie 
<les  choses  et  de  la  lumière. 

I-Xl-OSITION  Ci.  A(;tTTE  (Mme  .Makcei.  SEMH.vr) 
{Galeries  Georges  Petit,  H,  rue  de  Sèze).  -  Curieuse 
tentative  que  celle  de  traiter  tous  les  i)aysages. 
toutes  les  lumières  avec  la  gouache.  Mme  .Agutte 


s'y  est  essayée  et,  de  l'avis  des  ])lus  autorisés,  elle 
s'en  est  tirée  à  merveille.  Ces  interjirétations  sont 
loin  d'être  désagréables.  Scintillants,  innombrables, 
radieux  apparaissent  les  sites  qu'elle  a  peints  au 
cours  de  ses  voyages.  Si  l'Italie  semble  l'avoir  ins- 
pirée j)lus  heureusement  que  tout  autre  pays,  son 
Egvpte  et  sa  Suisse  ne  manquent  pourtant  pas 
d'intérêt.  Elle  affectionne  les  vallées  où  se  presse 
l'étincellement  des  toits  des  \-illes  st)us  l'incendie 
du  ciel  clair,  elle  adore  la  clarté.  Cette  clarté  pour 
elle  n'est  jamais  trop  franche,  trop  crue,  trop  vive, 
et  cela  fait  plaisir,  cet  amour  fou  de  la  lumière.! 
presque  sans  roncession  même  au  souvenir  de 
l'ombre. 

Exposition  de  pointes  sèches  et  sanguines 
DE  E.  Lequev.x  (Galerie  d'art  décoratif,  7,  rue 
I.ajfitte).  —  Délicat  et  discret,  M.  E.  Lequeux  étudie 
avec  la  même  douceur  des  maternités,  des  scènes 
intimistes,  des  ]xiysages  mélancoliques  de  Bruges. 
.■\rt  qui  ne  cherche  pas  à  étonner,  mais  qui  trouve 
le  chemin  de  l'émotion  par  des  moyens  sans  doute 
trop  simples  pour  certains  incpiiets.  mais  qui  valent 
bien  les  autres  procédés. 

D'ailleurs,  ses  pointes  sèches,  plus  précises  et  jilus 
mordantes  que  ses  sanguines,  je  l'avoue,  parfois  un 
|K'u  molles,  malgré  le  charme  de  leur  rêverie,  sts 
pointes  sèches  séduisent  ])ar  la  sûreté  de  leur  trait, 
la  sobriété  de  leur  couq)osition.  \.v  Portrait  d'eu  faut 
(pie  nous  reproduisons  est  tout  à  fait  ravissant. 

Remarqué  avec  ])laisir,  dans  la  même  galerie,  des 
cuirs  originaux  et  très  personnels  de  Mlle  (ler- 
main. 

Exposition  Julien  Ll.mokdant  :  peintures, 
ai/uarclles.  dessi)is  (du  i'"''  au  i')  décembre).  — 
On  se  rapjielle  le  succès  qu'obtinrent  aux  derniers 
Salons  d'Automne  les  grandes  décorations  murales 
de  Julien  Lemordant.  Le  ]ieintre  du  pays  de 
l'enmarc'h  exjiose  actuellement  à  la  galerie  Devam- 
bez  (boulevard  Malesherbes)  une  série  d'œuvres. 
peintures,  aquarelles,  dessins,  qui  donnent  de  son 
talent  une  idée  singulièrement  forte.  On  retrouve 
dans  cet  ensemble  les  qualités  merveilleuses  du  colo- 
riste et  du  dessinateur,  la  i)ersonnalitc  puissante 
d'un  créateur  de  synthèses.  On  peut  suivre  devant 
ces  (tuvres,  témoin  d'un  labeur  acharné,  magni- 
lique,  la  ])rogression  de  son  constant  effort.  Nul 
peintre  n'a  mieux  traduit  ipie  Julien  Lemordant 
le  pays  «  bigouden  »,  l'àpre  et  grandiose  décor 
de  l'enmarc'h  la  vaste  désolation  de  la  i>lage  de 
Porscarn  que  terme  au  loin  la  Torche,  et  cette 
noble  race  maritime  si  haute  et  si  forte  dans  le 
malheur. 

l'    M. 
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Musin  GuUiera,  \a.  )iu-  l'ii  rn-Cliaiioii. —  l'.\]iositii)ii  plu- 
rale d'Art  ap])li(|iir.  toii'i  k-s  jour-»  <li-  lo  licuns  à 
4  heures,  le  Iniuli  matin  excepté. 

Coopt-ratirc  des  A>tisl,f,  .;.  ))«■  /.d/filti.  —  Exposition  ]  rr- 
manentc  d'annres  de  inaitres  modernes. 

II,  rue  Vaiiqiielin  {V"  mr.].  —  Exposition  ])osthunu-  de 
Jnlcs-Antome   I.egrain.   et   d'nti  .^rotiiie   de   ses  amis. 

<ialeries  Dutand-liiiel.  —  Première  e.xposition  de  la  Société 
des  Peiiitres-Cfra\enrs  français,  organisée  sous  la  pré- 
sidence de  y\.  Léonce  Penedite. 

(jiilciies  £»<,'.  Hlol.  II.  me  h'irliepdiiCe.  —  K.\i:ositions 
d'oeuvres  de  .Mnus  Clainlel,  l'evore.  Kliot.  l.elieau. 
Osterlind. 

Exposition  Jansstnul.  g.  impartie  de  l'.-lslioliibe  inie  de 
Vaiigirard,  1 191. 

Galerie  Arthur  Tooth  et  /iU.  41.  hoiileetnd  d,  <  C,ip:(,,'iies.  — 
Exposition  d'eaux-lortes  en  couleurs  de  Mme  ^■aughan 
Trowbridge. 

Oiilene  de  laBodiiiière.  iS,  rue  Saiiit-I.<i:nre.  —  Première 
exposition  artistique  (peinture,  jiastels,  aquarelles) 
de  la  saison   ipoS-igoo. 


(uileiie  des  .lilistes  itioil,  nus.  19,  me  Cauiiuiitni 

tion  lie  Lambert. 
Cercle  des  Humoriste':.  ;i..  rue  de  lu  Vietoire.    ■ 

exposition. 
Musée  d'f.niiery,    59,    avenu. 

-M.  Sunko   Souguioura. 
Lu    /'ulelte.  atelier  de  peintuu 

ICxposition  des  peintures 


-  l/.xposi- 

Premiére 

du    llois.      -    Peintures  de 


iS.  rue  du  Wil-de-Clâee.  — 
t  gravures  de  MM.  Belkiue, 
Bonssenganlt,  von  Biilow,  Cacnn,  Mlle  Cellier,  Chi- 
rokov.  Dunoyer  de  Segonzac,  P. -A.  Lavre,  Mnu-  I''avre- 
Lanoa,  nohlenberg,  .Mlle  Jacovlefl.  .\.  J.irl,  Kostenko, 
Mlle  Krougl'cofî.  Morean,  Ozenfant.  Rozsalfw  Mme  Sa- 
lomon,  \'erdè  Delisle,  Aille  \'olmoeller. 

ETRANGER 

LiÉoE.  —    \  ingt-troisième  Salon  de  VŒuiie  des  .-lrtis!,.i, 

la  Gravure  en  couleurs. 
Phil.\deli'11if..   —  Exposition  de  la  Société  des  .\qnarel- 

listes.  Pasfeilistes.  Dessinateurs  jusqu'au  20  décembre. 


Le    Mouvement   Artistique 
à   l'Etranger 


ALLEMAGNE    DU    SUD 


T  ES  galeries  llemeu\.uin  scint  coutuniières  des  c-xpo- 
^^sitions  les  plus  disparates,  mais  les  pins  significatives 
aussi,  de  nos  hivers  mnnichois.  Maîtres  d'hier  ou  de  demain, 
artistes  allemands  ou  étrangers,  il  y  a  toujours  à  y  trouver 
<piel<iue  jouissance  d'art  très  spéciale,  en  dehors  des 
grandes  et  fatigantes  expositions  annuelles.  Revoir  en 
une  fois  une  quarantaine  d'œuvres  de  Théodule  Ribot.  par 
exemple,  ne  serait  i)as  un  mince  régal  à  Paris  même.  Ici, 
ce  l'est,  il  va  sans  dire,  encore  mieux,  et  cepenilant  le  fait 
n'a  rien  (pii  nous  tloi\e  surprendre,  tant  l'art  Irançais  se 
met  à  circnlrr  à  tra\ers  ]',\lleiu;\«;ne  depuis  queUpies 
années.  Nous  nous  snninu's  donc  une  lois  de  plus  le]  ris 
il'admiration  ]iour  les  énergi<pies  \'isa,i.;i-s  et  K's  s(,i|,[t.., 
natures  mortes  de  cet  Espagnol  de  Cok  inbes.  qui  ]Kniitant 
continua,  avec  une  si  belle  vaillance  misanthrope,  une  austé- 
rité si  sobre,  peut-être  autant  la  tradition  des  Le  Nain 
et  de  Chardin  cpie  celle  de  N'elasqufi;  ou  de  Ribeira.  Les 
bohémiens  dé})enaillés.  les  ravaucleuses,  les  marmitons, 
la  vieille  an.x  parchemins,  les  mendiants,  tous  ces  vi.sages 
et  ces  mains  enlevés  par  une  seule  lumière,  sortis  par  la 
griffe  soudaine  d'une  seule  clarté  latérale,  soit  de  fonds 
<lc  ténèbres  transparentes,  soit  de  péucmbres  grises  ou 
argentées  d'une  insigne  distinction  ,  tous  ces  masques  bour- 
geois ennoblis  de  l'énergie  du  maitre.  simplifiés  par  la 
puissance  du  contraste,  empâtés  jusqu'au  reliel  avec  une 
<le  ces  hardiesses  et  de  ces  bravoures  qui  trouvent  eu  elles- 


mêmes  leur  récompense,  nous  les  vivons  consultés  a\"ec 
la  même  satisfaction  et  approliation  qu'il  y  a  vingt  ans. 
Ces  touries  et  ces  poteries  vernissées,  ces  côtelettes  et  ces 
rogiUiUs,  ces  aulx  et  c^-s  ]:oires  coupées  nous  ont  fait  com- 
jtrendie  une  lois  de  plus  (pie  de  tels  exercices  jienvent  être 
admirablement  préparatoires  à  des  Dépositions  de  Cioi.x 
et  à  des  l'iométhics,  dont  les  esquisses  ne  seraient  ]ias  si 
sa\ ouieuses  sans  cette  belle  prati(]iie;  ap])rise  aux  sordides 
mauiemeuts  de  la  cuisine  et  du  cellier.  Ces  jiieds  sales 
comme  des  p(,mmes  de  terre,  ces  mains  ridées,  .pu  aii])ré- 
liendeiit  quelipie  iuau\*ais  luuuard,  ont  bien  leur  jioésie, 
puisqu'ils  racontent  toute  une  existence  de  guenserie, 
et  .Mlssi  bleu  tes  (pu-lques  o-ills  et  Ces  cpieUpies  légumes 
enlevés  clu-z  la  tiuilién-  \]\\  toin,  et  passés  subitement  an 
rang  d'a'u\'res  d'art.  Lue  telle  jiemture  n'i'st  possible 
que  dans  les  grandes  \illes,  ipiand  le  mé()ris  des  fcîules  et 
la  luiséie  vous  claquemurent  d.uis  des  ateliers  laids  et 
vides.  .Mors  on  se  cranqionne  au  premier  objet  venu,  et  cai 
le  pari'  de  sa  fureur  d'art,  jamais  à  la  cantpagne.  même  les 
jours  (K-  jiluie.  ou  n'aura  l'idée,  ni  surtout  l'envie,  tie 
lieinilre  des  bodegones.  Et  je  rajiporte  ici  la  question  que 
m'adressait  un  jeune  écrivain  slave  en  sortant  de  cette 
expositiiui  :  ■  <,_)u'ai-je  appris?  J'ai  un  point  de  comi>araison 
de  ])lus.  c'est  \rai  ;  mais  ai-je  eu  une  seule  minute  l'âme 
élevée  ])ar  ces  choses  ?  »  Et  (piilqu'un  de  ré)ioiulre  :  ••  C'est 
déjà  un  enseignement  que  de  voir  une  chose,  quelle  cpi'elle 
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>oit,  sujiOrifurfment  accomplie  .  Kîliot,  du  reste,  eut  de 
plus  nobles  ambitions.  I.a  mort  vint  trop  vite.  Il  était 
maître  de  son  métier,  il  allait  seulement  l'appliciiier  à  des 
couvres  dignes  de  lui.  V.l  à  cotte  concjuête.  ipii  ilevait  être 
sa  seule  Un.  chacun  sait  qu'il  fut  héroïque. 

Deux  grands  artistes  allemands  ou  bien  subirent  mi 
temps  son  influence  ou  bien  se  rencontrèrent  fortuitement 
avec  lui  à  un  certain  stade  de  le\ir  évolution  :  je  veux 
]>arler  de  I.eibl  et  de  Lenbach.  On,  montrait  chez  Heine- 
mann,  en  même  temps  que  les  œuvres  du  maître  français, 
un  portrait  de  princesse  russe,  par  le  peintre  de  Bismarck, 
c]ui  pourra  passer  quand  on  vomira  pour  du  Ribot.  Lenbach 
n'a  pas  toujours  été  aussi  heureux.  Depuis  sa  mort,  du  reste, 
on  n'a  jamais  vu  tant  passer  de  ses  portraits  dans  le  com- 
merce, et  de  si  mauvais. 

L'exposition  île  M.  Kaiser  ne  nous  a  rien  appris  sur  un 
paysagiste  que  nul.  à  .Munich,  ne  saurait  ignorer,  mais 
nous  a  inieu.x  fait  sentir  l'unité  de  son  œuvre.  Plateau  bas 
et  triste,  au  ras  du  cadre,  avec  d'immenses  ciels  où  se  jouent 
les  drames  du  nuage  et  des  rayons,  atmosphère  bourrue  et 
sol  revcche  de  la  Bavière,  la  guipure  d'.Mpes  toute  petite 
à  l'horizon  au  delà  de  la  frange  des  forêts  ;  des  arbres  gélifs 
et  des  buissons  pauvres,  des  charrières  pierreuses,  telles  des 
égratignures  de  ronces,  à  travers  des  gazons  ras  et  des  blés 
mal  mûrs  ;  le  sentiment  <lu  vent  cru  qui  passe  et  repasse 
sans  cesse  du  lac  de  Constance  à  la  Salzach  et  du  Danube  à 
la  montagne  ;  les  clochers  bulbeux  et  les  clochers  en  che- 
vron, les  deux  types  ordinaires  du  ]>ays.  en  houlette  au- 
«lessus  des  petits  troujieaux  de  maisons,  tapis  clans  les 
champs  ;  des  tonalités  gris  cru  et  vert  triste  d'une  rare 
mélancolie,  <pielque  chose  d'agité  et  de  frileux,  une  incpiié- 
tude  cpii  vous  renvoie  d'un  horizon  à  l'autre,  telles  sont  les 
caractéristiciues  générales  de  l'œuvre.  L'e.xception  mainte- 
nant, ce  sont  les  grands  arbres  isolés  dans  la  plaine,  qui 
paraissent  démesurés  dans  le  ciel,  tant  la  ligne  d'horizon  a 
été  placée  bas  ;  le  cours  sinueux  des  petites  rivières  rem- 
plissant si  exactement  leur  lit  ipie  la  surface  argentée  con- 
tinue la  ligne  droite  de  la  prairie....  Peinture  saine'et  rude 
comme  le  pays  qu'elle  représente  et  dont  elle  semble  un 
produit  aussi  ilirect  (pie  la  faune  et  la  (lore. 


L'œuvre  tie  M.  Thalmayer.  qui  a  eu  les  honneurs  d'une 
autre  exposition,  nous  décrit  une  région  de  la  Bavière 
toute  différente.  quoi<iue  toute  voisine  :  celle  qui  suit 
immédiatement  le  plateau  plat,  sobre  et  réche  de  M.  Kaiser, 
c'est-à-dire  le  plateau,  cette  fois  bosselé  et  d'une  incroyable 
lu.xuriance  et  verdeur  de  végétation,  qui  prépare  à  la  haute 
montagne.  Sol  beauccnip  plus  généreu.x,  arrosé  par  mille 
ruisselets  ;  pays  presijue  aussi  accidenté  que  l'Emmenthal 
bernois  ou  l'Entlibuch  lucernois,  avec  quelque  chose  ce- 
pendant de  [ilus  riant,  de  plus  aéré  et  de  plus  ouvert,  car. 
nous  n'avons  pas  ici  le  labyrinthe  montagneux  de  la  Suisse, 
et  toutes  les  pentes  dominent  par  (pielque  côté  un  vaste 
horizon.  .Mors  M.  Thalmayer  surveille  les  immenses  éten- 
dues de  pays  où  traînent  de  gris  rideau.x  de  pluie.  Il  se 
complaît  à  inventorier  les  jardinets  incroyablement  fleuris 
des  belles  ilemeurcs  paysannes  de  la  montagne.  Il  a  le 
secret  de  ces  verts  pleins  de  sucs  vivifiants,  qui  mettent  en 
si  bel  appétit  les  vaches  à  la  montagne,  de  ces  bruns  pleins 
de  sève  des  champs  labourés,  qui  montrent  au  printemps 
leurs  sillons  de  l'automne,  comme  animés  de  l'envie  de 
germer  et  de  fleurir  que  la  neige  fraîchement  disparue  a 
mise  en  eux.  Les  frimas  mêmes  ne  l'arrêtent  point,  trop 
heureux  quand  il  a  surpris  dans  quelque  caverne  de  glace, 
sous  les  neiges  gonflées  autour  des  sapins,  la  retraite  d'une 
petite  tribu  de  perdrix  ou  de  bartavelles.  11  est  moins  com- 
plet quanil  il  s'essaie  à  la  ligure  on  au  iiortrait  en  plein  air 
Mais  sa  saison  est  décidément  le  premier  ])rintemps.  quand 
les  névés  s'attardent  dans  les  creux,  à  l'ombre,  et  sur  les 
devers  exposés  au  nord  ;  là  il  donne  même  la  qualité  de 
crudité  de  l'atmosphère  et  du  soleil  montagnanls  et  il  y 
arrive  tout  de  go  sans  artifices  aucuns. 

.\u  moment  où  cette  chronique  arrivera  à  Paris,  l'e.xpo- 
sition  d'hiver  de  la  Sécession  ouvrira  ses  portes,  et  aussi, 
chez  Heinemanii,  celle  dite  de  l'École  de  Barbizon.  Je 
ne  puis  cpie  les  annoncer  aujourd'hui,  mais  on  en  raconte 
merveilles.  Quand  je  vous  disais  que  l'art  français  a  pris 
lies  luiliituiK-.  %  oyageuses  depuis  <iuekiues  années  ! 

\\'ll-lJ.\M      KiTTER. 


ANGLETERRE 


T  i:s  expositions  d'hiver  organisées  jiar  MM.  Sluiiherd 
^^  frères  sont  toujours  intéressantes  pour  ceu.s  qui  étu- 
dient les  maîtres  anglais  d'autrefois.  La  collection  ipi'ils 
offrent  maintenant,  27.  King  Street,  Saint-James's,  vaut  bien 
la  peine  d'une  visite,  ne  serait-ce  (pie  pour  voir  le  lidihuin 
ravissant  dont,  grâce  à  la  permission  aimable  de  M.M.  She- 
pherd,  je  puis  ])résenter  une  reproduction  à  mes  lecteurs. 
Mrs  .Iddiiis,  aux  yeux  fatigués  et  an  visage  âgé,  est,  comme 
on  voit,  iieint  avec  la  touche  vigoureuse  et  large  du  maître 
dans  sa  maturité,  et  on  peut  l'admirer  sincèrement  comme 
lin  bel  exemjile  du  grand  Écossais.  Encore  une  (l'uvre 
intéressante  (pie  cette  Miisidciii  de  Gainsborough,  pro- 
bablement l'élude  pour  la  toile  plus  grande  (pii  se  trouve 
à  notre  Galerie  Nationale.  Cette  étude,  |)rovenant  origi- 
nairement (l('  la  collection  du  dernier  comte  de  Thanet, 
(ut  vendue  chez  Christie  en  i.S.SS  pour  5  500  francs,  et 
depuis  lors  a  été  i>erdue  de  vue.  l'ne  de  ces  trouvailles 
])assionnantes  dont  M.M.  She])lierd  nous  régalent  presipie 
chaque  année  est  une  petite  marine  de  la  ctile  de  Erance 
par  Thomas  Hoys,  le  camarade  de  Bonnington,  et  de 
plus  le  vrai  peintre  de  beaucoup  des  toiles  ipi'oii  attribue 


à  ce  mailre.  Peintre  capable,  comme  cette  marine  le 
démontre.  Boys  est  maintenant  oublié  ptiur  ainsi  dire, 
quoicpi'il  fût  dans  son  temps  \m  protc'gé  de  Ruskin,  pour 
lecpiel  il  a  gravé  les  illustrations  des  l'ùrics  de  V'ciiisi-. 
Parmi  les  autres  o-uvres  exposées  sont  des  portraits  par 
Lelv,  Romiiey,  Reynolds  et  Beechey  -  de  ce  dernier 
un  portrait  d'un  gaiçon  d'une  fraîcheur  tout  à  fait  ado- 
rable —  et  de  beaux  paysages  par  Crome,  Constable  et 
Richard    Wilson. 

,\ux  galeries  Crafton,  V.issocidlioii  ]'iuiicoBiilisli, 
représentant  Georges  Petit  de  Paris,  nous  ofïrc  une  grande 
exposition  des  œuvres  île  (eu  1-ritz  Ihaulow.  .\.  Cha- 
banian  et  ll.-C.  Deipy.  Deux  grandes  salles  sont  remplies 
de  tableaux  de  premier  ordre  du  maître  norvégien,  une 
troisième  est  donnée  à  M.  Chabanian,  dont  on  connaît 
déjà  les  eaux-fortes  en  couleur,  mais  dont  on  voit  main- 
tenant ]iour  la  première  fois  à  Londres  les  marines  lumi- 
neuses à  l'huile  cl  au  pastel.  Vnn  quatrième  salle  encore 
est  consacrée  aux  paysages  de  M.  Delpy,  i>aysages  qui, 
l>onr  le  sujet  et  la  manière,  rappellent  à  nos  criti<pies 
d'art    les   l.ibleaux   de    Dupré   et   Willem    Roelols. 


i.So 
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.M.  Joseph  Simpson,  moin- 
bre  tout  récemment  élu. 
<Iomine  l'exposition  cou- 
rante de  la  Société  royale 
tles  Artistes  britanni- 
<pies. 

Un  jïortrait  et  une  nature 
morte  par  ce  jeune  peintre 
é'cossais  montrent  une  vi 
gueur  et  une  originalité  sur- 
prenantes. Il  y  a  aussi  de 
bons  paysages  par  Fred  Foo- 
tet.  D.  Murray  Smith  et  le 
président.  M.  Alfred  East. 
A  l'Institut  des  peintres  à 
l'huile,  le  princi])al  exposant 
est  M.  F.  Cnyley  Kobinson 
avec  un  tableau,  liciiiiiiis- 
<(-'»ft\  mysti<]ue.  décoratil 
et  très  délicat  de  cou- 
leur. 

MM.  Marchant  et  Cie 
ont  encore  rassemblé  uni- 
importante  collection  des 
<-i>uvres  modernes  pour  leur 
troisième  Salon  annuel  à  la 
galerie  Goupil  (;,  Régent 
Street). 

Je  ne  peux  que  noter 
brièvement  quelques  œuvres 
intéressantes:    le    Rve    Ha:-       SIK   H.   KAIJURN 


POKTR.AIT    DE    M" 


ADAMS 


lioiir  de  P.  Wilson  Steer,  un 
etlet  magnifiquement  ex- 
primé, la  noble  compo-ition 
.nehitecturale  de  James 
l'rvde.  le  Jardin  ensoleillé 
ri  daiiu'S  de  W.  Graham 
Kiil.iTtso7i,  le  Sur  les  Rem- 
parls  de  Pliili])  Conuanl, 
un  ehet  de  coui>  de  \'eut 
liinimeiix.  la  composition 
Miqiosante  Digby  Grotte  de 
William  Orpen,  les  intérieurs 
cil-  J.-E.  Blanche,  les  pay- 
x.iges  lie  William  Rotheu- 
stein,  Le'Sidaner  et  Alger- 
non  Talmage,  les  aquarelles 
de  I-:thel  Walker,  William 
K.inben  at  Hanslip  Flct- 
.  lier. 

Chez  Agnew,  on  expose 
irois  Reynolds  magnifi(iues, 
nu  groupe  des  enfants  du 
quatrième  duc  ■''e  Bedford, 
l.ndy  Loiiisa  Manners,  et 
iiicore  un  portrait  d'une 
dame,  des  portraits  par  d'au- 
tres maîtres  du  xviii',  et  de 
Neaux  paysages  par  Crome. 
lurner   et   Constable. 

Fr.\nk  Rutter. 


BELGIQUE 


"W   X  saison  des  expositions  a  été  ouverte   au    Cercle   artis- 
■^^  tique  de   Bruxelles  par  M.    Alfred    Bastieii. 

La  personnalité  de  M.  Bastien  est  particulièrement  inté- 
ressante. Le  jeune  artiste  a  joué  un  rcile  important  dans 
le  mouvement  artistique  de  ces  dernières  années  et  a  cer- 
tainement exercé  une  influence.  C'est  lui  qui  commença, 
au  sortir  tle  l'.Académie  des  Beaux- Arts,  une  sorte  de 
réaction  contre  certaines  modes  de  rim]iressionnisnie. 
<(intre  la  peinture  claire.  M.  Bastien  avait  manifesté,  dés 
son  début  au  Sillon,  un  réel  talent  ijui  fit  excuser  les 
outrances  par  lui  opposées  à  d'autres  outrances.  Il  avait 
aussi  une  nature  très  combative,  une  grande  force  d'en- 
thousiasme et  d'entrahiement.  Je  crois  vous  avoir  jiarle 
déjà  de  l'action  qu'il  exerça  sur  un  grand  nombre  de  jeunes 
groupés  au  Sillon. 

Les  jeunes,  c'était  fatal,  exagérèrent  ;  et  M.  Bastien, 
grisé  par  son  propre  prosélytisme,  exagéra  lui  aussi.  Pen- 
<lant  plusieurs  années,  il  se  prodigua  dans  de  nombreux 
tableaux  pleins  de  fougue,  pleins  de  savant  luétter,  iii.iis 
en  lesquels,  souvent,  la  somptuosité,  la  volupté  de  la  ma- 
tière s'alourdissaient  par  un  parti  pris  de  vision  sombre 
et  d'exécution  brutale.  On  suivit  avec  un  intérêt  un  jieii 
in<iuiet  les  recherches  et  les  efforts  de  ces  jeunes,  iim  vou- 
laient retrouver,  dans  l'évolution  de  la  jieintuie  moderne, 
l'application  des  traditions  et  des  caractères  de  ri''.cole 
tlamande.  Ht  l'on  put  croire,  à  un  certain  moment,  (lu'ils 
n'aboutiraient  pas,  qu'ils  étaient  tout  à  fait  désorientés. 
Mais  la  maturité  devait  apporter  à  ces  artistes  la  mesure 
<\iii  leur  manquait.  Insensiblement  ils  éjirouvèrent  l'inu- 
tilité  des   exagérations   et   dc*s   outr.inces  ;    ils   comprirent 


ipie  le  himiiiisme.  dépouillé  de  ses  partis  pris,  pouvait 
fournir  à  la  peintuie  ni)ulente  et  consistante  qu'ils  aiment, 
et  dont  leur  race  eut  toujours  le  secret,  de  nouvelles  expres- 
sions, un  langage  plus  délicat,  ])lus  subtil  et  aussi  vigou- 
reu.x  que  leurs  premières  clameurs.  Et  on  les  vit  se  méta- 
morphoser ;  leurs  noirs  et  leurs  bruns  devinrent  des  gri- 
nuançant   délicatement   la   belle   matière. 

L'exposition  de  M.  .-Mfred  Bastien  vient  de  permettre 
d'apprécier  les  résultats  enlin  nc<|iii--.  Depuis  trois  ans, 
M.  Bastien  a  voyagé  beaucou]i  :  il  fut  en  Espagne,  d'oii 
il  nou?^  rapporta  des  pavsages  d'une  émouvante  sincérité  ; 
et  il  peignit  ensuite  des  jiortraits  dans  lesquels,  visible- 
ment, il  se  débarrassait  des  violences  excessives  ;  puis  il 
lit  deu.K  séjours  en  .Algérie.  Là,  il  a  travaillé  beaucoup  :  au 
Cercle  artisticjue.  il  a  montré  tout  ce  travail  :  une  série 
d'impressions  délicieusement  lumineuses,  mais  dans  les- 
quelles la  lumière  n'est  point  le  seul  objectif  de  la  contem- 
plation :  sous  ses  caresses  ardentes,  les  choses  gardent  leur 
importance,  leur  jialpitation,  et  les  éclats  de  la  couleur 
s'harmonisent  dans  la  vision  d'un  artiste  qui  demeure 
conscient  de  sa  tâche  de  beauté.  .\  enté  de  ces  impressions 
iI'Algérie,  —  et  c'est  ici  surtout  qu'est  le  résultat, —  -M.  Bas- 
tien  exposait  des  O'uvres  récemment  peintes  en  Belgitpie 
et  notamment  une  grande  toile  intitulée  Piintcmpi.  On 
eût  ini  craindre  \oir  l'artiste,  au  retour  de  son  voyage  en 
Afrique,  demeurer  ébloui  par  ses  souvenirs,  hanté  par  la 
lumière  de  là-bas.  Or,  si  les  œuvres  nouvelles  sont  diffé- 
rentes de  celles  de  naguère,  aucune  confusion  ne  s'est 
établie  :  devant  les  aspects  de  son  ]iays,  l'artiste  s'est 
retrou\'é   libre  de   tout    r.oii\"eiiir.  de   tout    parti  pris.  VA  ce 
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l'iiiitciiips —  dans  un  jarilni.  deux  jriinfs  Unîmes  i-t  un 
enfant  —  est  une  toile  admirable  où  s'allient  précieusement 
les  traditions  de  force,  de  beauté  saine  et  solide  de  notre 
école,  à  l'étude  de  la  lumière,  de  la  lumière  douce,  dis- 
crète, toujours  un  peu  imprégnée  de  vapeurs,  des  i)ays  du 
Nord,  et  qui  caresse,  ciui  ix-nétre  et  fait  resplenilir  sans 
jamais  rien  diminuer,  qui  laisse  à  toutes  choses,  à  la  chair, 
aux  étoffes    au  feuillage,  leurs  formes  et  leur  éiiiderme. 

11  V  a  là  vraiment  ralioutis-enient  victorieux  de  longues 
recherches. 


Précisément,  l'exposition  annuelle  du  Sillmi  vient  d'avoir 
lieu  également.  Mais  la  plupart  des  anciens  membres  du 
Cercle,  de  ceux  <jui  furent  du  groujie  de  M.  Bastieu.  n'y 
exjiosaient  pas  cette  année.  On  a  lieaucoup  admiré  les 
marines  de  M.  liens  dans  lesquelles  est  fixée,  avec  tant 
de  iniissance,  la  lourde  atmosphère  qui.  sur  l'Escaut,  semble 
unir  le  ciel  et  l'eau.  On  a  remarqué  aussi  les  curieuses 
toiles  de  M.  \'aii  Zevenberghen,  cpii  a  comiilètement  modi- 
fié sa  manière  et  a  assoupli,  adapté  à  un  impressionnisme 
sérieux  sa  belle  nature  de  coloriste  ;  aussi  une  série  d'anivres 
nouvelles  de  M.  llaustraete,  de  .M.  Mignot.  de  M.  I.e- 
febvre. 


Kt  nous  avons  l'ii  ce  mt)nient.  au  Musée  moderne,  le 
Salon  de  la  vieille  Société  royale  des  atiuarellistes.  Salon 
de  belle  tenue,  mais  sans  imiirévu.  De  graves  et  très  beaux 
portraits  de  M.  Jakob  Smits  :  de  (letits  paysages  et  des 
portraits  psychologiques  du  troublant  artiste  dont  je 
\  ous  ai  parlé  récemment  :  .\llred  Delaunois  ;  des  portraits 
de  .M.  Pinot,  et  des  Heurs,  traités  les  uns  et  les  autres  avec 
maîtrise  ;     de    spirituelles    couqxisilinns    de     I.ynen  :    des 


marmes  de  M.  Marcette,  aux  ciels  tumultueux  et  fluides  ; 
lie  belles  pages  rapportées  de  Bretagne  par  M.  Dierckx  ; 
lies  marines  encore,  pleines  de  vigueur  et  de  majesté,  de 
M.  Baeseleer  ;  de  bons  envois  de  Clans  ;  de  curieux  projets 
de  compositions  décoratives,  tantôt  admirables  de  pureté 
et  de  noblesse,  tantôt  un  peu  puérils,  de  Xavier  Mellery. 
Tout  cela  est  très  intéressant,  mais  n'apprend  rien  de 
neuf  sur  le  talent  des  exposants,  sur  l'art  qu'ils  cultivent. 
Du  côté  des  étrangers,  deux  Bartlett,  deux  Bauer,  deux 
Hreitner,  tout  à  fait  remarquables  par  leur  métier  large, 
hardi,  savant,  et  par  leur  couleur  pensive  :  des  chantiers 
à  Amsterdam  ;  et  trois  pages  de  M.  Léon  Bertault,  inter- 
prétations très  artistes,  en  une  facture  curieusement  ju-r- 
somielle,  du  paysage  breton. 


.\  signaler  encore  une  exposition,  au  Cercle  artistii|ue. 
lie  Mlle  Georgette  Meunier,  peintre  de  fleurs,  à  la  vision 
claire,  au  métier  souple,  et  de  M.  Lucien  Frank,  paysa- 
giste délicat,  lumineux,  à  qui  l'on  peut  seulement  repro- 
i  lier  (pielquelois  un  peu  de  confusion  dans  l'évocation  des 
aspects  concrets. 

JS 

11  y  aura  probablenu-nl  l'an  prochain  deux  grands  Salons 
olhciels  en  Belgique.  Le  Salon  triennal  doit  se  faire  en  190Q 
à  Gand.  Liège,  depuis  longtemps,  réclame  sa  participa- 
tion au  cvcle  de  ces  expositions.  Mais,  comme  Gand  ne  veut 
pas  céder  son  tour,  Liège  organisera  un  Salon  cjuand  même. 
Seulement,  on  s'arrangera  pour  que  ces  deux  manifesta- 
tions ne  coïncident  pas  :  l'une  sera  pour  le  printemps, 
l'autre   pour   l'automne. 

G.    \an    Zvi'i;. 
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(lc>      cxpoMliun^ 


C'i.ST     le     inonii.-nt      <ic      l'ouvi-rturc 
d'Art. 

A  Xew-York.  la  saison  a  commencé  avec  la  di.x-neuviènu- 
exhibition  du  «\Va- 
ter  Color  Clul)  . 
en  même  temps  que 
ICdward  H.  Blash- 
lield  montrait  les 
décorations  mura- 
les cpi'il  a  faites 
pour  le  nouveau 
Ca|)itoIe  de  Madi- 
son,  Wisconsin. 

Blasldield  est  au 
premier  rang  par- 
mi les  décorateurs 
américains,  et  son 
exposition  attire 
tout  le  monde. 

Le  Mu.sée  muni- 
cipal de  Boston 
continue  ses  inté- 
ressantes exposi- 
tions de  l'hiver 
p.issé,  avec  les 
sculptures  de  Geor- 
ge (Iray  Barnarrl. 
<  >u    le    compare    à 


ei.i/.\i;i:tii  notusk 


Kndm.  à  .Michel-.Xngc  ;  mais  son  œuvre  est  tout  person- 
nel, et.  ([uoitpi'il  possède  un  talent  puissant,  on  va  trop 
loin  en  hii  ilonnaiit  le  génie  de  ces  deux  maîtres, 

Saiiit-Gaudens,à 
mon  ])oint  de  vue, 
est  le  seul  Améri- 
cain digue  d'être 
placé  à  côté  d'eux. 
Toutes  les  sta- 
tues de  ce  grand 
maître,  ou  leurs  re- 
|)roiluctionsen  plâ- 
tre, sont  exposées 
à  Washington,  dans 
le  Corcorini  OolUiy. 
tout  ])rès  de  l'ex- 
liosition  des  .\rlis- 
tes  américains. 

Cette  exposition 
des  œuvres  pure- 
ment américaines 
date  seulement  de 
deux  ans. 

Le   succès   en   a 
été    éclatant.    Dès 
l'abord,  on  a  cons- 
taté     les     progrès 
1.1;    KKr.\S    II.V    lAMII.LE  énormes  de  nos  ar- 
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tislfs. —  ^uttoiil  [te  nos  paysa,L;isU>,  ([iii  sont  iU-\i-iui-v  li-s 
rivaux  (le  ceux  de  France.  Nos  milliardaires  coininencent  à 
acheter  leurs  tableaux,  au  lieu  d'aller  elicrcher  le  lîeau  en 
I-.ur()|n-. 

Ainsi,  à  ï'ittshurf;.  M.  Carnegie  a  lait  une  connu. lude, 
I>our  les  décorations  de  son  Institut  d'.-\rt,  à  John 
-Alexandre.  Ce  jjeintre,  si  connu  à  Paris,  est  en  train  de 
placer  ses  28  panneaux  tle  V A pot/u'ost'  du  Tim-ail  aux 
murs  du  Musée. 

Partout  on  fait  dis  conférences  sur  l'art  (lour  éclainr  le 
[leuple. 

Kn  toutes  nos  *^raniles  vilU-s,  les  directeur^  des  écoles 
l'ubliiiues  organisent  le  soir  des  conférences  avec  jirojec- 
tions.  l'dles  sont  ouvertes  à  tout  le  monde,  sauf  aux 
enfants.  11  n'est  ])as  besoin  d'eux  pour  remp'ir  les  grandes 
salles. 

Nous  voulons  nbsolnmcnt  devenir  une  nation  artisticpie, 
I>arce  que  nous  sommes  convaincus  avec  Kuskin  <[ue 
«  l'Industrie  sans  art  c'est  la  Brutalité  «. 

-Mais  nous  voulons  lui  art  haut,  pur;  un  art  qui  puisse 
eli-ver  l'âme  vers  l'idéal,  cjui  puisse  être  l'inspiration  de  nos 
ouvriers  et  leur  restituer  le  honhcuy  dans  le  travail. 

C^'est  pourquoi  le  mouvement  des  ■.  .\rts  and  Crafts  se 
l>ropage  aux  États-Unis- 

Cincinnati  a  été  la  première  à  les  encourager,  grAce  à 
quelques  citoyens  riches  et  dévoilés  à  l'art. 

Le  Rookwood  Pottery,  fondé  par  Mme  Bellani} -Storer 
(où  elle-même  travaille  avec  ses  artisans),  compte  parmi 
srs  ouvriers  maints  jeunes  gens  de  condition  élevée,  qui 
préfèrent  la  vie  d'un  artiste-ouvrier  a  n'importe  quelle  vie 
mondaine. 

Un  .Anglais,  i\I.  Benn  Pitman,  a  introduit  l.i  -iciiljiture 
sur  Ijois  au  Me  Micken  -Art  School  de  Cincinnati, 

Sa  meill'îure  élève.  Adelaid"  Nourse,  est  devenue  sa 
femme.  Ils  ont  construit  une  maison  ravissante,  dont 
M.  Pitman  a  été  l'architecte.  Sa  femme  en  a  exécuté  non 
seulement   les  décorations  des  portes,  des  meubles  en  bois 


sculpté,  mais  tous  les  \ilia;i.\,  qui  ^t>iit  mcr\  c-illeiiscm.-ut 
brau.x.  dans  le  style  des  vitraux  Tillany, 

l.a  s(i;ur  rie  Mme  Pitman,  Elizabeth  Noiirne,  <-.t  l,i  plus 
crlrbri'  des  altistes  qui  , tient  j'iin,'iis  étudié  à  l'école 
-Me  Micken. 

Depuis  plusieurs  années,  elle  ilemeurr  .1   l'.iris. 

La  France,  toujours  très  généreuse  quand  elle  reconnaît 
le  talent,  lui  a  ouvert  les  portes  du  Salon  et  iles  expositions. 
et  lui  a  conféré  le  titre  envié  de  sociétaire  de  la  Société 
iKitionale  des  Beau-'^-Arfs.  C'est  la  preni'ére  .irtisti'  amé- 
ricaine (jui  ait  rci,u  cet  honneur. 

Nonobstant  son  lon,g  séjour  en  France,  son  talent  est 
r"sté  tout  à  fait  américain.  Ses  études  à  Paris  ont  élargi 
sa  technique,  s,i  touche  est  devenue  ])lus  ferme,  sa  couleur 
plus  belle,  mais  1  caractère  de  sa  ])einture  n'a  jamais  subi 
aucun  changement.  Elle  a  ttuijours  adoré  les  enfants, 
et  dans  ses  tableaux  on  sent  la  plus  li.iute  jioésie  de  la 
maternité. 

Fil?  ne  f.iit  p;is  des  iiortrails  de  mûdéles,  m.-iis  des  types 
humains. 

La  joie  de  la  mère  berçant  son  uoiive.iu-né,  le  plaisir  de 
l'homme  (pii,  après  le  travail,  se  repose  dans  son  humble 
demeure,  lis  jeux  des  enfants,  voilà  les  sujets  avec  lesquels 
elle  nous  attire.  Car  c'est  l'histoire  universelle  dans  laquelle 
chacun  de  nous  joue  un  rôle. 

Peu  importe  <[ue  l'artiste  peigne  en  plein  air  ou  dans 
son  atelier,  qu'il  fasse  clair  ou  sombre,  tout  cela  c'est  de 
la  technic;iue,  intéressante  pour  les  artistes,  mais  moins 
importante  pour  le  public. 

On  demande  davantage  à  celui  dont  les  peintures 
doivent  survivre  à  son  temps. 

Il  faut  que  son  œuvre  e.\primec[uelque  vérité  significative, 
qu'il  fasse  quekjue  chose  pour  l'élévation  d'âme  d'autrui. 

lit  c'est  justement  cette  haute  qualité  cpii  met  l'œuvre 
d'Elizabeth  Nourse  au-dessus  d'une  simple  perfection  tech- 
iii([ue  et  la  place  parmi  les  artistes  les  plus  profonds  de 
notre  temps.  A.    Se.vton-Schmidt. 


HOLLANDE 


«  A  1^"  troisième  centenaire  du  peintre  Ter  Borch,  que 
célèbre  jirésentement  la  Hollande  avec  un  patriotique 
éclat,  comment  t'.Sil  et  les  .htistes  ne  s'unirait-il  pas  de 
plein  cœur? 

Ces  paroles  aimables  de  M,  de  Clienneviércs,  en  tête  du 
bel  article  cpi'il  consacra,  le  i''"décenilire,  dans  cette  Ki-vue. 
;iu  grand  jieiiitre  hollandais,  m'ont  fait  songer  profondé- 
ment.... 

Habitant  la  Hollande  par  droit  de  naissance,  ayant  tou- 
jours en  pour  Ter  Borch  une  admiration  très  grande,  étant 
aussi  quelc]ue  peu  du  bateau,  je  suis  resté  rêveur  en  lisant 
ces  lignes  bienveillantes  de  l'ériidit  et  délicat  i nuservateur 
du  Musée  du  Louvre.... 

Rien  ne  m'était  encore  parvenu  de  «l'éclatpatriotique  »de 
ce  centenaire  :  j'aurais  même  ignoré  cet  événement,  si  je 
n'avais  reçu  queU[ues  mots  à  son  propos,  du  ftuidateur  <le 
l'Art  et  les  Artistes  ;  par  conséipient,  je  suis  immédiatement 
allé  aux  bons  tuyaux,  car  rien  ne  m'est  plus  t  lier  i[ue  de 
voir  rendre  justice  aux  artistes  d'un  pays  dont  ils  sont  la 
gloire,  et  de  voir  la  foule  et  l'élite  apprécier  à  sa  valeur  cette 
haute  manifestation,  l'.Art.  Surtout  même  en  mon  pays, 
(u'i  l'artiste  est  encore,  malgré  tout,  trop  souvent  considéré, 
en  général,  comme  un  descendant  de  Jan  Steeii,  de  Hais  ou 
de   Torrentius.    comuie    un    bohème    lietté,    et    où,    .1    part 


quelque  lare  peintre  dont  l.i  haute  position  sciciale  person- 
nelle lui  permet  d'aller  il.ins  le  monde,  l'artiste,  l'écrivain, 
le  jxiéte,  sont  traités  en  ipi.intité  négligeable  et  imllement 
"  reçus  ». 

Car,  M.  Alesd.ig  à  part,  nos  plus  gr.inds  peintrc-s  sont  in- 
connus à  la  Cour  aussi  bien  ipie  dans  les  u  salons  ».  Par 
exemple,  notre  ))liis  grande  gloire  actuelle,  Josef  Isracls, 
homme  distingué,  intelligent,  aimable,  s'il  en  est,  n'est 
invité  mille  part  où  vont  les  gens  du  monde.  Tout  aussi  bien 
que  .Meuzel  le  lit  en  .Mlemagne,  il  pourrait  i>renilre  ]iart 
.iiix  soiiees  ollK  lelles,  et  coudoyer  force  lieutenants  et  com- 
mis de  bureau  aux  bals  du  2  janvier, . —  mais  ici  les  artistes 
Ile  sont  pas  des  fêtes  de  gala,   non  plus  <pie  les  savants. 

Je  me  souviendrai  toujours  d'.ivoir  entendu,  dans  notre 
Cercle,  placé  à  côté  d'Isr.iels,  un  personnage  très  haut  placé 
ipii  se  l'était  fait  iirésenter  par  le  plus  gi.iiid  hasard,  tout  à 
lait  à  l'improviste,  lui  dire  (Isr.iels  ,i\,ut  déjà  )ués  de 
quatre  vingts  ans)  :  .  \'ous  êtes  sans  iloule  un  des  jtlus  vieux 
membres  du  Ci_-rele  ?  surqimi,  se  retournanl  xersiiKU. 

le  grand  peintre  me  dit  ;  ■  Cela  peut  bien  se  \-oir  à  mon  vi- 
sage!    .. 

^*^'^ult^.•.  lor--<[vi'uiif  lo^re  (K-  drcoralmn  vii-ul  rpaiu)!!!!' 
1rs  ânu's  à  rtniasu)n  tic  raniiiviTsaii'i.'  île  uaissaiicr  tle  la 
riiiK',  Ifs  iLicn-  (U-  scinu  r,  U's  écrivains,   poètes,   sculiUeurs 
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et  peintres  sont,  parmi  ces  élus,  en  telle  minorité,  qu'il  est 
clair  qu'ils  sont  considérés  comme  une  «  infériorité  dans 
l'équilibre  des  forces  intellectuelles  <hi  pays  ».  ainsi  que 
vient  de  le  formuler  excellemment  M.  Octave  Maus. 

En  Hollande,  évidemment,  il  faut  être  mort,  et  très  mort, 
pour  bien  mériter  de  la  patrie,  un  artiste  vivant  n'ayant 
guère  de  prestige  ;  et  puis,  aussi,  le  taux  relatif  de  ses 
œuvres  n'étant  pas  encore  établi  d'une  façon  à  peu  près 
délinitive.  sa  «  valeur  »  n'est  ]>as  encore  réelle  aux  yeux  de 
bien  des  gens.... 

Sans  doute  qu'à  l'égard  <le  Ter  lîorcli.  désagrégé  depuis 
trois  siècles,  la  patrie  sera  <•  reconnaissante  »,  et  qu'on  le  fê- 
tera comme  il  convient  et  lomine  on  se  l'imagine  si  symiia- 
thiquemenl  en  l'rance.... 

Honteux  de  mon  ignorance,  je  suis  allé  aux  informations, 
aussitôt  que  j'eus  pris  note  du  début  de  l'étude  de  M.  de 
Chennevières,  et  voici,  hélas  !  en  quoi  consiste  »  l'hommage 
de  la  Néerlande  à  son  grand  artiste  »,  voici  ce  cjue  j'appris 
des  autorités  les  mieux  renseignées  ;  personne  ne  pense  à 
quelque  fête  en  l'honneur  de  Ter  lîorch.  Rassuré,  <]iKiiit  :'i 


moi,  et  ])lus  convaincu  que  jamais  de  l'absence  d'enthou- 
siasme pour  l'.Vrtiste  dans  le  pays  qui  devra  le  plus,  dans 
l'avenir,  à  l'Art,  je  m'empresse  de  préciser  les  faits. 

Tout  cela,  en  somme,  n'est  pas  de  grande  valeur  ni  très 
grave  :  qu'on  le  fête  publiquement  ou  non.  Ter  Borch  n'en 
restera  pas  moins  un  des  plus  distingués  peintres  de  son 
époque  et  de  son  })ays,  tout  comme  l'est  Israëls.  Et  si  la 
foule  et  les  «  autorités  «  méconnaissent  les  grandes  forces 
vives  de  leur  pays,  de  leur  vivant,  elle  n'ajoute  rien  à  leur 
renommée  ni  ne  les  amoindrit. 

Peut-être  même  cette  mésestime  des  «  hautes  »  classes 
a-t-elle  un  bon  céité  :  en  détruisant  toute  ambition  person- 
nelle, autre  <pie  celle  de  bien  faire,  elle  ne  laisse  plus  de 
place  à  des  abus,  favoritisines  et  distinctions,  qui  n'ont  rien 
à  faire  avec  l'art. 

Mais,  vivant  au  milieu  de  leurs  contemporains,  il  ne 
serait  pourtant  cpie  juste  de  voir  les  artistes  de  tous  genres- 
appréciés  au  moins  autant  que  les  bureaucrates,  industriels 
di\'ers  et  militairt-s  en  retraite. 

Zll  CKKN. 


ITALIE 


g~\>^  a  soulevé  (  luore  une  Xoi>  de  longues  (jucrelles  a 
^^  jiropos  d'une  œuvre  d'un  grand  maître  ancien  italien. 
que  les  détenteurs  voudraient  vendre.  Cette  fois-ci,  il 
s'agissait  d'un  Saint  Sebastien  de  Filippino  Lippi,  appar- 
tenant à  la  Fondation  Lomellini,  de  Gênes. 

Cette  œuvre  est  déposée  temporairement  au  Musée  du 
Palais  Bianco  de  Gênes.  Elle  lut  exécutée  par  Filijipino 
]>our  un  Lomellini,  et  elle  a  toutes  les  qualités  subtiles 
à  la  fois  de  grâce  et  de  vigueur  du  peintre.  C'est  la  Inonda- 
tion Lomellini  qui  s'est  élevée  lé.galement  contre  la  Ville 
de  Gènes,  cjui  prétend  s'assurer  définitivement  la  posses- 
sion du  tableau  qui  lui  lut  confié,  et  pour  lequel  elle  pro- 
jiosait  de  venir  à  une  transaction  en  offrant  la  somme  un 
peu  dérisoire  de'is  ooo  francs. 

L'état  de  l'œuvre  de  l^'ilippiiio  a  été  ])résenlé  au 
jiublic  comme  des  plus  déplorables.  On  parlait  d'elle 
comme  tombant  en  ruine  et  réclamant  une  restauration 
radicale  et  immédiate.  Mais  l'administration  de  la  Fon- 
dation Lomellini  assure  au  contraire  publiquement  que 
l'œuvre  est  à  peu  jirès  intacte,  car  un  expert  du  gouvci - 
nenient  se  chargeait  d'en  assurer  la  mise  en  état  avec  une 
somme  minime  de  600  francs.  La  h^ondation  rap])elle  à  ce 
sujet  les  mauvaises  restaurations  faites  à  certaines  œuvres 
conservées  au  Palais  Hosso.  de  Gênes  aussi,  par  des  en- 
voyés du  ministère  des  Heaux-.\rts.  La  discussion  en  est 
là.  Mais  les  artistes  s'en  sont  émus,  car  une  œuvre  de 
]''ilippino  Lippi  a  une  valeur  idéale  assez  sérieuse,  contient 
toujours  en  puissance  une  émotion  assez  noble,  et  la  crainte 
de  la  voir  disparaître  encore  à  l'étranger  effraie  les  Ita- 
liens, aujourd'hui  plus  que  jamais,  et  même  exagérément, 
impressionnés  par  l'exode  de  leurs  chefs-d'œuvre  anciens. 

iJéjà  en  \<)</>  une  revue  d'art  avait  signalé  l'état  déplo- 
rable de  l'œuvre  de  lilip]>ino.  Et  récemment  on  avait 
parlé  aussi  de  vente.  Mais  le  ministère  se  chargea  de  faire 
déclarer  fine  cette  œuvre  ne  peut  absolument  pas  être 
exportée.  L'Italie  s'est  assurée  ainsi  la  jiossession  du  ta- 
iileaii,  mais  les  (larties  qui  se  le  disputent,  ou  (\\\\  se  dis- 
|>utent  sur  son  état  de  conservation  et  sur  les  restaurations 
nécessaires,  ne  seront  ]>as  d'.iccord  de  sitôt.  De  toute  façon 
la  Fondation  Lrniellini  assure  qu'elle  n'a  jamais  pensé  à 
vendre  l'œuvre  (|iii  lui  appartient. 


.■\ssez  souvent  les  opinions  s'émeuvent,  et  des  disputes, 
d'intérêts  plus  que  d'art,  s'élèvent  en  Italie  au  sujet  des 
œuvres  anciennes.  Les  lois  sont  défectueuses  :  ou  trop 
larges  ou  trop  étroites,  comme  toujours.  Mais  il  faut 
espérer  que  pour  cette  œuvre  de  Filippino  on  n'attendra 
]ias  la  fin  des  discussions  pour  conjurer  le  danger  d'un 
dommage  grave  apporté  par  le  temps  à  la  peinture,  si 
toutefois  danger  il  y  a. 

Memknto  iii:s  hommes,  des  choses  et  des  publi- 
(  ATioNs    D'.MM.  Les   300    mètres   carrés    de    fresques 

])eintes  par  Benozzo  Gozzoli  à  ce  musée  tout  particulier 
de  l'art  toscan  qu'est  le  cimetière  de  Pise  courent  aussj 
un  grand  danger.  Ce  danger,  signalé  déjà  depuis  ipielque 
temps,  a  ému  le  pouvoir.  L'œuvre  de  restauration,  plus 
sérieuse  qu'elle  ne  l'a  été  par  le  passé,  va  commencer 
incessamment. 

Le  sort  de  la  peinture  ancienne  à  Pise  est  régi  en  général 
])ar  les  vicissitudes  d'un  climat  particulièrement  variable 
et  dangereux.  La  ville  ancienne  et  glorieuse,  qui  frémis- 
sait au  souffle  du  vent  salin  gonflant  les  espoirs  auda- 
cieux de  ses  triomphes  marins,  s'est  aperçue  que  ce  vent  est 
l'ennemi  de  ses  peintures.  Ses  fresques  en  souflrent,  et  ce 
sont  les  fresques  innombrables  qui  affh'ment  dans  ses 
murs,  par  une  singulière  synthèse  d'art,  la  plus  ]iure  gloire 
toscane. 

Gozzoli.  le  plus  fastueux,  certes,  iiarmi  les  rythmeurs 
de  la  couleur  de  la  grande  époque  italienne,  travailla 
à  ses  illustrations  de  l'.Vncien  Testament,  à  Pise,  entre 
1469  et  14S5.  Sa  peinture,  développée  à  côté  de  celle  de 
Giotto,  de  Simone  Memmi.  de  Buflalmacco,  de  Antonio 
Veneziano.  etc.,  étonna  ses  contemporains.  Elle  enchante 
naturellement  le  fétichisme  des  Italiens,  mais  elle  contient, 
dans  le  réalisme  extravagant  de  ses  costumes  et  dans  la 
rude  abstraction  du  rêve  religieux,  les  qualités  maîtresses 
de  solidité  et  d'évocation  ipie  nous  réclamons  d'un  chef- 
d'œuvre. 

La  Direction  générale  des  Beaux-.\rts,  qui  en  M:j(ni 
commença  la  restauration,  confiée  à  M.  Lami,  va  essayer 
énergiquemcnt  de  sauver  les  grandes  fresques  .spéciale- 
ment   menacées.  Kicciono    Canudo. 
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ORIENT 


rf~*ONSIANTlN(n'i.K.  —  Il  ll'r-t  (lUrslioll.  cil  Ce  lul>m''llt, 
*^  dans  tous  les  iniUeu.N  artistiques  de  la  capitale,  que 
(le  la  double  consécration  officielle  que  l'art  en  général  et 
la  peinture  en  particulier  viennent  de  recevoir  en  la  ]iei- 
sonne  de  Fansto  Zonaro,  le  jieintre  attitré  lie  S.  M.  I.  le 
sultan  Afidul   Hamid  II. 

I.'aciiuisition  à  l'artiste  de  deux  tinlo  très  iiu]Hirtantes 
l>ar  un  membre  de  la  famille  inqiériale.  l'exposition  des 
œuvres  du  peintre,  au  ])rolit  de  l'école  "  Ilainidié  »  île 
Bechiktach,  sous  le  patronage  de  Ui  municipalité  de  la  ville, 
défraient  toutes  les  conversations. 

Ces  manifestations  artistiques  —  les  |iieiniéies  (le]niis  la 
■  repromulgation  »  de  la  Constitution  —  fout  bien  augurer 
jiour  l'avenir  des  arts  en  Turquie. 

On  sent  cpie  la  suspicion  qui.  depuis  des  siècles,  pesait,  en 
Orient,  sur  la  peinture  est  sur  le  jioint  de  cesser  d'être  et 
que  le  pays  est  mx'ir,  enfin,  pour  une  renaissance  artistiiiuc. 
Afin  de  fêter  l'avènement  de  la  Turquie  constitution- 
nelle. Fausto  Zonaro  s'était  mis  à  l'œuvre.  Il  voulait,  dans 
une  grandiose  composition,  représenter  le  Symlmlf  de  lu 
Liberti.  Le  premier  coup  de  j>inceau  avait  été  donné  à  l.i 
toile,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  en  présence  de 
S.  .\.  I.  le  prince  Abdul  JMedjid  Efteiidi.  ccnisin  germain 
du  souverain  régnant  et  fils  du  sultan  .Midul  Aziz. 

Lorsqu'on  se  rappelle  le  régime  d'absolutisme  qui  régnait 
à  Stamboul,  il  n'y  a  pas  six  mois,  on  se  ilemande.  devant 
des  faits  empreints  de  semblable  libéralisme,  si  l'on  n'est 
pas  le  jouet  d'un  rêve.  Eh  bien,  non  !  La  «  Jeune-Turquie 
a  opéré  ce  double  miracle  I  Le  peintre  du  sultan  jieut 
brosser,  librement,  un  tableau  de  la  I.thiiti,  et  nue  Altesse 
impc'riale  peut,  librement,  assister  à  l'éclosion  de  cette 
œuvre  ! 

L'art  est  libre,  enfin,  en  Tunjuie.  et  l'avenir  s'oumv  tout 
grand  aux  artistes  osmanlis  ! 

C'est  au  cours  de  cette  visite  dont  le  jieintie  fut  honoré 
que  le  prince,  qui  est  non  seulement  un  artiste  dans  l'âme . 
mais  aussi  un  critique  très  averti  des  choses  de  peinture,  fit 
l'acquisition  des  deux  grande^  toiles  de  /onaro  ;  J'itii'  dr 
bosquet  et  Rêveuse. 

On  sait  qu'il  y  a  en  Zonaro  <leux  peintres  bien  distincts 
et  si  différents  qu'ils  semblent,  pour  ainsi  dire,  étrangers 
l'un  à  l'autre  :  le  peintre  de  la  nature  et  de  la  vie  italiennes, 
et  le  peintre  de  la  nature  et  de  la  vie  turciues. 

Les  deux  toiles  précitées  font  partie  de  la  manière  ita- 
lienne du  jieintre.  Fleur  de  bosquet  figura  au  Pavillon 
d'It.alie  à  l'Exposition  nni\'erselle  de  1900.  C'est  une  page 
champêtre  d'une  exquise  poésie.  Dans  une  clairière  remiilie 
d'ombres  et  de  fraîcheurs,  où  les  liserons  roses  s'entrelacent 
aux  véroniques  bleues,  sous  des  rayons  indiscrets  filtrant  à 
Travers  les  branches,  où  les  hauts  ajoncs  chevelus  dominant 
les  larges  feuilles  des  nénuphars  font  deviner  le  voisinage 
d'eaux  courantes,  s'avance,  pieds  nus  et  jupe  retroussée, 
une  ravissante  enfant.  Fleur  vivante  jiarini  les  tleurs.  elle 
semble  offrir  le  jiarfum  de  son  charme  et  les  )Htales  de  sou 
sourire. 

Dans  la  J\tveuse,  une  jeune  tille  \'ienl  de  jiarcourir  son 
poète  favori.  Elle  a  quitté  le  livre  et  songe  à  l'amour. 
Yeux  humides  et  bras  tendus,  elle  appelle  de  toute  la  ten- 
dresse de  son  âme  le  prince  charmant  dont  les  strophes 
l'entretenaient.  Frémissante  d'aimer  et  de  vivre,  elle  s'offre, 
déjà,  à  l'idéal  fiancé  qui  cueillera  sur  ses  lèvres  ses  pre- 
miers aveux  et  ses  premiers  baisers.  I,a  tête  est  d'une  joliesse 
troublante,  avec  son  innocence  où  se  pose,  indécise  et  vague, 
une  ombre  de  sensualité  et  coiiime  la  souffr.nice  d'un  désir 
qui  s'ignore. 


l.e->  deux  t.ilileaux  sont  allé^  accroître  le^  a'U\  res  d'art 
des  merveilleuses  galeries  (|ue  le  prince  Abdul  .Medjid 
possèdi-  dans  sa  résidence  li  friqur  de  Tt  hamlidja.  en  Asie. 

^lir  U'  Ho^plHllr. 

La  pliue  m'est  tnjp  iiirsniée  jioui"  p.irler  comme  je  It- 
voudrais  de  cette  autre  manilestation  :  l'exposition  l'austo 
Zonaro.  Elle  a  ]>ris  toutes  les  jiroportions  d'un  grand  évé- 
nenieiil,    d'.uit.iut     ]ilii-   1  iiii^rc|iiriit    que   le   comité   jrune- 


I,'','..  ,.■■  *;      17     /,•  /<niur  .V'Jul  Mrttjiil  Kficnjt. 

E.   Z()\.\l\()  IIIHK    DE    BO?orET 

turc  "  l'nion  et  rrogrc-s  "  avait,  une  heure  avant  l'oiuer- 
ture.  dépêché  à  l'artiste  deux  de  ses  membres  avec  une 
lettre  oiïicielle  du  Conseil  cpie  le  ministre  de  l'Instruction 
publique.  S.  E.  l''.kreiii  V.v\ .  le  ministre  de  la  Liste  civile. 
S.  E.  Xouri  Bey.  les  ambassadeurs  d'.\ngleterre  et  d'Italie 
avec  tout  le  personnel  des  ambassades,  maréchaux,  géné- 
raux, chambellans,  ont  tenu  à  honneur  de  visiter,  les  pre- 
miers, cette  exposition,  sur  laquelle  je  reviendrai,  car  elle 
marcpie  une  ère  nomelle  dans  les  annales  artistiques  de  la 
Turquie  et  )iaraît.  à  mon  se-ns,  comme  le  symbole  di; 
l'émanciiiatioii  répéiiérati  ice  îles  Arts  ottomans. 

.\DOLi>iiE  Tn.\i..\sso. 


18^ 


L'ART     ET     LES     AKTLsTES 


RÉPUBLIQUE    ARGENTINE 


F  E  Salon  français,  dont  iioun  avions  annoiici-  l'oii\cr- 
■^  turc  et  qni  a  (Une-  à  Hncnos-Airi-s  pcnilant  ini 
mois,  a  rencontre  un  succès  inespéré.  Ciràce  à  rinfatij;alile 
activité  et  à  l'initiative  de  M.  Cuillainne  I>iil)Mle  cpii  en 
a  été  l'organisateur,  grâce  aussi  au  très  intelligent  eltort 
tle  M.  Thiébaut.  ministre  de  l'rance  en  .\rgentine,  et 
au  concours  éclairé  de  notre  compatriote  M.  '1  liavs. 
chargé  de  la  direction  des  jardins  de  la  ville,  cette  ICxpo- 
sition  a  pu  s'etlectuer  dans  les  meilleures  conditions.  l.<- 
l'avillon  Argentin,  décoré  avec  heaucouj)  de  goût  de  ten- 
tures et  de  guirlandes  de  feuillages,  avait  été  gracieuse- 
n-.ent  prête  par  le  Gouvernement  Argentin,  à  la  suite  des 
tlémarches  intentées  par  M.  le  ministre  de  Irance.  L'État 
s'est  d'ailleurs  fait  re|)résenter  à  l'inauguration  dans  la 
jiersonne  des  principales  not.iliilités  oflicielles  de  la  Répii- 
hlique  Argentine.  Jamais  i)eiit-ttre  une  exposition  étran- 
gère n'a  rencontré  à  Buenos- Aires  autant  de  sympathies, 
de  concours  désintéressés  parmi  les  hautes  sphères  admi- 
nistratives du  pays. 

l'ne  circonstance  fortuite  a  )iermis  de  donner  à  cette 
Hx]iosition  plus  d'importance  i|u'on  ne  l'aurait  cru  tout 
d'abord.  Eu  arrivant  ,i  Buenos  .\ires.  M.  (.',.  Diiluile 
rencontra  en  ettet  l'expert  bien  lonnu.  M.  Maucuii.  ilr 
la  maison  Boussod  et  Mancini.  qui  venait  organiser  iiiir 
Kxposition  rétrospective  et  privée  d'art  (rampais;  .M.  Ihi- 
bufc  et  M.  Mancini  eurent  alors  l'excellente  idée  de  se 
mettre  d'accord  et  de  réunir  au  l'avillon  .\rgentin  les 
œuvres  cpi'ils  avaient  l'un  et  l'autre  ap]iortées,  et  c'est 
ainsi  que  le  Salon  français  contenait,  à  coté  de  la  ]iartie 
contemporaine,  toute  une  série  d'o'inres  de  l'école  de 
I.S  ;o  à  1S50. 

l^armi  les  œuvres  rétrospectives,  le  jiulilii  a  surtout 
admiré  les  Corot,  les  Hcudin.  les  ],é|)iiie.  les  ("liaplm. 
les  l-antin-],atour,  les  Henner,  les  Cli.  Jaccpie.  l'armi 
les  contemporains,  Bonnat  a%'ec  son  Porlmil  dti  prisi- 
dcut  Pellcgrini  vi  l'uluile  avec  sa  Vierge  imi  partit  iiliére- 
ment  conquis  l'attention.  Holl  était  représenté  ]>ar  une 
V  mille,  brossée  avec  une  fougue  superbe  ;  (ottet  par  un 
chautl     ])avsage     d'Lspagne.     plein     tie     car.'ictére  ;     René 


^leiiard  par  nue  iiuxre  de  grande  envergure,  Agfigenle  ; 
Kallaelli  par  ses  Charpentiers,  œuvre  incisive  et  .spiri- 
tuelle, où  se  retrouvent  toutes  les  qualités  d'observation 
du  grand  jH-intre  caractériste  ;  Mlle  Dufau  par  une 
délicieuse  étude  (A'i(  et  Bano),  acquise  par  le  Mu5ce,  qui 
a  acheté  également  un  vibrant  paysage  d'Henri  Martin, 
Pont  sur  le  l'cxt.  De  Morisset,  une  très  amusante  terrasse 
lie  calé  ;  de  Kochegiosse,  deux  pittoresques  petits  tableaux 
de  genre  ;  de  Clairin,  la  Cita  ;  de  Chigot,  Mi  jardin  ; 
de  ('■riveaii,  F.l  Pescador ,  dv  Madeline,  Puerto  de 
Doiiarnenez  ;  de  .Maurice  Kliot,  Nymphéa.  \  la  sculpture, 
où  le  nombre  des  œuvres  était  restreint,  il  convient  de 
signaler  en  ]iiemier  lieu  la  merveilleuse  petite  fontaine 
eu  marbre  de  Bartholomé,  un  groupe  en  bronze  de  Lan- 
do«^l<y.  plein  de  caractère  comme  toutes  les  œuvres 
du  jeune  maître,  et  les  charmantes  figurines  de  Cordier 
tpii    se   trouve   actuelleiiunt    à    15uenos-Aires. 

I.e  succès  lie  vente  de  cette  première  Exposition  fran- 
çaise a  été  considérable.  Le  marché  est  donc  ouvert  ati- 
jourd'liiii  :  il  importe  maintenant  que  tous  les  artistes 
qui  eiui-nout  l'année  prochaine  à  ce  Salon  de  V Amérique 
du  Siiil  y  envoient  des  o'uvres  réelles.  .\  vrai  dire,  il  y 
.ivait,  cette  loi^,  à  coté  de  morceaux  de  premier  ordre, 
troji  de  ]iocliades  et  un  trop  grand  nombre  de  choses 
insigniliantes.  Le  résultat  matériel  eût  été  de  beaucoup 
supérieur,  s'il  y  avait  eu  plus  de  cohésion. 

V.n  dehors  du  Salon  français,  le  mouvement  artistique 
s'accentue  touj<nirs  en  Argentine,  La  Chambre  des  députés 
et  le  Sénat  viennent  de  voter  un  crédit  de  4  millions 
_'()()  ooo  piastres  pour  l'érection  d'un  monument  destiné 
au  Musée  des  Beaiix-.\rts.  L'auteur  du  projet  de  l'édifice 
adopté  est  un  architecte  français,  M.  Dormal.  D'autre 
jiart.  il  est  (piestion  de  créer  à  Bnenos-Aires  une  l'acuité 
des  Beaux-Arts,  l'.ii  somme,  si  les  transactions  commer- 
ciales sont  une  des  principales  raisons  d'être  de  cette 
ca])itale.  il  ne  t<iiit  [las  oublier  (ju'elle  est  avant  tout  une 
grande  ciié  latme,  et  elle  prouvera  qu'elle  est  ouverte 
à  toutes  les  formes  de  l'intellectualité  et  à  toutes  les  mani- 
festations du   goùl.  Jk.\n   Tii.d. 


SUISSE 


Tl.  me  semble  inutile  de  vous  reparler  du  l'icijet  primé 
au  concours  international  ))Our  un  Monument  de  la 
Kélormation  à  C/enève  aussi  longtenqis  que  nous  n'aurons 
pas  à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une  photographie 
«•xcellente  d'une  maipiette  complète  et  délinitive.  ICt  cela  ne 
peut  tarder,  car  le  comité  genevois,  suivant  avec  raison  les 
in<lications  très  nettes  du  jury  iiiternati<inal.  vient  de  con- 
lier  l'exécution  architecturale  du  ]irojet  primé  à  ses  auteurs, 
.MNL  .Monod.  Laverrière,  l'ubois  et  l'aillens,  architectes 
à   Lausanne. 

Ceu,\-ci  présenteront  une  maquette  d'exécution  délini- 
tive indi<piant  très  nettement  la  disposition  et  les  prop<ir- 
lions  des  niasses  sculpturales  à  exécuter.  C'est  alors  seule- 
meiil  «pie  le  comité  désignera,  en  tenant  le  ])lus  grand 
compte  des  indications  ilu  jury  inlernational,  un  nombre 
restreint  de  sculpteurs  appelés  à  concourir  pour  l'exécu- 
tion de  la  jiarlie  sculpturale,  ainsi  précisée  et  harmonisée 
avec  l'ensemble  du  monument.  La  iirocédiire  ilii  comité 
esl    ainsi   absolument   correcte   et    rencontre    l'approbation 


geiieiale,  mis  à  jiart  quehpies  grincheu.x  incompétents 
tpii  exhalent  leurs  jilaintes,  iilntôt  comiques,  dans  une 
leuille  d'annonces. 

Malgré  la  concurrence  de  l'exposition  tlu  Monument, 
cpii  a  attiré  au  Palais  lilectoral  plus  de  iuoiki  visiteurs, 
chiffre  inouï  iiour  notre  ville,  l'automne  a  vu  fleurir  à 
(lenève  un  nombre  inusité  d'expositi(ms  ]iarticuliôres 
dont  iilnsieurs  mériteraient  mieux  (pi'une  simple  mention. 
Deux  jeunes  jiaysagistes,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  en- 
tretenir ipielquelois,  M.  II.  Duvoisin  à  la  salle  l'helusson 
et  M..\.  llugoniut  à  l'.Vthénée  (exposition  permanente)  ont 
fait  admirer  la  production  abondante  de  leur  talent  sincère, 
s]>ontané  et  chercheur.  Ils  s'aflirment.  l'un  et  l'autre,  colo- 
ristes somplneiix  dans  une  série  de  belles  natures  mortes, 
et  M.  .\.  Ilugonnet  dans  «piekpies  ])ortraits  très  crânes 
de  franchise  et  de  libre  et  grasse  facture.  Ces  deu.x  artistes, 
M.  Da voisin  |ilus  inélancoli«iue  et  jjIus  intime,  M.  llu- 
g<mnet  plus  extérieur  et  sensuel,  nous  ont  déjà  beaucoup 
donné,  avant  trente  ans,  et  nous  promettent   plus  encoic. 
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M.  I-aim'iu-  Huinand  a  cxpOM-  à  l'AtluiU'C  (classe  lies 
Ueaux-Arts)  les  soixaiite-cin<|  <lessins  des  J'uraholi-s  (|ue 
vous  avez  pu  voir  au  dernier  Salon  de  Paris  et  aiiprécier 
à  cette  occasion.  Ces  scènes  de  la  vie  réelle  ont  (ait  valoir 
les  qualités  tle  science  et  fie  coiïscience  de  l'ilhistrateur 
et  souvent  un  ilou  tle  mouvement  dramati<inc  i]ue  nous' 
lui  connaissions  moins,  l'.lles  ont  attiré  à  l'.Xtlu'iu  e  le  i^rancl 
iniblic  genevois,  tandis  qu'une  i>etite  a\ant  i;ariie  artis- 
tique se  réjouissait  à  la  salle  de  l'in-litut  des  ipialité^ 
d'invention  et  de  visirn  coloriste  (pie  ii  \éUnl  les  ouvres 
exposées  par  M.  Alexandre'  Cinniia  et  par  -en  dtiile 
iliscipic  .M.  C;.  de  Traz. 

Au  Cercle  des  .\rts  et  des  Lettri's.  enfin,  la  laïuille  et  les 
anus  du  peintre  .\uguste  N'iollier.  bruscpienient  arraché 
à  leur  aflection  par  un  terrible  accident,  ont  organisé  une 
exposition   charmante  de   l'ieuvre   v.inre   et    souple  de   ce 


lécond  caricaturiste  polit icpie  et  de  cet  hunuMiste  ])nice- 
-ans-rire.  Très  connu  à  (ienève  et  à  l'étranger,  sous  le 
|)seuilon\"uie  de  Ciotleiro\-,  Aviguste  Viollier  a  semé  à  pro- 
lnsi(-)u,  il.in^  \  ni'.;l  )oiiin,iu\,  res]>rit,  la  malice,  la  raillerie 
■-.Mis  liel  d'un  liiiiiioui  toujours  e\eillé  et  )ainais  méchant. 
1, 'exposition  actuelle  montre  encore,  à  coté  du  ilessina 
teiir,  un  habile  peintre  de  figure,  et  un  ])aysagiste  délicat 
r(  ému  qui  était  ri-sté  jusqu'ici,  et  \<)lont.nrement.  ignoré 
du  '^ralld  public. 

-\    cette    srrie    dej.i    lolll^llr,    \u.'ili  1 1  on  1     ^'.i|()utel     les   l.-.\l»o- 

~itions  aniioiuées  ih-  uii\ie^  iluue  habile  portraitiste. 
elé\e  lie  .Mas^ot,  .Mme  .Mliuler  Hoiillll\-  II7S.S-187O.  et 
des  toiles  et  acpiarelles  de  M.  .\lbeit  li.iii/oni  :i\ec  les 
ol)|ets  d'art  de  Mme.  ïli.  l'ranzoui.  Si  l'ini  pigeait  du 
mouvement  artistique  (l'une  ville  par  le  nombre  de  ses 
ex|iositions.  (ienés  r  -erait  ilonc  en  plein  dans  le  train.... 

(;.\'-PARD    X'alletti:. 


Échos   des    Arts 


Aménagements  et  Restaurations. 

La  Sociilé  nouvelle  a  pensé  qu'il  serait  bon  de  résumer 
en  une  adresse  au  gouvernement  français  les  alarmes  des 
artistes,  des  écrivains,  des  amateurs  d'art  de  tous  les  ]iays 
an  sujet  des  dangers  d'incendie  tpie  court  notre  IMusée  du 
Louvre.  Revue  internationale,  elle  se  fera  un  plaisir  de 
recueillir  au  bas  de  sa  pétition  toutes  les  signatures  qui  lui 
parviendront.  En  outre,  elle  recevra  volontiers  des  sous- 
criptions qui  serviront  à  couvrir  les  frais  de  ce  vaste  péti- 
tionnement  et.  si  ])OSsible,  à  publier  en  un  \okime.  avec 
queUjues  pages  sur  le  Jlusée  du  Louvre,  les  lettres  d'adhé- 
sion les  plus  remarquables  qui  lui  parviendront,  ainsi  que 
les  articles  importants  cpie  la  presse  voudra  bien  consacrer 
à  cette  campagne  pacifique  pour  la  protection  de  la  Beauté. 
Les  'souscripteurs  d'une  scmnie  de  3  francs  au  moins 
recevront  ce  volume.  Dès  à  présent,  des  encouragements 
p)rècieux  nous  sont  par\'enus  déjà  <le  î^elgique,  d'.Mle- 
magne  et  d'Italie. 

Prière  d'adresser  les  adhésions  et  souscriptions  .'i 
M.  Louis  Piérard,  à  la  Sociiti  nouvelle,  11,  rue  Chisaire, 
-Mons   (Belgique). 


La  quatrième  commission  du  Conseil  municqi.il  \  leiit 
el'adopter  les  conclusions  d'un  rapport  de  M.  1  urot  concer- 
nant l'organisation  de  la  collection  I>utuit  en  musée  i\u 
soir,  ouvert  deu-x  fois  par  semaine  du  1"  janvier  au  r''  juin 
1909.  Quinze  conférences  y  seront  faites,  sur  les  Œuvres  qui 
composent  l'ensemble  de  la  collection,  par  des  écrivains 
d'art,  archéologues  et  collectionneurs.  Le  con-ir\-.iteiir  fera 
également  dix  iiromenades-conférences. 


La  Commi^ion  des  sites  et  monuments  de  la  Seine,  d.iiis 
sa  séance  du  _•  î  iiovenilire.  a  prononcé  le  classement  du 
parc  attenant  à  la  maison  de  Watteau.  à  Xogeiit-sur- 
.Marne. 

Elle  a  classé  en  même  temjis  : 

i"  La  pointe  occidentale  de  la  Cité,  c'est-à  ilne  le  bassm 
de  la  Seine  entre  le  Pont-Neul  et  le  pont  des  .Vrts,  les 
berges  avec  leurs  plantations  et  notamment  les  .irbres  qui 
s'élèvent  au  pied  du  tirre qileiii  du  Pont-Neul,  le  iiont  et 
les  deux  mai.sons  i[iii  forment  l'entrée  clc  la  jilace  1  >.iii|iliiiie  ; 
2^  les  arlires  ries  berges  ri\*e  droite  et  ri\'e  gaïuhc,  du  pont 


des  Art-  au  pont  de  la  C  oncorde  ;  V'  le  jardin  des  Tuileries  ; 
4°  l'avenue  des  Champs-Elysées,  les  jardins  du  Cours-la- 
Keine  et  des  Champs-Elysées,  de  la  place  de  la  Concorde 
piscpi'à  l'avenue  d'.\ntiii  :  5"  resjilaiiade  des  Invalides  ; 
<<"  l'île  de  la  Folie  et  l'ilr  de  Pute.uiN. 

Nécrologie. 

Nous  avons  le  regret  d'aiiprendre  la  mort  île  M.  Samuel 
Scheikewitch,  ancien  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Moscou, 
une  des  plus  belles  ligures  d'amateurs  de  notre  temps.  Il 
avait  réuni  depuis  plus  de  trente  ans  une  magnifique  col- 
lection d'estampes  anciennes,  où  l'on  rencontrait  en  ipielque 
manière  l'histoire  complète  de  la  gravure,  en  planches  de 
toute  beauté,  avec  des  d.iflérences  d'états.  Ses  préférences 
allaient  à  Rembrandt,  dont  il  possédait  plus  de  den.x  cent 
cinquante  épreuves.  Il  publiait  lui-même  des  monographies, 
extrêmement  précises,  exemptes  de  mots  inutiles.  «  On  ne 
doit  écrire,  rejx-tait-il  volontiers,  que  si  l'on  a  quelque 
chose  à  dire  !  »  11  aimait  à  faire  les  honneurs  de  sa  collection, 
avec  une  bonhomie  charmante,  une  simplicité  parfaite...  et 
une  érudition  incomparable.  Et,  comme  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  sa  bienveillance,  il  a  légué  à  la  Comédie-Fran- 
■,aise  un  des  rares  jiortraits  de  Molière  que  l'on  conn;iisse. 

JS 

Divers. 

\'oici  la  liste  des  conlérintes  sur  les  Beaii.K-.\rts  qui 
.iiiront  lieu  à  l'Kcole  îles  liantes  Études  sociales,  16,  rue  de 
1,1  Sorbonne.  au  courant  de  l'année  scolaire  190S-1909. 
l^lles  se  feront  le  samedi  à  4  h.  15  et  seront  spécialement 
consacrées  à  l'art  italien,  s, noir  : 

L'architecture  ç;otl:î</iie  {le  l'aliiis  l'ieux  de  l-'h'icncc. 
Miliin.  Orvietj,  la  Cathiclrale  de  Sienne),  jiar  .M.  Camille 
l'.nlart  (ij  décembr")  ;  (iiotto  et  son  tcole.  jiar  M.  Conrad  de 
-Mandach  (19  décembre)  ;  Les  peintres  de  l'école  de  Sienne, 
jiar  M.  Pierre  Gauthiez  (9  janvier)  ;  Gliiherti  ;  Jucopo  délia 
Qucrcia.  par  M.  Emile  Bertau.x  (i()  janvier,  ;  La  sculpture 
jloienline  :  Donaicllo  et  son  école,  jiar  -M.  lïinile  Bertaux 
Ij;  janvier)  ;  Vcirochio.  jiar  M.  Marcel  Keymond  (jo  jan- 
\  1er)  ;  /.(  s  délia  Rohhia.  jiar  M.  Marcel  Keymond  (6  février!  ; 
/  a  peinture  florentine  ;  Masaccio,  Lippi,  par  M.  Léon 
Koseiitlial  { I  ^  février)  :  l-'ra  A  ngelico  et  son  t'cole,  Mic/ulo:zt>. 
j'.ir  ."M.  llriirv  Coi  liiii  (jo  lévrier)  ;  Botticelli  et  Ghirlandajo, 
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par  M.  Hiiiri  Hauvettc  (27  lévrier)  ;  I.ii  Toscaiit  it  U-s 
Marclics  :  Picio  délia  Francesca.  Melozzo  d»  Forli,  Sigiio- 
nili,  par  M.  Henry  Marcel  (6  mars)  ;  Les  Ombriens  :  Piru- 
(;in,  Pintiiriechio.  par  M.  Gabriel  Faure  (13  mars)  ;  Les 
Vénitiens  :  les  J'irarini,  Carpaeeio,  les  Bellini,  par  M.  Léon 
Kosenthal  (20  mars)  ;  Manlegna  et  son  éeole.  par  M.  Salo- 
mon  Reinach  (27  mars)  ;  Les  écoles  de  l'Italie  du  Nord 
<\'érone.  Ferrare,  Bologne.  Milan),  par  M.  Pierre  Gauthiez 
(3  avril)  ;  La  gravure  avant  Marc-.'lnloine.  ])ar  .M.  I.ion 
Hosentlial  (10  avrilK 


Parmi  les  cours  profossés  à  l'École  des  Beaux-Arts,  nous 
signalerons  les  suivants,  (jui  concernent  l'histoire  de  l'art  : 

Cours  d'Histoire  et  Archéologie,  ]>ar  M.  lîdmond  Pottier. 
de  l'Institut,  qui  traite  cette  année  de  l'art  ,!;rec.  tous  les 
mardis  à  i   h.  30. 

Cours  d'Esthétique  et  Histoire  de  l'Ail,  par  M.  I,.  de  l-'our- 
cand.  tous  les  jeudis  il  3  heures,  à  partir  du  ig  novembre. 

Cours  d'Hi.stoire  générale  de  l' Aiehiteeture.  jiar  M.  Lucien 
Mai;ne,  tous  les  limdis  à  10  heures  du  matin,  à  partir  du 
9  novembre. 

Cours  d'Aielniuture  française .  jiar  M.  Boeswilwald, 
tous  les  jeiulis  à  10  heures  du  matin. 

A  l'ftcole  des  Chartes.  le  cours  d'Archéologie  du  moyen 
âge  est  professé  par  M.  F..  Lefèvre-Pnntalis.  sujipléant 
.M.  R.  de  I.asteyrie,  les  mercredis  à  2  h.  3"  et  les  jeudis  à 
3  heures. 

.•\u  Constr\aloire  des  Arts  et  .'Métiers,  le  cours  d'Ail 
appliqué  aux  métiers  est  professé  jiar  M.  Lucien  Ma<;ne,  (|ui 
traite  cette  année  des  applications  de  l'art  au  travail  du 
bois,  an  travail  des  tissus  et  au  décor  (hi  ]ia])ier,  tc)\is  jr^ 
mardis  et  vendredis,  à  9  h.  75. 


JS 


Magre,  Binet-Valnier,  Jules  Bertaut,  Kniile  Despax,"  Louis 
Codet,  Emmanuel  Delbousquet,  Jean  Dominique,  Georges 
Delaw.  Henri  Ghéon,  Edmond  Jaloux.  T. -F,.  Lascaris. 
René  Puaux,  etc. 

Nous  soidiaitons  longue  prospérité  à  la  jeune  débutante. 

JS 

Le  conseU  d'administration  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts  de  Nice,  conformément  à  la  décision  prise  dans  sa 
dernière  réunion  du  24  novembre,  a  l'honneur  de  porter 
à  la  connaissance  du  public  ipie.  jiar  suite  d'accords 
avec  la  municipalité  et  pour  pouvoir  donner  }>lus  d'impor- 
tance et  d'éclat  à  ses  manifestations  artisticpies,  la  Société 
n'organisera  pas  d'exposition  des  Beaux-Arts  cette  année 
et  cpie  la  prochaine  exposition  aura  lieu  dans  l'hiver 
11)09- 19 10. 

JS 

La  galerie  (_>lli\e.  du  boide\"ard  Longchamp.  7,  à  Mar- 
seille, expose  actuellement  des  œuvres  remarquables  de 
Monticelli,  Paul  Guigou,  Tanonx,  Allègre,  J.-B.  Olive, 
Bompard,  IMagaud,  Vollon,  Leleux,  Garrido,  Berchère, 
Palizzi,  Brissot,  Cauchois  et  de  nombre\ises  toiles  anciennes 
et  modernes  de  l'école  provençale. 


.Mme  V..  laux-lroidure,  la  distiu.i;uée  artiste  bien  connue 
du  public  parisien,  nous  prie  de  rectifier  une  erreur  que  nous 
avons  commise  dans  notre  numéro  de  novend)re,  au  Bulle- 
tin des  cxjiositions.  Ce  sont  ses  atjuarelles,  et  non  pas  les 
leuvres  de  RL  Filliard,  que  M.  Georges  Petit  exjiosera  dans 
sa  petite  galerie  verte  du  16  au  30  avril  ])rochain.  Nous  nous 
enqin'ssons  d'eu   informer  nos  lecteurs. 


La  direction  de' l'Art  et  les  .Irtisles  est  heureuse  de 
féliciter  M.  Francis  de  Miomandre  de  la  brillante  dis- 
tinction dont  il  vient  d'être  l'objet  de  la  part  de  l'Aca- 
démie Goncourt,  le  3  décembre  dernier.  Bien  (jue  signant 
ses  Mois  artistiques  de  ses  seules  initiales,  le  jeune  auteur 
est  trop  connu  des  lecteurs  de  la  Revue  (lour  que  nous 
ayons  à  faire  ici  l'éloge  de  son  talent  d'écrivain  et  de 
criticjue.  .Mais  nous  sommes  convaincus  que  tous  appré- 
cieront comme  elle  le  mérite  l'heureuse  décision  de  l'Aca- 
<Iémie  Goncourt  à  propos  de  son  beau  livre  ;  Fcrit  sur 
de  l'F.aii,  qui,  nous  en  avons  la  certitude,  sera  prochai- 
nement -  suivi!  d'autres  publications  dont  se  réjouiront 
tous   les   lettrés. 


Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  leclems  l'heureuse 
naissance  d'une  revue  littéraire  :  la  Nouvelle  Revue  fran- 
çaise. La  seule  énumération  des  noms  ipie  l'on  va  lire  sulïit 
à  faire  comprendre  quel  sera  l'intérêt  de  cette  ]>nlilication. 
Désirant  a]>i)orter  un  reflet  direct  et  très  vivant  de  ce  que 
|iense  la  génération  nouvelle,  elle  intéressera  tous  ceux  cpii 
.aiment  la  crititiue  indé]jendantc  et  les  œuvres  originales. 
<  "est  lui  prédire  un  nombre  considérable  de  lecteurs,  car, 
devant  tant  de  ])oncifs.  ou  est  un  ]ieu  avide  de  nouveau. 
Ses  fondateurs,  qui  composent  son  comité  ilc  rédaction, 
ne  sont  rien  moins  ipie  MM.  l'-Àlonard  Ducoté,  Jac(pies 
<'opeau,  Louis  Duniont-Wilden,  .•\n<lré  C;ide,.Marc  I.afargue, 
iMigéne  Montfort  et  Louis  Konart.  V.t  elle  comiite,  en  outre, 
parmi  ses  collaborateurs,  des  écrivains  tels  ipie  Louis  Ber- 
trand, fÀ'rard  d'Houville.  Charles-Henry  llirsch,  com- 
tesse (le  Noaillcs,  l'ierrc  Villetard,  lOdmond  Pilon,  Saint- 
<'.iorges     do     Bouhélier,     ."Marins- .\ry     Leblond,    Maurice 


BULLETIN     DES     EXPOSITIONS 

(iiiind  l'alais  des  Champs- fi.lysces.  —  Sixième  Salon  de 
l'iuole  française,   du   23   janvier  au   24   février. 

(.laïul  l'alais  des  Champs-Elysées.  —  Exposition  du  Salon 
d'hiver  de  l'.Xssociation  syndicale  des  Peintres  et 
Sculpteurs  français,  janvier  et  février  1909. 

.S','(//,'  du  Jeu  de  l'aume,  jardin  d's  Tuileries. —  ,'\n  printemps 
prochain,  exposition  cl"  portraits  de  femmes  du 
xviii"  siècle,  écoles  française  et  anglaise,  organisée 
sons  la  présidence  de  !M.  .Armand  Dayot,  inspecteur 
général  des  Beaux-.\rts. 
Galeries  G.  Petit,  8,  rue  de  Size.  —  Première  ex]iosition  de  la 
tj^     Société   la  Cimaise,  du  2  au  20  janvier  1909. 

Di';i'AKi  i:mi:n  Ts 

.\ix-lks-Bains.  —  Exposition  internationale  des  Beatix- 
Arls,  commerce,  industrie,  ))hotogra]ihie,  etc.,  de  mai 
à  septembre  1909.  Règlement  et  détails  ultérieure- 
ment. 

.\nc;i:ks.  —  Dix-neuvième  exposition  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts,  du  20  décembre  à  fin  février.  Pour 
tous  renseignements,  s'adresser  à  la  Société.  (Délais 
d'envoi  expirés.) 

BoKDiîAtx.   —  Exposition  des  Femmes  peintres   (Union 
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fil-minine  artistique),  du  15  iltcembie  1908  au  30  jan- 
vier 19013.  Siège  social  :  6'\  cours  ile  l'Inteniiance,  à 
Bordeaux. 

<'.RENOBLF..  ■ —  Saloa  de  Grenoble.  l'"xposition  des  Beaux- 
Arts  organisée  par  la  Société  des  .\niis  des  Arts,  du 
15  avril  au   15  juin.  Envois  avant  le  15  mars  1909. 

-Monaco  (Monte  C.^rloI.  —  Dix  septième  exposition 
internationale  des  Beaux-Arts  de  la  rrincipauté,  de 
janvier  à  avril   1909. 

Xancy.  —  Exposition  iuteruation;li>  eu  lyo).  Détails 
ultérieurement. 

-Nantes.  —  Société  des  .\mis  des  .\rts.  Dix  huitième  expo- 
sition, du  5  février  au  21  mars. 

l'vf.  —  Société  des  .-Vmis  des  Arts.  Quarante-cinquième 
exposition  annuelle,    du    15    janvier   au    15    mars. 

TofLo.v.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  I{xposition 
annoncée   pour  avril   1909.  Pour  tons  renseisnements. 


s'adresser   à    M.  Ciahriel    Drageon,  secrétaire  général, 
6.  rue  Picot,  à  Toulon. 

ÉÏK.VXGEH 

Chicago  —  The  Art  Institute.  Vingt-cinquième  exposition 
annuelle  des  Beaux-.\rts,  œuvres  de  peinture  et  de 
scidpture  d'artistes  américains. 

ToiKNAi.  —  En  septembre  1909,  e.xposition  d'œuvres 
d'artistes  tournaisiens  du  -Nl.x'*  siècle  organisée  par  le 
Cercle  artistique  de  Tournai.  Renseignements  au  secré- 
taire,  10,  rue  des  Carliers,  à  Tournai. 

Rome.  —  Soixante-di.x-ueuviènie  exposition  internationale 
des  Beau.x-.-\rts  de  la  ville  de  Rome,  via  Naziouale,  du 
i"  février  au  30  juin  1909.  Dépôt  des  oeuvres  du 
!'■'■  au  lu  janvier  1909. 

X'enisk.  —  Huitième  exposition  internationale  desBeau.x- 
Arts  de  la  ville,  du  22  avril  au  30  octobre  1909.  organisée 
jiar  la  municipalité.  Envoi  des  œuvres,  au  Palais  de 
l'exposition  fjardin  public),  du   10  au  r,  mars. 
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L'Art  roman  en  France  \t'Archiitituic  cl  In  D,o>- 
tation),  par  Camille  ilARTiN,  architecte.  (Ch.  Eggimann. 
éditeur.   106.  boulevard  Saint-Germain.) 

Sujierbe  publication  dont  la  première  livraison,  conte- 
nant 15  planches  phototypiques  représentant  les  spé- 
cimens les  plus  remarquables  de  notre  art  roman,  fait 
]iressentir  un  ouvrage  d'un  intérêt  unique  sur  lequel  nous 
reviendrons  lors  de  sa  présentation  intégrale. 

Fantln-Latour,  sk  vu-  et  ses  amitiés,  par  Aixili'Hi; 
JuLiEX.  (Lucien  Laveur,  éditeur,  13,  rue  des  Saints-Pères.) 

Voici  un  nouveau  livre  sur  Fantin-Latour.  Ce  ne  sera  pas 
le  dernier.  L'art  si  original  et  si  sincère  de  ce  maître 
s'affirme  chaque  jour  davantage  au  milieu  des  soudaines 
éclipses  de  tant  de  notoriétés  éphémères,  et  la  science  de  sa 
technique,  la  conscience  de  son  labeur,  la  noble  pureté 
de  sa  vision  serviront  pendant  longtemps  de  thèmes  aux 
justes  enthousiasmes  des  écrivains  d'art,  Jlais  nul  n'était 
mieux  désigné  que  iL  .Adolphe  Julien,  qui  fut  l'intime  ami 
du  maître,  pour  parler  de  l'œuvre  et  de  l'homme.  Et  le 
distingué  écrivain  s'est  acquitté  de  sa  tâche  pieuse  avec  un 
rare  bonheur  d'e.xpression.  Pour  élever  ce  monument  à  la 
gloire  de  I-antin-Latour,  il  a  trouvé  un  précieux  collabora- 
teur dans  M.  Lucien  Laveur,  l'éditeur  d'art  bien  connu. 
La  forme  du  livre  est  cligne  du  texte  et  les  nombreuses  et 
fidèles  reproductions  qui  ornent  ce  bel  ouvrage  en  font  une 
des  plus  belles  publications  d'art  parues  ilans  le  courant  de 
l'année. 

Les  Villes  d'ayt  célèbres.  —  Bàle,  Berne,  Genève,  p.ir 
.\.  Sainte-Marie  Perrin.  (l'n  volume  111-4"  illustré  de 
1 15  gravures.  Broché,  4  fr.  ;  relié,  5  fr.  1 1.  l.auri'ii-.  éditeur. 
6,  rue  de  Tournon,  Paris,  VI"".) 

La  magnificence  île  la  situation  d'une  \  ilK-  Lut  tri)|)  sou- 
vent oublier  ses  beautés  artistiques.  Le  livre  que  -M.  Sainte- 
.Marie  Perrin  vient  de  consacrer  à   lidle,   Berne  et  Genève. 


dans  la  collection  les  \'illes  d'ciit  celibics,  montre  que  ces 
trois  belles  cités  ont  d'autres  titres  à  l'admiration  que  leur 
position  sur  le  Rhin,  leur  panorama  sur  les  .Alpes,  leur  voi- 
sinage du  lac  le  plus  azuré  du  monde. 

Grâce  à  M.  Sainte-Marie  Perrin  —  dont  la  plume  est  aussi 
élégante  qu'érudite  —  nous  savons  que  Bdtc,  en  plus  de  sa 
cathédrale  (concile)  et  de  son  musée  (Holbein,  Bœch- 
liu.  etc.),  possède  des  portes  du  moyen  âge,  des  hôtels  du 
-Wiii'^  siècle,  et  nombre  de  monuments  curieux  trop  peu 
xisités  ;  —  que  si  Bel  lie  (capitale  fédérale,  ville  de  nom- 
breux bureaux  iiiternationau-x)  renferme  dans  ses  trois 
enceintes  des  fontaines  populaires  entre  toutes,  beaucoup 
même  de  ces  édifices  sont  peu  connus  parce  qu'il  faut  aller 
les  chercher,  ainsi  que  nombre  d'autres  curiosités,  à  travers 
ces  rues  à  arcades  qui  donnent  à  la  ville  une  physionomie 
inoubliable  :  —  que  Genève  (souvenirs  de  Calvin.  J.-J.  Rous- 
seau), ville  de  lumière  et  de  gaieté,  avec  ses  ciuais.son  ile.etc, 
est  aussi  par  ses  édifices  anciens  et  modernes,  ses  vieilles 
iiiaisons,  ses  musées,  une  ville  de  travail  et  d'étude. 

Cette  ra]iide  énumération  montre  combien  l'histoire  de 
ces  trois  villes  est  liée  à  celle  de  notre  civilisation.  L'illus- 
tration île  ce  volume  est  aussi  complète,  aussi  fidèle  (jue 
l'est  celle  de  tous  les  volumes  de  la  collection  les  Villes 
d'art  eélèbies.  Bàle,  Berne,  Genève  forment  le  trente- 
seiitième  volume  de  la  série. 

Les  Maitres  de  la  musique.  —  Haydn,  par  .Michel  ItRE- 
net.   (Félix  Alcan,  éditeur,  l'n  volume  in-S  ècu  ;  3  ir.  50  ) 

L'.Allemagne  célébrera  dans  quelques  mois  le  centième 
anniversaire  de  la  mort  de  Joseph  Haydn  ;  mais  aucun 
hommage  ne  saurait  honorer  le  vieux  maître  d'une  manière 
aussi  parfaite  que  le  Haydn  publié  aujourd'hui  par  M.  Mi- 
chel Erenet  dans   la  collection  les  Maîtres  de  la  musique. 

Rien  de  plus  évocateur,  à  la  fois  par  la  sûreté  de  l'érudi- 
liou  et  la  justesse  du  sentiment,  (jue  cette  biographie  de 
ll.i\d)i   où   M.   Michel    Hreiiet   nous  le  montre  tour  à  tour 
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fiifant  <le  clionir  à  N'ienne,  directeur  <le  Ui  musique  cliez  le 
prince  Esterhazy.  dans  une  <le  ces  pittoresques  cours  féo- 
<lales  (lu  XVIII"-'  siiVle  allemand,  puis  acclamé  à  Londres,  et 
terminant  sa  vie  entouré  de  la  vénération  de  tous,  dans  la 
cai)itale  autrichienne. 

M.  Michel  Brenet.  étudiant  ensuite  l'o'uvre  même  de 
Haydn  comme  comjiositeur  d'ojiéras.  de  messes,  d'orato- 
rios, de  musiiiue  instrumentale,  dé.i^age  les  ori.ijines  com- 
plexes de  cet  art  si  simiilc  en  apparence,  dont  Haydn  allait 
pour  un  tenijjs  tixer  les  régies,  et  en  analyse  avec  une  rare 
finesse  les  caractères  les  plus  subtils. 

Nul  doute  <iue  M.  Michel  Brenet  ne  retro\ive  le  succès 
légitime  et  persistant  du  remarquable  Palestiina  qui  avait 
inauguré,  il  v  a  trois  ans.  la  collection  /.s  Mailus  </f  la 
mii.'^K/iu.  si  lu'ureusement  enrichie  aujourd'liui  par  cette 
magistrale   étude  >ur    Haydn. 


turc,  sculpture,  architecture,  qui  défile  ici  .sous  nos  yeux,  en 
169  gravures,  qui  sont  des  reproductions  d'une  perfection 
admirable. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée  aussi  jjroche  du  génie  de 
Michel-Ange  que  ce  groupement  compact  et  inséparable 
de  toutes  les  merveilles  qu'il  a  créées,  et  c'est  seulement  à 
trouver  là  les  morceaux  si  infiniment  divers  dont  est  fait 
ce  génie  incommensurable,  c'est  seulement  à  suivre  la  pas- 
sionnante évolution  de  cet  art  prodigieux,  au  cours  de  ces 
pages  si  directement  évocatrices.  qu'il  est  vraiment  possible 
de  reconstituer  dans  toute  sa  grandeur  le  divin  Michel- 
.\nge. 

Posséder  cet  ouvrage,  ces  rejiroductions  qui  sont  tout  lui- 
même,  représente  pour  chacun,  pour  l'artiste  de  profession 
comme  pour  l'amateur,  un  considérable  profit,  en  même 
temps  qu'une  source  de  joies  jniissantes  et  dural.iles. 


Michel-Ange.  L'œuvre  du  maître  il'iinliii, , 
Stiil/'luif.  ttnhititliiit  1.  (l'u  ma.ynilitpu-  \(ilni]U'  in-S"  raisin 
avec  1O9  gravures,  relié  toile  rouge  avec  fers  spéciauN, 
7  fr.  50;    amateur,  10  fr.  Hachette  et  Cie.  Paris.) 

.\vec  ce  Michel- A  ti!ii-  se  continue  tnagnificinement  cette 
liibliothéiiue  des  Cliissii/ius  de  l'Ait  ina\igurée  dernière- 
ment par  le  Diirci . 

Après  une  [jréface  où  la  géniale  ]iersonnalité  de  Michel- 
Ange  est  iirésentèe  et  son  art  étudié  de  la  façon  la  ])hi> 
complète,   c'est  tout  l'œin're  mer\eilleux  du  maître,  peiu- 


1  .\.\  I  IN  1  .\  l<  (IK  ii.i;n<s 


yjouvelles  études  sur  l'histoire  de  l'Art,  par 

-M.  1:mii.i;  Mu  111  i.  ll.u  critique  d'ait  et  ses  conditious 
(letuclles.  —  Le  Musée  du  Louvre.  —  Le  dessin  chez  l.io- 
iiiird  de  Vinci.  —  Les  paysagistes  tt  l'étude  d'après  valuie. 
—  Claude  I''aliri  de  l'eiresc  et  sa  Correspondance.  —  Cons- 
tantin Huv!;ens  :  un  h.unnie  d'État  ami  des  arts,  en  Hol- 
tinide.)  (l'n  vol.  m  !'■,  broché  :  ;  fr.  ;m.  Hachette  et  Cie. 
Paris.) 

M.  lùiiile  Michel,  luniibrr  de  l'Institut.  c|iii  par  ses  remar- 
(|ual)les  travaux  sur  Rembrandt,  sur  Kubcns  et  sur  les 
maîtres  <lu  paysage,  s'est  placé  au 
premier  rang  desj  historiens  de 
l'art,  donne  ici  une  série  d'études 
du  plus  grand  intérêt. 

Qu'il  qiarle  des  transformations 
successives  de  la  critique,  de  son 
rôle  grandissant  depuis  un  siècle, 
du  sentiment  <le  la  nature  et  du 
^ens  de  la  recherche  documentaire  ; 
<|n'il  analyse  la  perfection  des 
principes  d'art  laissés  par  Léonard 
de  \'iiui:  ipi'il  ,  exalte  l'étude 
d'ajirès  nature  et  en  démontre  les 
bienfaits  ;'qtril  esquisse  deux  ai- 
mables fig\ircsde  mécènes  célèbres; 
qu'il  décrive  enfin  un  Louvre  réno- 
vé, -rlon  le  vœu  de  tons  les  Fran- 
'..11-,  M.  i;mile  Michel  nous  appa- 
raît.  à  travers  la  clairvoyance  de 
^on  livre,  comme  l'un  des  meil- 
leurs esthéticiens  de  notre  époque, 
de  ceux  <pii  mettent  au  service 
c!e  connaissances  générales  pro- 
(oiules  une  intelligence  juste  et 
fini'. 

Son  livre,  qui  contient  sous  une 
forme  séduisante  )>lus  d'un  ensei- 
gnement ]>rofitable.  aura  sa  place 
dans  toutes  les  bibliothèques  011 
figurent  déj:V  les  ])lus  ré'cents  tra- 
vaux de  l'histoire  de  l'.Vrt. 

lii<((is/c  liinlin  t.' ()l:iii'rc 
ut  l'Homme,  par  JitiiTii  Cla- 
iiii.  |(..  \aiiOest  et  Cie.  éditeurs, 
if>,  i>lacedu  Musée,  Bruxelles,) 

Auguste  Kodin,  le  maître  de  la 

culpture    contemporaine,     devait 

fatalement    jouir    d'une    iniluence 

considérable   sur  les  esprits  de  son 

épocpie.  Son  art,   toujours    original 


!()(> 


i.AkT    i:t    lks    akiisT]-;>. 

iliuis  1,1  siilciulour  ou   clans    la  j^ràcc,   a    iiassionnO   cl     -on-  ou  ililicat--.  fllr  lii.iil   nu\ri'  ilf  \  ir  v{  ik-  writr.   là  \oil.i 

]n\-  mille  coiuuu'iitaires.  i|uo  ci-  rt-cueil  (oustiiur  un  vriitahie  cour-,  il'art,  un  cours 

I.a  personnalité  de  l'illustre  artiste  n'a  ]ias  suscité  moins  rie  vie  aussi.  On  \    \  oit   l'artiste   Iravailler,    rêver,  adniin-i  , 

(le  curiosité  que  son  génie.  Mais  Kocini,  <|ui  s'rst  tant  donne  iloniier  le  \(il  à  s.i   grande  àuie,  coudant   iie\ant    les  ileus 

à  travers  son  œuvre,   est,  dan-  l.i   vU',  d'une  sin.^nlière  et  |eunes   lenunes  ipu    le   \  i-.itinl    et    l'escortent  et   assistent, 

noble  discrétion   sur   lui  niénu-,    .\li-orlie   ]).u    le  tra\ail    et  mm  uoIIic's.    ,à    l'épaïuiuisscinent    d'une    intellii;<'nce    géniale 

la  réfle.xion.  aimant  la  solitude  pour  le  traminille  téte-à-téte  dans  la   p.iix  et    l.i   scrénilé. 

avec  la  Nature.  ])arlant  ]ieu  de  lui,   écrivant   encore  moins.  C'est,  en  même  temps,  prélacée  par  la  plunu-  niaf;istr.de 

il  est  mal  connu  et  soment  méconnu  en  tant  qu'lmmain.  de    C.iiuMle    I.emomiier,    le    ihantre    le    ].lus    robuste    des 

Seuls  cpielqnes  intimes  ont  jm  l'apercevoir  dans  l.i  hbeitc  .  j^loires  ilr  l.i  ]ilastii|ue.  l'étude  de  l'o  uvre  d'un  des  artisti-s 

la   puissance  et   l'attrait   de  son   individualité  :    Ils  ont   ])u  les   |il\is   ptirs,   ilu    statuam-   le   ]ilus  grandiose  i|ui    se    soit 

savourer  sa  jiarole  d'une  étonnante  profondeiM-,  il'uiu- iny.  ié\élé  .le|iui-    lionatrlli)  ,t    Michel    \ni;e  :   l'auteur  nous   y 
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niosité    toujours   renouvelée   et   qui   s'it;nore  ;    ils   l'ont   en 
tendu   adon-r   la    beauté  du   Monde  et  de  r.\rt    en    termes 
trans]iar,'nts.  mordants  et  délicieux  qui  laissent  sur  l'âme 
des  traits  iléfmitifs  comme  le  diamant  sur  le  cristal. 

Ces  beaux  entretiens  en  naissant  s'évajiorent  à  jamais, 
et  <ie  la  pensée  directe  de  Kodin  il  ne  demeurera  ([ue  des 
souvenirs  tôt  dis]iarus.  Mlle  Judith  Cladel  a  senti  le  dom- 
mage d'une  telle  dispersion.  Les  relations  du  maître  scul])- 
teur  avec  le  romancier  Léon  Cladel  ayant  jiermis  ih- 
longue  date  à  l'auteur  de  ce  livre  d'observer,  d'écouter  et 
même  d'éturîier  Kodm,  le  dé-.ir  de  li.xer  ces  observation- 
devait  naître  tout  naturellement   en  elle. 

C'est  ce  qu'elle  a  fait,  en  y  apportant  la  ]iatience  et  le 
respect  particuliers  à  l'àme  féminine  devant  ce  qui  grainle 
ment  rimpressioime.  Elle  a  recueilli  les  causeries  de  Kodin, 
non  en  les  transformant  selon  sa  fantaisie  personnelle, 
mais  avec  une  rigoureuse  exactitude,  comprenant  que  plus 
elle  serrerait  cette  pensée  opulente  et  la  saveur  de  cette 
éloquence  semée  de  maximes  esthéti(|ues,  de  mots  railleurs 


donne  la  biograjihie  du  statuaire,  étudiée  à  tia\irs  réso- 
lution de  cette  iruvre.  Le  texte  de  l'auteur  est  -iii\i  d'un 
l'<itiil,..;ii,-  i/is  fJiii!C!pii/fS  œuvres  de  Rodin.  ]iar  ordre  de 
ilate    d'exposition,    dressé  par  JL  Kené  Chéruv. 

L'éditeur,  heureusement  inspiré,  a  voulu  ]iaier  cet  ou- 
Niage  de  la  somptueuse  illustration  de  on  planches  hors 
texte,  comportant  plus  de  ,-u  |>lanches  d'après  les  sculpture^ 
les  plus  célèbres  du  Maitre,  ,iinsi  cpie  d'aiirés  ses  œuvres 
les  plus  récentes  et  les  moins  comiues.  \i  pl.iiu  lie-  il'.iprés 
les  curieux  dessins  de  Rodin,  dont  quelipu's-niis  ont  été 
reproduits  en  couleurs.  7  pointes  sèches  et  deux  portraits 
du  i^rand  statuaire.  Ces  reproductions,  toutes  soumises 
à  l'apiuobation  du  Maître  et  tirées  avec  le  plus  grand  soin, 
selon  si-s  indications,  tout  de  le  livre  un  monuuu-nt  digue 
lie  son  renom  et  de  son  génie. 

l'rix  de  l'ouvrage  (tirage  limité)  :   100  trancs. 

Prix  des  j;  exem])laires  de  luxe  (papier  inqiérial  du 
Japon)  avec  seconde  suite,  sm-  pajner  de  Chine,  de  toutes 
les  planches  tirées  en  héliogravure  :  -'50  Ir.incs. 
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Du  costume  civil  officiel,  et  de  l'utiifonnc  militaire 
(hs  o//iLiiis,  à  lu  Ciiii-  ou  auprès  des  chefs  d'Étal  français 
définis  1804  jusqu'à  nos  ;ours,  par  Henri  Defontaines 
(ouvrage  orné  de  100  illustrations).  (A.  Geoffroy  frères, 
libraires,   5.  rne  Blanche.) 

(Quelques  considérations  sur  /M//efnagne,  par 

Makiul    Miktil.   (Aux    lnireaux    de    la    Libtitt    d'ofiinioii, 
H)i.  a\eniie  de  ("lichw) 

Trumaille  et  Pélisson.  i>ar  Edmonp  Haraicourt. 

il''.   I''asi|iu-lli',  rditflir.) 

Marie  fille-mère  '\roman\.  par  I.icie  Delarie- 
Makiikis.  i!-'.  la-Miuelle.  éditeur,   11,  r\ie  de  Grenelle.) 

Secrets  d'Etat,  par  Trista.n  Bernard,  (lùlitiou  du 
Moude  niialrt .  I  !.  quai  Voltaire.) 

Loin    des   uiitrcs    (roman    painun).  par  Tancrèue 

Maktei.    ^liu<;éne    I  asquelle.   éditeur,  11.    rui  cli-  C.rruelle, 
3  fr.;  ?o.) 

L'HomitJv  ilii'iii  ou  la  \ouvetle  Religion,  par 

par    Jean   Kené   Ari;EKr.   (^i.  il'aussée  ilu    I>ort,"l<einis.)       1'^>gÈnk    \■rK^M^.    (hui^eue    laMp,, lie,    éditeur,     11.     rue 

de  Grenelle  ;    ;  Ir.   511.) 
Has  de  soie  et  pieds  nus  (illustrations  de  Carrière, 
Chéret.  Guys,  Kallaelli,  Steinlen,  etc.).  par  Jean  Ajalbert. 
(Bibliothèque   .générale  il'éditions.    -S.   rue    Taitliout.) 


DIVERS 

Patrice,  par  Ernest  Kinan.  ii  ahnann-I,é\'y,  éditeur, 
3,  rue  Auber.) 

Pages  suédoises  {lissais  sur  la  psychologie  d'un  peuple 
el  d'une  terre),  avec  1;  gravures  hors  texte,  par  Mme  LÉo- 
NIE  Bernardini-Sjoesteiit.  (Librairie  l'Ion.  S,  rue  Garan- 
cière.i 

Athènes  couronnée  de  violettes,  par  Ghdhues 
.\ncev.   (E.  Fasquelle,  éditeur,    il,  rue  de  Grenelle.) 

fin  marge  du  temps,  par  IIenkv  Koi-jon.  (Lilirairie 
Hachette.  70.  l)Oule\.ird  Saint-Cienuain. I 

Un  crime  a  ètè  commis,  par  .\lbert  Boissièke. 
(l'ierre  Latitte   et   l  le.  edit..  v,    av.  des  Chanqis-Élysées.) 

Muses  et  bourgeoises  de  jadis,  jiar  Edmond 
l'iioN.   (Edition  du  Mercure  de  l-'ianee,  j6,  rue  de  Coudé.) 

L'Amour    masque    ihnuaii).     par   J.-L.    Xaidover. 

(C.dnianii  l.''\-\-,    éditçiii.'i 

Le  Dernier  Cahier  de  MecislasGolberg,  \ni\<hé 


La  Terrible  Apparition.  ]ydv  l.oi  is  1- AVT.(Bonvalot- 

J  ou\  e,  éditeur,   I  ;,  rue  Kacine.  1 


192 


LES    GRANDS    CHEFS-D'ŒUVRE 


<"'l.  Alinari 


I^OTTKKF.ij 


'A    NAISSANCl-     IM-     V/CNUS    (détail) 


I  :«rci,cr,  <„,',■,;>  ,;,-j  oiTmi. 
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L' 


IPLE  ©E  PELAClOi: 


DANS  ses  qualités,  dans  ses  dclauts.  il  n'a 
dépendu  que  de  son  àme.  A\-cc  celle  de  Liszt, 
c'est  la  plus  noble  que  le  romantisme  ait  connue. 
L'homme  fut  de  ceux  cpii  ne  jieuvent  respirer 
que  dans  les  altitudes  de  la  uioralc  et,  comme 
le  Veut  l'expression  à  la  mode,  ce  fut  un  professeur 
d'énergie,  et  un  héros.  Brûlant  sous  une  a]ipa- 
rence  réservée,  taciturne  et  mélancolique.  «  monu- 
ment de  solitude  qui  induit  à  la  tristesse  «,  selon 
la  phrase  de  Whistler  sur  le  vrai  grand  artiste. 
si  sa  discrétion  née  du  sentiment  absolu  de  l'hon- 
neur nous  a  célé  sa  vie  pri\'ée,  tout  nous  tait 
]iressehtir  qu'il  dut  éprouver  l'amour-passion 
avec  toute  la  force  de  sa  nervosité,  toute  l'inquié- 


tude de  ses  rêves,  tout<'  la  viliration  d'un  orga- 
nisme maladif  et  d'une  intellectualité  géniale  : 
et  c'est  ce  qui  est  lisible  entre  les  lignes  de  son 
journal  (pu-  tout  jeune  i)cintre  devrait  apprendre 
par   cieur. 

Il  n'eut  ni  l'habileté  commerciale  et  publiciste 
d'un  Hugo,  ni  le  désordre  et  les  sempiternelles 
fureurs  d'un  Berlioz.  A  ces  doux  hommes  on  l'a 
comparé  parce  qu'il  était  dans  son  art  un  chef 
comme  eux  dans  les  leurs,  servait  un  idéal  ana- 
logue et  encourait  les  mêmes  risques  ;  mais  il 
fut  tout  autre,  et  moralement  très  supérieur. 
Il  serait  plus  vrai  de  le  rapprocher  de  Liszt  pour 
la   beauté  h'rique,   de   Wagner  pour  le  sens  d'un 
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tragique  nouveau.    Il  domine  les  romantiques  de  création    picturale,     mais    un    acte    de     volonté 

toute  la  hauteur  de  son  esprit  orageux  et  serein  dont    le    magnétisme    exalte    le    cœur    et   l'imagi- 

à  la  fois,  pénétré  d'une  logique  constante,  détes-  nation,  et  sollicite  dans  notre  âme  tout  ce  que  la 

tant  l'outrance  et  le  hasard,  ne  considérant  l'audace  poésie,  la  musique  et   la  culture   des   idées  géné- 

que    comme    la    sanction    d'une    réflexion    lente,  raies    savent  y  émouvoir.    C'est  ce   que    Wagner 

gardant  au  milieu   des  plus  fiévreuses  hardiesses  a  tenté  en  considérant  la  musique  symphonique 

un  goîit  sévère  et  sûr.  Il  travailla  formidablement  comme  le  véhicule  de  toute  une  série  d'idées  acqué- 

et  on  ne  le  sut  tout  à  fait  qu'après  sa  mort  en  rant,    à   travers   ses   formes,    une    force   nouvelle, 

découvrant  avec  stupeur,  dans  les  six  mille  dessins  C'est  ce  que  Berlioz  entrevit  en  créant  le  poème 

classés  par  Burty,  la  preuve  tles  recherches  minu-  symphonique  avec  une  exagération  due  à  ce  qu'il 

tieuses  nécessitées    jiar    une    création   soi-disant  était  j)lus  coloriste  et  plus  littérateur  que  vérita- 


spontanée,   prise  pour   la  fa 
cilité  miraculeuse  d'un  nou- 
veau   Rubens. 

Dans    ce     niakule   ipu' 
lutta  de    rapidité  ave-^ 
le    destin,    toutes    les 
émotions     de    l'hi: 
toire,     toutes     les 
formes  de  la  pas- 
sion      hmiiaine. 
toutes    les  splen- 
deurs de    la    grande 
poésie  parlaient  et  pas- 
saient,   et     il    transposait 
instantanément  en    couleurs 
et    en   plans   le   monde   en    lui 
contenu.  Personne  depuis  Rubens 
en    effet   ne   se    trouva    pour    créer 
avec  cette  volonté  de  puissance  ;  mais 
Rubens  fit  une  œuvre  tout   extérieure. 
Il    lut    le   coloriste    incom])arai)le    de   U 
vie  heureuse,  exubérante, sensuelle;  il  igno- 
ra la  vie  intérieure  et  l'expression  de  l'àme. 


* 
*    * 


Delacroix  tendit  à  e.\])rinK'r  la  \'ie  intellec- 
tuelle et  passionnelle,  à  inscrire  le 
conce])t  de  Rembrandt  dans  la 
ligne  décorative  des  Vénitiens  ;  et 
il  fut,  surtout,  le  premier  dans 
son  siècle  à  com])rendre  la  nécessité  d'oser  un 
art  de  synthèse  em|)runtant  à  tous  les  autics  leurs 
sources  émotives,  l'art  que  Wagner,  conseillé  par 
Liszt  et  deviné  ])ar  Baudelaire,  devait  réaliser  à 
Bayreuth.  Lettré,  musicien,  passionné    de    ])oésic, 


blement       personnel       dans 
reiu])loi    des    sonorités. 
La  nuisicpie  symphonique 
e    Delacroix,     ce     fut 
non  pas  l'harmonie  li- 
néaire   telle     que     la 
1  oiu  f\ait        Ingres, 
mais    la     couleur. 
Il    fut    un     mer- 
veilleux nuisicien 
du  ton,   et   notre' 
lus  grand  depuis  et 
a\rc    Watteau.  Comme 
Watteau,    qu'il   étudia  et 
iiont    sa    grande  âme  somji- 
tucuse     et      triste      dut     com- 
prendre si    intimement  l'âme,    il 
considéra    la    couleur    non   comme 
le  plaisir  des  j-eux,  mais  comme  un 
langage.     Les     Vénitiens     et    Rubens, 
(ju'il    semble    recommencer    simjjlement 
,         pour    quiconque   ne   va   pas  au  fond  des 
choses,  étaient    des   maîtres  peintres  choi- 
sissant   des    sujets    jiropres    à   prétexter   le 
jeu    admirable    du    coloris    qui     était     tout 
leur  idéal.  Delacroix    a   approprié  le  langage 
muet   <lu  chromatisme  aux  idées   et  aux  pas- 
sÉNÈQUE  SE  FAIT   Ut  VKiR  LES     ^io"*  q"'''  Concevait  non  en  ]iein- 
VEINES  tr<',  mais  en   penseur.  Mais  ce  t[ui 

ifraKment(l(;ladrcoratiimdol,il5ibli.).       ;,   f^ijt   de    lui   \in    grand    peintre,  et 

non  pas  un  poète  ou  un  ])hilo- 
soplie  dévo\é,  se  servant  de  la  couleur  ]>our  ex- 
primer des  rêves  abstraits,  c'est  qu'il  concevait 
la  forme  et  la  vision  chromatique  de  ses  idées  en 
même  temps  qu'elles-mêmes.  Il  demandait  à  la 
couleur  le  secret  de  l'émotion  iisjxhologiquc, 
de  philosophie,  d'histoire  ]wlitique  et  religieuse,  tandis  qu'Ingres  demandait  aux  seules  inflexions 
préoccupé  d'écrire,  il  voulut  non  i)as  ravaler  la  de  sa  ligne  merveilleuse  le  secret  de  l'émotion 
jK'inturc  au  raii),'  i\v  l'illustration  d'un  sujet,  idéologique.  Delacroix  a  souxciit  été  accusé  de 
comme  l'école  tlavidienne  et  les  mauvais  roman-  dessiner  mal,  et  en  effet  il  \  a  de  grandes 
tiques,  mais  la  mettre  au  service  de  sentiments  défaillances  du  dessin  dans  son  uuNie,  si  on  con- 
généraux  dont  l'expression  serait  le  but  essentiel  çoit  le  dessin  dans  le  sens  de  i)erfection  ingresque  ; 
d'un  artiste  satisfaisant  enmêmctcm])s  à  la  ])as-  l'accusation  tombe  si  l'on  considère  la  question 
sion  de  peindre.  C'est  en  cela  cpie  chacun  de  ses  sous  un  autre  aspect.  Delacroix  ne  croyait  i>iiiiit 
grands    tableaux    est    non    seulrmeiil    uur    l)el!e      à    la     ])er(cilion     immaïu'iite    du     dessin,    notion 


tlio(|iic  (U'  la  Chambre  lies  députes) 
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abstraite  vt  froide  à  ses  yeux.  11  \(nil,iit  awml  iidii  pour  elles-nieinos,  mais  en  tant  ([ii'cléments 
tout  exprimer  la  vie  <ruiie  himiaiuli'  lii''roï([iic.  (Iraniaticiiies.  Toutes  ses  irrégularités  de  forme 
et  eoncevait  à  ce  jioiut  «le  \ue  le  iMoii\rnieiit  sont  due^  à  l'aceentuatiou  volontaire  du  mouve- 
oonnne  la  première  et  j^resque  l'unique  qualité  du  ment  par  le  modelé,  et  cela  jieut  être  dit  de  Michel- 
dessin.  Amené  ainsi  à  ne  ])lus  séjiarer  la  ligne  de  Ange  et  de  Rodin.  Pliant  la  nature  à  sa  volonté' 
la  couleur  et  à  concevoir  le  dessin  «l'un  être  animé  créatrice,  il  s'en  inspiiait  sans  respect  pour  la 
par  les  volumes  et  les  plans,  comme  un  sculpteur.  vérité    d'imitation. 

les  valeurs  des  objets  et  des  êtres  étaient  ])our  lui  La  main  du  génial   uialaile  [Kirfois  trembla,   et 

tout  le  dessin,  et  on  jieut  dire  <pie  là  il  n'a  jamais  on   trouve   en  son   «euvre   nomlire  de   figures   (lue 


ol'HELIE 


fait  une  faute  ;  il  indiquait  une  valeur  a\-ec  unv 
sûreté  jirodigieuse,  alors  qu'Ingres  n'\-  par\-enait 
(pTavec  une  ])énible  ]iatience.  La  querelle  ilu 
iuau\-ais  dessin  de  Delacroix  se  confond  avec 
celle  du  dessin  jiar  contours  et  du  dessin  par  vo- 
lumes, querelle  qui  dure  encore.  Enfin.  Delacroix 
était  très  ])réoccupé  de  faire  sentir  l'atmosphère 
autour  des  êtres,  de  faire  réagir  la  coloration  de 
l'ambiance  sur  les  personnages  :  tout,  les  six  mille 
dessins,  les  lithographies,  les  eaux-fortes,  était 
conçu  dans  le  sens  de  l'accentuation  du  mouve- 
ment et  du  caractère,  plutôt  qu'avec  le  désir  de 
la  reproduction  exacte  des  choses.    Il   les   voyait 


la  force  de  l'intention  malmène  et  déséquililire. 
-Mais  des  morceaux  connne  l'étudiant  mort  de 
/((  Biimcddc.  la  femme  nue  des  Croisés,  la  captive 
liée  à  la  croupe  du  cheval  turc  dans  les  M aanacrcs 
de  Scio.  la  négresse  des  I''riiuiit's  d'Al'^cT.  le  Trajan, 
certains  lions,  égalent  Del.K  roix  aux  plus  adnu- 
rables  dessinateurs  de  tous  les  âges.  Ses  petites 
toiles  et  ses  dernières  œuvres,  traitées  en  escjuisses. 
notent  avant  tout  le  chant  du  coloris  dans  ses 
concordances  avec  le  sentiment  ;  il  se  sent  jiressé 
p.ii  la  mort,  sa  iiatuic  de  décorateur  s'impatiente 
des  raffinenu'uts  d'exécution  propres  au  tableau 
de  chevalet.    Il    faut  le   deviner,  être,  comnii*  lui, 
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plus    attiré   par    l'idét'    que 
par  la  facture,    ^h^i^  tou- 
jours     la      couleur     est 
adniiralïle. 

En  lui,    comme   en 
Watteau,     elle     de- 
vient   un    élément 
ps\'c  ho  logique  ; 
elle     n'est     jjas 
un  vêtement  ba- 
riolé agrémentant 
une    conception,     elle 
s'\'   incorpore,  et    jamais 
Delacroix,    grand     colorist 
esprit   lyrique    épris  de    tout 
les  somptuosités  de    la    vie    exté- 
rieure, n'a   pourtant   ]ieint   un  mor- 
ceau  ]«)ur  le  seul  plaisir  de  le    pein- 
dre.  Beaucoup  d'artistes   ont   \'u    dans 
ce   plaisir    instinctif    toutes    les   tins   av 
leur  art  :    lui    a    constamment    sacrifié  ce 
plaisir    à    son    idée,   autrement  mais   aussi 
sévèrement    qu'Ingres    lui-même.      Coloriste 
merveilleux,    mais    non    pas    coloriste    avant 
tout,   il  a  inféodé  la  tonalité  à  l'idée  générale, 
il  a    dédaigné    le    morceau    de    bravoure.     Mais 
dans     ces     volontaires    assourdissements,      dans 
cette   mélancolie   grandiose,    dans 
ce  crépuscule  ])er]iétuel  qui  est   la 
couleur    même  du    jicssimisme  ro- 
ulant icpie,     et    où    il   a   voulu    se 
maintenir   i-n   harmonie    avec    ses 
thèmes,  éclôt  un   monde  de  nuan.'es  d'autant    plus 
riches    et    savoureuses,    accusant  une  inouie  sen- 
sibilité optique.   Ce  sont    bien   là  ces  coulems  de 
l'orage  et  de  la  pouiiiturc  dont  a  parlé    Baudelaire 
à   pi'opos  d'Edgar    Poe    en    saluant    en    Delacroix 
un   homme   «  qui  élevait 
son   art  à   la   hauteur  de 
la  grande   iioésie    ».    Là, 
celui  <pii  venait  de  Vcro- 
nèse,     de      Rubens,      de 
Constable,      a      ])résagé 
toute    notre   intellectua- 
lité     douloureuse,     il     a 
])eint    le    ciel    d'un    âge 
hanté  |)ar   les  rêves  d'un 
Scho|)enhauei'     <'t      d'un 
Nietzsche,  il    a   été   éjii- 
(jue  sans  être  sujjerficiei 
cf)mnie     Hugo    dont     il 
s'écartait  en  silence,  il  a 
mêlé  intimement  le  sen- 
timent liumain  à  la    na- 
ture. 

Il  a  voulu,   il  a  os<',  il 


I  .\    I)K.\C1IMF-    l)V    TRIBri 

;tr,-if;nuiit  dr  la  décor.itinn  du  plafond 
d'-"  la  l)il)liuthèi|iic  de-  la  Cliaini)re  des 
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a  réalise  la  chose  la  ]i!iis 
difficile,  l'union  de  tous 
arts  en  un  seul  sans 
sacrifier  celui-ci. 
Il  n'est  ni  un  peintre 
"i  programmes  lit- 
téraires, ni  un 
peintre  d'histoire 
coloriant  des  il- 
lustrations docu- 
mentées. 11  em- 
prunte à  l'histoire 
réelle,  à  l'histoire  inven- 
tée i^ar  les  grands  poètes. 
Hamlet  est  pour  lui  aussi  réel 
(jne  les  croisés,  Don  Juan  aussi 
\'iai  que  les  Turcs  ou  les  soldats 
du  Téméraire,  Dante  aussi  vivant 
que  les  insurgés  de  1830.  Il  est  le 
peintre  de  la  passion,  de  l'héroïsme  et 
de  la  douleur  à  travers  les  siècles  et  les 
envisage  en  solitaire  ému  par  tous  les 
grands  sentiments.  Il  les  refond  dans  le 
creuset  de  sa  cervelle  brûlante,  en  nourrit 
sa  fièvre,  en  exalte  sa  raison  :  il  les  exprime 
par  la  ]ieinture,  mais  son  dessin  est  un 
r\thnie,  sa  couleur  une  musique,  sa  comiio- 
sition  un  bas-relief.  Nul  n'a 
mieux  groupé  les  êtres,  jeté  la 
lumière  sur  la  ligure  essentielle, 
ménagé  dans  les  intervalles  lais- 
sés ]iar  les  personnages  l'inser- 
tion des  sites  et  des  ligures  secoiulaires. 
Toutes  ses  formes  convergent  à  un  seul  point  où 
elles  entraînent  le  regard.  Il  n'a  pas  admis  qu'un 
peintre  fit  jiardunner  l'insuffisance  de  ses  moyens 
p,ir  l'ingéniosité  de  son  intention,  car  il  a  follement 

travaillé  et  s'est  jugé 
avec  la  plus  scrujiuleuse 
sévérité,  mais  il  n'a 
point  aihnis  ilavantage 
(pi'exiiert  à  copier  adroi- 
tement, un  ]ieintre  tirât 
wiiiité  de  ce  talent 
d'iiiiitation.  Profondé- 
ment \rai,  jamais  réa- 
liste, il  a  jieint  les  acces- 
soires avec  exactitude, 
au  prix  de  grandes  re- 
elierches  en  un  temps 
où.  l'une  et  l'autre  école 
étant  conventionnelles, 
Ingres  était  seul  a\-ec 
lui  à  montrer  le  souci 
du  détail  \'iai.  Mais  si 
ses  héros    sont    vêtus  et 


I.'ÉDfC.MION     n'ACHILLE 

■iir  la  diToration  du  plnfnnd  d4'  la  liiMicitlirinic  dr  l.i 
llianilirc  dos  d^'putés) 
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],F.    TASSE    DANS    LA    MAISON    DES    l-OUS 


armés  coinnu;    il    conviL-nt,   du    UKjin.-,  l'uln-  vl  la      il    sait    ([u'aux    esprit 
])assion    sont      tout,     l'accessoire    n'est     juste    et      ilétail  iiiiiwse  mieux  une  vision 
n'intervient  que  pour  renforcer  le  caractère  géné- 
ral des  ty])es. 

Rien  de  médiocre,  de  pliotogiai)hique  en  cette 
exactitude  transligurée  jjar  le  l\-risme  :  Delacroix 
n'est  pas  anachronique  comme  Kubens  ou  certains 
\  iiiitiens.  la  soif  de  vérité  de  son  siècle  le  possède, 


iiuidernes  le  soutien  ilu 
Mais  elle/  lui  la 
restitution  de  l'âme  ])ar  la  force  conimunicative 
de  l'émotion  nous  ra]ii)roclie  des  êtres  dis])arus. 
et  non  l'illusion  facile  d'une  copie  de  leur  intérieur 
ou  (le  leur  véture.  Nous  ne  les  regardons  ])as  a\'ec 
nue  curiosité  froide  à  travers  la  lunette  d'un  dio- 
rama,  nous  vivons  leur  \ie  oérélirale,  ils  se  mêlent 
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à  nous.  La  contemplation  d'un  Delacroix  est  })Our 
un  jeune  homme  la  plus  belle  leçon  d'histoire 
héroisée,  non  celle  de  l'érudit,  celle  de  Carl\le- 
Au  Louvre,  de  telles  a'u\-res  entonnent  le  chant 
de  la  gloire  française  :  et  nul  n'avait  jamais  donné 
cette  éniotion-là,  ni  les  maîtres  d'Italie  qui  pei- 
gnaient à  une  époque  où  l'unification  de  leur 
patrie  n'était  même  pas  conçue,  ni  Rubens,  qui, 
enivré  de  volupté,  ne  raconta  l'histoire  qu'au 
l)rolit  des  Mé- 
dicis. 

L'orientalisme 
de  Delacroix  té- 
moigne du  même 
désir  de  sjnthè- 
se.  Il  a  ouvert  la 
route  de  cet  art. 
Si  d'autres  ont 
été  plus  véridi- 
ques.  ])lus  cu- 
rieux, plus  sen- 
sibles à  l'atmo- 
sphère, au  char- 
me purement 
chromatique,  il 
reste  le  plus 
grand  pa.v  la  fou- 
gueuse interpré- 
tation de  la  fu- 
reur et  de  la  mor- 
bidesse  orienta- 
les et  on  n'ira 
jamais  jjIus  loin 
<iue  ses  com- 
bats decavaliers, 
et  ses  lions,  et 
ses  chevaux  sy- 
riens, merveilles 
de  vitalité  affo- 
lée. Par  lui  s'est 
animée  une  mul- 
titude d'êtres 
humains    et    de 

créatures  animales  en  qui  la  vie  et  le  rêve  s'amal- 
gament indissolublement,  et  dont  la  chevauchée 
é])ique  traverse  le  NIX*"  siècle  comme  la  musique 
de  Liszt.  Fécond  conune  Hugo,  concentré  connue 
Baudelaire,  il  a  toujours  été  droit  à  l'essentiel,  il 
a,  selon  la  belle  expression  de  Taine,  «  dit  la  seule 
chose  dont  nous  ayons  besoin  «.  Il  reste  le  premier 
dans  toutes  les  hautes  manifestations  de  son  art. 
Dans  son  siècle  il  fait  les  plus  beaux  tableaux 
héroïques,  avec  les  Croisés,  les  Massacres  de  Scio 
et  la  Barricade,  les  plus  beaux  tableaux  d'animaux 
avec  ses  lions  et  ses  chevaux,  les  plus  belles  inter- 
prétations de  poèmes  avec  ses  j)lanches  sur  Fatisl 


et  Hamlct.  le  plus  beau  tableau  religieux  avec  sa 
Pieta,  le  plus  beati  plafond  avec  son  Afollon.  Il 
ne  laisse  à  faire  aux  autres  que  des  morceaux 
})lus  poussés,  des  notations  plus  curieuses,  des 
études  réalistes  et  chromatiques  plus  serrées,  des 
reconstitutions  plus  minutieuses.  Tout  ce  qui  est 
grand,  il  le  fait.  La  France  n'a  pas  de  plus  grand 
génie,  en  aucun  domaine  d'arti  que  ce  héros  de  la 
\"ie   intérieure   auquel   chaque   douleur   a   apporté 

un  conseil  de  gé- 
nérosité. 


II.  Sar.lual. 
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* 
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Il  fut,  avec 
Ingres,  l'un  des 
deux  maîtres  de 
son  éjioque.  Si 
la  plupart  des 
critiques  et  des 
jieintres  s'obsti- 
nèrent à  les  op- 
jjoser  au  lieu 
d'admirer  en  eux 
deux  modes  éga- 
lement nécessai- 
res et  logiques 
de  l'art,  quel- 
ques critiques 
comjirirent  le 
jirix  d'une  ad- 
miration i)arta- 
gée  sans  y  voir 
de  contradiction. 
Au  reste,  si, 
aprèsChassériau, 
(lustave  Moreau 
détourna  et  glaça 
le  fleuve  de  sa 
pensée  brûlante. 
l'Ecole  ne  com- 
])rit  rien  au  gé- 
nie réaliste  d'In- 
gres qu'elle  avait  tant  hésité  à  revendiquer, 
ne  s'y  décidant  (|ue  ])our  faire  échec  à  Delacroix, 
et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  furent  conçus  dans  leur 
vraie  acception.  Le  réalisme  d'Ingres  se  retrouva 
dans  le  modernisme  <le  Manet  et  de  ses  amis,  qui 
délestèrent  le  lomantisme  avec  autant  de  force 
(ju'en  avait  montrée  le  jiarli  académique,  mais 
|iour  d'autres  raisons.  Delacroix,  confondu  avec 
ses  imitateurs  indignes,  n'influa  pas  sur  une  géné- 
ration décidée  à  rejeter  l'histoire  et  l'allégorie. 
La  clarté,  la  véracité  des  portraits  ingresqucs 
ap|)arurent  bien  ])lus  conformes  aux  désirs 
nouveaux.  Par  une  étrange  ironie  des  théories  et 
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dos    inquiétudes,    ce    lut    j'ciimuii    iinplaciblc    du  Iu,L;ifS  a\-ail    marqué  du  si™  la   prfuiière  ;   t-t  ce 

f,'raiul  libéral  Delacroix,  ce   lut    Injures,  de\iiui   un  lut  la  revanche  posthume  des  deux  rivaux  contre 

dieu  de  l'École,  qui  autorisa  le  mnux-euient  libéral  l'art   oiticiel   (lui   s'était   servi   de   l'un  pour  nuire 

et  antiscolastique  de  ilanet.  à  l'autre. 

Mais  ce   fut  au   iiiomeut    où.   après   U'   réalisme  Nous   vivons    dans   une   débauche   d'études,    de 

caractériste  de  Vianet,  l'exemple  de  Claude  Monet  procédés  et  de  teclmomanie  où  l'idéal  pictural  est 

entraînait  Manet   lui-même  dans  l'étude  du  [ilein  indiscernable.    Par  haine  contre  l'esthétique  ])on- 

.lir.    ([u'un    nouveau    letour    de    la    iortune    rejeta  cive,  on  ne  fait  jilus  de  compcisitions,  on  affecte  de 


JESUS    ENDORMI     U.\XS     L.V    IJ.VKorE    PEND.WÏ    L.\    TEMPETE 


l'influence  d'Ingres  et  remit  Delacroix  en  honneur. 
La  théorie  des  complémentaires  fit  comj)rendre 
les  audaces  des  Croisés  à  l'instant  où  l'insuffisance 
d'Ingres  coloriste  écartait  et  décevait  les  cher- 
cheurs. En  même  temps,  le  xviii''  siècle  ressusci- 
tait. On  y  retrouvait  les  jiremières  indications  du 
modernisme,  les  premières  recherches  d'expression 
de  l'ambiance.  On  comprit  alors  que  Delacroix 
avait  été  le  seul  à  discerner  dans  W'atteau  et 
Chardin  la  valeur  de  la  technique  nouvelle,  reliant 
ces  grands  oubliés  à  son  siècle,  en  même  temi)s 
qu'il  transposait  en  France  le  tragique  de  Constable. 
Ainsi  marqua-t-il  de  son  droit  d'ainesse  la  seconde 
pè'riode   du    mouvement   créé   par   Manet,    comme 


confondre  la  «  peinture  pensée  »  avec  sa  carica- 
ture, la  "  peinture  littéraire  ».  L'imitation  de  la 
réalité  s'affole  jusqu'à  ia  manie  de  l'instantanéité. 
Le  désir  du  succès  rapide  dissuade  des  ceuvres  de 
longue  préparation.  L.i  peinture  officielle,  chassée 
des  collections  sérieuses,  éclijisée  aux  Salons, 
accapare  pourtant  encore  les  commandes  d'Etat  : 
la  iieinture  d'histoire  est  discréditée.  Le  «  sujet  » 
dé])laît  et  le  plaisir,  et  surtout  la  surprise  des  yeux 
sont  tout  le  souhait  du  public.  Dans  ces  conditions, 
une  leuvre  coumie  celle  de  Delacroix  effraie  et 
décourage  les  artistes  qui  soulïrent  d'une  anémie 
de  l'ambition  esthétique.  Cejiendant  on  se  trouvera 
bienidt   m   la(  r  du  ililemme  di;  considérer  la  pein- 
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CHEVAL    TEKKASSÉ    PAK    UNE    l'ANTHÈKE 


turc,  comme  un  art  tii  décliéanco,  ou  de  revenir  à 
la  grande  composition  exprimant  les  passions  et 
les  idées  générales  de  la  récente  humanité,  connue 
l'ont  voulu,  depuis  Puvis  de  Chavannes,  lui 
Besnard,  un  Henri  Martin,  \v\v  Mlle  Dufau,  un 
René   Ménard,  sans  être  suivis. 

Ce  jour-là,  lorsqu'on  cherchera,  par  un  mouve- 
ment instinctif,  éternel,  à  reliei'  au  jiassé  les  i)res- 
sentiments  de  l'avenir,  à 
donner  à  l'effort  nouveau 
ses  lettres  de  noblesse, 
l'art  entier  se  tournera 
vers  Delacroix,  —  et  ce 
jour-là  est  proche.  On 
n'ajjcrcevra  ])as  une  ti 
gure  ])lus  altière,  on  ni 
trouvera  ])as  une  leçon 
plus  haute  que  celle  dt 
ce   prince    de   l'héroïsnii- 


et  du  songe.  C'est  le  plus  grand  artiste  de  l'École 
française,  et  c'était  vn  saint  dans  notre  art,  et  c'est 
un  des  maîtres  de  nos  formations  morales.  Que 
d'autres  nous  semblent  plus  curieux  dans  le  chro- 
matisme,  jilus  ingénieux,  i)lus  strictement  jirojires 
à  initier  un  jeune  peintre,  celui-là,  et  celui-là  au- 
dessus  de  tous,  reste  le  grand  aine,  le  prédestiné 
(pie  la  i)ea\ité  douloureuse  de  l'âme,  la   puissante 

])robité  du  labeur,  l'in- 
tuition de  la  conscience 
moderne,  la  hauteur  du 
caractère  et  l'acception 
Ixrique  de  la  vie  ont 
|)lacé  au  jilan  sujiérieur 
des  maîtres,  —  ilans  la 
/.one  où  les  modes  d'ex- 
prosion  se  fondent  dans 
!e  rayonnement  du  génie. 
lAMii  i.H  Mai  Cl  Aiu. 


ti.  ^iirtiniti. 
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:.  KHI    r  r    les    ar 


TERRASSI 


-«! 


tui 
la 


P.. 
Kiiii- 


un  art  (.n  ilcchéance,  ou  Je  rcvenii   A  ■  i  uvi  Mini^o    i   i 

niposition  exprimant    If;   ['nssiot!'-   et  française,  et  c'i  ' 

'.s  <k''la  rikcnte  ii  ne  un  des   maitrcs 

ni.iu;is     Puvis    de    <      iv.tiiu;  -      un  d'autres  no"; 

Heri'i    Nîriitin,  une   MIU-   Dufau,  un  niatisme.  pi;. 

suivis.  à  initier  un  joui 

lerchera,  par  un  mouve-  dessus  de  tous, 

I  rclitT  MU  ii:.-.'-(^  les  près-  que  la  beauté  i! 


'10 

;  ()- 
I  es 

:né 
■t.' 
u- 


Ve;  ,     .    ■  -. 

iour-là    i.vi 


iiniivora    pas   liiv 


■  ■\- 
.  l  clans 

■  ;K. 


;|l  NE    LIONNE    M.\RCH 
202 


A.    BELLl^lROCHE 


Souvenir  d  Automne 
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DM    POETEAETSSTE    IDE    LA    FEMME 


ALBERT    BELLEROCh^E 


PEINTRE  OU    lithographe,  Albert  Bellcroche  est 
un  ck'S  plus  remarquables  portraitistes  de  la 
li-mnie  contemporaine.  Elle  est  l'objet  à  peu  près 
exclusif    de    ses    recher- 
ches, de  son  observation, 
de  son  étude. 

On  ne  conteste  nulle 
part  que  les  femmes  de 
Paris  l'emjiortent  sur 
toutes  autres  par  le  goût. 
Il  semble  que  se  soient 
concentrées  en  elles  cette 
agilité, cette  facilité,  qua- 
lités propres  à  une  race 
qui  aime  la  gaieté  et 
l'éclat  et  fut  de  tout 
temps  l'ennemie  de  l'aus- 
térité. Elles  consacrent 
toute  leur  intelligence  à 
embellir  la  vie,  à  l'orner  : 
c'est  à  présent  leur  prin- 
cipale fonction.  Elles  ont 
heureusement  mis  à  ])id- 
lit  la  liberté  ])ar  leur 
pays  conquise  :  ri\'ah- 
sant  entre  elles  d'élé- 
gance et  de  grâce,  elles 
lui  ont  assuré  la  prédo- 
minance dans  l'art  de 
la  toilette  et  dans  le 
domaine  de  la  beauté. 

Ce  n'est  pas  peu  de 
chose,  n'en  déplaise  au 
])édagogue  hargneux  et 
gens  qui  font  ))enser  à  ces  vieillards  dont  parle  La 
Rochefoucauld  et  qui  «aiment  à  domui  de  bons 
préceptes  jiour  se  consoler  de  n'être  phi>  en  état 
(!e  donni-r  de  mauvais  exemiiles  ". 

La  Ijeauté  est  lom  d'être  un  a\'antagc'  snpi  itieul. 


y 

•^  {^  ^  '■^''^é^^y  ^  /  /S>€/^^i^  ' 


^'4-- 


|()HN    SAKCl^NT  —  portr.mt  de   hei  i  erochi 


l'esthéticien    moro:;e,       1 


La  vérité,  c'est  t:  qu'elle  vaut  la  vertu  ».  Et,  par- 
lant ainsi,  Kenan  ne  songeait  pas  à  la  beauté  abs- 
traite, ni  à  cette  beauté  sérieuse  et  sobre  qui  frajijie 

l'intelligence    et     retient 
•■  '^'     la  pensée,  mais,  très  spé- 

cialement, à  la  beauté 
féminine  qui  brille,  qui 
charme,  qui  amuse  et 
qui  réjouit  les  yeux. 

Rien  n'est  plus  varié  ; 
rien  n'est  plus  divers. 
Honnis  soient  ces  esprits 
bornés  qui  veulent  qu'on 
s'arrête  à  un  tyjie  et 
qu'on  lui  décerne  à  tout 
jamais  la  palme,  comme 
si  la  déesse  qui  emporta 
jadis  le  suffrage  de  Paris 
n'avait  pas,  devant  ce  tri- 
Inuial  decirconstance,  le- 
])résenté  le  nombre!  Au- 
tant défigures  féminines, 
autant  de  types  différents 
et  de  personnalités  qui 
s'ojiposent.  Le  vrai  ar- 
tiste le  sait  bien,  lui  qui. 
étudiant  chaque  ligure 
isolément,  dégage  et  fixe, 
avec  les  traits  ])ropres  à 
chacune,  la  beauté  qui 
lui  est  propre.  Regarde/, 
les  lithographies  et  les 
peintures  d'Albert  F>el- 
eroelie....  il  e;.t  N'iai  ipu'  nos  contemporaines  tout 
trop  souvent  effort  pour  se  rapprocher  toutes 
d'un  tyjH'  une  fois  donné.  Elles  cèdent  aux  lois 
de  la  mode,  t\ran  (]ui  \(  ut  tout  unifier,  ('oiniiie 
tous  les  autres  arts  l'art  de  la  toilette  coiiipte 
1111    petit     iKimlire    de   talents    iiersounels,    et    puis 
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PORTRAIT    DE    M'""    ANDKKE    MEGARD    (litlin.yraplik-) 

une  suite  immense  de  co]iistcs  el  d'imitateurs. 
Tout  l'art  d'une  femme  devrait  eependant  eon- 
sister  à  servir  sa  personnelle  beauté.  I.a  |ilii]iait 
des  femmes  renversent  le  problème  et  ni'  sa\iiit 
qu'asservir  leur  beauté  à  la  mode. 

Quelle  tentation  et  (]uel  danger  pour  le  peintic 
de  la  femme  moderne  !  Il  y  cède  constam- 
ment et  les  portraits  qu'il  fait  sont  tous  au  goût 
du  joiu'.  ("e  (|ui  frapjH'  le  plus  en  eu.\,  c'est  leur 
air  de  ])arenté. 

(Jn  com]jte  ))ar  centaines  ces  jMaticiens  vulgaires 
qui  se  contentent  de  faire,  en  manière  de  ]3ortraits, 
des  figures  de  modes.  De  temps  à  autre,  les  deux  ou 
trois  |)lus  habiles  d'entre  eux  lancent  un  «  genre  ». 
On  admire  de  l'un  les  jolies  arabesques  et  la  cou- 
leur osée  de  l'autre.  Ils  ]icrsévèrent  et  versent  rajji- 
dement  dans  la  banalité,  entraînant  leurs  suiveurs 
avec  eux. 


La  femme  moderne  a.  par 
bonheur,  d'autres  mémoria- 
listes, qui  la  courtisent  moins 
peut-être,  mais  sûrement  la 
comprennent  mieux.  Ils  main- 
tiennent l'art  du  portrait  au- 
dessus  des  variations  et  des 
caprices  de  la  mode.  Ils  n'ont 
pas  de  goût  pour  les  moj'ens 
faciles.  Ils  sont  trop  curieux 
de  tout  ]iour  s'enfermer  dans 
une  "  manière  »  et  pour  s'adon- 
ner à  un   «  genre  «. 

Albert  Belleroche  appartient 
à  cette  phalange.  Son  ceuvre 
dessinée  séduit  dès  le  premier 
couji  d'œil.  C'est,  en  j)artie. 
])arce  ([u'elle  s'oppose  à  la 
manière  de  ces  dessinateurs 
et  faiseurs  d'arabesques  qui 
satisfont  la  clientèle  en  enguir- 
landant leurs  modèles  de  lignes 
toujours  les  mêmes. 

Il  a  trop  de  compréhension 
et  trop  de  sensibilité  pour  sa- 
crifier son  sujet  en  le  «  déper- 
sonnalisant !).  Ce  cjui  ne  wut 
])as  dire  qu'il  ignore,  on  né- 
glige, l'effort  artiste  de  la 
tciiime  qui  se  pare.  L'artiste 
([u'il  est  comprend  à  mer- 
veille cet  effort  et  la  recher- 
che des  rapports  qu'il  y  a  entre 
la  beauté  personnelle  d'une 
feninii'  et  sa  parure  n'est  pas 
ce  qui  l'intéresse  le  moins. 
Chacune  de  ces  lithogra])hies 
met  en  \-aleur  ipulqur  mer- 
veilleux artifice  de  la  toilette  féminine. 

Regardez  ce  ]iortrait  de  Manon.  La  petite  figure 
est  coiffée  d'une  énorme  ca])ote.  L'invi-nticm  est 
audacieuse.  Cependant  elle  ne  parait  pas  excen- 
trique et  la  coifhire  démesurée  met,  semble-t-il,  un 
peu  ]ilus  i-ii  \-.ilciir  la  gi.ut'  du  joli  visage.  Ainsi, 
l'arrangement  doit  son  niénte  à  cette  o])posi- 
tion  osée. 

L'effet  obtenu  dans  le  jjortrait  de  la  Princesse 
'rroiilnizkn'i  est  différent....  .Mais,  avant  de  considé- 
ri'r  le  portrait  en  soi,  admirons  encoie  k\.  l'inven- 
tion féminine.  Elle  est  toute  dans  ce  grand  chapeau 
dont  l'un  des  bords  s'élève,  tandis  que  l'autre 
s'abaisse,  en  un  mouvement  rappelant  celui 
d'un  grand  oiseau  qui  s'enlève,  ailes  déploj'ées, 
et  i)uis  s'incline  au  gré  du  vent.  Des  plumes 
einjjanachent  cette  forme  légère,  des  bords  de 
laquelle   retombe,  adroitement    tiré,    un    voile    lin 
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KTfDK    Dli    FEMME    nitlKigraphic) 


qui,  sans  effacer  les  traits,  sait  faire  valoir  le  iiuxh'lé 
(lu  gracieux  visage. 

Qui  oserait  avancer,  ayant  vu  cela,  que  la  toi- 
lette féminine  est  chose  méprisable  !  Voici  tout 
au  contraire,  l'image  qui  va  nous  faire  com- 
])ren(lre   les    paroles   du    ])hiloso])he  : 

«  I.a  femme,  en  se  parant,  dit-il,  accom]ilii  un 
devoir  ;  elle  j)ratique  un  art,  art  exquis,  en  un  sens 
le  j)his  charmant  des  arts.  \e  nous  laissons  ])as 
égarer  par  le  sourire  que  cerlains  mots  jjrovoquent 
chez  les  gens  frivoles.  On  décerne  la  jjalme  du  génie 
à  l'artiste  grec  qui  a  su  résoudre  li'  plus  délicat  des 
|)rol)lèmes,  orner  le  corps  humain,  c'est-à-dire  orner 
la    |)erlection     même,  et    l'on  ne  veut  \dir  (|u'mie 


affaire  de  chiffons  dans 
l'essai  de  collaborer  à 
la  j)lus  belle  (eu\-re  de 
Dieu,  à  la  beauté  de  la 
femme.  La  toilette  de  la 
femme  est  (hi  grand  art 
à  sa  manière  ". 

Kelleroche  l'a  prolon- 
démcnt  senti,  et  chacun 
des  portraits  (|u'il  signe 
nous  révèle  l'une  ou 
l'autre  de  ces  inventions 
délicates  jxir  lesquelles 
une  toilette  de  femme 
s'élève  jusqu'au  grand 
art. 

Faut-il  dire  (lu'il  ne 
sacrifie  jamais  le  })rin- 
cipal  à  l'accessoire?  De 
tait,  à  voir  la  manière 
dont  il  arrête  les  traits 
d'un  \-isage  et  fixe  sa 
mobile  expression,  on 
tst  étonné  de  s'être  j)cn- 
dant  un  moment  laissé 
distraire  ]xn"  cjuelque 
chose  qui  n'était  pas  cela. 
A  ce  point  de  vue,  le 
[lortrait  de  la  Princesse 
Trouhdzkoî  est  particu- 
lièrement frappant  :  l'ex- 
pression est  vivante,  le 
regard  curieu.x,  le  sou- 
rire, à  ]>eine  esquissé, 
cependant,  demeure  |)ei- 
sonnel,  et,  dans  son  en- 
semble, le  visage  est  ple'n 
de  charme.  On  est  im- 
médiatement séduit.  Il 
faut  faire  un  effort,  il 
faut  se  dégager  si  l'on 
veut  découvrir  le  secret 
de  l'ceiu're.  C'est  alors  (lu'on  connaît  le  mé- 
rite de  l'artiste.  Non  content  de  s'effacer,  il 
a  voulu  simpliher  à  l'extrême,  réduire  le 
métier  à  son  exjjression  la  plus  simple  :  il  a 
senti  que  le  moindre  trait  appuyé  com])ronu  llr.iit 
ce  que  le  gracieux  visage,  ainsi  paré,  a\ail  (k' 
s|)irituel,  de  personnel,  d'invraisemblablement 
tm. 

l'n  autre  portrait,  celui  d'Amirce  Miy^urd.  se  fait 
lem.Mquer  par  les  mêmes  qualités  ijui  ilistinguent 
celui  de  la  Princesse  7'roiibch/ioJ.  L'exjjression  du 
visage  est  dilférenle,  pas  moins  vix'ante,  assu- 
rément. .\ucune  trace  d'application.  Il  semble  (|ue 
Helleroche  .lit  saisi  là  du  premier  coup  ce  (pii  doime 
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se  dégage  de   ce  corps 
en  mouvement. 


\ 


\ 


l'OKÏKAIÏ    DE     1  A    PKI.NCESSK    l'AlI, 


à  la  iiliysionomie  de  la  grande  artiste  son  caractère 
de  séduction  enjouée. 

Il  ne  faudrait  ])as  croire,  cejicndant,  que  Bellc- 
roclie  se  sojt  en  quelque  sorte  s])écialisé  dans  ces 
observations  de  la  figure  féminine. 

La  femme  au  cocjiiilla^c  est  uni-  ini-i\cilleuse 
étude   de   nu. 

Et  quelle  silhouette  jîlus  expressive,  i)lus  capti- 
vante que  celle  de  la  belle  Sahary  DjcUi.  dan- 
sant ! 

Le  buste  soujile  et  mouvant  a])])araît  moulé 
dans  une  casaque  collante,  tandis  (pic  les  jambes 
longues  vont  et  viennent  librement  sous  un  tissu 
léger. 

On  ne  sait  ce  qu'il  faut  adunrer  le  |)lus,  ce 
qui  séduit  davantage  :  la  beauté  de  la  forme, 
le  galbe   drs   lignes  eu  le  lytlmie  harmonieux  ipii 


rUOUHETZKOÏ    (lithdgrapliie) 
plus 


(le    souplesse 


Une  des  raisons  j)our 
lesquelles  les  lithogra- 
])hies  de  Belleroche 
nous  causent  ime  im- 
pression si  vive  et  si 
profonde,  c'est  qu'elles 
sont  inhninient  plus 
comjjlètes,  jilus  cher- 
chées, que  la  pl-apart 
des  œu\Tes  du  même 
genre.  L'artiste,  ici, 
fait  mieux  que  de  tra- 
duire littéralement  son 
sujet  ;  il  y  ajoute  cpiel- 
ipic  chose,  quelque 
chose  qui,  différant  se- 
lon chaque  figure,  sert 
chacune  au  mieux. 
C'est,  jiar  exemple, 
dans  le  jiortrait  de  la 
Princesse  Truubetzkoî, 
on  ne  sait  quoi  de 
léger  dans  la  manière, 
qui  ferait  croire  (jue 
le  portrait  n'a  pas  été 
dessiné,  mais  seulement 
effleuré.  Tout  à  l'o])- 
posé,  dans  l'exécution 
de  /((  Femme  au  coquil- 
lage, ce  sont  de  fortes 
op])ositi()ns,  jeu  des 
blancs  et  des  noirs,  qui 
donnent  à  ce  beau  corps 
nu  ]ilus  (le  l'elief  et 
la    lois. 


On  a])er(;oit  ainsi  (piel  r(')le  joue,  dans  une  telle 
(euvre,  ra])port  de  l'homme  (jiii  sait  son  métier. 

La  lithographie  est  d'invention  récente.  L"n 
siècle,  à   peine  ;  elle  n'a  ])as  davantage. 

On  a  dit  qu'elle  était  un  art  purement  graphique 
et  que  le  lithograjihe  ne  devait  être  rien  autre  qu'un 
dessinateur,  que  les  maniinilations  de  la  pierre, 
enfin,  devaient  demeurer  l'ouvrage  exclusif  de 
l'ouvrier  chargé  du  tirage.  C'est  aller  à  l'extrême. 
Nous  voulons  bien  qu'il  n'y  ait  i)as  un  art  spécial 
de  dessiner  sur  la  pierre  comme  il  y  a  un  art  spécial 
(le  dessiner  sm  la  jjlanche  de  cuivre.  Cejiendant, 
la  ])ierre,  suivant  (ju'elle  est  traitée,  ])eut  servir  ou 
desservir  l'intention  de  celui  qui  la  traite.  Là, 
comme  en  tout,  la  question  du  métier  devient  très 
importante.  Une  pierre  bien  iirépnrée  rend  mieux 
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qu'une  aulre.  N'importe 
<]uel  lithographe  \-ous  dira 
<pi(l  r<'ili'  jone  le  "  K''-''" 
nage  ».  par  exemple.  Quant 
au  tirage,  e'est  troji  évidem- 
ment parce  que.  ])ar  néces- 
sité ou  par  indifférence,  le 
dessinateur  s'm  rcnu-i  tro)! 
souvent  à  l'cnuiier  de  ce 
^oiii.  ipie  li's  résultats  sont 
si  souN'ent  médiocres. 

Albert  Belleroche.  (pn 
joint  à  l'amour  de  miu  ai  I 
le  gov'it  de  son  métier,  a  l.iil 
un  jour  sous  nos  \(ii\  mie 
curieuse  e\]>éiien(e.  11  nous 
avait  dit  ipie,  siuwint  ipie 
l'encrage,  qui  se  fait  au 
rouleau,  était  mené  ]ilus  ou 
moins  lentement,  ]ilus  ou 
moins  nerveusement  surtout, 
l'épreuve  s'en  ressentait.  Il 
nous  le  lit  bien  \'oii-,  avec 
mie  même  jiierre.  qu'il 
encra  différemment,  à  dvnx 
ou  trois  rejirises  ;  après 
l'ax'oir  chaque  fois  effacée, 
d  obtmt,  au  tirage,  des  ré- 
sultats tiés  sensililenient 
différents. 

Ce  (pu  lionne  an.\  litho- 
graphies de  Belleroche  un 
charme  si  particulier,  un  tel 
accent,  c'est  que,  chez  lui.  le 
iiraticien  vaut  l'artiste. 


.Mliert     llelleroche   peintre 
est    peut-être    moins    cfinmi 

qu'Albert  Helleroche  dessinateur  et  lithographe.  Il  a 
<  epcndant  signe  quelques  beau.x  portraits  de 
fi-nimes  et  il  conserve  dans  son  atelier  un  certain 
nombre  d'études  j)eintes  où  il  se  révèle,  plus  encore 
que  dans  ses  dessins,  épris  de  la  be.iuti''  léminine. 
C'est  même  devant  les  tableaux  de  Belleroche 
i|u'on  voit  le  mieux  (luelle  haute  conception  il  se 
lait  de  son  ait.  On'il  i>eignc  des  femmes  élégantes 
i-t  1)1  grande  toilette,  ou  des  femmes  plus  sim- 
plement N'etues.  en  [)leiii  air,  dans  les  beau.x  décors 
(|ue  font  les  arbres,  les  ])rairies,  les  grands  ciels,  il 
a]>p,iraît  toujours  soucieu.x  de  la  réalité.  (Jn  sait 
comment,  imitant  et  démarquant  l'école  anglaise, 
nos  peintres  modernes  de  la  leimiie  ont  abusé 
des  effets  île  la  nature  jusc)u'à  Imir  par  cons- 
truire, en  guise  de  toile  de  fond,  derrière  leurs  per- 


i':TUDE    de    JKUXE    femme    (lîtli..gr,i|,lii,.) 


ii-tc  lies  A  m  h  Ji-s  A  ris  dr  B'iJi-iVir 


sonnages,  de  \'i''ritab]es  décors  en  carton.  Albert 
Belleroche  iiiontre  qu'il  n'eiiten<l  rien  sacrifier 
lorsqu'il  s'essa\'e  au  [xirtraif  en  jilein  air.  Il  sent, 
il  entreN'oit  les  rapports  (]ni  s'établissent  entre  la 
vivante  beauté  du  modèle  féminin  et  l'atmo- 
sphère chantante  ([ui  le  baigne,  non  seulement 
rapports  de  lignes  et  de  couleurs,  mais  aussi  rap- 
})orts  d'idées.  Aussi  le  moiinlre  des  efforts  qu'il 
tente  dans  ce  sens  nous  cause  une  émotion  vive 
et   jirotonde. 

Il  n'a  peut-être  lien  tait  de  mieux,  dans  ce  genre, 
que  la  grande  esquisse  oi'i,  dans  un  jour  heureux,  il 
a  représenté  une  femme,  vêtue  d'un  voile  rouge,  les 
bras, les  é])aiiles,les  pieilMius.  la  tele  renversée  contre 
un  arbre.  Aucun  morceau  qui  atteste  avec  plus  de 
force,  vn  tout  cas,  de  quelle  vie  intérieure  est  animé 
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11-  peintre.  Le  morceau  reste  à  l'atelier.  Ce  n'est 

qu'une  esquisse,  dit  Albert  Bclleroche.  avec  sa  cou- 

tumicre  simjilicité.  ("'e^t  tine  nierveilU-....  On  dirait 

([uelque    déesse     égarée,    .Mainade,     amie     de    la 

nature,  à  laquelle  clic  se  vient  confier;...  peut-ê'tre 

cette  nymphe  qui,  dans  la  fable  anticpu'.  jette  aux 

échos  du  l)ois  l'hxnine  joyeux  : 

f>os,  Érof,  dompteur  du  mundi-, 
f>os,  dominateur  du  ciel. 


Rien  de  plus  passionné  et  rien  de  plus  vivant. 
Une  des  (euvres,  entre  vingt  autres,  par  les- 
(]uelles  .\lbert  Belleroche  ^'ap])arente  directement 
aux  grands  artistes  qui,  dans  tous  les  temps 
furent  les  p>lus  épris  de  la  figure  féminine,  la  plus 
belle  entre  toutes  les  formes  de  la  réalité  vivante. 

Fr.\n\(.)IS  Ckl'CV. 


lA    rKMMK    .\r    COQVILL.AGH    (litliograi^hie) 
(étude  de  nui 
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UN      GRAND      PEINTRE      DE      L'ITALIE 


EGÂMTI 


Gii)\'AXM  SEGANTiNi.par  la  réalité  et  la  pureté, 
le  «  vérisme  »  et  l'idéalisme  de  son  (eiivre 
ample,  est  l'expression  la  plus  représentative  du 
génie  italien  dans  la  peinture  contemporaine  an 
point  qu'admiré  comme  un  classicpic  par  les  eii- 
ti(]ues  d'art  européens  de  goût  académique,  il  a  été 
aussi  choisi  jiour  maître  par  les  indépendants  de 
son  ]ia\"s,  les  divisionnistes  (il.  11  est  une  expression 
neuve  :  avec  lui  l'Italie  change  de  ciel  ;  nous  ne  nous 
trouvons  plus  devant  les  ciels  chauds  et  méditerra- 
néens des  Véronèse  et  des  Tintoret  auxipiels  ils 
accordaient  les  tons  luxueux  des  étoiles  orientales 
et  les  architectures  somptueuses  des  marbres  pol\'- 
chromes  dans  une  atmosphère  de  fêtes  décoratives, 
mais  un  azur  montagnard,  un  firmament  jiriniitil 
sous  lequel  les  couleurs  se  diaprent  de  la  fraîcheur 
scintillaute  de  la  neige.  Giovanni  Segantini.  aban- 
<lonnant  la  zone  littorale,  est  allé  jieindre  les  tyins 
de  sa  race  et  de  l'humanité  dans  la  Brianza.  i>lns 
loin  dans  le  T\rol.  sorte  de  i'.iiuii  tle  la  ]>é- 
n  insuie. 

Dès  la  jeunesse  il  lut  atliié  aux  montagnes  :  il  \' 
portait,  avec  le  besoin  de  l'y  ajiaiser,  un  tempéra- 
ment nerveux  et  vibrant,  le  tem])érament  même 
<le  cette  Italie  du  Iriulemain  de  rindé])endance  et 
<le    l'Italie    toujouis    orientée    vers    le    Nord,    toute 

',  I)  Vnc  exposition  rétrospective  récente,  niarauée  d'un  c.irac- 
tére  national  officiel,  les  a  réunis  dans  les  serres  de  la  \  ille  df 
Paris  où  la  pl.ice  d'honneur  fut  donnée  àSepantini.  Ils  explosent 
<le  nouveau  en  une  galerie  d'art  italien,  rue  Richelieu. 


fiévreuse  d'une  activité  jiresque  américaine  à 
agrandir  ses  villes  et  dévelopjier  ses  naissantes 
industries  pour  la  gigantesque  concurrence  euro- 
jiéenne  ;  il  \'  arrivait  avec  une  culture  mi-fran- 
çaise ini-,illeiiKinde.  légèrement  inspirée  du  natu- 
ralisme évangélique  d'un  Millet  et  du  symbolisme 
de  Bcccklin  qui.  sans  l'oiijirimer.  élargissaient  son 
inspiration  ])lus  franche  et  à|>re,  plus  altière. 

Alors  là.  parmi  les  cimes,  se  développa  son  âme 
chrétienne  dans  un  sentiiiu-nt  de  ]ilus  en  plus  jiro- 
fond  et  élevé,  doux  et  rude  et  ])resque  un  ]ieti  hau- 
tain, de  primitivisme  à  la  Kt)usseau.  Il  était  néces- 
saire qu'à  son  tour  l'Italie  etit  l'homme  qui.  à  cette 
époque,  la  convoquât  au  «  Retour  dans  la  Nature  n  : 
])lus  ([u'aucune  autre  nation  européenne.  l'Italie 
tré])idante  et  chaleureuse  sous  un  ciel  d'Alri(]uc,  en 
pleine  effervescence  de  civilisation  surchauffée  et 
[irécoce.  a\'ait,  a  besoin  de  se  recomposer  unesérénité 
dans  la  contemplation  de  la  nature  sur  les  cimes  les 
plus  ])ures,  dans  ses  climats  les  jilus  \■i\•iliant.■^.  aux 
Aljies  originelles. 

Chrétien  et  sentimental,  religieux  eoiuuu'  l'Italie 
catholi(]Ue  et  égalitaire  comme  l'Italie  déniocra- 
ticjue,  il  .1  tiouN'é  de  ])i"ime  abord  dans  k's  Alpes 
italiennes  ee  (pie  la  sensibilité  nerveuse  et  altruiste 
de  Michelet  était  \'enu  demander  au  berceau  du 
kliône  :«  l'âge  piintanier  des  jirairies  et  du  lait  y. 
i.à.  la  luontagne  domine  l'humanité  naissante  et 
innocente.  Le  jour  et  la  nuit  sont  égaux  et  fraternels 
dans  une  splendeur  sotn'eiaine.  La  majesté  de  la 
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naturt'  jiar  rajiiKivt  à  l'infiniité  liunuiine  est  plus 
facilement  sensible  la  nuit  et  le  peintre  l'a  montrée 
dans  ses  nocturnes  de  Saiiil-Moritz  :  la  lune,  dont 
au  ciel  la  face  ra\onne  avec  force  comme  un  Dieu 
magnifique,  v  attendrit  sa  lumière,  il  faut  même 
dire  son  regard,  sur  la  Terre,  à  la  surface  du  sol  et 
du  lac,  sur  les  maisons  minuscules.  Mais  elle  ne  se 
perçoit  pas  moins  ])rofondément  le  jour  ]>our 
l'aniste.  Il  l'a  exprimée  avec  plus  d'ampleur,  de 
certitude  et  de  volonté  communicative,  ilans  un 
grand  jKumeau  diurne.  Ai  l'/V.où  autour  d'une  huma- 
nité recueillie  et  silencie\isement  laborieuse  les 
montagnes,  barrière  de  lionheur,  dressent  leur  décor 
sublime,  l'ne  herbe  calme,  nutritive  et  sobre. 
couvre  le  sol,  reflétant  leur  nuance  sm"  le  premier 
)>an  sombre  des  hauteurs.  Au-dessus  d'une  mère  qui 
allaite  son  enfant,  un  arbre,  rare,  aux  racines  puis- 
santes —  figuration  n<invellc  de  l'antique  arl)re  dr 
vie  —  étend  avec  lenteur  et  jioids  ses  ]iaimes  lim- 
])ides  et  ondulées.  Et  les  cinpies  superposés  des  pics 
sont  eux-mêmes  le  grand  orchestre  qui  sur  ces  hau- 
teurs chante  pi-rjiétuelkinent  à  l'homme  l'hymne 
synqihonique  de  sérénité  ;  la  dernière  crête,  de 
roche  et  de  neige,  scintille  :  ainsi,  ce  qui  brille  le 
l>!us,  c'est  l'arrière-jilan.  tel  l'idéal,  tel  le  bonheur, 
telle  la  sérénité.  L'(eil  s'y  ]X)rte  de  suite  et  vient  s'y 
rattacher  ensidtc  défmiti\i  iiuiit.  Le  ciel  retient  le 
regard  de  l'homme,  large,  dense,  jmr,  dans  un  ton 
fort 'différent  des  teintes  de  l'uvis  de  Chavannes, 
l)lus  naturel  mais  d'une  égale  idéalité,  d'un  ton  de 
repos,  de  ])aix  de  silence  :  on  a  la  ])ersuasion  dc^•ant 
le  tableau  que  le  ciel  est  lait  pour  l'honnne  comme 
les  jielouses  ])0\u'  la  b(''te.  Il  vous  donne  aussi  le  sen- 


timent tranchant  du  froid  calme  et  monotone  des 
altitudes  où  se  simplifie  et  se  fortifie,  s'ennoblit 
l'humanité  :  dans  un  dessin  posé,  arrêté,  vigoureux, 
qui  enserre  les  lignes  des  monts  et  des  arbres,  pré- 
cise les  gestes  synthétiques  si  touchants  des  êtres, 
cette  œuvre  présente  une  pastorale  austère  pleine 
d'une  âpre  grandeur  l)iblique  qu'on  ne  trouve  chez. 
nul  antre  ;  c'est  qu'ici  elle  est  inspirée  d'niie 
réflexion  absorliée  et  d'un  amour  grave.  "  J'ai 
observé,  écrivait-il,  les  rochers  les  neiges,  les  grandes 
chaînes  des  montagnes,  les  brins  d'herbe  et  les  tor- 
rents et  j'ai  cherché  dans  mon  âme  la  pensée  de 
toutes  ces  choses.  J'ai  demandé  à  la  fleur  ce  qu'était 
la  beauté  universelle  et  la  fleur  a  répondu  en  parfu- 
mant mon  âme  d'amour  (i)  ».  On  perçoit  ici  un 
tout  autre  sentiment  de  la  sérénité  que  chez  les 
jK'intres  français  :  idéalistes  et  utopistes,  un  Puvis 
de  Chaviinnes  ou  un  Henri  Martin  la  recherchent 
dans  une  humanité  platonicienne  développant  har- 
monieusement et  sagement  sa  vie  dans  des  vallées 
de  plaine  sous  un  jour  nacré;  réaliste,  l'Italien 
Segantini  la  trouve  dans  ses  montagnes  pauvrement 
iialiitérs  df  pa\sansàcette  heure  du  crépuscule oii, 
suivant  sa  projire  expression,  «  l'âme  se  dispose  à 
de  sua\-es  mélancolies  ".  Le  sentiment  de  la  nature 
est  également  très  différent  de  celui  des  Millet  et 
des  Troyon  :  le  soleil  est  l'âme  du  tableau  dans 
rAiii;cliis  ou  Retour  de  troupeaux;  dans  la  Vie 
ou  AIIli  Stau'^a,  ce  -ont  les  cimes  neigeuses  qui 
éelaueiit    l'oUN-ri'   et   l'âme   du   spectateur,   étal.)lis- 

(i)  Los  cit.itioiis  de  Sogantini  ont  été  cnipruntccs  à  la  pituse 
1 1  très  intelligente  monographie  de  .M.  Achille  Locatclli  Milesi, 
igo8. 
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sant  très  nctteniont  la  sigiiilkatioii  ([Uf  Segantiiii 
leur  donne  en  général  :  de  là  une  exiiiession  de  sp]- 
ritualité  dans  la  pénélratiim  des  jiaysages  ou  de  la 
\'ie  eampagnarde  à  !a([uelle  n'ont  jamais  atteuit  nos 
jieintres  lran(;ais  de  l'Ecole  de  Harhizon  jiarce  qu'il 
y  a  en  eux  encore  troj)  de  liution  ou  de  Florian. 
Devant  r.l//i(  Stiinga  de  Scgantini  îI),  on  ])eiise 
évidemment  àTro\on,  mais  c'e^t  du  Troyon  tians- 
lormé  ])ar  une  insjiiration  haute:  les  arbres,  au 
fond  du  tableau,  ont  le  chef  «  touché  »  de  la  lumière 
comme  de  la  grâce,  ils  communient  dans  le  créisus- 
cule  ;  Alla  Slaiiga,  avec  son  trou])iau  de  lueufs 
rituellrnient  nnieé^  di\Miit    li  -^  ])aysans  suniiles  i  t 


lageois,  les  ])oses  tidèles  des  animaux,  la  monotonie 
de  rherhe  rasi-  ;  mais,  en  outre,  le  voisinage  des 
humbles  demeures,  la  ]>résence  des  lumières  rjui 
brillent  connue  les  vers  luisants  des  maisons,  la 
façon  grave  dont  la  silhouette  du  berger  se  détaclie 
sur  le  raycimiement  du  feu  dans  la  ])orte  ouverti-. 
donnent  une  iiii]ire>vi(iii  de  fannliarité  rustiriue  tout 
autrement  mtense  <|ne  chez  Millet,  troji  légèrement 
inspiré  en  estiveur  par  la  camj>agne  française. 

Dans  /((  'roule,  on  miU  encore  la  différence  qui 
s'accuse  entre  un  |ac(iueset  un  Segantini.  On  voit. 
sf)us  un  hangar,   un  honnne,  appuyé  à  un  pilier, 

tdlldle   lin   Illiilllcll     ef    1,1    llille  s';  I  n  mil  icleV  siu'  le  Sol 
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grands,  est  essentiellement  une  scène  patriarcale  on 
s'exprime  le  caractère  augtiste  et  sacré  de  la  ci\ili- 
sation  agricole. 


Dans  la  montagne  les  animaux  ne  sont  pas  les 
esclaves  des  hommes  qui  les  laissent  libres  et  dignes 
€t  les  traitent  amicalement.  Il  y  a  un  sentiment 
évangélique  dans  l'ceuvre  d'animalier  de  Segantim 
<iui  est  bien  plus  profond  cjue  celui  de  la  jolie  ima- 
gerie un  peu  Saint-Sulpice  de  Millet.  Telle  toile. 
/((  Rentrée  au  bercail,  fait  jienser  à  ce  maiire  iran- 
<;ais  par  le  contraste  de  la  noirceur  du  crépuscule  et 
de  la  clarté  de  l'horizon,  la  robu>te  attitude  (ie>  \il- 


(l)  Cette  toile  importante,  la  plus  imposante  peut-être  de  la 
première  période,  se  trouve  au  musée  d'art  moderne  à  Kome. 
Nuus  n'avons  pas  de  Segantini  au  Luxenibonr};,  alors  (jùe  les 
juusées  autrichiens,  voire  suisses,  en  montrent  de  très  beau.x. 


comme  les  gerbes  mu"  la  glèbe  ;  une  ienune  assise 
rase  un  ,iuti"e  mouton  couché  comme  pour  dormir  : 
les  deux  liétes  sont  passives.  Derrière  une  barrière 
le  leste  du  troupeau  regarde,  attend,  curieux  ;  ils 
semblent  ne  pas  tenir  à  leur  toison  et  préférer  la 
donner  à  l'hanune,  connue  >i  ce  qui  lui  rend  service 
allait  les  faire  plus  piu's  ;  jinis  c'est  l'habitude 
ancienne  :  de  mémoire  île  mouton  cette  cérémonie 
eut  lieu,  c'est  un  sacrement  de  race.  Leur  foule  est 
calme  et  égale:  tout  un  peuple  se  courbe  devant 
lieux  hum.iin^  :  il  \  a  là  de  la  religion.  Le  hangar, 
dans  bon  omble  de  temple.  <st  simple  comme  l'an- 
tique étable  où  le  mouton  ligura.  Dehors  la  plaine 
est  nue  et  sereuu'  ;  on  voit  une  meule  et  des  arbres. 
Un  sentiment  de  fabulisti'  chrétien  anime  toutes 
ces  œuvres.  Dans  Mai.  un  lilciuet  telle  sa  mère  qiu 
regarde  sa  forme  frêle.  Leur  ombre  marque  l'herbe 
tachetée  comme  leur  poil.  Leurs  ])attes  sont  grêles 
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comme  des  tiges.  L'n  jietit  arbre  se  toril  à  côté.  On 
ne  voit  pas  d'homme.  .\u  loin  il  y  a  des  montagnes, 
dont  la  neige  est  conktn'  de  lait.  <I.  au-dessus  d'elles, 
des. nuages  comme  raillés  dans  la  limpidité  du  ciel. 
Tout  le  paysage,  toute  cette  nature,  se  résume  dans 
ces  deu.x  bêtes  vivantes  et  naïves.  Cette  vie  (pii 
bêle  et  (pii  a  des  yeux,  cette  tendresse  de  mère  qui 
a  la  douceur  du  ciel,  l'ingénuité  de  l'herbe,  la  dou- 
ceur i)acili(|ui'  de  la  i>laine,  la  santé  des  monts  et 
le  caprice  du  végétal  capricaut  dominent  par  une 
sorte  de  conscience  innocente  de  \nn  vitalité  et  de 
leur  bonté.  C'est  \me  chaîne  sans  lin  :  la  mère  verse 
la  vie  au  petit,  la  lumière  est  utile  à  l'herbe,  la 
neige  à  la  montagne;  une  charmante  utilité  ili\-inise 
toute  chose  et  c'est  la  jioésie.  «  Je  veux  cjue  les 
lionunes  aiment  les  bons  anituaux  à  qui  ils  prennent 
le  lait,  les  chairs  et  les  peaux  ;  ainsi  je  jieins  les 
Deux  Mères,  et  le  bon  che\-al  sous  la  charrue  qui 
travaille  avec  l'homme  it  pour  l'homme,  et  le 
repos  après  le  trav.iil.  et  partout  j'ai  reproduit  les 
animaux  aux  yeux  pleins  de  douceur  ». 

Les  honmies  et  les  aniiuaux  sont  des  frères  dans 
la  canqiagne  :  Segaiiiiiu  non,-  l'iUM-i^ne  par  des 
paraboles   connue   son   célèbre-   .-h't'   Marid   ù   Irns- 


bofdo,  où,  dans  une  barque  glissant  sur  un  petit  lac 
italien  paisible  comme  celui  de  Nazareth,  une 
famille  est  réunie  à  un  même  trou]H'au  dans  une 
heure  très  douce,  amoureuse  et  rayonnante.  «  La 
femme  se  penche  ]irès  de  l'enfant,  l'homme  laisse 
tomber  les  avirons,  les  brebis  se  pressent  l'une  contre 
l'autre,  et  la  prière  monte,  presque  visible,  vers  la 
bénédiction  du  soleil  d'or  qui  descend  derrière  le 
clocher  ".  Les  Deux  Mères  groupent  dans  le  clair- 
obscur  intime  et  lumineux  de  l'étable  une  mère  et 
un  enfant  endormis  sur  une  chaise  à  côté  d'une 
vache  et  de  son  petit.  Le  Labourage  dans  l'Engadiue 
montre  «  le  labeur  commun  des  hommes  et  des  ani- 
maux jiour  arracher  à  la  terre  les  éléiuents  néces- 
saires à  la  vie  :  les  deux  chevaux  ([ui  traînent  la 
charrue  ont  dans  l'effort  conscient  ime  expression 
])resque  humaine  et  ])araissent  avoir  la  volonté 
même  des  hommes  qui  les  guident  ». 


* 


Dans  la  grande  comixisition  la  Xiiture  se  jiré- 
sente  s\iithétiquruuiit  ^a  c(incei)tion  de  la  \it' 
])atriarcale  de  riioininc  et  i\r  l,i  lirti'.  l'n  homnu' 


r 
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LA    \"IE 


s'en  va.  les  mains  dans  les  jioclu-s,  ks  cuisses 
ouvertes  en  la  marche,  jiareille  à  celle  de  la  vache 
qui  suit  la  femme.  Les  Ijteufs  le  ])récèdent  dans  le 
sentier,  ils  arri\'ent  jiacifiques  et  simples  :  ils  ne 
subissent  j>as  de  contrainte,  ni  poussés,  ni  aiguil- 
lonnés, simplement  accompagnés  ;  ils  ne  sont  pas 
en  servitude.  Leur  éclnne  est  lente  et  horizontale 
comme  ime  arête  de  montagnes  ;  leur  tlanc  est 
«liapré  de  hlanc  connne  la  colline  de  lumière, 
comme  l'herbe  des  tache;  grises  des  rocs.  A  (|uel(iue 
distance  une  femme  ]irécède  les  bêtes  :  elle  tire  en 
laisse  un  veau  fiagile,  et  la  vache,  sonnette  au  cou, 
>mt  le  ]ietit,  ïivû  attentif  et  doux  ;  le  visage  de  la 
hinme  est  tourné  vers  le  veau  avec  (juelque  chose 
de  maternel  :  il  y  a  de  jiart  et  d'autre  confiance, 
association  affectueuse.  L'homme  et  la  fennne  ne 
causent  pas,  ainsi  ])lus  fraternels  des  bêtes.  Au  fond 
les  cimes  gris-perle,  amlirées,  vermeilles,  pourjirées 
selon  la  distriliution  du  soleil  couchant,  sont 
muettes  et  ondulent  ainsi  qu'un  troujieau  au  liséré 
d'une  plaine.  Ces  êtres  ne  sont  ])oint  que  des  lais- 
sants dans  le  jiaysage  :  l'éphémérité  des  formes 
lunnaines  et  l'éternité  des  formes  minéi'ales  n'est 
])as  accusée  ;  la  montagne  a  l'aii'  de  couler  a\'ec  la 
route,  avec  les  honnnes  et  les  animau.x  ;  elles 
ondulent  parallèlement  à  leur  passage  onduleu.x 
sous  leur  neige  visitée  de  clarté  pme.  Le  soleil  se 
couche  mais  il  ne  meurt  jxis  ;  il  \-  a  déjà  connue  une 
aurore  dans  ce  crépuscule  ;  le  commencement  et  la 
fui  de  ce  (pii  ne  linit  j)as  se  touchent  ;  on  dirait 
même  ipie  cette  hnnière  actuelle  ne  va  pas  changer: 


une  \'ie  iniiiKJrtelle  s'éternise  aux  sdiiiiiiets  des 
monts.  C'est  l'apothéose  du  crépuscule,  sans  qu'il 
y  ait  besoin  d'entendre  l'angélus  sonné  par  l'homme, 
un  angélus  ])anthéistique  vibre  sourdement  dans 
l'atmosphère  ;  il  n'v  a  pour  clochers  que  les  cimes 
lointaines  ;  les  seules  A'ibrations  de  la  lumière  éter- 
nelle et  jiure  tintent  sm"  les  monts  ;  il  \-  a  dans  l'élé- 
vation du  hniiameiit  cduime  une  irradiaticm  du 
soleil  déjà  caché,  grand  s.iint-sacrement  de  \'ie. 
l  n  nuage  bienheureux  séjourne  dans  l'éclairement 
immense  du  ciel  <iui  est  sous  une  bénédiction. 

Les  ])aysans-  1rs  liommis  —  de  Segantini  sont 
des  ]irimitiis.  En  France.  Puvis  de  Chavannes,  lui 
aussi,  rejirésenta  une  humanité  primitive,  mais  il 
la  créa  selon  sa  re\'erie  intellectuelle  et  humani- 
taire, selon  son  utopie  esthétique  et  communiste. 
-Millet,  à  l'extrenu'.  s'e^t  borné  à  figurer  les  pa\'sans 
simples,  rudes,  dans  leur  vérité,  sans  les  idéaliser, 
en  les  animant  seulement  de  sa  sentimentalité  ])er- 
sonnelle.  Segantini  recueille  ses  sujets  de  la  réalité 
(|uotidieiiiieiiient  observée  et  les  idéalise  par  la 
concentration  et  la  méditation  <le  son  obseï vation, 
en  leur  faisant  e.xjirimer  tout  i c  que  son  ame  reli- 
gieuse sent  en  eux  d'<''ternel.  de  ])rimorilial  ;  il  les 
idéalise  encore  en  les  jflaçant  sur  les  altitmk's  de  la 
terre  dans  un  air  sublime,  dans  les  calmes  étendues, 
dans  la  demi-solitude  des  mont.ignes  |>lus  ])athé- 
ticiue  (pie  celle  des  déserts,  puisque  les  hommes 
jHuveiit  y  habiter,  mais  seulement  en  jietil  nomljie, 
pour  \-  tra\'ailler  et  s'\'  aimer  sans  contii>ion  comme 
dans  les  \  illes.   Ain>-i.   par  l.i   composition   de  m>]i 
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ins])irali()n,  il  fsl  arrivé  sjjontanénicnt  à  syntln-tisn 
en  soi  le  réalisme  sentiniontal  de  Millet  et  la  s])iii- 
tualité  érudite  de  Puvis  ;  après  le  j)reniier,  ajoutant 
quelque  chose  de  hiératique  à  son  naturalisme,  il  a 
fixé  le  geste  raccourci  et  définitif  du  ])aysan  le  bras 
levé  derrière  le  bœuf  et  le  penchement  du  bcvuf  qui 
semble  jusque  dans  sa  marche  ruminer  l'effort 
ancestral  pour  tirer  la  charrue  ;  comme  chez  le 
second,  les  fenunes  ennoblissent  les  panoramas  par 
des  démarches  rituelles,  descendant  les  marches 
d'un  escalier  comme  elles  descendraient  les  degrés 
d'un  teni[)le,  et  la  pierre,  lirisée  à  arêtes  géomé- 
triques au  lieu  d'rlre  tailléi-,  dispose  aux  angles  des 
tableaux  des  allégories  solrniulKs  de  ruines  géolo- 
giques. 

L'feuvre  de  Segantini  prend  son  accent  ])rofond 
—  {irofondeur  d'où  se  tire  avant  tout  son  origina- 
lité —  de  ce  qu'elle  se  déroule  sur  la  montagne  et 
non  phis  dans  la  plaine  comme  chez  ses  émules 
français.  Le  peintre  italien  fait  sentir  pathétique- 
ment la  beauté  de  l'i.solement  dans  la  montagne 
Dans  le   Dcniicr  effort,  sous  un  lliiuanieut  bas  lui 


Ikiiiiiiic  rsi  |HTu'hé  sous  un  fagot,  si  lourd  iT  long 
qu'il  traîne  à  terre,  touchant  à  la  fois  au  ciel  et  au 
sol  connue  le  chêne  de  la  fable  ;  un  autre  manhe 
liarallèlement  à  distaïux'  :  ils  sont  deux.  A  l'entour 
les  arbres,  maigres,  semblent  de  bois  mort  et  les 
maisons  s'a])latissent  sur  l'horizon  clair.  On  éprouve 
fortement  la  sensation  d'isolement  dans  le  rajipro- 
(hement  qui  caractérise  la  vie  à  la  campagne  en 
regardant  les  deux  ligures,  les  deux  maisons.  Ils 
ont  i)res(iu<-  une  attitude  de  crucifiés,  le  corps  for- 
mant croix  avec  leur  fagot,  mais  leur  croix  ils  l'ont 
coupée  eux-mêmes  ])our  le  feu  du  logis  écarté. 


« 


La  vie  ])aysanur  e:>t  auguste  :  telle  est  la  leçon  qui 
se  dégage  de  toute  l'ieuvre,  vaste  pastorale  s\in- 
phonique  constamment  traitée  avec  Us  amples 
développements  musicaux  d'un  IIa\(lii  et  d'un 
lieethoven.  On  le  sent  ])resque  didacli<iueinent 
devant  cet  Alla  Slcniga  où  les  bcetifs  deiiout  sont 
|)res(]ue  tou>  rangé's  sur  une  seule  ligne  comme  des 
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ofticiants,  on  les  paysans  sont  si  nobles  et  sévéïvs 
sons  leurs  grands  chai^eanx  de  paille  d'une  foinie 
ecclésiastique:  les  jeux  d'ombre  et  de  lumière  sur 
le  damier  des  champs  ont  la  sonorité  de  l'orgue.  I.e 
travail  est  toujours  l'acte  religieux  :  figure  candide, 
le  Semeur,  ses  jambes  écartées  dans  la  pose  d'équi- 
libre, nourrit  la  terre  avec  une  sinqilicité  grandiose 
et  créatrice  ;  il  semble  voir  le  grain  se  lever  devant 
lui  aux  mille  plis  de  la  glèbe  fluctuante,  connue 
déjà  soulevée  par  le  mouvement  de  germination. 
L'ampleur  donnée  au  ciel  qui  occupe  les  deux  tiers 
du  tableau  rend  sensible  la  sérénité  splendide  du 
labeur  en  même  temps  (pie  l'importance  de  l'azur 
fécondateur. 

L'amour  est  jilus  que  la  récompense  de  la  \\r 
laborieuse  :  il  est  une  élévation  idéale,  artiste  et 
comme  préraphaëlique,  au-dessus  du  réalisme  quo- 
tidien. Aussi,  dès  qu'il  en  traite  le  thème,  Segantini 
adopte  le  symbolisme  décoratif  dont,  contrairement 
à  Bcecklin,  il  emprunte  les  allégories  à  un  catho- 
licisme gracieusement  angélique.  L'Amour  aux 
sources  de  la  vie  apparaît  figuré  par  un  sérai)hin, 
assis  près  d'une  fontaine,  grave  et  doux  comme  un 
juge  et  féminin  pour  être  charitable  :  de  ses  deux 
grandes  ailes,  l'une  est  rej))iée,  l'autre  se  projette 
sur  le  chemin  de  la  vie  telle  qu'une  grande  faux  de 
jilumes  blanches  caressantes  et  inclinées  comme 
des  palmes;  au  fond  du  sentier  s'avancent  vers  sa 
mélancolie,  pieds  nus,  un  jeune  coupile  au.x  tuniques 
innocentes  et  flottantes  dans  une  ivresse  comme  sta- 
tique ;  leurs  hgures  sont  extasiées  en  abandon  nns- 


ticine.  Derrièn-  eux,  sous  un  ciel  à  grandes  lignes 
horizontales,  la  courbe  spacieuse  des  monts  offre 
aux  \-eiix  la  sérénité  qui  c(in\ient  à  l'âme.  Au  bord 
du  cliemin.  un  ])etit  arbre  s\-mboliqiie,  qui  s'est 
toiiiu  à  son  milieu  dans  les  hésitations  vers  sa 
destinée,  tend  ensuite  droit  au  soleil  diffus  son  teiiil- 
lage  épanoui  et  frémissant. 

L'amour  est  inspiré  et  com])atissant  :  de  là  sa 
fécondité,  l'n  bel  enfant  en  naît,  le  l'ruit  Je  l'amour, 
gros  ])etit  Jésus  peloté  j)osé  sur  les  genoux  de  la 
mère  très  simple,  sans  ])ensée,  toute  à  son  ceuvri'. 
très  paysanne,  par  là  ])lus  ])laciilement  madone 
encore  que  chez  les  Flamands  ;  seules  ses  deux 
tresses  dv  chanvre  jaune  la  jiarent  de  (luelipie  orne- 
ment rustique,  en  font  une  \'ierge  des  rogations. 
La  douceur  de  la  mère,  ses  gestes  souples,  la  ])ar- 
faite  finesse  de  la  chair  et  le  rire  léger  de  l'enfant, 
les  bleus  savamment  répartis  dans  un  beau  dessin 
robuste,  donnent  à  renseml>le  du  tableau  une 
atmosphère  de  substantielle  suavité. 

Fuis  vient  la  mort.  Segantini  en  a  signifié  son 
austère  com])réhension  dans  la  grande  composition 
inachevée,  interrompue  par  sa  jirojne  fin,  la  Mort  : 
la  terre  est  couverte  de  neige  ;  au  bord  d'une  route 
qu'indique  et  accompagne  une  jiarrière  de  bois,  un 
traîneau  nu  attind.  le  cheval  courlié  vers  le  sol. 
A  dr(.)iti',  il  y  .1  lies  maisons  dont  la  neige  a  déformé 
les  contours,  avec  des  volets  verts,  \'enlure  artifi- 
cielle due  à  l'homme,  seule  animation  de  cette  saison. 
Au  devant  du  seuil,  trois  ])aysans  immobiles  en 
\'ètements  noirs,  mi-tète,  méditent  et  regardent  avec 
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affliction  le  cercueil  que  deux  autres  sujiportent. 
I/horizon  est  barré  par  les  montagnes  ;  la  route 
cesse  vite;  nous  ne  savons  pas  où  iront  ces  hommes 
vt  ce  cadavre;  on  j'ense  cju'il  sera  enfoui  dans  une 
cellule  creusée  en  ces  remi^arts  ;  t)rune  sous  la 
neige,  la  montagne  semble  un  tombeau  de  marbre 
et  de  pierre  de  taille,  jiyramide-nécropole. 

Cette  résignation  devant  Ja  mort  e^t  éminemment 
chrétienne.  Le  christianisme  imprègne  l'cein-re 
entière  de  Segantini,  non  seulement  dans  son  sen- 
timent évangélique  de  la  nature  tt  de  la  \'ie,  mais 
dans  sa  conception  du  jiéché  et  de  la  jiunition  a])rès 
la  mort.  Il  l'a  traduite  en  symboles  poignants,  à  la 
l'ois  très  briques  et  très  dramatit[ues,  dans  ses 
Maimiisc's  nures  ipii  errent  dans  un  désert  de  glace, 
secouées  jiar  l'atiuilon  et  saisies  aux  cheveux  jiar 
des  hraiulus  d'arlue  soitant  de  la  neige  cruelle. 
Les  Lii.Minciises  sont  peut-être  jilus  signihcatiN'ts 
encore,  puisqu'ici  l'artiste  ne  condamne  ])as  seule- 
ment le  irinie,  mais  le  vice,  le  gasjulhige  i\v  la  lince 
sacrée  qu'est  l'amour.  Sous  un  ciel  lileu  lunaire  où 
flottent  en  longueur  des  liancjuises  de  nuages, 
l'horizon  est  sombreiuent  bosselé.  S\'métri(iiiemriit. 
à  gauche,  des  arbres  à  feuilles  maigics  se  rini- 
vulsent  comme  des  morts  punis  ;  à  droite,  oudu- 
leux  connue  des  brumes  et  lourds,  des  spectres 
de  femmes  llottent  sur  la  neige:  elles  su|)povtent, 
dirait-on,  le  fardeau  voluptueux  d'un  aiiuint  il.iiis 
l'attitude  contrainte  de  la  tond)e  qu'elles  conser\-ent 
jusque  dans  leur  errance,  l'ne  ombre  sur  la  m-ige 
enregistre  leur  \ol  morne  et  balancé  ([ui  se  dé])lace 
connue  un  image.  Leurs  bras  s'ajipliquent  < nnlic  K- 
corps,  leur  tète  chavire,  chevelure  é]ilo\ée.  i(]ui 
l'être  alangui.  C'est  d'une  imagnialinn  aux  \isions 
sjH-ctrak's  ])areilles  à  ces  légeniles  qui  se  lornuiit 
aux  flancs  des  montagnes  à  la  manière  des  brouib 
lards,  n  La  Suisse  allemande,  en  ses  vieilles  légendes 
de  paysans,  dit  Michelet,  met  les  damnh  aux  'pla- 
ciers. C'est  une  espèce  d'enfer.  Malheur  à  la  fenuue 
avare,  au  cceur  dur  ]K)ur  son  \ieux  ]ière.  (pu,  l'hi- 
ver, l'éloigné  du  feu.  Sa  punition  :  elle  doit,  avec  un 
\'ilain  chien  noir,  ener  sans  ri-pos  tlans  les  glaces. 
.-\ux  plus  cruelles  mùts  d'hix-er  où  cliac\ui  se  serre 
au  ])oëie,  on  voit  là-haut  la  femme  lilanche,  qui 
grelotte,  qui  trébuche  aux  pointes  aiguës  des  cris- 
taux, ij  [La  Monlagne.) 

Le  concejjt  de  la  ])unition,  tout  en  gardant  naïve- 
ment un  caractère  de  châtiment,  est  moins  dantes- 
cjue  que  dans  le  catholicisme  médiéval,  plus  naturel 
étant  ])lus  naturiste.  La  souffrance  n'y  est  pas  acti\e 
comme  dans  les  géhennes,  mais  ])assive.  ]ùi  général, 
chez  Segantini,  c'est  plutôt  le.scntimcnt  de  la  Bonté 
inlinie  (|ui  domine,  c'est  la  conliance  en  elle.  La  joi 


sert  avant  tout  à  rixonjorter  la  Douleur  comme  dans 
le  tableau  ainsi  dénonuné  où  un  homme  et  une 
femme  pleurent  avec  coiu'age  sur  un  tombeau,  tandis 
qu'au  ciel  très  délicat  leiu'  enfant  monte  au  bras 
des  anges.  Dans  Us  Luxurieuses,  les  yLuivaises 
Mères.  l'Arc  Maria  en  montagne,  la  Source  du  Mal,- 
la  Douleur  réconforlée  par  la  foi.  l'Ave  Maria  à 
irashordii.  le  christianisme  de  Segantini  ist  mie 
religion  d'exta.■^e  suave  jilutcH  ([Ue  de  repentir, 
d'ascen^ion  plus  cpie  de  re]>liement  et  de  remords, 
un  (  ulteet  unr(  ulture  d'adoration  inissiveet  diffuse, 
une  très  douce  et  lente  exaltation  ;  c'est  bien  une 
religion  de  montagnards  avec  tout  l'évangélisme 
grandiose  du  Sermon  sur  la   montagne. 


* 

*  * 


Pour  l'exprimer,  il  n'a  cessé  de  simi)lifier,  d'allé- 
ger et.  >i  l'on  peut  dire,  "  tl'angéliser  )>  son  métier 
par  l'emploi  de  couU  uis  pures,  comme  diajilianes, 
s'accusant  dans  une  atmosphère  transparente  où 
toutes  choses  scintillent  en  une  finesse  extrême, 
baignant  dans  une  luminosité  où  il  n'y  a  ])as 
irciinbies  pour  établir  les  contrastes  et  <pii  est  cepen- 
dant souverainement  brillante  grâce  à  l'absence 
de  ]iliis  en  plus  complète  de>  empâtements,  où  tout 
se  sNutliétise  dans  une  sorte  de  clair-obscur  ]X)U- 
droyaiit  et  sublime  du  grand  air,  irratliation  mélan- 
colique d'une  nuit  alpestre  pénétrée  de  jour.  Sa 
forme,  solide,  ^e  précisait  continùnunt  dans  un 
dessin  de  plus  en  JiblS  s\  lltllétl(|Ue  en  deh.ii's  de 
toute  combinaison  de  st\U-  |ilus  ou  moins  ég\ptien. 
ipu  recherchait  sa  force  "t  sa  distinction  dans  la 
netteté  et  la  souplesse  aiséc  de  sa  délimitation  sur 
réclairement  des  fonds  neigeux.  Son  métier  était 
directement  inspiré  ])ar  une  observation  religieuse 
des  choses  sous  une  emprise  de  sérénité,  par  le  st)in  de 
recueillir  avant  tout  1rs  douceurs  et  comme  la 
grâce  de  la  lumière  d'en  haut  sur  les  objets  ter- 
restres; ainsi  cpie  les  imiiressionnistes,  il  é]iidu\ait 
le  besoin  de  rendre  sensible  l'imiiosition  de  l'atmo- 
sphère sur  la  substance  des  choses,  mais  tandis 
(pi'eux.  matérialistes,  objccti\ent  avec  un  luxe  de 
matière  les  coulées  du  jour  à  la  surface  des  objets 
justpi'à  les  en  noyer,  lui,  spiritualiste  et  ])eignant 
dans  l'air  cristallin  des  montagnes,  cherchait  et 
avait  à  fixer  le  rellel.  le  passage,  l'immanente  mais 
im])al]iable  i)rcsence  d'une  atmos])lière  iiarticuliè- 
rement  trans])arente.  légère,  à  la  fois  insaisissable 
et  animée  connue  l'âme  telle  que  se  la  re])résenlent 
les  croyants  chrétiens  ;  il  a\'ail  à  donner  le  senti- 
ment d'une  sorte  de  «  \-isitation  ■>  éternelle  de  la 
lumière. 
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'ai  <_-vi,   jadis,  lo  lioulirui    ilo  ((inn.iidc  un   yvw      Xwx  v\    i^kilirc,   nn'iiu'  inuiclir   ^|>inttullr  et  Imniu', 


J  Théodore  de  Banville,  et  lorsqne.  pour  l,i 
l'iiinière  fois,  j'ai  rencontré  Willette,  c'est  vers 
Banville  (|ue  ma  pensée  s'est  aussitôt  leportée.  Le 
l)oète  des  Oda  juuambulesques  était  le  plus 
excjnis  des  causeurs,  ("liez  lui,  rue  de  l'ICperon, 
dans  son  vaste  cabinet  de  travail,  aux  portes  déco- 
rées de  peintures  de  Kochegrosse,  et  d'où  l'on 
entendait  siffler  les  merles  du  jardin,  les  lieuies,  à 
l'écouter,  passaient  comme  des  minutes  dorées. 
Je  le  verrai  toujours,  entouié  de  lieaux  livres,  aii- 
jirès  de  son  t^ros  poêle,  assis  île  tiax'ers  sur  son 
fauteuil,  en  train  de  raconter  des  souvenirs  de 
jeunesse  ou  lançant  tout  à  coup  quelque  boutade 


légèrenn'nt  gouailleuse,  ménies  \'eux  trt">  \■ll^, 
à  la  fois  étonnés,  amusés  et  contents  <<.iimne 
ceux  d'un  enfiint  qui  \iendr.Lit  de  cnnllir  des 
fraises  en  cachette. 

Banville  et  Willette'  Tous  deux  lils  d'officiers 
supérieurs,-  l'un  d'un  i  apitauie  de  frc'gafe,  l'autre 
d'tin  colonel,  —  tous  deux  descendants  directs 
de  Pierrot,  ne  dirait-on  pas  que  l'un  a  été,  parmi 
les  peintres,  la  transjiosition  \'ivante  de  ce  ([ue 
l'autre  lut  dans  les  letties^  Bianville  avait,  il 
est  vrai,  une  philosophie  sccptjcjue  l't  douce,  tan- 
dis que  Willette,  Montm.irtrois  au  |iied  «le  nez  la- 
cile  et   lietit-cousin   de   davroche.  dé'\-oilc   sou\'ent 


inattendue.    Tout,    en    lui,    respirait    la    simpliciti'  un    tenqiéranunt    Ironilcui".    Son    Pieriot,    selon   sa 

naïve,  dejiuis  la  jtarole  jusqu'à  la  nnsi-  cpu  se  com-  piopre  expression,    ■  sait  juiier  du  chassepot  aussi 

])osait    généralement     d'un    complet    île    cheviote  bien  que  de  la  mandoline    >.  .Mais,  comme  il  reste 

bleue  et  d'un  béret  un  )ieu  enfoncé  sur  la  tète.   11  charmant    quand    iin'uie.    ce    garçon    meunier    du 

avait  ce  don  très  rare  d'allier  à  la   fantaisie  ailée  Moulin    de    la  (ialette,    Inisque.    la  ligure   noire   de 

une   charmante  et   franche  bonhomie.  ]ioudre  et  encore  juché  sur  le  haut  des  bairicades, 

je   me  trouvais,   un   jour,   chez   Willette.    Dans  il   répond   par  un  souriie  aux   baisers   que  lui   en- 


son  atelier  de  la  rue  La- 
croix, aux  Batignolles. 
le  ]>eintre.  penché  sur  un 
pupitre  de  bois,  esquis- 
sait, tout  en  causant, 
(pielipie  comjiosition  à 
la  ])lume.  ("oiflé  d'un 
chapeau  de  feutre  mou. 
il  portait  un  gros  tri- 
c()t  de  laine  jauneitre. 
sous  lequel  ])assait  un 
])etit  sabre  de  bois.  Ce- 
sabre  serait-il  un  s\iii- 
bole?  Willette  a  tou- 
jours été  cocardier  ;  il 
n'a  jamais  été  sangui- 
naire. Je  regardais  sa 
])liysionoinie.  Elle  n'a 
rien,  en  effet ,  de  celle 
d'un  guerrier.  Il  a  bien 
ce  masciue  de  Pierrot 
<pii  était  aussi  celui  de 
Théodore  de  lîaïuille: 
même  teint  mat  et  blanc, 
même  visage  assez  régu- 
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voie  Marianne  au  milieu 
de  la  fusillade  I 

W  illette.  loiiiiiie  Ban- 
ville, est  avant  tout  un 
lyrique.  Sans  crainte 
d'être  p.iradoxal,  on 
pourrait  même  afhiiiier 
qu'il  est  JU'esque  un 
Parnassien.  Il  \-  a  chez 
lui  le  mélange  de  l'in- 
filtration classique, il' une 
étonn.mte  fantaisie  et 
d'un  réalisme  excessive- 
mriit  moderne  servi  par 
mie  science  jirofonde 
du  dessin.  (_)utie  l'ima- 
gination qui  leur  est 
commune,  cette  inter- 
prétation savante  de  la 
forme  correspond  aussi 
à  1,1  richesse  de  l.i  rime 
et  à  la  ciselure  du  \'ers 
de  Piaïuille.  l\ap]ielez- 
\'ous  ce  i)assage  ilii 
BdistT  où    Pierrot  veut 
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retenir  la  fée  L'rf^èlc  décidée  à  remonter  cLms  ks 
nuages  : 

Donc,  après  nxu',  sxir  vous,  Jouvt'nce  ruissela. 
Vous  partez  !  Ah  !  rions  de  cette  moquerie  ! 
Ce  serait  de  la  pure  et  simple  escroquerie  ! 
Bref,  un  de  ces  vols  qui,  dans  les  grands  magasins 
Du  Louvre,  font  dresser  l'oreille  aux  argousins... 

Ne  croirait-on  pas  avoir  vn  ces  vers  quelque 
part  ailleurs  —  écrits  aussi  jiar  le  jiinceau  de 
Willette?" 


La  ville  de  Diion.  ipii  a  eu  la  gloire  de  voir  naître 
le  statuaire  Rude,  pourra  se  féliciter  d'avoir 
abrité  la  jeunesse  de  Willette.  Dijon,  avec  ses 
monuments  ornés  de  sculptures  gothiques,  son 
Palais  des  Ducs  de  Bourgogne  et  son  Musée,  est 
une  des  villes  de  France  les  jilus  riches  en  trésors 
d'art.  Willette  aurait  pu  jouir,  dès  son  enfance, 
de  toutes  les  belles  choses  qui  l'entouraient  si  la 
geôle  du  collège  n'avait  singulièrement  assombri 
ses  jiremières  années.  l.'iiit<'rnat  est  lesté  le  plus 
affreux  de  ses  cauchemars.  Il  parle  encore  avec 
une  indignation  révoltée  des  douze  heures  de 
classe,  jwur  trois  quarts  d'heure  tl'étude,  qu'on 
imjiosait  à  des  gamins  de  douze  ans.  «  Surveillance 
tracassière,  toiunant  à  la  briniadr,  ]nmitions 
aussi  nombreuses  (pie  variées  et  allant  jus- 
qu'au suj)plice  :  ainsi  la  veille  juscpi'à  mu- 
heure  du  matin  au  ]ii<il  de  son  ht,  cach(.)t,  pri- 
vation d'exercice  ou  de  sortie  pendant  yAus  de 
six  mois  de  l'année  et...  j.Miuiis  de  bain.  Pour 
la  classe,  des  livres  sales,  tristes  j)ar(  e  (pie  sans 
images,  et  que  nous  rongions  ])ar  ennui,  coiniiii- 
des  rats._  ■■  l'A  Willette  ajoute  :  "  La  possession 
d'une  fîeur  était  un  délit  .  (C  iiiot-là  ]>eiut  tout 
entier  l'artiste  ;  il  était  déjà  un  1\  i  upie  et  il  eu 
souft'rait  ;  les  oiseaux  qui  volent  dans  l'a/iii  diii\ent 
avoir  des  souvenirs  atroces  l'U  songeant  au  temps 
où  ils  avaient  comme  horizon  les  barreaux  de 
leur  cage  en  fer. 

C'est  à  cette  éducation  comjiressive  du  collège 
(pie  Willette  attribue  l'un  de  ses  défauts  (pii  a  dt'i 
lui  nuire  sou\'ent  dans  la  \'ie  :  la  liinidili'.  Le 
(M'oirait-on?  Cet  enfant  terrible,  c  it  ironiste  par- 
fois cruel  et  cinglant  est.  au  fond,  le  ]ilus  timide 
des  honnnes.  11  se  i)rive,  |iiétcnd-il,  d'aller  au 
théâtre,  "  ])ar  peur  d'allrontcr  le  tribunal  où 
siègent  de  sévères  contr(')leurs  :■.  La  vue  d'un  imbé- 
cile le  paraisse:  «  Un  imbécile  n'est-il  ])as  le  i)lus 
souvent,  a  écrit  Willette,  un  citoNcn  considé- 
rable, comme  qui  dirait  un  nouveau  ou  un  an- 
cien ministre.'  C'est,  en  tout  (as,  un  être  privi- 
légié ;  il  a  le  droit  de  (  (jinmaiidei,  d'empoigner 
et  de  juger.  «  Mais,  si  les  années  de  collège 
lui  ont  laissé,  avec  une  invincible  timidité,  des 
souvenirs  odieux,  c'est  pourtant  de  ces  années-là 


que  datent  ses  débuts  dans  le  journalisme  illustré. 
Il  a  raconté,  dans  la  préface  de  ses  œuvres  choi- 
sies, connnent  un  de  ses  meilleurs  camarades  qui, 
devenu  ]>rétre,  a,  ])lns  tard,  célébré  son  mariage, 
eut  l'idée  de  fonder  VEclw  des  Bahuttiis,  journal 
de  six  pages  avec  texte  et  gravures.  Et  Willette, 
songeant  avec  attendrissement  à  «  cette  fleur  du 
pavé,  cette  petite  l'icciola  ",  aime  encore  à  par- 
courir les  numéros  de  ce  journal  ipi'il  a  ]ni  «  sau\'er 
de  queltpies  naufrages  ". 

Il  ne  se  doutait  guère,  à  cette  épo(pie.  qu'ajaès 
Daumier  et  Gavarni,  il  devait  un  jour  élever  le 
journalisme  illustré  à  la  hauteur  d'un  art  véri- 
table. Cet  ait  n'aura  jamais  eu  autant  sa  raison 
d'être  qu'aujourd'hui  où,  les  occupations  multiples 
de  la  vie  ne  nous  laissant  guère  les  loisirs  de  la 
lecture,  l'Image  étend  de  plus  en  jilus  sa  force 
de  signitication.  .\utant  (pie  ses  tableaux,  ces  mil- 
liers de  compositions  à  la  jilume  que  Willette  a 
semées,  en  y  mettant  toute  son  àme  et  tout  son 
talent,  resteront  parmi  les  pages  d'art  les  jilus  sa- 
\'oureuses  de  notre  temps. 

C'est  cpi'à  vrai  dire  Willette,  avant  d'être  un 
journaliste,  était  d(''jà  un  peintre  |)ossédant. 
comme  jiersonne,  la  science  du  dessin.  Le  maître 
lithograj)lie  i'aiil  M.iuiou  ne  s'était  point  troin))é 
sur  ses  aptitmles  lutures  le  jour  où  il  engagea  le 
colonel  Willette  à  laisser  son  lils  s'abandonner  à 
sa  N'ocatiiiii.  .\  l'atelier  Cabaiiel,  le  jeune  homme 
lie  (levait  jaiiKiis  compter,  d'ailleurs,  parmi  les 
torts  eu  thème  ;  il  a\ait  une  \-ision  trop  originale, 
trop  de  (pialités  d'observation  et  trop  de  sincé- 
rité piiiii  s'cid'ermer  dans  les  ])oncives  formules 
atadémicpies  (pii  lèguent  encore  à  ri'..cole  des 
Heau\-.\its.  Parti  ])our  devenir  grand  ]>rix  de 
Rome,  il  est  de\enii  grand  prix  de  Montmartre, 
nous  a-t-il  avoué  lui-même.  Toutefois,  ne  soyons 
j)as  injustes  :  c'est  à  cette  éducation  classique 
basée  sur  l'étude  simultanée  du  modèle  vivant  et 
de  la  statuaire  .lUtnpie  (|u'il  doit,  eu  |>ailie.  cette 
profonde  (  (iimaissanic  i\\i  nu.  in(lis]iensable  dans 
l'étude  de  la  ligure.  Du  iiii,  Willette  avait  déjà 
le  ,L;oiil  passionné.  Les  moments  (pi'il  ne  ])assait  ])as 
à  l'atelier  Cabanel,  il  les  jiassait  alors  aux  bains 
froids,  à  regarder  les  modelés  des  torses  et  des 
jambes   des  baigneurs. 

Il  ])ossède  tellement  bien  la  construction  liu- 
111, nue  (pi'ii  dessine,  sans  consulter  le  modèle, 
toutes  les  figures  de  ses  compositions.  Comment, 
au  surplus,  pourrait-il,  en  faisant  ])oser,  donner 
à  ses  personnages  le  moiiNcuient  endiablé  de  la 
vie?  De  là  sa  supérioiiti'  sur  les  neuf  dixièmes 
des  dessinateurs  de  journaux  pour  (pii  la  question 
(le  la  forme  est,  en  général,  tout  à  tait  accessoire. 
Leurs  légendes  se  iiasseraieut  aisément  de  des- 
sin,  alors   (jne,    chez    Willette,    le   dessin   pourrait 
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fort  bien  se  passer  de  légende  et  gai,'nciait  inèine 
jiarfois  à  se  jiiésenter  seul. 

F.a  facilite  de  sa  conception,  son  sens  synthé- 
tique it  la  lilierté  de  sa  facture  de\-aient  nécessai- 
reuient  l'orienter,  en  peintui'e,  \-iTs  les  ceuvres 
décoratives.     11    Cdinpose    aussi    xulmiiicrs    un    \i- 


(  ii^iilc  et  le  l'iircc  Dciniuc  e.\posé.  l'an  iler- 
nier.  ])ai  .M.  Px'lin.  à  la  Société  nationale  des 
]'.eau.\-.\rts.  et.  ensuite,  son  enseigne  ]iour  le 
cabaret  ilu  ('Icii  que  possèdi'  aujourd'hui 
.M.  Geoi'ges  Hcrnt>rli(l,  un  de  nos  collectionneurs 
joi.gnant    l'érudition  au   sens   d'art    le   jjIiis  délicat. 


I.E    FI.\NXE    (pelnturf  ) 


trail  qu'une  Insc  uun.ik'.  11  adore  bnisseï'  des 
enseignes.  Ouelques  joins  avant  (ju'oii  ne  mit  en 
jilace  son  Bonaparte  et  la  Vietoire  (\\n  est  au  café 
Lempercur,  place  Saint-Germain-des-Prés,  il  m'a- 
vouait (ju'après  sa  première  rcceiition  au  Salon, 
cette  inauguration,  dans  un  des  quartiers  très 
animes  de  Paris,  allait  être  inie  des  ])lus  ])m'es 
joies  de  sa  vie.  Encore  cette  (euvre  est-elle,  à  mon 
sens,  l'une  de  ses  moins  heureuses.  Ses  trois  chefs- 
d'ceuvre,    dans   ce   genre,  sont  :  le   plafond    de    la 


Cette  enseigne  du  (7e;/  pourrait  utre  intitulée 
V Hospitalité  de  la  Fortune.  Elle  représente  une 
scène  très  simple.  Le  soir  tombe.  Le  ciel  —  lui 
beau  ciel  d'automne  dont  le  bleu  commence  à 
verdir  -  est  déjà  tout  nuancé  de  rose  et  d"or  à 
l'horizon.  Sur  la  route,  au  premier  i)lan,  une 
auberge  de  village,  d'aspect  engageant.  a\'ec  un 
écusson    ou\-ragé    au-dessous    du    balcon    de    bois. 

Par-dessus  le  \'olet  lias  de  la  porte  d'entrée,  l'ho- 
ti-sse,  au  frais  minois  et  au  buste  souple,    regarde. 
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toute  émue,  une  ]iauvresse  et  son  enfant  auxquels 
le  patron  ajtjiorte  un  bol  de  bouillon  et  un  f^nnvl 
verre  de  vin.   La  mendiante  est   une  jolie   Holié- 


k^^' 


r 


s^^ 


l.A    SOfKCIi    11  '   iiliii     , 

inieniU'.  ICile  a  une  rose  jiiquée  dans  ses  cheveux 
noirs.  Sa  robe  aux  tons  de  cievette  est  toute  dé- 
cliirée  ;  le  parajiluie  f,'renat  (pi'i  Ile  lient  à  la  main 
n'est   plus  (pi'une   !(](pie.   Tcjut    lionteux   et  crain- 


tif, le  bauibin  se  cache  dans  les  ju])es  de  sa  mère  : 
il  a  peur  de  l'aristocratique  jietit  chien  qui  aboie 
à  leur  misère,  tandis  cpie  le  chat  va  furtivement 
se  blottir  dans  un  coin,  ilais,  derrière  la  pauvresse, 
voici,  sur  sa  roue  dorée  et  dans  toute  sa  blancheur 
mie.  la  Fortune  (jui  vient  tout  à  cr)up  d'apparaître 
au  j,'énéreux  hôtelier.  Et.  en  etiet,  déjà,  dans  le 
lointain,  une  jxitaclie,  attelée  de  chevaux  l)lancs, 
amène  au  t;alop  la  clientèle. 

Outre  cette  enseigne,  Willette  a  ])eint,  jiour  le 
cabaret  ilu  Clou,  toute  une  série  de  jianneaux 
ipii  sont  auiduid'luu  la  ])roiiriété  de  M.  Georges 
Hcentscliei. 

Dans  /((  Gifle,  nous  voyons,  de  dos,  une  souple 
et  fine  Colombine  en  train  d'implorer  à  genoux, 
à  la  lin  d'un  souper  de  mardi  gras,  le  pardon 
d'\m    l'ierrdt   jaloux  et   inexorabile. 

La  l-cmtnc  aux  cerises  est  une  jeune  ]\Iontmar- 
trnive  au  nez  luoqueur  et  à  la  gorge  fraîche.  V.n 
déshabillé,  elle  offre  des  cerises  à  de  tout  petits 
liienots  -  des  j)ierrots  à  calotte  et  à  collerette' 
l't  uiiu  des  oiseaux  —  qui  volent  autour  d'elle. 
L'un  d'eux  \-ient  prendre  le  fruit  sur  ses  lèvres. 
L'ne  large  fleur  de  soleil  sort  des  nuages.  Des 
oiseau.x  gazouillent  de  tous  côtés. 

Puis  c'est  le  \'iii.  s\'mliolisé  par  mie  accorte 
cantinière  en  uniforme  rouge  bien  ajusté,  qui 
part  gaiement  au  feu,  le  bonnet  de  jiolice  sur 
l'oreille,  un  tnunelet  tiicolore  accroché  en  ban- 
doulière. 

l'iiis  loin,  /((  Source.  Elle  ne  ressemble  en  rien 
à  celle  de  Ingres.  Dans  la  Source  de  Willette 
nous  1  ctrdUN'dUs.  comm<-  dans  la  femme  aux 
cerises,  mu-  msduciante  enfant  de  la  Butte  ([ui 
n'a  rien  du  modèle  académique.  Partie  le  dimanche 
matin  pour  se  liaigncr  aux  étangs  de  Mlle-d'Avray, 
vWv  <>t  \inue.  ,iprès  le  bain,  s'asseoir,  toute  mu', 
sm-  mi  talus,  au  bord  dti  lac  où  jioussent  des 
nénuphars.  Et.  les  |)ieds  dans  l'eau  transparente, 
l.i  icte  bldude  nimbée  d'une  auréole  vermeille, 
elle  se  ralraichit  en  buvant,  dans  le  creux  de  sa 
main,  l'eau  d'imc  source  qui  coule  devant  elle. 

.\illeius.  un  Marié,  affreux  bonhonnue  gras  et 
chauve,  en  habit  noir  et  culottes  courtes,  —  un 
«  beau  iiarti  >  sans  doute,  -  est  affalé  à  terre  ajMès 
de  tro])  co])ieuses  libations,  tenant  encore  à  la 
main  sa  iioiiteille  de  vin.  Lue  muuonde  belle- 
mère,  au  long  nez  pointu  surmonté  de  besicles, 
,imène  sa  |iau\-ie  tille  vn  robe  de  noce.  La  jemie 
personne  est  complètement  ahurie,  tandis  cpie  la 
mégère  en  furie  tend  en  vain  une  chandelle  à  .son 
futur  gendre  ([ui  ne  veut  |ias  se  laisser  appri- 
voiser. 

^Lus,  après  l' lluspitalilé  et  la  l'orhine.  \.\  i>lus 
remarquable  de  tes  jieintures  du  Clou  est,  sans 
contredit,  la    \'eure  de  Pierrot.    Par  un  triste  soir 
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einl)ruiiic,  tandis  ([ui'  Pit-not.  s'envulant  au  l'.i- 
radis  des  poètes,  a  déjà  Iraïuhi  les  jiremieis  mia,i,'rs 
qui  surmontent  Ir  Moulin  dr  la  (ialettc.  ('olonihine, 
pour  se  consoler,  \'unt  de  trinquer  à  la  table 
d'ini  niastro<[uet  de  la  lîntte.  avec  les  crotiue-uiorts 
aux  troj,'nes  enluminées. 

un   autri',    le>   ln.i^    Iiai'^ 


Mais,  à  cé)té  du  rliaiiue  de  la  couleur,  l^euvie 
jieint  de  Willette-  offre  encore  un  mérite  ])lus 
rare.  A\'ec  (  lii'ri't  et  Georges  Picard,  il  est  im 
de>  rares  artistes  de  notre  é])0(:|ue  qui  aient  a])]iorté 
dans  la  composition  décorative  cette  cjualilé 
essentiellement    française   cpii   s'appelle   l'esjirit. 

Son  esprit,  on  le  retrouve  ])artout. 


dans  ses 


E'un  allume  sa  ])ip<' 
eu      l'air,      prononce 
un  joveux  toast  ;  l'or- 
donnateiu'  se  reverse 
du\iu.  Mais  la  ])au\'re 
('oloml)ine,     en     toi- 
lette blanclu-,    a   en- 
core,   sons    h'    cré])e 
tjui    couvre    son    vi- 
sage,     les    ])au|)ières 
rougies      et      toutes 
gontiées     de     |)leurs. 
Derrière  elle,    le    co- 
cher   du     corl)illa]d. 
majestueux,  a\-ec  son 
tricorne  et  ses  bottes, 
initiant  déjà   le  petit 
Pierrot    aux     douces 
habitudes  paternelles, 
est    occupé     à     faire 
boire    an    gamin    un 
verre    de    bourgogne 
réconfortant. 

Certains  snobs  — 
et  aussi,  il  faut  bien 
le  dire,  certains  jiein- 
tres  officiels  -  jné- 
tendent  que  Willette 
n'est  qu'un  dessin.i- 
teur  et  qu'il  n'a  ja- 
mais su  se  ser\ar 
<rmie  iialetle.  bai 
\-o\ant  cette  toile, 
on  se  demande,  en 
vérité,  comment  a 
]ni  s'accréditer  une 
telle  légende.  Il  \'  a. 

dans  cette  ])einture.  >ure  rare  délicatesse  d'iiai-  t.dile.iux.  dans  ses  dessiirs  du  Cliiit  Xuir  vl  du 
monie.  I.a  gamme  dans  laquelle  sont  traités  les  ('minier  I-riiiiails.  dans  ses  lithograjihies.  Couune 
gris  et  les  blancs  delà  robe  de  Colombine  eût  litliogra])he.  Willette  mériterait  nueiix  (|ue  cpielques 
réjoui  ^^'histler  lui-même.  Cette  harmonie  enchan-  mots  en  jiassant.  Initié  par  le  maître  Paul  Maurou 
tercsse,  nous  l.i  i  etrouvons  dans  F HosfiihilUc  tt  Ui  à  tous  les  secrets  di' la  pierre,  il  est  dewiiu  lui-même 
l'ortune,  peinture  aux  valeurs  claires  et  aux  tons  un  des  ouvriers  les  jilus  ]irestigieux  de  la  lithogra- 
rompus.  Willette  n'est  ]i(iint.  comme  le  lut  Char-  ^Ww  originale.  Son  cra\-on  gras  a  la  liberté  de  .son 
din,  l'artisan  ])récieux  d'une  belle  matière.  11  pua  eau  et  ii  est  aussi  jH-intre  dans  ses  estamiH'S 
<  lierche  surtout,  comme  Watleau.  la  tache  déco-  (|ue  dans  ses  tableaux.  Nul  n'a  su.  mieux  que  lui. 
rati\-e.  11  tra\'aille  en  regardant  sans  cesse  la  distribuer  les  nous  \(loutés.  les  bhines  et  les  gris 
tonalité  d'ensemlile.  11  ne  se  jiiéoeeujie  ])as  de  londus.  Sou  .itlielie  jioui  le  Centenaire  de  hi  I.illio- 
l'exactitude  littérale  d'un  modelé.  11  liiosse  ses  ^^raf>liie  demeuiera  ])armi  ses  meilleures  ceuvres. 
toiles  dans  une  jiàte  légère  et  ]iour  la  fête  des  yeux.      Une  sémillante  gamine  de  Paris,  habillée  en  tlébar- 
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(leur  de  Gavarni,  avec  le  pantalon  el  la  chemi- 
sette, présente,  comme  un  fusil,  son  crayon  à  un 
vieux  grenadier  de  la  (iarde  à  moustaches  blanches 
<]u\.  impassible  sous  son  bonnet  à  poil,  lui  répond 
jiar  le  sahit  mihtaire.  Il  fallait  a\-oir  un  temiié- 
rament   de   peintre   ])our   donner   une   telle  sensa- 


tion de  coulciu'  |)ar  la  .siiilc  ojijjosilion  du  velours 
noir  du  i)antalon  et  du  l)lanc  de  la  ehemiscttc 
L'affiche  de  V liufant  prodiiiiic  ne  le  cède  en  rien 
à  relle-ei,  non  plus  que  l'estampi;  de  la  Rclrnilc. 
scndilable  à  une  pap;e  d'éi)Oj)ée  et  lulk-  ccmunc 
un  Raffet. 

<-onimc  la  ])(inturf,  (oimnc  le  dessin,  la  litho- 
Rrajjhie,  au  demeurant,  n'a  été,  ])our  Willetti'. 
(|u'nne    façon    de    traihiin-    son    inspiration.     Les 


mo\ens  sont  pour  lui  ])eu  de  chose  et  il  ne  com- 
mence à  attaquer  la  pierre,  le  bristol  ou  la  toile 
(jue  lorsque  sa  com])Osition  est  déjà  tout  entière 
dans  son  cerveau.  L'exécution  jiroprement  dite 
n'est  pour  lui  (]ue  la  moindre  partie  de  l'élaboration 
et.  si  une  o'uvre  de  lui  ne  >ent  jamais  l'effort,  c'i'st 

^imJllement  parce 
(|u'elle  est  linie  avant 
même  d'a\'oir  été  com- 
mencée. Ses  ])roduc- 
tions,  (juelles  (^l'elles 
soient,  ont  toujours 
pour  point  de  départ 
nue  trou\'aille  d'es])rit 
et  celui  de  son  dessin 
est  souvent  supérieur 
^__^j^^  ^        à  celui  de  sa  légende. 

^  ;^  Keconnaissons,     d'ail- 

leurs, que.  parmi  ses 
mots,  il  en  est  parfois 
<le  bien  élocjucnts 
d.ms  leur  verve  at- 
teuilrie  ou  gouailleuse. 
"^^^^^    •^  Au   Chut  Noir,  dont 

^^■^^E  I      il    décora    le    cabaret, 

■»    ^W  I     a\'ec  Steinlen,    de    ses 

charmantes  fresepies, 
—  entre  autres  de  celle 
du  \'ain  d'Or.  — - 
W'illc'lte  avait  contjuis, 
par  son  es])rit.  une 
place  bien  à  jiart. 

C'est  chez  le  gcntil- 
honnne  Rodol]ihe  Sa- 
lis (pie,  jadis,  se  ren- 
contraient ])res(pietous 
les  soirs  une  douzaine 
(le  futurs  i^rands  hom- 
mes, parmi  lesquels 
-M.iurice  Donnaw  Mac 
Nab,  .\l|)honse  Allais, 
Henri  Rivière,  Jules 
jouy.  .Steinlen,  Fra- 
gerolle,  ("ai'an  d'Ache 
et  Willette.  J)éjà  cha- 
cim  de  ct'S  littéra- 
teurs et  de  ces  ar- 
tistes montrait  une  i)ersonnalité  bien  marquée. 
Donnay  jwssédait  l'étoffe  d'un  écrivain  exquis 
et  subtil.  Al])honse  Allais  d'un  lumioriste  ingé- 
nieux et  d'un  philoso])he  souvent  jirofond  ; 
Steinlen  et  Rivière  allaient  devenir  des  artistes 
de  haute  envolée.  Mais  aucim  d'entre  eux 
n'avait,  autant  (jue  Willette,  l'àme  d'un  ])oète. 
Par  ses  réminiscences  de  r.inti([uité  classique 
et   ])ar  sa  gaminerie,  jiar  ce  mélange  de  \'émis  et 
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des  agents  cxclistes,  des  Muses  et  du  Métropo- 
litain, il  est,  comme  Théodore  di'  Hanville,  un 
Athénien  de  la  rue  Canlaincoiut  bien  plus  (pTun 
])etit-tils  de  Fragonard.  Non  jias.  au  surplus, 
qu'il  n'ait  de  réels  liens  de  jjarenté  avec  le  peintre 
de  /((  Chemise  enlevée.  Comme  lui  —  et  il  ne  s'en 
défend  jias  -  il  est  un  artiste  x'oluptueux.  La 
Femme  qui  domine  son  (t'uvre  n'est  point  le 
modèle  d'académie  figé  sur  une  table  d'atelier  et 
telle  que  l'ont  copiée  les  disciples  de  David.  Elle 
a  toutes  les  grâces  et  toutes  les  soupilesses,  toutes 
les  cambrures  et  tous  les  sourires  de  son  sexe 
charmant  et  pervers.  Willette  l'a  saisie  dans 
toutes  ses  attitudes.  Tantôt  c'est  \'énus  domptant 
et  fouettant  Mars  avec  sa  longue  et  souple  cheve- 
lure ;  tantôt  c'est  la  petite  Montmartroise  toute 
nue  et  jielotonnée  svu'  un  vaste  plateau  d'ar- 
gent que  jiorte  Henri  I\'  jiour  le  diner  de  la  "  poule 
au  pot  »  ;  tantôt  encore,  elle  est  en  train  de  rafraî- 
chir son  jeune  corps  dans  le  bassin  des  Tuileries, 
au  grand  scandale  d'un  gardien  île  square  ;  ou 
bien,  dans  le  même  costume  d'Eve  et  coiffée  d'un 
large  chapeau  de  paille,  elle  respire,  sur  la  plage, 
la  brise  de  mer,  en  s'abritant,  avec  son  ombrelle 
à  festons,  des  ra\'ons  du  soleil.  La  voici  en  désha- 
billé, dégrafant  son  corsage  ou  faisant  craquer 
sur  ses  hanches  un  corset  de  satin  noir  en  mon- 
trant avec  une  imjmdeur  enjouée  les  ponites 
roses  de  ses  seins  ;  ailleurs,  elle  apparaît  en  che- 
mise et  la  che\'elure  au  vent,  occujiée  à  nouer 
sa  jarretière. 

Willette  la  surj>rend  au  lit,  ]iendant  son 
sommeil  et,  à  son  réveil,  jirenant  son  cho- 
colat du  matin  ;  au  bois  de  Meudon,  grimpée 
siu"  un  àne  et  (  ueillant  des  cerises,  ou  bien,  en 
culotte  cycliste,  en  train  de  faire  des  niches  à 
quelque  vieil  oncle  obèse  :  dans  la  rue,  par  un  jour 
de  pluie,  un  carton  sous  le  bras  et  relevant  sa 
jupe  avec  un  amusant  cynisme  qui  offense  les 
septuagénaires  bien  pensants  ;  découvrant  son 
mollet  en  descendant  de  voiture  ;  à  califourchon 
sur  un  cheval  de  fiacre  ou  lançant  des  confetti 
au  cocher  ;  costumée  dans  tous  les  travestis,  en 
danseuse,  en  débardeur,  en  Pierrette,  en  toréa- 
dor, en  Arlequin,  en  marmiton,  en  postillon  avec 
le  chapeau  ciré,  le  gilet  à  cieur,  la  veste  courte  à 
grelots,  les  bottes  noires  et  les  culottes  de  peau 
blanche  moulant  le  galbe  de  la  jambe....  Mais  si 
Willette  a  aimé  dévoiler  toutes  les  charmantes 
faiblesses  de  nos  contemporains,  il  n'est  j^oint, 
comme  Fragonard  et  Boucher,  —  gardons-nous, 
au  reste,  de  leur  en  faire  un  reproche,  —  le  confi- 
dent des  jolies  marquises.  Il  n'a  rien  d'un  peintre 
aristocratique  de  boudoir  et  déteste  Mme  de 
Pompadour  à  l'égal  de  la  reine  Victoria.  La  créa- 
ture i)référéf  de   Willette,   c'est   la  ganmie  à   l'u-il 


mo(pirui  et  au  ne/,  retrousse  rencontrée  un  sou' 
en  haut   de   Montmarti'e, 

Scandalisant  if  Sacré-Cieur 
l'ar  la  graïuieur  de  sa  culbute 

et  telle  que  l'a  joliment  décrite  le  jioète  Hugues 
Delorme  ;  c'est  aussi  la  midinette  de  (iustave 
('hari>entier  ;  c'est  Marianne,  c'est  Mimi  Pinson 
portant  crânement,  avec  sa  cocarde,  la  jupe  et  les 
guêtres  blanches  de  la  cantinière  et  ne  craignant 
pas  d'alk'i',  jiarmi  les  balles,  a]iporter  du  vin  et 
son  Sourire  aux  insurgés  qui  combattent  pour  la 
Liberté  et  aux  soldats  qui  vont  défendre  nos  trois 
couleurs  siu'  le  champ  de  bataille. 

Certes  Willette  est  un  jioète.  et  c'est  jiourquoi 
il  y  a  souN'ent.  dans  son  f  eu  vie,  cette  admirable 
absence  de  loglcjne  sans  laquelle  la  poésie  n'existe 
jias.  Il  a  gardé,  il  gardera,  jusqu'à  la  dernière 
minute  de  sa  vie,  l'âme  d'un  enfant.  "  Willette, 
me  disait  dernièrement  l'un  de  ses  ami>,  il  a  tou- 
jours sej)t  ans.  »  Pierrot  est  un  enfant  par  la 
naïveté  de  son  extase  devant  le  clair  de  lune  et 
devant  Colombine  et  aussi  par  son  a\ersion  im- 
placable contre  la  [lerlide  Albion,  les  Anglaises, 
le  général  de  (lalliftet,  "  marquis  talons  rouges  », 
et  le  sénateur  Bérenger  II  a  horreur  de  l'Angle- 
terre à  cause  de  son  égoïsme  ]>o]itii|ne.  du  général 
de  Galliffet  à  cause  de  la  répression  sanglante  de 
la  semaine  de  Mai;  les  jeunes  misses  et  les  salutistes, 
avec  leurs  grandes  dents  et  leur  laideur  [ilate,  lui 
inspirent  un  invincible  dégoiit  ;  et  il  ne  néglige 
aucune  occasion  de  tourner  en  ridicule  le  sénateur 
Bérenger  —  auquel  cependant  la  loi  île  sursis  pour- 
rait faire  beaucoup  pardonner  —  à  cause  de  son 
rigorisme  grotesque  et  parce  qu'il  est  un  empê- 
cheur de  danser  en  rond.  Mais,  à  côté  de  ses  haines 
et  parmi  ses  haines.  Pierrot  n'a-t-il  pas  de  beaux 
élans i"  Comme  il  est  sul)lime  lorsiju'il  décroche 
son  fusil  j>our  aller  faire  le  coup  de  feu  dans  la 
rue,  comme  il  a  des  trouvailles  de  délicatesse 
lorsqu'il  met  des  habits  noirs  le  jour  où  il  est  en 
deuil  lie  sa  rose  ! 

Somme  toute,  ce  qu'il  y  a  de  plus  cajUivant 
en  Pierrot,  c'est  encore  son  sourire,  et  ce  qui  a])- 
paraîtra  surtout  à  nos  descendants  dans  l'œuvre 
de  Willette,  c'est  la  fraîcheur  de  la  jeunesse. 
Comme  jieintre  de  l'enfance,  il  est  plus  charmant 
encore  que  comme  jieintre  de  la  femme.  Par  une 
de  ses  créations,  Willette  restera  un  artiste  unique  : 
personne,  dans  toute  l'École  française,  n'a  su,  mieux 
que  lui,  donner  la  vie  aux  Amours,  ces  jolis  oiseaux 
blonds  et  roses  de  l'humanité,  plus  grands  que  nous, 
jxirce  qu'ils  ont  des  ailes.  Oui.  l'auteur  ilu  Clte- 
valier  Printemps  et  du  Bébé  bourreau  est  un 
jioète  exquis  et  très  particulier.  Je  dis  bien  un  poète. 
Ce  mot   me  semble  résumer  touti'S  les  aspirations 
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ilu  pi'intic.  (lu  (lécoiateui",  du  (k'ssinattur.  do 
l'affichiste.  Un  iwète  parce  que,  en  voyant  ses 
(eu\'res  sans  même  songer  à  leur  technique,  on  se 
laisse  aller  entièrement   à   la   séduction   du   rêve. 

lin  tiiiues  élégants,  Mme  Séwrine  lui  a  pré- 
dit, un  soir,  qu'il  aurait  j)lus  tard  sa  statue 
au  Jardin  de  l'Infante.  Il  >■  serait  à  sa  j'iace,  sans 
doute,  entre  Raflet  et  Boucher.  Mais  il  faut  compter 
a\-ec  l'ingratitude  humaine,  et  Paris  a  bien  patienté 
un  demi-siècle  avant  qu'Alfred  de  Musset  ait  un 
lamentable  monument.  XMllette  aura  le  sien. 
Pourtant,  en  attendant  l'érection  ))lus  ou  moins 
lointaine  de  ce  marbre,  je  ne  x'oudrais  point  qu'il 
fêit  oublié. 

Avant  l'éditication  de  sa  statue,  Musset  avait 
déjà  son  saule.  Willette  ne  doit  jsas  aimer  cet 
arbre    rabcnigri    au    feuillage    mélancoliciue.    Mais 


il  a  iniblié,  un  jour,  un  dessin  intitulé  la  Tombe 
de  Pierrot,  où  s'exjirime  bien,  j'en  suis  certain, 
son  désir  jwsthume.  Lorsque  Willette  dormira 
—  souhaitons  que  ce  soit  le  plus  tard  i>ossible  — 
dans  ce  cimetière  Montmartre,  d'où  l'on  aper- 
çoit, au  loin,  le  ^loulin  de  la  Galette,  le  Pierrot 
de  ]iiirie  élevé  sur  son  tombeau  aura,  comme 
celui  du  Courrier  Français,  une  véritable  calotte 
de  soie  noire  et  une  ample  blouse  blanche,  —  non 
pas  une  blouse  de  satin  aux  plis  cassants  comme 
le  Cille  de  Watteau,  mais  une  légère  blouse  en 
calicot  (|ui  s'enflera  glorieusement  aux  moindres 
souffles  du  \ent.  C'est  là  que  Colombine,  en  jupon 
court,  ira.  dès  l'aube,  lui  apporter  des  jonchées  de 
nnosotis,  et  c'est  là  qu'aux  premiers  rayons  d'avril, 
où  jxiintent  les  bourgeons  des  roses,  la  joyeuse  fau- 
vette ira  siffler  sa  chanson  prinfanière.... 

|h.\n  Tu  1). 
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ExrnsmiiN  Cii-.dKCEs  SEruAT  (i85o-i8<)i) 
{Galeries  Beriilh-iin  jeune  et  Cie.  13,  rue  Riehe- 
panee).  —  Loistiuc  du  tfiiips  aura  passé  l't  qu'où 
juf,'era  à  leur  \-aIrur  les  toutes  jit'tites  nuances  et 
les  distinctions  purement  verbales  qui  séparent  les 
écoles  d'aujourd'hui  depuis  l'impressionnisme,  on 
s'apercevra  que  ce  qu'on  a  noiunic.  connue  toute 
avec  juste  raison,  le  poiiitillisine  n'a  pas  eu  une 
existence  bien  tranchée. 

En  effet,  la  trou\-aille  essentielle  du  pointillisme 
est  celle  même  de  l'impressionnisme.  Le  procédé 
est  plus  rigoureux  et  plus  minutieux,  l'idée  mai- 
tresse  est  poussée  plus  loin  en  logique,  mais  c'est 
toujours  le  principe  de  la  dissociation  des  tons,  et 
en  pratique  la  touche  menue  et  directe  au  lieu  des 


.glacis  et  des  iiuileur 
touche  est  beau- 
<uii|)  plus  petite. 
\'oilà  tout.  Est-ce 
intéressant  et  lé- 
gitime comme 
théorie  ?  On  peut 
discuter. 

l.'esthétKiuc  du 
pointillisme  aime 
à  s'a[ipu\'er  '  sur 
la  science,  et  ellr 
s'v  appuieen  eflet. 
solidement.  ]\Iais 
c'est  cela,  ]irécisé- 
ment,  (jui  lui  n\r 
>A  valeur. 

Tout  art  otlre 
une  ]iartie  techni- 
ipie.  mais  aussi 
une  partie  idéale, 
et  le  pointillisme, 
comme  d'ailleurs 
1  '  impressionnisme 
et  le  naturalisme, 
ne  se  sont  occupés 
uniquement  qui 
de  la  technicpir. 
.\on  seulement. 
aii.\  adeptes  de 
ces  diverses  lor- 
mules,  le  sujet 
était      indifférent. 


toutes    préparées.    Cettt. 


n.  Drnr/. 
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par  pniuipr,  mais  cettt'  indiflérence  revêtit  assez 
\'ite  un  caractère  d'intransigeance,  de  haine 
même  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  ordinaire, 
sinq)le,  immédiat  et  non  interprété.  Si  les  pre- 
miers imjiressionnistes  sont  grands,  c'est  quoique 
et  non  parce  que.  Ils  ne  voulaient  pas  voir 
la  nature  à  tia\-rrs  leur  imagination,  pas  [ilus  que 
selon  un  st\'le,  mais  ils  prétendaient  la  saisir  tout 
entière,  telle  qu'elle  était,  et  comme  c'est  une  opé- 
ration impossible,  du  fait  de  la  constitution  de  nos 
sens  et  de  notre  intellect,  ils  aboutirent  à  leur  insu 
à  la  \'oir  à  tra\ers  leur  tempérament  qui  était  lou- 
gueiix,  hrique,  déformateur  et  magnifique,  et 
grâce  aui[Uel  seulement  ils  ont  dû  d'être  de  graiuls 
artistes. 

Il     n\    a     pas    dans    la     nature     tles     paysages 

comme  dans  Mo- 
iiet  et  dans  Re- 
noir. Ce  poète  de 
l'espace  et  ce  jiro- 
digieux  émailleur 
.ippartiennent  à 
la  race  des  magi- 
I  leiis  du  réel  et  ils 
n'ont  eu  avec  les 
naturalistes  pro- 
prement dits  que 
des  rap]iorts  d'une 
camaraderie  qui 
liui  tit  illusion. 
Sisk'X  est  plus 
r\,ict,  mais  il  a 
une  àme  si  délicate 
cpi'il  impose  aussi 
à  ses  visions  une 
.itmosphèrequi  lui 
est  personnelle. 

Mais  la  suite 
des  impressionnis- 
tes est  lamentable 
et  le  jiauvr^  Cé- 
/.inne  .  homme 
\raimeiit  ie])ré- 
entatif,  a  prouvé, 
par  son  existence 
harcelée  d'inquié- 

G.,l    ISnnIuim  Uunc.  tudcS  et  SOU  (eUVle 

.\    SEINE    .\    <  <.lfKHE\'CiIE  avortée,     à    (luelle 
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cxtiémitc  pouvait  attc'iiulic  la  lot;iqut'  du  natu- 
ralisme  en    peinture. 

Quand  on  pense  à  l'impressionnisme  connue  à 
un  mouvement  d'art  intégre  dans  l'histoire  totale 
de  la  peinture  française,  alors  le  pointillisme  en 
apparaît  tout  juste  ce  qu'il  est,  un  des  épisodes,  et 
Seurat  connue  un  peintre  q\ii  en  lut  }iar  hasard 
l'initiateur,  mais  qui  -  mali,'ré  cela  -  trouxa 
moyen  de  se  manifester. 

Car  il  était  terrible,  l'obstacle  nunuticu.x,  conti- 
nuel que  présentait  cette  théorie  à  rins])iration 
d'un  artiste.  D'abord  son  application  rigoureuse 
est  un  nutlie  et  nous  ne  sonuiies  pas  ])lus  fondés 
en  raison  ]iour  nous  contenter,  en  fait  de  disso- 
ciation, d'une  touche  d'un  millimètre  carré 
que  d'une  touche  de  3  centimètres.  Ensuite,  le 
moindre  tableau  demande,  ])our  son  exécution, 
un  temps  si  considérable  que  toute  ferveur,  tout 
élan,  toute  verve  a  milh-  fois  le  temps  de  s'éteindre. 
On  s'étonne,  à  \'oh-  ces  Seurat,  dont  quelques-uns 
sont  délicieux,  ciu'il  jniisse  en  rester  parfois  encore. 
C'est  ainsi  cependant.  Et  tels  de  ses  paysages  d'été, 
par  exem]ile  celui  que  nous  re})rodtnsons.  est  d'une 
fraîcheur,  d'une  siditilité  ravissante.  L'air  circule 
avec  largeiM'  et  la  lumière  se  répand  avec  richesse. 
Le  procédé  a  l'air  de  ne  gêner  en  rien  l'insjiiration. 
Ce  sont  les  heureu.x  moments  de  Seurat,  ceux  c[ui 
font  qu'on  l'aime  et  qu'on  l'apprécie  malgré  tout. 

On  dirait  que,  lorsque  le  mouvement  qui  l'em- 
porte l'abandonne,  il  re])rend  contact  avec  l'atmo- 
sphère et  trouve,  dans  la  c()ntemj)latioii  de  ces 
atomes  iimombrables,  dont  pas  un  poiu'  lui  n'est 
|)areil,  du  moins  ))our  son  illusion  scientitupie,  une 
insjjiration  nouvelle,  un  élan  inattendu.  Et  ce 
tableau,  cpii  peut-èti-e  exigea  des  semaines  de  tra- 
vail, a  la  même  amjileur  et  le  même  asjiect  général 
enlevé  que  ceux  que  les  im])ressionnistes  jjurs  ache- 
vaient dans  leur  matinée,  dans  l'ivresse  de  l'été. 

Malheiu'eusement,  de  pareilles  réussites  sont  plus 
rares  qu'on  ne  le  désirerait  pour  sa  glaire.  Et  lors- 
(ju'il  com])ose,  lorsqu'il  essaie  d'appliquer  la  décom- 
jwsition  de  l'infinitcsimal  à  un  ensemble  décoratif, 
il  échoue  terriblement. 

On  ne  ])eut  rien  imaginer  de  plus  froid,  de  jibis 
inerte  et  de  plus  inexpressif  que  ses  parades  foraines, 
l)ar  exemple  :  toiles  immenses  et  vides  —  malgré 
l'accumulation  des  ])ersonnages,  —  sans  air,  mal- 
gré que  chaque -touche  exjirimant  l'atmosphère 
soit  différente  de  celle  qui  lui  est  juxtaposée,  témoi- 
gnage d'une  jiatience  et  d'une  minutie  stu])éliante'. 
Quelle  différence  avec  les  esquisses  dont  il  s'est  servi 
l)our  ces  mêmes'compositions!  Dans  des  limites 
étroites,  le  talent  de  ce  [jrodigieux  regardeur  de 
molécules  se  joue  avec  aisance  et  certaines  d'entre 
elles  (par  exemple  ces  nus,  miniatures  frissonnantes 
<le  lumière)  sont  tout  à  fait  séduisantes. 


Comme  il  arrive  sou\ent,  les  dons  de  cet  artiste 
n'étaient  pas  ceu.x  que  pouvait  développer  l'exer- 
cice appliqué  de  sa  théorie.  C'était  un  dessinateur 
remarquable,  un  peu  sec,  un  peu  trop  amateur  des 
lignes  droites  et  des  arêtes  vives,  mais  tout  à  fait 
sûr  de  lui  et  qui  savait  établir  ses  plans  avec  jus- 
tesse. 

Cette  qualité,  devenue  si  rare  aujourd'hui,  con- 
fère à  (ieorges  Seurat,  malgré  qu'il  ait  souvent 
échoué  dans  les  applications  de  sa  théorie,  un  titre 
à  notre  estime.  Il  était  consciencieux,  sincère, 
savant,  et  son  exemjile  ne  serait  pas  si  mauvais  à 
proposer  à  bien  des  artistes. 

L.\  Comédie  htm.m.ne  {dcilt-rivs  Gaiyges  Pctil, 
S,  ;-;/('  de  Sèze).  —  La  Contcdic  humaine  en  est  au- 
jourd'hui à  sa  seconde  exposition.  C'est  une  sorte 
de  Journal  amusant  élevé  à  la  liauteur  d'une  gale- 
rie d'art,  et,  ma  foi,  iln'\'  a  rien  en  cela  qui  choque, 
car  on  ])eut  être  un  grand  peintre  de  petits  sujets, 
de  même  ([u'on  est  souvent  un  ])etit  peintre  de 
grands  sujets. 

Malheureusement,  ce  qui  fait  que  Fragonard,  à 
propos  duquel,  je  crois,  ce  mot  a  été  lancé,  est  un 
grand  jïeintre,  c'est  qu'il  élève  le  plus  mince  sujet 
au  vrai  style  et  (pie,  même  illustrateur,  il  reste 
toujours  peintre,  tandis  qu'un  Eisen,  par  exemple, 
n'a  jamais  été  qu'un  illustrateur. 

Il  \'  a  dans  notre  siècle  beaucouj)  jilus  de  chances 
qu'il  n'\-  en  avait  au  wiii'  ])our  (|ue  les  illus- 
trateiu's  restent,  malgré  leur  volonté  contraire, 
confinés  dans  ce  travail  ingrat,  stérile  et  qui  se 
réiiète.  Car  la  ilemande  est  beaucoup  plus  abon- 
dante. 

Ils  n'ont  ([u'uu  moyen  de  s'en  sortir,  moyen 
fourni  par  l'époque  elle-même,  avec  l'afliche.  C'est 
de  s'abantlonner  à  l'arabesque,  c'est  de  devenir 
des  décorateiHS.  .Mais  le  tempérament  décoratif  est 
rare,  et  ])oui  un  aitiste  comme  (  appiello,  comme 
Leone  (ieorges,  comme  Willette,  combien  ciui  ne 
])oiu'ront  jamais  aller  ))his  loin  que  l'anecdote, 
comluen  cpii,  satisfait>  d'im  tracé  élégant,  d'un 
éclairage  joli,  d'un  certain  tour  de  main  trouvé 
tlans  leiu'  jeunesse  en  un  jour  de  fortune,  réjiéteront 
justpi'à  satiété  cet  éclairage  ou  ce  trait,  éternelle- 
ment, sans  jamais  rien  chercher  d'autre,  sans  jamais 
une   intention   nouvelle,   une  auilace  ! 

Il  faut  reconnaître  que  la  Comédie  humaine  a  su 
choisir  ses  auteurs  jjarmi  les  plus  originaux  et  les 
|)lus  vivants.  Forain,  Faivre,  Dewambez,  Huard, 
Jeanniot,  Malo  Renatdt,  Raffaëlli,  Bernard  Xau- 
diii,  Steinlen,  Sem,  Jean  X'eber  attestent  ici  les 
qualités  célèbres  de  leur  vision  de  la  vie  et  de  letu' 
humour  particulier.  Les  uns  aimables,  les  autres 
féroces,  les  uns  élégants,  les  autres  frustes,  tous 
intéressants,  mais  aussi  tous  si  connus  (ju'il  serait 
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inutile    ilr    rc]icti'r    ici    ipidi    (jiic    vf   '-dit    mii     uni 
compte. 

|c  ne  ilirai  un  nuit  ^iirci.iliinriit  (|iie  île  (icorges 
Delaw,  non  pasqn'il  ait  ])lns  de  talent  iiiie  ses  grands 
aînés,  mais  j)arce  qu'il  est  moins  connu  du  [nililic. 
encore  (]u'oii  l'ait  beaucoup  remarqué  au  dernier 
Salon  des  humoristes.  Delaw  est  un  di'licieii.x 
poète,  un  poète  qui  illustrerait  merveilleusement 
les  vers  ingénus,  j)opulaires  et  subtils  de  Max 
Elskamp  (au  fait,  ne  l'a-t-il  pas  déjà  fait!"),  car  il 
a  quelque  chose  en  lui,  malgré  l'exiguïté  de  ses 
leiivres,  du  h  risme  lamilier  et  joli  de  l'autem 
tV  Hnlitmiinifcs. 

Cet  animateur  de  pe- 
tits objets  et  île  ])etits 
êtres  mérite  mieux  que 
sa  réputation,  et  il  serait 
bon  de  lui  conlier  tjuel- 
qiie  album  pour  amuser 
les  enfants.  Ça  les  chan- 
gerait des  horreurs  qu'on 
leur  offre  et  leur  donne- 
rait peut-être  pour  plus 
tard  meilleur  goût.  Car 
les  premières  images  que 
nous  voyons  ont  sur  la 
suite  de  notre  dévelop- 
pement esthétique  plus 
d'influence  qu'on  ne 
croit. 

Il  faut  accorder  une 
mention  toute  particu- 
lière à  la  rétrospective 
du  jeune  peintre  Bottini, 
mort  l'année  dernière  et 
qui  avait  tant  de  talent. 
Je  ne  connaissais  de  lui 
que  les  illustrations  un 
peu  sommaires  et,  en 
fait,  bien  peu  caracté- 
ristiques dont     il     avait 

orné  le  texte  de  hi  Muisoii  l'hUihcrt  de  Jean  Lor- 
rain. Les  petits  tableaux  de  cette  exposition  leur 
sont  tellement  supérieurs  qu'il  n'y  a  presque  ijIus 
de  comparaison. 

Le  jeune  artiste  était  doué  merveilleusement 
pour  rendre  l'impression,  l'atmosphère  des  lieux 
de  plaisir.  Le  vice  parisien  et  ses  décors  n'avaient 
pas  plus  de  secrets  pour  lui  qu'ils  n'en  eurent  pour 
Toulouse-Lautrec  ou  pour  Louis  Legrand.  ihus 
Bottini  n'a  point  leur  àjireté  de  ps\chologues. 
Sa  mentalité  se  rapproche  plutôt  de  celle  d'un 
Anglada,  et  c'est  la  couleur  surtout  qui  le  séduit. 
Toutes    ses    scènes    se  jouent   dans  des  éclairages 


(■;.  Uruil. 

ANNA   B(K"H 


leur  \aleui  docuiueiit.iire,  pourtant  très  srire,  passe 
au  seciind  plan. 

La  muit  de  Bottini  est  une  véritable  perte  pour 
ceux  qui  aiment  la  peinture  jiour  elle-même. 

Société  des  peintres  lithographes  :  septième 
EXPOSITION"  (Galeries,  Dewninhcz.  43,  boulevard 
Miile\/hrl>es). —  Cette  exposition-là  est  un  jieu  une 
ré]ilique  de  la  ])récédente.  Preuve  tangible  que  le 
))ublic  aime  les  petits  maîtres  et  qu'il  n'\'  a  pas 
(ju'eii  Angleterre  que  les  estampes  soient  populaires. 
Dewambez  est  un  peu  là  chez  lui,  c'est  ce  <jui 
l'excuse  d'exposer  en 
même  temps  chez  Petit. 
V.n  général,  cette  habi- 
tude qu'ont  les  artistes 
d'exposer  plusieurs  fois 
dans  l'année  est  déplo- 
ral)le.  même  pour  eux, 
cir  on  Imit  par  les  jiren- 
die  ]n.iiir  des  sortes  de 
1  lironiqueurs  du  pinceau 
ou  du  crayon.  I^es  litho- 
graphes surtout  jiour- 
raient  liien  se  passer  de 
ces  exhibitions  fréquen- 
tes, iniisqu'ils  ont  toute 
l'année  à  leur  disposition 
la  vitrine  des  marchands 
d'estampes,  f  )n  comprend 
que  cela  serve  à  des  des- 
sinateurs comme  Henrx' 
Bataille  dont  les  lettrés 
seuls  ont  connu  autrefois, 
en  feuilletant  fctes  et 
Pensées,  le  talent  intense 
'1  naïf  à  la  fois,  si  dénué 
de  trucs  que  les  gens  de 
métier  affectent  de  le  né- 
gliger, et  si  habile  cepen- 
dant. L'art  qu'il  y  a 
dans  les  jiortraits  d'Henri  àv  Régnier,  de  Georges 
Olmet,  de  Berthe  Bady,  de  ^Lirthe  Mellot.deRa- 
cliilde,  est,  toutes  considérations  de  technique  mises 
à  part,  tout  à  fait  parent  de  celui  qui  se  révèle  dans 
la  Chamlire  hlanehe  et  dans  le  Beau  Voya'^e.  C'est  la 
même  di\-ination  jiSN'chologique,  la  même  étrange 
subtilité,  la  même  simplicité  surtout  :  mélange  à 
doses  égales  d'ingénuité  et  de  maîtrise.  On  com- 
[irend  encore  que  ces  exhibitions  soient  utiles  à 
des  lithographes  comme  cet  exquis  Belleroche,  dont 
M.  Cruc\'  vous  entretient  aujourd'hui  ici  même, 
à  des  artistes  comme  Dethomas.  comme  Legros, 
comme    Shannon   et    Suréda,   car  ils  exposent  peu 


1,.\    TOfR    DE    I.  E(,LISE 


sourds,  mais   elles  sont  d'une  exquise  délicatesse,      aux  vitrines,  surtout  Legros  dont  la  discrétion  est 
Ces  petites  choses  sont  si  adorables  à  regarder  que      vraiment  exagérée.  Les  autres  n'en  ont  pas  besoin. 
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Eh  bien,  on  a  beau  le  dire  et  en  être  persuadé, 
on  ne  peut  cependant  ne  pas  les  regarder  au  pas- 
sage et  trouver  du  plaisir  à  les  retrouver.  Bac,  Gott- 
lob,  Hermann-Paul,  Léandre,  Monod,  Poulbot. 
Koubille,  Truchet,  \'eber,  restent  semblables  à 
eux-mêmes  sans  se  répéter,  sans  que  leur  inépui- 
sable verve  ait  perdu  ])our  nous  le  charme  des 
débuts. 

E.Ki'OSiTioN  Anna  Boch  {Culeries  E.  Driiet, 
20,  rue  Kovale).  —  Au.\  catalogues  d'expositions 
d'aujourd'hui  on  tait  des  préfaces  qui  accusent 
davantage  encore,  s'il  est  possible,  la  suj)erfluité  du 
métier  de  chroniqueur  d'art.  Celle  que  AL  C)cta\-e 
-Maus  consacre  à  l'dnivre  de  Mlli-  .\nna  Bochexjirime 
mieux  que  je  ne  le  dirai  tout  ce  tju'il  convient  de 
|K*nser.  tout  ce  qu'on  ressent  en  face  de  ces  tableaux 
si  clairs  et  si  gais.  Je  ne  jiuis  pourtant  j)as  la  copier. 

Ce  qui  frajipe  le  plus  lorsqu'on  regarde  ce  bel 
ensemble  de  ()8  toiles,  c'est  la  joie  de  vivre  qui  en 
émane.  Mlle  Anna  Boch  continue  la  tradition  de 
l'impressionnisme  dans  ce  qu'elle  eut  de  meilleur, 
de  plus  spontané,  d'essentiel.  Car  ce  mouvement, 
dont  les  naturalistes  se  trouvèrent  les  théoriciens, 
fut  bien  moins  le  résultat  d'une  théorie  que  la  réac- 
tion du  tempérament  national  contre  l'iniluence 
désastreuse  de  l'Ecole  et  ses  recettes...  iiitumi- 
neuses.  Et,  dans  ce  sens,  l'art  flamand,  tout  de 
verve  et  de  gaieté,  est  tout  à  fait  fraternel  de  l'art 
français.  Mlle  Anna  Boch,  Flamande,  est  bien  jilus 
cousine  des  grands  impressionnistes  qu'elle  n'en 
procède.  Leur  technique  est  bien  trop  adéquate  à 
son  inspiration  pour  qu'elle  l'ait  refusée.  C'est 
pourquoi  elle  l'a  adoptée  et  s'est  servi  d'elle  pour 
exprimer  son  rêve,  qui  est  tout  sini]>lenient  un 
rêve  d'extase  devant  la  nature  ensoleillée,  la  tra- 
duction  de  son  éblouissement. 

Elle  a  peint  le  .Midi  et  des  Jiays  du  Ndid  les 
heures  de  l'été.  Et  ce  sont  des  jardins  étincelauts, 
suaves  de  fleurs,  illuminés  de  ]iavots,  des  soleils 
aussi  beaux  et  moins  bari)ares  (pu-  i'e\ix  de  \'an 
(iogli,  des  fernu'S,  des  prés,  des  ])lages  :  tout  cela 
baigné  de  lumière. 

Très  rarenuiit   elle   interjiréta   les  lirtunes  et  les 


pays  gris.  Mais,  malgré  sa  prédilection  pour  les 
effets  de  l'absolue  clarté,  elle  a  su  éviter,  grâce 
peut-être  à  l'influence  de  sa  race,  l'aveuglement  et 
la  confusion  qui  en  sont  l'écueil.  Le  moindre  détail 
est  précis  et  l'orchestre  des  tons,  riche  et  juste  à 
la  fois,  ni  ni'  dissonne,  ni  n'assourdit. 

Mlle  Anna  Boch  est  encore  une  de  ces  artistes 
bien  au-dessus  de  leur  réi)utation.  parce  qu'elle 
ignore  le  battage  et  n'apj^artient  à  aucune  coterie. 

Exposition  Forneki)!)  \Galt-yics  Sa^ot.  4(1.  nu- 
I.affitte).  —  J'ai  déjà  parlé  de  ce  peintre  à  propos 
du  Salon  d'Automne  et  de  celui  du  Printemps. 
J'y  reviens  \'o!ontiers. 

L'influence  tle  Cézanne  (des  ]iomnies.  toujours 
des  pommes  !)  a  bien  peu  marqué  sur  lui,  fort  heu- 
reusement. Il  a  un  tempérament  bien  à  lui.  et 
essentiellement  de  coloriste.  Ce  jeune  homme, 
Suisse  d'origine,  je  crois,  m'a  l'air  d'avoir  trouvé 
en  Espagne  son  chemin  de  Damas.  C'est  étonnant 
combien  il  a  su  rendre  l'atmosphère,  le  sentiment 
de  ce  pays-là,  la  nuit  surtout.  La  Place  de  l'église 
de  Cadaques,  Souvenirs  d'Espagne,  le  Patio  sont 
de  fort  belles  choses,  intenses  de  simplification  et 
d'expression  et  d'une  couleur  audacieuse  et  d'un 
charme  siir.  Et  le  Jeune  homme  à  la  cape,  et  la 
Silhouette  montmartroise,  et  le  Panier  renversé  (avec 
les  blancs  et  les  bleus  admirables  de  la  na])pe)  et 
les  Portraits  de  /emmes,  si  distingués,  toutes  ces 
toiles,  qui  ont  l'air  d'avoir  été  peintes  retour  d'Es- 
j)agne  et  plus  spécialement  retour  de  ce  voyage-là, 
tant  elles  procèdent  de  la  même  vision,  un  jh-u  noc- 
turne, un  peu  électrique,  attestent  un  talent  puis- 
sant quoique  jias  encore  mûr. 

Tous  ces  tableaux  sont  mosaïcpiés  de  larges 
plaques  de  couleurs  s'oj)posant  violemment  entre 
elles.  Tons  j)urs,  vous  êtes  ici  vraiment  ]>urs.  Mais 
cette  juxtaposition  audacieuse  n'a  rien  ipii  ciioipie. 
Les  brutalités  ajjparentes  se  recomposent  dans  une 
harmonie  réelle  et  l'ensemble  sétluit  sans  violenter, 
satisfait  sans  iiKiuiéter.  Je  suis  certain  (pie  cela 
saura  vieillir  sans  tlevenir  sale,  et  restera.  M.  l'or- 
nerod  a   beaucouj)  d'avenir  devant  lui. 

1-.   M. 
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[.ouvre,  Pavillon  de  Marsan.  —  fnion  ccntralo  des  arts 
décoratifs.  Exposition  permanente. 

Musée  Gallicra,  10.  rue  Pierre-Clintruii.  —  Exposition  néné - 
raie  d'.Vrt  applicpié. 

Écnle  nationale  des  heauxAits.  —  ICxposition  des  acliats 
et  commandes  de  l'État. 

Coopirative  des  .-irtisles,  },  rue  l.ajiitle.  —  Kx]>osition  per- 
manente d'fPuvres  de  maîtres  modernes. 

II,  rue  Vauqueltn  (V''  arr.\.  —  l'exposition  postluime  île 
Jules- ,\ntoine  Lej^rain  l't  d'iiii  K'oiipe  <le  ses  .iniis. 


Galeries  G.  Petit,  S.  rue  de  Sfze.  —  Exposition  de  la  Société 
internationale  <Ies  Peintres  et  Sculpteurs,  jusqu'au 
^1   décembre. 

Galerie  Druet,  20,  rue  Hoyale.  —  Exposition  d'aquarelles 
et  dessins  de  différents  peintres  île  l'École  ini|)rc.ssion- 
niste. 

Jî.  rue  de  Seine,  en  son  atelier.  —  Exposition  dn  maître 
C'h.  Kivaud.  artiste  bijoutier  ;  rruvres  de  ipielqucs 
;iniis  peintres  et  sculpteurs  et  du  potier  I>elali;iche. 
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Exposi- 


liiiliiic  Arlliiiy  Toolh  tt  fils.  41 ,  l/oiili ,  init  tiis  Capidiius.  —  1  5.  (»i  Jiu  </ui  iihnil.  t  11  son  nhliri .  —  l'ix  position  ik-.  iuii\  10 

Exposition    d'eaux-fortcs   en    loulcurs   clc    Mnir    \'aii-  d'.\llrc<i  Jfaii    llalou. 

ghan   Trowbridso. 
Ciiihiic  t/f  In   Bodinièyc,    iS.   iiic  Sanil-l.aziiic.  —   ritinic're 

exposition    artistiiiuc    (peintnro.    ]iastols,    aquarolK'sl 

de  la  saison    igoS-igot,.  Amnuan  A,t  Assocaliou.  7^. nu-  \.,lH-l)anic-dc,-Chau,p,. 

Galerie  ,hs  Aitisles  ,»„</,., »,-s,   iq.  >u.   Coununt.u.  -  V.xyo-  ^  Ex,>osition  ,r..a.ix-lortrs    ,-t    do  p.nituns  à  l'h.ulr 

sition  do  V Eclectique.  '•'■  ^'-   '■'''"'^  ^'-  An"'".^»""- 

(Jiilerie  lUlo.   i  ;,  iite  A'mrt/i'.  —  ICxpo'-ition  lU-'  iriisic»  de  (îiileiui   /..  ./    /'.    h'^si  iih,  1^  fil'..   >S,   (irriiuc  île  !'Op,t,i.  — 

1  hipiTrllf    ii'tiuUs   df   )ia\-ai;f    à     Sa\ii;nv-siir-C)ri;c).  l'.xpoMliuii    nliospi-i  ti\i'    d'n-uvifs   di-    1  iiitm. 


ItdUues    l-ientliemi    iiUiie.    i;,    tm    l\i(  liefHiiie 
1  ion    \  an    I  '(  iimii. 


Le    Mouvement    Artistique 
à   l'Etranger 


ANGLETERRE 


Ac  ]■;  niomont,  <piand  tant  de  nos  |n-uilirs.  nu  un.-  Ks  appelle  tr  ialilran  lu  iiii  iii^i  eine.  (\-s  deux  groupes  sont 
]diis  haliiles  courent  étonrdniunt  après  un  réalisme  lies  par  un  ninr,  v\.  u  1  on  doit  1  Linaripier  la  façon  caracté- 
illusoire,  c'est  un  plaisir  de  signaler  ipit-Kpies  exjtoMtions  risti.pir  a\"et.  laipulh-  l'aitisti-  emploie  (les  murailles  pour 
qui  vont  à  rencontre  de  ces  tendances  d'aujourd'iiiii  et  lui  iks  L^roniies  dcluafoinml  (ijiposés  et.  par  une  gra- 
ténioignent  de  l'importance  du  dessin,  c'est-à  dur  la  Mipi-  iiiilation  snlitilc  de  i  es  iiiiuailles,  donne  un  charme  ei 
riorité  de  l'arrangement  décoratif  sur  le  pripci|)e  |)opiilaiie,  une  \arieté  .1  des  iiioieeaii\  ipii  autrement  auraient 
mais  inférieur,  de  l'imitation.  C'est  un  vrai  peintre  déioia  ete  lourds  et  tristes.  Citons  i-iuoie  /./  .V»(/  f'/n/mnle. 
îd  (pie  ce  jeune  l'\  Caylex'  Rohinson,  eomnie  le  deiiiontreiii  M.iiis  le  premier  pi. 111,  a  droite,  li'  dos  en  dr.-iperie 
les  tableaux  et  étu- 
des qu'il  e.xpose  à  la 
C.alerie  Carfax  IJ4, 
Hnrv  Street),  «pioi 
que  pisqu'à  ])résent 
il  lui  mauipie  des 
iiiiii  s  à  décorer.  (  )n 
\c)it  qu'il  admire 
l'uvis  de  (  lia\aunes. 
mais  son  .irt  est 
beaucoup  trop  indi- 
viduel pour  qu'on  le 
classe  p.irmi  les  co- 
]>istes.  Quoiqu'il  ait 
trouvé  des  sifjets 
dans  la  vie  moderne, 
ilans  la  vie  des  ber- 
gers, dans  l'intérieur 
de  la  famille,  Cayley 
Robinson  s'incline  de 
jjIus  en  plus  vers  des 
sujets  imaginatifs 
même  un  iieii  mys 
tupies.  Il  nous  mon 
tre  un  prêtre,  un 
philosophe,  un  soldat 
romain  sur  les  mar- 
ches d'un  temple 
classi(|ue  à  droite,  et 
à  gauche,  dans  le 
coin  opposé,  deux 
têtes  ravissantes  de 
jeunes  leiumes,  et    il 


j.  (  .\^•|.l■:^•  IvoI'.inson 
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il'iin  personnaj^e  mystt-riciix,  dcliout.  (Hii  rrjjarclc  l'espace, 
et  plus  bas.  dans  le  coin  à  gauche,  deux  amants  qui  s'em 
brassent  dans  l'ombre  d'une  colonne.  Kt  ces  trois  corps, 
quoique  dessinés  avec  une  simplicité  ascétique,  sont  solides 
comme  s'ils  avaient  été  taillés  dans  la  jiierre.  A  ces  qualités 
de  dessinateur  et  de  décorateur,  il  faut  ajouter  les  qualités 
de  coloriste  de  Cayley  Robinson.  les  tons  délicats,  bleuâtres, 
grisâtres,  rosàtres.  et  surtout  blanchâtres,  de  ses  sym- 
phonies blondes.  Ce  n'est  pas  de  l'actualité  que  nous 
donne  Caylev  Robinson.  mais  c'est  une  beauté  incontes- 
table, l'œuvre  tissue  d'or  et  de  soie  d'un  peintre  rêveur. 

Malgré  la  grande  ditférence  de  genre  et  d'inspiration,  une 
différence  comme  celle  ipii  existe  entre  Puvis  de  Chavannes 
et  Whistler,  il  y  a  la  même  intention  de  décoration  dans  les 
eaux-fortes  de  Théodore  Roussel,  ipi'on  expose  chez  Chenil 
(183  a.  King's  Road.  Chelsea).  M.  Roussel  se  sert  des 
vieilles  maisons  et  <piais  de  Chelsea  pour  construire  des 
palais  féericpies,  par  un  art  rafliné  qui  joint  (comme  dit 
très  bien  l'Atltenaeum),  •<  l'évanescence  de  l'impression- 
nisme euro]iéen  au  profond  savoir  technique  et  à  la  déli- 
catesse merveilleuse  du  Japon  ».  Cette  recherche  jiersis- 
tante  de  la  beauté,  qui  distingue  ses  eaux-fortes  ravis- 
santes, se  complète  par  l'ornementatitm  exquise  des  cadres 
gravés  que  M.  Roussel  a  inventés,  comme  des  écrins  dignes 
de  contenir  ses  joyaux. 

iMicore  un  artiste  français  cjui  nous  montre  des  <pialités 
de  bon  dessin  chez  Hunthorne  (C.alerie  Rembrandt.  Vigo 
Street),    où    se    lrou\'e    une    belle    ctjllectioii    d'aquarelles. 


eaux-fortes  et  gravures  sur  bois  par  Auguste  I.epére.  Ou 
admire  surtout  ses  gravures  dans  les(iuelles  on  trouve  les 
qualités  austères  qui  sont  la  gloire  de  Durer  et  des  maîtres 
de  r.\llemagne  d'autrefois. 

A  l'exposition  d'hiver  de  la  Société  royale  des  Aqua- 
rellistes. M.  Walter  Bayes  a  eu  un  succès  mérité  avec 
ses  huit  œuvres,  dans  lesquelles  il  maintient  la  dignité  de 
structure  de  l'ancienne  école,  en  y  joignant  l'appréciation 
moderne  des  couleurs  et  de  l'atmosphère.  Il  nous  donne  un 
dessin  net,  avec  une  ligne  d'encre  brune,  et  le  rehausse 
avec  de  larges  lavis  d'une  couleur  riche  et  en  même  temps 
tiélicate.  et  bien  placée  pour  l'effet  décoratif.  Sargent  envoie 
deux  études  éclatantes  de  soleil  sur  des  vaisseaux  blancs 
clans  le  port  de  Majorque  et  sur  des  sculptures  de  ])ierre 
extérieures  de  la  cathédrale  de  Tarragone.  Hors  ceux-ci, 
il  n'y  a  rien  d'important,  sauf  les  Heurs  de  Francis  E.  James 
et  quelques  croquis  mauresques  de  H. -S.  Hopwood. 

Knfin  le  grand  Delacroix  est  représenté  à  la  Galerie 
Nationale  grâce  à  M.  Frédéric  Mélè  qui  nous  a  donné  le 
croipiis  (Attilci)  pour  une  partie  de  la  décoration  de  la 
bililiothècpie  du  Palais  ISourbon.  M.  Mêlé  a  aussi  donné 
à  la  Galerie  Nationale  un  jiortrait  du  D^  Forlenze  par 
Jacciues-.Antoine  Vallin  qui,  sous  le  titre  de  Portrait 
iVhitmnic  (n"  638),  fut  exposé  à  l'Exposition  centennale 
de  l'art  français,  Paris.   1S89. 

Le  Parc  de  Jaiisac,  par  M.  Armand  Charnay,  récemment 
exposé  à  l'Exposition  franco-anglaise,  a  été  présenté  par 
K'  peintre  et  accepté  pour  la  Galerie  Nationale. 

I'R.ANK   RlTTTER. 


AUTRICHE 


*  T  ni;  fois  de  plus,  le  tour  de  l'Autriche  étant  revenu 
^■^  dans  ces  chroniques  alternées,  qui  nu-  ilouiiciu  ilou. 
deux  mois  au  lieu  d'un  à  résumer,  il  se  trouve  (pie  j'ai  à 
parler  exclusivement  d'art  slave,  si  je  veux  m'en  tenir 
aux  événements  capitaux.  Et  il  le  faut  bien.  11  n'est  pas 
mauvais  du  reste  cpie  mes  lecteurs  français  s'Iialiituent 
de  plus  en  plus  à  se  rendre  compte  que  l'.Xutriche  est  un 
empire  où,  dans  tous  les  domaines  de  l'intelligence,  l'élé- 
ment slave  prédomine.  \'ienne  a  donc  eu  sa  Sécession  de 
novembre,  occupée  par  deux  cents  œuvres  environ  d'ar- 
tistes russes  ;  et  pour  ce  qui  est  de  Prague,  capitale  par 
excellence  de  la  pensée  slave  en  Autriche,  inutile  de  cons- 
tater que  l'art  tchétjuc  seul  y  est  valide,  le  jieu  d'allemand 
qui  s'y  produit  s'exposant  en  Allemagne.  Or,  justement 
les  récentes  expositions  y  ont  mis  en  valeur,  jilus  que  ja- 
mais, deux  artistes,  les  mieux  typiques  de  l'âme  tchèque, 
et  dont  j'attendais  depuis  longtenqis  une  aussi  bonne  occa- 
sion de  parler,  l'un  encore  jeune,  M.  Richard  Landa, 
l'autre,  un  patriarche,  M.  Mikulas  Aies  (Micotilaclif 
A  lèche).  Mes  grands  amis  de  Russie,  MM.  Malioutine  et 
Bilibine,  les  merveilleux  décorateurs  légendaires  ;  M.  Re- 
ricli,  ce  sui)erbe  et  tragique  visionnaire  doublé  d'un 
archéologue  de  la  préhistoire  varègue  et  slave,  (jue  Paris  au 
reste  connaît  ;  M.  Saroubin,  le  réaliste  de  l'histoire  natio- 
nale, comme  l'appelle  M.  Sokolovsky,  le  criticpie  classih- 
cateur,  (pii  divise  le  reste  en  néo-impressionnistes,  avec 
MM.  Milliotti,  Sapunow  Soudejkin.  Jakulov,  Krymov, 
et  en  néo-réalistes,  avec  MM.  Brasor,  Couslodjev  et  Serov, 
tous  ces  beaux  artistes,  d'une  si  fiêre  tenue  et  d'une  telle 
tliversité,  me  ])ardonneronl  d'escamoter  leur  brillante 
exposition  viennoise  au  profit  des  deux  confrères  tchècpies, 
ipii,  eux,  n'auront  sans  doute  jamais  la  possibilité  de  se 


faire  admirer,  autant  qu'ils  le  mériteraient,  à  l'étranger. 
M.  Richard  Landa  est  le  tyiu-  de  ces  terriens,  dont 
l'œuvre  est  comme  enracinée,  elle  aussi,  dans  le  sol  natal. 
En  tous  pays,  ces  artistes-là  ont  le  don  de  me  passionner. 
Ce  sont  eux  (jui  livrent  le  plus  vite  à  l'étranger  qui,  de 
bonne  foi,  veut  essayer  de  comprendre  un  peuple,  la  clef 
de  l'âme  nationale.  La  vie  et  les  paysages  du  sud  de  la 
lîohéme,  région  austère  et  forestière  aux  champs  peuplés  de 
cailloux  et  d'étangs,  à  la  race  et  aux  hivers  les  plus  rudes 
de  l'Europe  centrale, ont  trouvé  enlui  leur  poète.  Un  poète 
strictement  réaliste,  mais  plein  d'une  tendresse  «lui  sait 
choisir  et  qui  sait  caractériser.  11  y  a  un  coin  musical  à 
la  Smetana  dans  l'œuvre  de  ce  peintre,  y  "  s'agisse  de  ses 
tableaux  à  l'huile,  de  ses  aquarelles  ou  de  ses  images 
murales  pour  les  écoles  tchèques,  c'est  la  rtiême  inspiration 
patriotupie  sans  cris,  sans  gestes,  sans  déclamation,  la 
même  mise  à  nu  d'un  cœur  .silencieux  en  présence  de  la 
nature.  Les  horizons  désolés  et  gris,  une  douceur  farouche 
de  la  terre  et  du  ciel,  une  sorte  de  résignation  des  choses 
â  être  triste,  cette  vague  hébétude  des  sillons  maigres, 
sur  lesquels  ont  jiassé,  après  deux  siècles  de  ravages, 
trois  siècles  d'oppression,  enfin  cette  sorte  d'habitude  que 
lentement,  graduellement,  se  met  à  prendre  le  paysage 
européen  de  se  faire  tout  à  l'heure  russe,  c'est-à-dire  à  demi 
asiatique,  tels  sont  les  éléments  qui  composent  le  décor 
de  chacune  de  ses  scènes  pay.sannes.  Et  dans  un  tel  décor 
il  faut  mettre  nécessairement  les  enfants  dont  les  cris  ne 
sont  jamais  joyeux,  et  les  ébats  maladroits  jamais  rythmés  ; 
les  silhouettes  revêches  des  gens,  qui  ramassent  les  pierres 
dans  leurs  champs  arides  ;  la  ilémarche,  silencieuse  et 
emmitouflée,  de  paysans  tout  d'une  pièce  qui  se  rendent 
à    l'église,  comme  mécaniquement,  à    travers    les    neiges  ; 
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l'errance  contemplative  clés  gamins  yanclies  et  îles  petites 
filles,  aux  hanles  informes,  en  mains  une  branche  dcmi- 
effeuillce,  derrière  les  troupeaux  d'oies,  autour  des  mares  ; 
les  amoureux,  gourds  de  printemps  et  de  désir,  auprès  des 
haies  vives  ;  le  repos  béat  et  sombre  des  travailleurs,  à  la 
fm  du  jour,  appuyés  sur  un  mur  bas.. ..  Kt  tout  cela  compris 
et  traduit  non  jiar  un  artiste  des  villes,  <pii  s'étudie  à  se 
rendre  cami>agnard,  mais  plutôt,  dirait-on.  ])ar  un  cam- 
pagnard devenu  artiste,  et  qui.  toute  sa  vie.  n'aurait  ja- 
mais quitté  ces  landes  mornes,  ces  pierrailles  têtues,  ces 
arbustes  rabougris,  ces  villages  sans  grâce  et  ces  plateaux 
vides,  assombris  par  les  continuels  mêmes  horizons  de  sa- 
pins, serrés  et  hostiles  comme  une  sournoise  armée  hussite 
dans  la  brume,  liais  n'oubliez  pas  que  chez  M.  Landa. 
si  les  sites  et  les  gens  sont  austères  et  durs,  le  poète,  lui,  est 
plein  de  tendresse  pour  eux  ;  de  là  un  charme  singulier 
lie  cette  peinture,  fait  du  même  désaccord  exquis  que  chez 
Smetana  entre  la  rudesse  de  l'objet  célébré  et  l'infinie  et 
profonde  délicatesse  de  l'amour  qui  chante.  Telle  la  mère, 
ipii  chérit  un  enfant  estropié. 

M.  Mikulas  Aies  est  un  décorateur  pamphlétaire,  le  plus 
niUitaiit  des  patriotes.  Il  va  jusqu'à  se  produire  clans  des 
soirées,  où.  au  tableau  noir,  il  improvise  à  la  craie  des 
Zizka  et  des  Procope.  des  Vaclov  1\'  et  des  Georges  de 
Podiebrod.  puis,  pour  finir,  quelquefois,  quand  il  est  bien 
siir  lie  son...  auditoire,  un  lion  de  Bohème  plumant  un  vieil 
aigle  décrépit.  Alors  la  salle  croule  en  applaudissements. 
Ces  façons,  dans  des  pays  plus  exténués  de  culture,  ne 
seraient  guère  de  mise,  et  peut-être  suffira-t-il  de  cette 
révélation  maladroite  pour  que  mes  lecteurs  ne  prennent 
guère  au  sérieux  un  tel  artiste.  Ils  auraient  tort.  Aies  est 
quelque  chose,  selon  les  moyens  de  notre  temps,  le  journal. 


le  libelle.  la  salle  publique,  la  fresque  des  cafés  et  des  locau.x 
de  sociétés  commerciales  aussi  bien  <jue  celle  des  monuments 
nationaux,  quekpie  chose  comme  un  barde  inspiré  et  gouail- 
leur, d'un  dessin  grossier,  mais  expressif  au  possible,  et 
cependant  décoratif  encore  plus.  11  n'est  jamais  déclama- 
toire, il  a  le  sens,  si  je  puis  ainsi  me  faire  comprendre,  du 
grandiose  intime,  de  l'anecdote  vue  grandement,  ds  l'anec- 
dote svmbolique.  Il  est  épique  au  premier  chef.  Ses  moindres 
griffonnages  décèlent  le  Tchèque  en  même  temps  que  l'ar 
tiste.  Quand  Grigoresco.  l'un  des  maîtres  les  plus  raffinés 
et  les  plus  exquis  de  notre  temps,  hors  de  France,  mourut, 
on  trouva  sur  sa  table  quelques  albums  japonais  et  un 
recueil  de  Jlikulas  Aies,  qu'il  m'avait  enlevé  d'enthou- 
siasme une  dizaine  d'années  auparavant.  Rien  d'autre. 
Et  certainement  Grigoresco  se  fut  révulsé  d'horreur  à  l'idée 
des  de-ssins  au  tableau  noir,  exécutés  publitpiement.  Mais 
la  Roumanie  a  conquis  son  indépendance:  celle  delà  Bohême 
est  tous  les  jours,  toutes  les  heures  menacée.  La  peau  de 
Zizka  mort  fut  un  tambour.  Aies  a  les  allures  d'un  Zizka 
ipii  serait  un  Tyrtée.  à  une  èpocpie  et  chez  une  nation  de 
meetings  et  de  vie  de  café.  Son  exposition  de  novembre, 
chez  Topic.  où  elle  a  succédé  à  celle  de  Landa.  a  prouvé 
une  fois  de  plus  les  dons  de  peintre  de  ce  dessinateur  ori- 
ginal et  expressif,  dont  le  millier  de  feuillets  acquiert  chaque 
jour  la  valeur  d'un  testament  artistique  des  passions  pa- 
trioticiues  de  la  Bohême  renaissante. 

Je  ne  peux  plus  que  signaler  l'importante  exposition  des 
Arts  graphiques  tchèques  de  décembre.  Ce  sera  pour  la 
prochaine  fois,  si  deux  nouveaux  mois  de  matières  autri- 
chiennes en  pleine  saison  ne  ine  bourrent  à  les  faire  éclater 
mes  trois  quarts  de  page  réglementiires. 

William    Rittek. 
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T  ANNÉE  dernière,  les  journaux  parisiens  annoncèrent 
■^  qu'on  élevait  à  Rome  un  grand  monument.  ■  le 
l)lus  grand  mcmument  du  momie  -,  selon  la  phrase  pré- 
férée des  quotidiens  italiens.  On  ne  (ut  point  étonné 
de  voir  les  Italiens  chérir  les  formules  du  grandiose  pour 
leurs  monuments  modernes.  L'américanisme  de  telle-- 
lormules  se  retrouve  parfaitement  chez  les  Romains  ilu 
Colisée  et  chez  les  Italiens  de  l'église  Saint-Pierre.  Mais 
on  ne  sembla  pas  trop  s'expliquer  les  échos  du  bruyant 
conflit  élevé  entre  les  artistes  reconnus  tels  par  les  intel- 
lectuels de  la  péninsule,  qui  protestaient,  et  les  artistes 
reconnus  tels  par  le  gouvernement,  (]ui  continuaient  les 
travaux  du  monument. 

Le  monument  est  loin  d'être  achevé,  et  son  historique 
nous  semble  intéressant  à  cpielque  ]K)int  de  vue  pour  tous 
les  artistes. 

Il  y  a  déjà  une  vingtaine  d'années  que  le  Parlement 
italien  décida  l'élévation  à  Rome  d'un  monument  natio- 
nal pour  affirmer  dans  un  dithyrambe  de  pierre  la  ré- 
surrection politique  de  la  nation.  On  vit,  quelques  années 
après,  au  fond  du  Corso,  une  masse  énorme  de  pierre  im- 
]K)ser  de  plus  en  plus  sa  silhouette  écrasante.  L'architecte 
Sacconi  était  chargé  des  plans  et  de  la  construction.  Et 
sur  l'inspiration  d'un  philosophe-poète.  Giovanni  Bovio. 
parait-il.  eut  l'idée  symbolique  de  faire  de  son  monument 
■<  l'.Vutel  de  la  Patrie  ». 

C'est  depuis  la  mort  de  l'architecte  Sacconi  qu'on 
remar<iue   dans   la    presse   le  déchaînement    des   colères   et 


les  hauts  cris,  dont  les  échos  sont  par\'enus  jusipi'à  Paris. 
Le  conflit  s'èle\'a  surtout  contre  les  membres  de  la  Com- 
mission royale  nommée  tid  lu>c  pour  la  poursuite  des 
travaux  du  monument  selon  un  plan  à  élaborer  en  har- 
monie avec  ce  tjue  l'on  croit  être  les  dernières  volontés 
de  l'architecte  défunt.  Le  Parthénon.  élevé  au  sommet 
de  l'Acropole  pour  la  gloire  éternelle  de  la  magistrature 
de  Périclès.  hante  les  rêves  des  cer\eanx  italiens.  Mais 
la  faute  initiale,  certes  irréparable,  du  monument  de  la 
Rome  moderne  est  dans  le  fait  cpie  la  construction  de  ce 
nouveau  Parthénon  n'a  ]ioint  été  conliée  à  un  nouveau 
Phidias,  que  de  nouveaux  Iktinoi  et  Callicratès  auraient 
été  seulement  dans  la  réalisation  architecturale  de  l'œuvre. 
Sacconi.  architecte,  n'était  pas  l'artiste  d'ordre  spéculatif 
et  non  d'ordre  pratii/iie,  capable  de  créer  une  forme  nouvelle 
ipi'une  phalange  d'artistes  aurait  ensuite  réalisée,  ainsi 
cpi'il  advint  pour  le  Parthénon  grec  et  qu'il  arrivera  pour 
la  Tour  du  Travail  de  Rodin.  L'architecte  italien  se  con- 
tenta d'hésiter  entre  les  conceptions  classiques,  et  il  trans- 
formait en  conséquence  ses  modes  architecturaux. 

Les  discussions  autour  du  monument  ont  été  déchaî- 
nées justement  entre  le  désir  d'élever  1'  .\utel  de  In 
Patrie  •  avec  toutes  les  nécessités  de  perfection  idéale 
qu'une  telle  conception  exige  et  l'idée  pure  et  simple 
d'un  monument  national  à  un  roi.  monument  semblable 
à  tous  les  autres  disséminés  dans  la  péninsule,  quoique 
de  proportions  plus  gigantescpies.  Les  protestataires, 
plutôt   cpie   glorifier    un    roi.    semblent    \oiiloir   synthétiser 
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ilan>  le  iiu)iniini-iit  ilr  la  nation  rcspiilr  iriinr  \  n-  nomcllo 
cU-  la  cnlli'ctivitc.  L'Italie  moderiu'  a  tioii  puiiplr  si-s 
villrs  de  riKuivaisfs  statues  patriotiiims.  On  ne  sait  ])as 
loiil  le-  mal  cstlu'tiipic  tait  ]>ar  l'éternelle  tiiadi-  statufiée 
lie  \ii  toi- i-".innianuel,  (iatilialili  i-t  t"a\<iur.  L'idée  li'iin 
inciiiunu'nt  à  Dante.  di;i;ne  vraiment  de  ce  héros,  soulève 
des  disenssions  invraisenU)laliles.  Le'-  |iolitnii-ns  au  pou 
voir  llattent  iilus  volontiers  les  sentiments  ])atrioti(|ues 
des  loules.  L'harmonie  de  certaines  ]ilaces  anciennes 
est  absolument  ]iro(anée  par  la  |n-éseiu  >■  teiiiliante  d'un 
de  la  triade.  Lt  vraiment,  en  entrant  .i  l'i-,e.  \ille  admi 
rallie  et  |)res(iiie  intacte,  on  se  deui.inde  si  la  statue  du 
roi  \'iclor-lùninannel.  sur  la  |ilaee  de  la  (iare.  est  une 
^lorilication  ou  bien  une  ironu-,  tant  elle  ("-t  i;rotesipie 
et  laide.  I-'.l  ce  chez  le  peii]ile  (pu  éle\a  dan^  le  l>ron/e  la 
noblesse  durable  de  (dlleoni. 

Les  ])rotestatairc-s  du  moniiment  à  X'ietord-'mnianue! 
tid  ipie  les  artistes  olficiel--  \iulent  rini|ioser  trouvent 
de  grandes  sympathies  sur  leur  chemin.  Des  sociétés 
d'artistes  et  des  sociétés  savantes  ont  organisé  des  réu- 
nions et  envoyé  des  vœux  an  gonvernement.  Lu  ludre 
du  jour  de  la  Société  Léonard,  de  l'iorence.  (ut  rédigé 
en  ce  sens  par  M.  (labriel  d'Annunzio.  La  .S'uc/VVc  pour  les 
Éludes  fhissii/iiis,  le  comité  central  de  la  Soch'lé  Ihiii- 
lcs(/tic.  la  Siicii'lr  l'hildsnphiqnc.  etc..  n'ont  ]ias  craint,  à  un 
moment  donné,  de  se  déclarer  hostiles  aux  vues  gouvei 
nementales  |ioiir  le  monument  ipii  doit  être  1'  Autel 
de  la  l'atrie  à  la  mode  grec(|ue  et  à  la  mode  de  .S9.  Lue 
.Xcadéniie  calabraise,  V Acadiniia  Cusciiliiia.  a  été  encore 
pins  sévère,  car.  dans  ses  desiderata,  elle  comi^rend  celui 
ipi'on  épargne  à  1'  \rl  et  à  l'Italie  la  luuite  d'une  œuvre 
il'art  seniblahle     . 

Il  est  à  regretter  <pie  tant  de  millions,  vingt  huit,  je 
crois,  aient  été  dépensés  pour  aboutir  à  ces  dis])ntes. 
(eux  tpii   veulent   i]ue   le   monument   soit   achevé   jionr   le 


|uésenter  au  luoiule  lois  de^  létes  1  iiupianlenaires  de 
l'Italie  nou\elle.  en  1011.  ne  verront  peut-être  pas  leurs 
vœux  satisfaits.  De  même  ceux  ipii  espèrent  encore  de 
voir  modiher  l'esthétiipie  du  monument  s'illusionnent 
en  \ain.  Le  délant  est  dans  la  conception  iiiêine.  trop 
ser\  ilemeiit  cla-.si(pie.  Ou  ne  peut  j.nuais  délournei  de  son 
Ii-iups  1.1  I.Keet  l'esprit,  iiniipieuient  pour  répéter  le  pas~é. 
lot  cm  tard,  l'a'ux'rt*  lom^ue  dans  un  esprit  ancien  est 
Irappée  Jiar  son  désaccord  avec  mille  détails  que  le  temps 
où  elle  est  réalisée  lui  impose  inéluctablement.  Toute 
é]iO(pie  a  des  orientatituis  ires]U'it  ]iarticuliéres  ;  stnivent 
elles  ne  se  révèlent  i|u'à  la  lueur  des  contrastes.  Mais  alors, 
l'a'iivre  c(mc,ue  dans  un  esprit  enraciné  ne  satislait  )ilns 
et  engendre  des  luttes  et  de--  malaises  esthétiipies  sem- 
blables à  ceux  auxipiel--  l'it.die  nous  lait  assister.  Kn 
^■lU't,  les  modernes  n'ont  jm  concevoir  un  .\iitel  île 
la  l'.itrie  ipii'  dépourvu  di'  tout  sens  vraiment  reli- 
gieux. |iiii-cpie  l'esprit  théiste  et  le  sens  héroupie  de  notre 
temps  sont  toujours  bien  plus  près  de  l'engtniement  poli- 
liipie  ([ue  de  la  ]iriére  solennelle  et  unanime.  Les  Italiens 
modernes  ont  accepté  l'idée  de  1'  •<  .'Vutel  >  au  ('apitoie, 
mais  seulement  jionr  composer  un  décor,  un  lond,  une 
mise  en  scène  en  quelcpie  sorte  solennelle  à  la  statue  du  roi, 
à  che\'al  ou  assise. 

De  ce  désaccord  londainental  entre  le  mysticisme  an- 
liipie  de  l'.Xutel  de  la  l'atrie  ■  et  les  nécessités  d'une 
léalisatiiui  nuiderne  d'esprit  et  de  [ormes  dérivent  les  coii- 
llits  ipie  la  construction  du  monument,  tant  ipi'elle  durera, 
n'apaisera  pas. 

Ivn  vérité,  l'architecte  Sacconi  s'en  aperçut  peut-être. 
Oïl  nous  dit  qu'il  fut  toujours  porté  à  changer  des  détails, 
à  modilier  ses  ]irojets.  et  (pi'il  ne  mourut  jioint  satisfait. 

Ceux  (|ni  ont  hérité  de  s<m  lourd  héritage  ont  une  bien 
rude  tâche  à  remplir. 

KkCIOTTO    t'ANUDO. 


2.14 


L'ART     ET      I.HS     Al^îTlSIKS 


ORIENT 

L'exposition   Fauslo  Zonaro. 


/~^()^■sTA^■TI^■o^I,I■:.  —  Ain^^i  que  jo  le  disais  dans  ma 
^^  dernière  chroniiiui',  \' li.x/^ostlîoit  l'austo  Zonaro  a  txt\a 
première  grande  manifestation  artistique  de  la  'Inrcjuie 
constitutionnelle. 

Cette  manifestation  a  pris  les  proportions  d'un  événe- 
ment d'autant  plus  conséipient  que.  pour  la  première  fois. 
F.  Zonaro  exposait,  officiellement,  avec  le  titre  de  "  Peintre 
de  S.  M.  I.  le  Sultan  .  que  cette  exposition  s'ouvrait  sous 
le  patronage  de  Chefket  Pjenany  Bey.  maire  et  syndic 
de  Becfiiktach,  et  que  toutes  les  recettes  étaient  destinées 
au   profit   de   l'École   Impériale   Hamidié. 

Ce  n'est  pas,  ici,  la  place  pour  décrire,  comme  il  convient, 
l'imposante  cérémonie  d'ouverture  et  la  part  active  qu'y 
ont  pris  le  palais  du  Sultan,  la  famille  impériale  et  l'École 
Hamidié.  l'ne  fanfare  militaire  avait,  en  effet,  été  envoyée 
de  Yildiz,  et  c'est  aux  sons  de  la  musique  impériale  et  dans 
les  parfums  des  innonibratiles  gerbes  offertes  de  tous  céités. 
notamment  par  S.  .\.  I.  le  prince  Abdul  Medjid.  cpie  les 
premiers  visiteurs  firent  leur  entrée.  On  remarquait  parmi 
eux  S.  E.  Ekrem  Bey.  ministre  de  l'Instruction  publique  ; 
S.  E.  Noury  Bey.  ministre  de  la  Liste  civile  ;  S.  E.  l'am- 
bassadeur d'Italie,  accompagné  de  son  premier  drogman. 
M.  Cangià,  de  Mme  Cangià  et  de  tout  le  personnel  de 
l'ambassade  ;  S.  V..  l'ambassadeur  d '.Angleterre,  ayant  à 
ses  côtés  le  premier  drogman.  M.  I  ritz-Maurice  ;  S.  E.  le 
maréchal  Halid  Pacha,  gendre  de  S.  M.  le  Sultan  ;  S.  E.  le 
maréchal  Xoury  Pacha,  premier  chambellan  de  l'empe- 
reur des  Ottomans  ;  S.  E.  Fuad  Pacha,  ancien  gouverneur 
de  Kadi-Keny  :  Saïd  Mehmed  Bey,  secrétaire  particulier 
du  prince  Abdul  Medjid  :  Hanidy  Hey  et  Hahd  Bey. 
membres  délégués  du  Comité  f'nion  et  Progrés  .  etc. 
Les  élèves  de  l'École  de  Bechiktach  recevaient  les  illustres 
invités  auxtjuels  le  maître  de  céans,  le  syndic  de  la  ville 
et  Rifaat  Bey — un  élève  du  peintre  —  faisaient  les  hon- 
neurs des  sept  salles  où  trois  cents  œuvres  de  l'artiste  se 
trouvaient  exposées. 

Je  connais  toutes  ces  œuvres  :  je  les  ai  admirées,  l'année 
dernière  ;  aussi  est-ce  en  connaissance  de  cause  ipie  je 
cherche,   ici,   à   faire  partager  mon  admiration. 

Parmi  ces  œuvres.  —  car  il  n'est  guère  possible  de  les 
citer  toutes,  —  je  ne  désignerai  que  celles  qui  sympathisent 
de  fai,()n  intime  avec  ma  vision  d'art  ]misi  nnelle. 


.\  la  salle  A,  les  yeux  sont  retenus  d'abord  |).ir  la  I.iliiti , 
grandiose  com])osition  inspirée  |iar  la  révolution  pacdupie 
du  24  juillet  dernier  ;  plus  loin  c'est  te  Lys,  —  merveilleu.^c 
symphonie  orientale  de  blanc  ;  —  c'est  la  (Shniiouir  /;,  i - 
sane  de  l'.Achoura,  —  sauvage  symphcnie  de  rouge  où  la 
lueur  des  torches  éclaire  le  sang  répandu  pour  la  gloire  des 
martyrs  chiites  ;  c'est  le  grou]H'  des  Ihrniliii  Huilai  re- 
traçant avec  un  réalisme  frap])ant  la  névrose  extatique 
des  Derviches  hurleurs;  c'est  VAuslc  de  iinuliirt.  d'une 
poésie  intense  et  la  seule  toile,  jieut-étre.  où  l'artiste 
/onaro  s'est  laissé  aller  à  la  mélancolie  :  c'est  la  lio/ii- 
iiucnnc.  une  des  œuvres  les  plus  vivantes  du  ])eiiitre  ;  c'est 
Mahonul  II.  épisode  de  la  prise  de  Constantniople  traité 
a\'ec  une  maîtrise  peu  commune  ;  c'est,  entiii.  le  l\uha. 
un  tableau  que  j'affectionne  tout  luirticulièrement.  car  le 
modèle,  d'une  ressemblance  fra|ipante  avec  mon  aller  ego, 
me  rappelle  les  bonnes  heures  de  pose  pas^éi-s  à  l'atelu-r 
du  peintre. 

Dans  la  salle  B.  spécialement  consacrée  au.v  toiles  ilites 

efïets  de  lumière  ■.  nous  remarquons  Xiioi^es  ^ris.  Lever 
de  soleil.  Coucher  de  soleil.  Clair  de  lune  d'août.  Joiinue 
orai^euse.  .\oetui  lie.  Premiers  layons,  toutes  t(jiles  d'une 
\ision  très  aiguë  des  clairs-obscurs  et  ilont  queKpies-unes 
évoquent    la    transparente    luminosité    d'Hobbema. 

Dans  la  -aile  C.  l'artiste  a  groupé  les  ditléientes  études 
(pu  ont  .servi  à  la  conqiosition  des  grands  tableaux.  Nous 
y  voyons  VÈtiide  à  Sentari.  VÉtiide  sur  la  inoiilat;iie.  Vlitiide 
de  L'aysai;e  et  celles  ]iour  les  toiles  du  J'oiit  de  Karaki  iiv. 
des  Lain   Homes  d'.-lsie  et  de  la  Coi  ne  d'Oi. 

Dans  cette  salle,  près  îles  œuvres  du  père  ln;ureiit  douze 
marines  du  hls,  les  premières  toiles  île  l'ansto  Zf>nai"o  11. — 
un  jeune  homme  de  seize  ans  dont  j'ai  entretenu  l'.lit  et 
les  Artistes  l'année  dernière,  alors  cpie  le  précoce  arli--te 
faisait   son   jiremier  emcu   à    1'        .\telier  Ottoman 

Quelque  précipitée  que  ^ult  cette  visite  que  je  fais  taue 
à  mes  lecteurs,  je  me  vois  contraint  de  m'arrèter,  faute  de 
place.  Dans  ma  prochaine  chronique,  je  signalerai  les 
œuvres  maîtresses  des  (piatre  s.ilU-s  qu'il  reste  à  y)aicourii" 
et  essaierai  de  tirer  de  cette  ni.inifestation  artistique  la 
conclusion  (lu'elle  coiuiiorte  pour  le  jilus  grand  bien  de 
l'.Vrt  ottoman,  en  .aénéral.  de  la  peinture  tunpie.  en  par- 
ticulier. .\lHiipin      lii.M  .\ss(i. 


POLOGNE 


¥J.\KMI  nos  mécènes  plutôt  rares,  le  nom  de  M.  de  Ja- 
sienski,  grâce  à  son  ti'nipérament  de  polémiste  belli- 
queux et  fantasque,  est  des  plus  connu.  Outre  une  riche 
collection  d'estampes  japonaises  et  euroiiéennes,  cet  ama- 
teur pa.ssionné  rassemble  depuis  des  années  une  galerie  de 
nos  peintres  modernes,  ipii,  si  un  jour  elle  revient  au 
Musée  National  de  Cracovie,  y  ccmblera  <les  lacunes  non 
moins  graves  pour  nous  que  celles  du  Luxembourg  d'avant 
l'installation  du  legs  Caillebotte.  C'est  de  cette  collection, 
iini<[iie  comme  ensemble,  ([ue  provenait  en  entier  l'admi- 
rable  exposition  de  l'œuvre  de  Joseph  Paiikie'd>ii:.ri\\\crXv 
en  décembre  dernier  au  Salon  ])ermanent  <le  Cracovie. 

Une  culture  des  plus  haute  et  des  plus  com])léte,  un 
labeur  acharné  et  infatigable,  une  évolution  constante  et 
un  constant  progrès  :  voiW\  l'ankiewicz.  artiste  <pii,  comme 


aucun  de  ses  ccmpati  mtes.  rat  lai  lie  l'art  de  -ou  pa\s  aux 
grandes  traditions  lnicdilaires  et  au.v  ellorts  présents  de 
l'art  eiiroi)éen.  Ce  tut  lui  ipii  le  premier  avec  son  ami 
I.adislas  PodUowinski.  décédé  de]niis  prématurément  — 
imiKirtait  chez  nous  '  cette  iiu'enfion  nèfasti'  de  la  h'rauce 
lraiic-mac,-oiine  ;  rim|)ressu>unisnu-.  r  il  y  a  di'  cela  viiiL;t 
années,  et  les  iiulignations  furieuses  et  ritluules  iim*  les 
tableau-x  des  deux  jeunes  peintres  suscitèrent  .dors  à  \ar- 
sovie  sont  déjà  tle  l'histoire.,..  Pourtant  les  cpielques  jiav- 
-^ages  de  cc-tte  époque  que  M.  de  Jasienski  vient  de  nous 
montrer  gardent  toujours  leur  saveur.  Malgré  l'inlluence 
visible  de  Claude  Monet.  le  futur  Pankiewicz  déjà  s'y 
révèle  lin  coloriste,  artiste  subtil  et  réiféchi.  .\vec  cela  il  \- 
a  dans  ces  toiles  une  joie  <le  couleur  que  chez  leur  auteur 
on  ne  reverra  jias  de  si  tôt. 


r,'A1>:T     ET     LES     AKTISTES 


Car,  après  les  décors  liiiiii- 
neux  (le  l'analyse  impression- 
niste, voici  bientôt  Pankie- 
wicz  dévoué  entièrement  à  la 
recherche  de  la  tonalité  de 
la  nuance,  rien  que  de  la 
nuance.  En  des  tableaux  qii 
surtout  affectionnent  le  noir 
il  sait  donner  une  richesse  ex 
quise  de  gradations  raffinées. 
tle  valeurs.  Les  formes  volon 
tiers  s'y  perdent  ilans  la 
brume  des  soirs,  se  fondent 
ilans  des  ombres  nocturnes 
s'évanouissent  dans  le  demi- 
jour  d'intérieurs  opaques.... 
Certainement,  l'influence  de 
Whistler  v  est  indéniable. 
Mais  cpiel  autre  sentiment 
chez  le  l'olonais  !  Évocations 
discrètement  mélancoliques 
de  sensations  insaisissables  ; 
mystères  attristés  dévoilés  à 
demi-mots  ;  attendrissements 
subits  (ju'à  peine  on  osesouji- 
çonner....  Telle  l'inoubliable 
nature  morte  nommée  llm- 
liarka  (volontiers  on  la  dnait 
l'écho  des  vers  de  Mallarmé  : 
n  A  rien  expirer  annonçant 
une  rose  dans  les  ténèbres  »)  ; 
tels  queUpies  portraits  aussi, 
surtout  celui,  délicieusement 
suiitil.  d'une  dame  défunte 
intitulé  Si)iiv[iiii. 

Pourtant,  irtt<-  "manière  noire  -  de  PankiewUz  n'est 
de  nouveau  (|u'nni-  étape,  l^xcellent  dessinateur,  il  est  un 
même  temps  et  puis  de  ]ilu-.  in  plus  hanté  par  la  forme. 
Dans  d'autres  (euvres.  parmi  hxnielles  de  rcmaripiables 
intérieurs  d'églises  et  des  natures  mortes  magistrales,  c'est 
l'art  d'un  Chardin. d'un  \'ander  .Meer.  peut-être  même  d'un 
\'an  Eyck.  un  art  niiiiul  ieusement  réalisti-  et  pourtant  déco- 
ratif à  la  fois,  (pi'il  rêve  de  reconcpiérir.  de  réconcilier  a\ec 
la  vision  et  les  moyens  modernes  d'expression. 

Mais  subitement,  pour  ceux  au  moins  ipii  n'ont  pas  suivi 
attentivement  son  déveloiipemnit  (oiitiniul  et  logiipu'. 
voilà  aujourd'hui  Pankiewicz  en  roule  et  liaiu  liement  pour 
ce  qu'on  a  nommé  "  le  but.  la  raison  d'étic  it  la  sanction 
de  tous  les  eflorts  dans  U-  domaine  rk-  l'.n  t      ,   pimt   ir  <[iii 


Jl.M 


1    l'ANKlEW 

M.    DE    J. 


en  tout  cas  ilevieiit  le  point 
d'aboutissement  de  l'art  mo- 
derne :  la  décoration.  En  cela 
encore  étroitenient  il  se  relie 
à  l'évolution  présente  de  l'uni- 
cpie  grand  art  de  nos  temps  : 
la  ])einture  française.  Cézanne 
surtout,  comme  pour  d'autres, 
a  dû  être  ici  l'initiateur,  Pc 
plus  en  plus  décoratives,  les 
dernières  œuvres  de  Pankie- 
wicz démontrent  un  épanouis- 
sement joyeux,  discret  tou- 
jours ut  distingué  malgré  sa 
\  ligueur,  et  avant  tout  un  bel 
rt  victorieux  retour  à  la  cou- 
leur '.  L'impressionnisme  dé- 
I. lissé  a  reconquis  son  ancien 
disciple,  non  plus  comme  but 
en  soi,  mais  comme  un  ties 
moyens  seulement,  élément 
stviistique  entre  autres.  La 
simplification  que  vise  en 
même  temps  cette  peinture 
est  loin  aussi  d'être  de  re- 
cette. .\u  contraire,  tout  y  ré- 
\  èle  une  expérience  profonde, 
iiin(]uise  patiemment  jiar  un 
long  1,1  beur.  C'est  une  page  de 
riiistoire  de  notre  art.  et  des 
]iliis  intéressante. 

In  des  meilleurs  |ieintres 
polonais  vi  le  ])lus  cultivé, 
l'ankiewicz,  qui  actuellement 
est  lirofesseur  à  l'Académie 
des  Beaux-.\rts  de  Cracovie,  est  aussi  un  uqxiajortiste  île 
jiremier  ordre.  .\vec  feu  Félix  Jasinski,  dont  les  travaux 
admirables  n'étaient  d'ailleurs  que  des  reproductions 
(d'après  Burne-Jones  surtout),  c'est  indiscutablement  le 
plus  grand  de  nos  graveurs.  Mais,  faute  de  place,  il  me  faut 
remettre  à  une  autre  occasion  la  caractéristique  de  l'œuvre 
graphique  lie  Pankiewicz.  œuvre  (pie  M.  Camille  Mauclair 
n'hésite  pas  à  placer  à  c<")té  de  celles  d'un  Whistler  et  d'un 
Leiière.  L'artiste  cpii  exécuta  ces  eaux-fortes  —  dit  ce 
criti(pie     dans    la    revue     Sztuka  aiiii.irlient    à   mon 

égard  au  rang  des  maîtres  (|ui  de  cette  loinie  iiierveillense 
d'e\pre---,ii]n  tirent  un  des  phénomènes  artisti(jues  les  plus 
\i\iml-.  et  le-,  plus  représentatifs  de  l'avenir.  » 

.■\i>.\M   Di;  (  vrui.sKi. 
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Échos    des    Arts 


Fouilles  et  Découvertes- 

l'ai  arrêté  du  niiiilstre  de  l'Instruction  publiipie  et  des 
Beaux-Arts,  les  restes  du  théâtre  gallo-romain,  mis  au  jour 
au  cours  des  récentes  fouilles  effectuées  sur  rem])lacemenl 
d'.'Mésia.  sont  classés  parmi  les  monuments  histori(pies. 


r.n  creusant  dans  une  des  chapelles  de  la  cathédrale  de 
Kouen  pour  y  établir  le  caveau  de  Mgr  Thomas,  ancien 
arclievé(|ue  de  Kouen,  (jn  a  mis  au  jour  deux  lions  en  pierre 
sculptée  (|ui  semblent  se  rattacher  à  la  décoration  funé- 
raire  d'un   tombeau   et    appartenir   à    l'.irt    du    XV  siècle. 


M.  le  commaiid.int  dos,  dans  ses  louilles  de  Tello 
iChaldée)    a   obtenu    d'iiiipoi  tants    résultats. 

Deu.x  des  terrasses  (pii  sup])ortaient  le  temple  du  dieu 
))atron  de  la  cité  ont  \m  être  déterminées  avec  certitude. 
Sur  la  terrasse  Intérieure,  en  avant  d'une  construction 
rectangulaire  et  d'une  base  en  bri(|ues.  le  commandant 
Cros  a  découvert  de  nombreux  fragments  sculptés,  ajipar- 
tenant  à  l'une  des  sept  grandes  stèles  (jue  Cioudêa  avait 
érigées  sur  différents  ])oints  du  sanctuaire.  En  rapprochant 
ces  débris,  il  a  été  possible  de  reconstituer  plusieurs  motifs 
très  intéressants.  Il  faut  signaler  particulièrement  la  fabri- 
cation du  char  di\in,  dont  les  roues  inache\'ées  sont   m.'i- 


236 


L'ART    i-:t    les    aru^tes 


neiivives  par  des  génies  forgerons,  ou  bien  encore  le  délilé 
lies  étendards  que  surmontent  de  curieux  symboles,  oiseaux 
aux  ailes  cployces,  lions  portant  sur  leur  dos  le  disque 
solaire. 

Rien  ([ue  mises  eu  pièces,  sans  doute  lors  de  l'invasion 
des  Élamites,  ces  représentations  et  plusieurs  autres,  su- 
perposées en  bandes  parallèles,  viennent  illustrer,  en  les 
complétant,  les  textes  de  Goudéa.  antérieurement  décou- 
verts par  M,  de  Sarzec. 

jS 

On  annonce  que  le  sacristain  de  l'église  Santa  Leocadia. 
à  Tolède,  en  remuant  un  amas  de  vieux  meubles,  dans  une 
dépendance  de  l'église,  trouva  un  tableau  en  bon  état, 
qu'il  montra  au  curé.  Celui-ci  crut  y  reconnaître  la  manière 
du  (ireco  et  découv'rit  la  signature  de  Domenikos  Theoto- 
kopuli  sur  un  morceau  de  papier  figurant  entre  des  fleurs 
au  lias  de  la  toile.  Celle-ci  mesure  -;"',jî5  sur  i".!.?.  et  repré- 
sente l'Immacitlie  Conccpiioii.  La  figure  de  la  N'ierge  sur- 
monte un  groupe  de  têtes  de  chérubins  et.  de  chaque  coté. 
se  voient  deux  anges,  jouant  l'un  de  la  lyre,  l'autre  de  la 
cithare.  .\ux  pieds  île  la  Vierge  et  à  droite,  on  aperçoit  le 
fondateur  de  la  chapelle,  en  attitude  de  prière.  Au  bas  et 
au  milieu  du  tableau  est  représentée  la  chapelle  objet  de 
la  donation  et.  à  gauche,  le  rameau  de  fleurs  où  est 
placée  la    signature. 

JS 

Dons  et   Achats. 

l.e  Louvre  vient  île  s'enrichir  d'une  précieuse  collection 
qui  va  être  exposée  tout  prochainement  et  qui  est  un  don 
du  ministre  de  la  Marine.  M.  .\lfred  Picard. 

C'est  une  collection  de  sculptures  de  Pu.get  qui  vient  de 
figurer  à  l'Exposition  franco-britannique,  à  Londres,  où 
elle  eut  un  gros  succès. 

Ces  sculptures  remanpiables  sont  d'anciennes  pièces 
décoratives  des  proues  et  des  poupes  des  galères  du  roi  «. 
que  Pierre  Puget  avait  exécutées  pour  la  flotte  de  Louis  XIV, 
réorganisée  par  Colbert.  Elles  proviennent  de  nos  arse- 
naux où  on  les  conservait  avec  le  plus  granrl  soin  depuis 
deux  siècles. 

A  cet  envoi.  M.  Picard  a  joint,  jiour  le  musée  de  la  manne, 
des  modèles  de  nos  bâtiments  de  guerre,  cuirassés  et  toriûl- 
leurs  en  miniature,  construits  dans  les  ateliers  du  génie 
maritime. 


Ce  n'est  pas  tout  ;  il  vient  encore  de  faire  une  accpii>.ition 
des  plus  précieuse  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de 
l'archéologie.  Il  s'agit  d'une  magnifique  tête  de  femme  en 
marbre,  de  l'école  attique.  et  datant  d'un  peu  avant  450. 
c'est-à-dire  contemporaine  des  premières  oeuvres  de  Phi- 
dias. Cette  tête,  qui  se  trouvait  au  palais  Borghèse,  avant 
de  devenir,  vers  1894,  la  propriété  de  M.  Humphrv  ^^■ard,  le 
célèbre  amateur  anglais,  était  au  surplus  connue  des  archéo- 
logues qui  l'ont  étudiée  et  qui  ont  relevé  les  notables  simi- 
litudes existant  entre  elle  et  la  figure  principale  du  trône 
Ludovisi.  Ceux  qui  veulent  voir  dans  le  trône  Ludovisi 
une  œuvre  de  Calamis  ont  également  revendiqué  cette  tète 
de  femme  ])our  le  même  sculpteur. 

Le  Louvre  ne  possédait  jusiju'ici  i|u'iin  muI  morceau 
de  cette  époque  dont  il  ne  nous  est  parvenu  <pruii  nombre 
très  restreint  de  monuments  :  c'est  la  tête  de  r.\]iollon 
Choiseul-Clouffier,  qui  vient  d'être  replacée  dans  la  salle 
grecque  et  à  laquelle  la  tête  de  femme  récemment  acquise 
fera  désormais  pendant.  Il  convient  d'observer,  toutefois, 
que  la  première  de  ces  œuvres  n'est  «pi'une  réplicpie.  au 
lieu  que  la  seconde,  en  beau  marbre  grec,  est  certainement 
un  original. 


Revue  des  Revues. 

St.\i;vk   (niDV    (années    révohiesj.  Revue    mensuelle 

d'art  ancien,  paraissant  le  15  jS  de  cluuiue  mois.  —  1909, 
troisième  année. 

Le  texte  de  Stntyé  Cody  étant  rédigé  en  russe,  tous 
les  titres  sont   munis  de   trailuctions  en   français. 

Prix  d'abonnement  jiour  l'étranger:  30  francs  par  an. 
On  s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg 
et  au  bureau  de  la  rédaction  (7,  Solianoi  per)  ;  à  Paris, 
chez   Henri  Leclerc,   libraire,   21g,  rue  Saint-Honorc. 

P.    P.    Weiiier,   <lirecteur   fondateur. 


Nécrologie. 

Le  baron  .liii;iistc  Ccvacit,  ilirecteur  ilu  Conservatoire 
de  Bruxelles,  est  mort  la  semaine  dernière,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Xé  en  1S2.S  à  Huysse,  près  de  Gand,  et  élève 
au  Conservatoire  de  cette  ville,  il  obtint  le  prix  de  Rome 
en  KS47,  et.  dès  lors,  il  fit  deux  parts  de  sa  vie  :  l'une  con- 
sacrée à  la  production  d'œuvres  musicales  très  variées,  et 
l'autre  à  des  travaux  de  musicographie  dont  certains 
resteront  comme  des  modèles  d'érudition  et  de  critique. 
Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  depuis  i.SSi. 
M.  Auguste  Ge\'aert  était  associé  étranger  de  notre  .\cadé- 
luu-  des  Beaux-Arts. 

Jt 
Divers. 

L'ouverture  de  l'Exposition  (.les  Cent  portraits  de 
teiumes  (Écoles  anglaise  et  française  du  xviii*  siècle), 
eN|>osition  qui  aura  lieu  au  profit  de  la  Société  de  secours 
aux  familles  de  marins  français  naufragés  (fondée  par 
-M.  .\lfred  de  Courcy).  96.  rue  de  Richelieu,  est  décidément 
fi.xée  au  24  avril  prochain.  Elle  aura  lieu  dans  les  salles  du 
Jeu  de  Paume,  aux  Tuileries,  magnifique  local  mis  gra- 
cieusement à  la  disposition  du  Comité  par  l'État. 

Les  Comités  anglais  et  français  définitivement  consti- 
tués et  ayant  chacun  leur  existence  autonome  ont  com- 
mencé leurs  travaux.  Le  Comité  français  est  présidé  par 
M.  Georges  Berger,  membre  de  l'Institut.  ])résident  de 
l'I'nion  centrale  des  Arts  décoratifs,  fondateur  de  la 
Société  des  Amis  tlu  Lou\"re.  Les  vice-présidents  sont  ; 
M.  Luc-Olivier  Merson.  président  de  r.A.cadémie  des 
Beaux-.Xrts,  et  .M.  le  baron  de  Xeullize.  président  du  Con- 
seil d'administration  de  la  Compagnie  d'assurances  géné- 
rales. IL  Guy  de  Courcy  en  est  le  trésorier  et  M.  Julien 
Lenoir  le  secrétaire. 

Il  a  pour  présidents  d'honneur;  M.M.  les  ministres  des 
Affaires  étrangères,  de  l'Instruction  jnibliipie  et  des  Beaux- 
Arts,  et  JI.   le   sous-secrétaire   d'État   au.x   Beaux-.-\rts. 

Le  présitlent  du  Comité  anglais  est  lord  Windsor,  comte 
de   Plymouth. 

M.  .\rmand  Dayot,  directeur  de  l'Ait  et  les  Aitistis.a 
reçu  de  notre  ambassadeur  à  Londres  la  lettre  suivante  : 
11  Cher  Monsieur, 
■  J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  la  reine  .\lexandra 
daigne  accepter  le  patronage  de  l'Exposition  des  Cent 
poitrails  de  feiniiies  (Écoles  anglaise  et  française  du 
.xvnr'  siècle)  ipie  vous  organisez  à  Paris  au  profit  de  la 
Société  des  secours  aux  familles  des  marins  français  nau- 
fragés. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  cher  Monsieur,  l'expressicm  de 
mes  sentiments   distingués. 

l'.Mi.  Cambcx. 

L'Ail  il  lis  Ailislis.  (jui  prépare,  à  l'occasion  de  cette 
exposition,  un  numéro  sensationnel,  cpii  sera  servi  sans 
augmentation  de  prix  à  ses  abonnés,  se  fera  un  devoir  et 
un  iilaisir  île  tenir  ses  lecteurs  au  courant  de  tous  les 
détails  de  cette  magnifique  manifestation  d'art. 
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(.l'.OKCES   l.ORLN  LA  cu.\(jri 

(toiicours  Cinipt-  .Miclu-liu  \>',m-  IAm. 

.Idii/iiiiic  des  Insiiiplioiisit  H,l!,S'Liilns.  —  ].' Acaclrinic 
ik's  liiMiiplions  vk'iit  dVlirc-  comme  corrcspoiulaiits  ctiaii- 
j,'i-rs  :  MM.  l.aiini.iii.  professeur  de  sanscrit  à  Cambriilf-e 
(l-.tats-Unis)  ;  llnlsen.  secrétaire  de  l'insiitiit  de  corres- 
pondance arclié(>lof;i(Hie  à  Rome;  De  Chuot,  professeur 
de  chinois  à  I.eyde  :  Charles  Micliel,  jirofesseur  de  grec 
il  de  sanscrit  à  LicHe  ;  Sagié,  jjrolesseur  de  iiliilologie 
slave  à  X'ienne;  Iliniijosa.  membre  de  l'Académie  rovale 
espagnole  à  Madrid  ;  Ka\ua.  prolesseur  de  ))liilologic' 
romaine  à  l'iorence  (Italie).  —  Sont  nommés  corres|)on 
dants  nationaux:  MM.  Demaison.  arclin-iste  à  Keims.  et 
Koman.    correspondant    du    ministère. 


Il  y  a  (pielipie  temps  s'est  réuni,  au  Conservatoire 
national  des  .\rts  et  .Métiers  et  à  l'Ivcole  des  Hautes  Études 
commerciales,  le  1\'-  Congrès  national  des  l'hotograplies 
professionnels,  sous  la  présidence  de  .M.  l'aul  Xadar. 
.\  celte  œuvre  très  intéressante,  les  ministres  du  Commerce 
et  lie  l'Industrie,  de  l'Instruction  ))ul)li(pie  et  des  Reau.N- 
.\rts.  avaient  accordé  leur  concours  et  leur  haut  patro 
nage,  se  faisant  représenter  pendant  les  séances  et  au 
l.an.|uet    par   .M.M.    Sornay.    Dhonimée   et  Pierre  .\ugis. 

1,'ii'uvre  capitale  du  Congrès  restera  celle  <pii  a  trait  à 
la  fondation  d'une  École  de  pliotograiihie.  fondation 
souhaitée  depuis  longtemps  et  qui  vient  d'entrer  dans  sa 
période  de  réalisation  par  le  vote  unanime  du  Congrès  et 
grâce   à   la   |)ersévérante   initiative   de   M.    Paul    Xadar. 


I-a  SiHiil,'  lies  l'tiiilns  du  /'«us  madiiiir  ouvrna  son 
si.xièine  Salon  annuel  du  ;  an  2h  février  prochain,  au  Grand 
Palais  (avenue  d'.Anlin).  Au  cours  de  cette  exposition, 
sera  inauguré  le  premu-r  Sal.in  d,s  l'.'ilrs  de  l'iiiis,  dont 
les  séances  auront  lieu  les  jeudis  ii  et  iM  lévrier  à 
î  heures. 

I-es  après  inidi  ilii  lundi  seront  consacrées  à  une  série 
lie  conférences  sur  l'art  et  reslliètique  de  Paris. 

Les  poètes  et  prosateurs  désireux  île  présenter  une  auivre 
à  le  Salon  ihvioni  en  adresser  le  texte,  inédit  ou  publié. 


. n;  Diis  icToii.HS 

ili'iii,  6'  prix  ) 

d'o'uvres  d'art,  des    conléiences. 
et    des    tètes    consacrées    à    l'art. 


ilii  niaxnuum  de 
soixante  lignes  en- 
\iron.  à  .M.  .-Mcan- 
ter  de  Bralim,  délè- 
gue de  la  Commis- 
sion. 227.  rue  de 
\'augirard,  Paris, 
avant   le  i  ;  janvier. 


(  >n  nuu^  annonce, 
di-\aiU  a\oir  lieu 
du  i()  janvier  au 
1 5  février,  l'expo- 
-.ition  annuelle  de 
1  '  .\  ssociat ion  des  Ar- 
listes  de  Paris,  97, 
1(1  bouleva  Raspail. 

Rappelons  que 
1  ette  association  a 
pour  but  de  gixniper 
ton-.  les  artistes 
tran(,ais  nés  à  Paris. 
|ieintres,  sculpteurs, 
littérateurs,  musi- 
ciens, architectes  et 
graveurs,  et  d'orga- 
niser des  expositions 
auditions   musicales 


I.e  Ccnic  Arlistiquc  de  Siée  organise  jiour  la  lin  janvier 
prochain  une  exposition  de  1'  «  œuvre  de  Ziem  ».  11 
donnera,  à  l'occasion  du  ipiatrevingt-di.xième  anniversaire 
du.  Maître  devenu  Nic,ois  d'ado])tion.  une  fête  originale  à 
hii|nrlle  prinilKinl  part  toute--  les  sommités  artistiques 
et  littéraires  à  ce  nionunt  en  déplacement  sur  la  Côte 
d'A/iir. 

l 'e  nombreux  amateurs  détenteurs  des  œuvres  de  Zieni 
ont  déjà  promis  leur  concours  et  prêteront  les  magnihques 
toiles  qui  illiiniiiunt  Uur  collection.  Le  Maître  lui-même 
exiJOsei.i  un  lot  de  ^r-.  .iquarelles  inédites  ;  tout  fait  pré- 
voir un  lui  et  délicat  régal  pour  les  dilett  anti  et  amateurs 
.l'art. 


Les  noini'lKv-  découvertes  de  la  science  transforment 
et  rénovent  les  motifs  d'inspiration  artistique.  L'automo- 
bilisme  avait  déjà  ses  inter])rètes  ingénieux,  et  voilà  que 
l'aérostatiipie  ouvre  un  nouveau  champ  au  talent  des 
scul])teiiis. 

.■\  l'occasion  du  Salon  de  r.\éronautiqiie.  un  concours 
a  été  institué,  dit  Concours  de  la  Coiif>e  Mie/ieliii,  et  de 
nombreux,  de  trop  nombreux  projets  furent  ex]iosés  au 
(Irand  Palais.  I^armi  tous  ces  projets,  un  seul  a  retenu 
notre  attention,  bien  que  n'ayant  été  classé  que  sons  le 
numéro  6.  Il  est  dû  à  M.  C.eorges  Lorin  qui,  au  lieu  de  se 
borner  à  architectiirer  eu  plâtre  des  aéroplanes  dont  ks 
formes  risquent  fort  de  se  modilier  vite,  a  symbolisé,  sous 
une  iippareiice  d'une  poésie  cli.irmante,  le  rêve  de  l'aéro- 
naiite. 

La  re)>ioduction  cpie  l'on  trouvera  ici  montre  avec  quel 
tact  et  quelle  mesure  .M.  C.eorges  Lorin  a  ada|>té  l'idée  un 
peu  abstraite  <pii  faisait  le  sujet  proposé  à  des  images 
concrètes  et   sans  aucune  convention. 

L'irlèe  de  son  Icare  moderne   accueilli   et  couronné  par 
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les  étoilcN  est  uilo  c.\inii>f  trcniviulli'  de  poète  lixée  pur  le 
talent  d'un   inj^énieux  sculi>teu!'. 

Cette  coupe,  traduite  en  marbre  et  dans  lac]neUe  vien- 
draient boire  les  oiseaux  i\u  ciel,  ces  premiers  aviateurs, 
serait  d'un  eflet  charmant  sur  la  pelouse  d'un  jardin. 


BULLETIN     DES     EXPOSITIONS 

l'.\KlS 

Giaiid  l'uliiis  des  Cli(tiiif>s-Êlysùs.  —  Sixième  Salon  de 
l'Kcole  (ran^'aise,  du   J 3  janvier  au  J4  février. 

(iraiid  Palais  tits  CJiaiiips-Élvsiis.  —  E.xposition  du  Sakm 
d'hiver  de  l'Association  syndicale  tle^  l'emtns  et 
Scul])teurs   frani,ais,   janvier   et    février    191)9. 

Salle  du  Jeu  de  l'uiime,  jardin  des  Tutleiies.  —  Au  iirui- 
temjis  prochain.  L'XiKisition  de  portraits  île  femmes 
au  .wui''  siècle.  Ecoles  française  et  anglaise.  or,!»anisèe 
s<iiis  la  prèsiilence  de  M.  .\rniand  l>avot,  insjiecteur 
général  des  Beaux-.\rts. 

Ceiele  international  des  Arts,  97.  boitleiard  h'asf^ail.  —  Pre- 
mière e.X]H)sition  de  l'.Xssociation  des  .\rtistes  de  Pans 
et  <lu  dé[)arteiiient  de  la  Seine,  du  \(t  janvier  au 
1  ;   fé\aier. 

Cialiiies  (i.  retit.  S,  me  de  Sèze,  -  Pieinière  ex]U)siti()n  de 
la  Société  /((  Cimaise,  du   _•  au   jo  |au\ier    hi'h). 

—  lCx])osition    lie    la    Société   la  Muiinline,    .iciiiarelles    et 

arts   ]irécieux,  du    21    janvier  au  J   lévrier. 

—  L'tem  re  de  Kaflaèlli.  du   in  juin  .m    1  î  juillet. 

—  l--.xj)osition    de     la     Société    lis     .lits     riniiis.    du    >    au 

1')  février. 

—  Les  .\<iuarellistes  français,  du    17  lésriri   au  'i  inar^. 

—  Société    des    Pr-intres    et   Seulptrur'^.     du    10    mars    au 

6  avril. 

—  Les  Pastrlli--te--,  du  7  .lu  .'7  a\ril. 

i)i-:p\KrE.\ii;N  is  .      ' 

.\lX-LI-.s-F).\iNs.  —  l-;xpo>ition  lutiru.itKuiaie  des  Beaux- 
Arts,    coiniiiercr.     ludu-trie.     ])luit(ii;ra]'liie,  "  etc. ,  '  de 


mai  à  septembn-  Kjr.y.  Kéi;leineiit  et  détails  ultérieu- 
rement. 

lîoKDE.M'.x.  —  Cinquante-si'ptiéme  exposition  de  la  Société 
des  .\ii.is  des  Arts.du  1 ''' février  au  31  mars. 

('■ki:noi!|.i;.  -  Salon  de  (Irenoble.  l'xposition  des  IV-aux- 
.\rts  or.yanisée  par  la  Société  des  \mis  di-s  .\its,  ^lu 
1;  a\"i"il  au   1;  juin.  l--ii\(tis  a\'ant  le   15  mars  igng. 

I.vo.v. —  Palais  munieipal.  Société  lyonnaise  desl^eaux- 
.\rts.  Salon  de  1909,  du  11  lévrier  au  1;  avril.  Déjiot 
des  (i'u\res.  à  Paris,  chez  M,  Pottier,  rue  tiailloii,  du 
)  au  7  janvier;  envois  directs:  peinture  et  dessin^, 
du    11  au   1  î  ;  sculpture  et  architecture,  du  20  au  jj. 

.Mox.Mo  (MoxTi'.-C.xKi.oi.  —  Dix-septième  ex)Kisilion  in- 
ternationale des  Beaux-Arts  de  la  Principauté,  de 
jain  1er  à   a\ril    igiRj. 

N.NXcv.  Ilxposition    luten'atK  nale    eu     lyiy.     HetaiN 

ulténeurement. 

X.\Mi:s.  —  Société  des  \nii>  des  .\rt-.  1  )ix  huitième  ex]K- 
sitiou.    du   ;  lé\rier  au    2\   luar^. 

P.\r.  —  Société  de-.  ,\iiii^  de^  Art-.  Ouarante-cm - 
([uième  exjio-itioii  annuelle.  <lu   1  ;  ]aii\  ier  au  1  5  uiar>. 

Toi  Lo.x.  —  Société  des  Ami-,  de-  .\rts.  I-;x]H)sition  annoncée 
))our  avril  1909.  Pour  ton-  reusei^jneineiits,  s'adresser 
à  M,  C'.aliriel  Dras^eou,  secrétaire  >^inéral.  '■,  rue  Picot, 
à    Toulon, 

1:  IK  wcrjv 

KoMi  .    —    Sciixaiite-dix  lu  u\  unie     rxpo-ition    mUiualii- 
iiale  de-   Beaux-Art-  de  l,i   ville  île   K'ome,  \  la  Nazio- 
11, lie.    du     I"     février    au      •-,>•     iuui      1009.     Dépôt    ile- 
u'inre-   du    I"    au    m    j.iiu  1er    long. 
\ixi-i..      -         lluitiénu-     expo-itioii       iiiteinatioiude     des 
Jie.iiix  .\ll-     de    la    v.llr,   du     _■_■    ,i\  ni    au    }<  <  octobre 
ii.'og,  or^'ani-ée    p.ii     l.i     miiuu  ip,ilité.    lanoi   des  no- 
tices   juMpi'au     r'    |.in\ier,    ,ni    liiiiiaii  du  -eerétari.it 
fMunieipio    tli    \'eni.zi.i/  ;    de-    o-nxit.'-.    au    Palai-   de 
l'i  \po-itioii     Ijardiii    |iiiIiIki.   du    m  ,111    j;    iiiar-. 
.  T  \N.\x  Msi\i--.    -    Lxjiositioii  d'.nt  umI^.h  lii',  «  oni)>oi  t.int 
-culpture--,  peinture-,  ti— 11-,  ,irt-  de  la   leiiiiiie,  joml- 
i-t    jeux.    Iii-tone    de    l'.iit.    art    rétrospectif,    etc..    en 
a\ril    proiliaïu.    l'oiii    fou-   1  eii-ii.^iienieut-.   s'adre-ser 
.ui    iiiini-tére   d<  -   ('olouies. 
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L'Hsthctiqtic  des  \'illfs  .par  1;mii  e  M acni:.  if'n 
vol.    m   kS.   Meiitire  de  liaïue;  .;  fr.  50.) 

Au  milieu  de  ses  investigations  patientes  dans  h-  pas-é. 
.M.  Emile  ^Ia.e;ne,  dont  on  connaît  les  remanpiables  travaux 
-ur  la  société  française  au  .xvif  siècle,  ne  demeure  pas 
indifférent  à  son  époque.  Son  nouveau  volume.  V l'.sthitique 
des  Villes,  nous  présente  les  visions  les  plus  curieuses  de 
la  cité  actuelle,  l'tilisant  à  les  traiter  sa  méthode  habi- 
tuelle, dont,  depuis  Searron  et  son  milieu  ju-fpi'à  ,l/i;;r  de 
la  Stice  et  la  Société  précieuse,  le  )niblK  ,1  ]iii  apprécier 
l'intèrct,  il  jirocède  par  évocation.  L'P^lli, lu/ne  des  l'ilUs 
n'est. à  vrai  dire,  (prune  Umguc  fre>que  où  l'univers  ai)]iorte 
sa  contribution  artistique.  M.  lïmile  .Mayne  v  fait  o'uvn- 
d'éducateur  éminent.  stigmatisant  la  laiileur  partout  où 
elle  se  trouve  et  nous  apprenant  à  discerner,  dans  la  vie 
courante,  la  beauté  (pie  l'habitude  nous  empêche  de  jier- 
cevoir.  Les  chaïutres  de  son  onvraf;e,  d'une  haute  portée 
sociale,  en  outre  de  leurs  parties  théoriipies,  tethniipies  et 


descripti\'e-  m'i  -ont  exauiuii'-  tous  le-  01  e.nii-uies  di-  la 
\ille  moderne  et  de  la  ville  future,  contiennent  des  projets 
de  leiiryanisation  ou  d'aniélioratifin  esthétique  où  four- 
iilillent  lie-  idée-  neuves  et  olit;lllales. 

L'Hôtel  de  Ville  de  Paris.  i>ar  Licikn  L.vmiu  ai. 
archivi-te  du  (du-eil  muiiieip.d.  (T'n  vol.  in-S  illustré  de 
04  jilanches  lior-  texte.  l\n\oi  Iranco  contre  m.ind.it- 
jio-te  à  H.  Lauieii-,  éditeur,!),  rue  de  l'ournon,  Pari^.  \'I''.) 

La  librairie  II.  Laurens  entreiuiud,  m)iis  le  titre;  /,  s 
Richesses  d'.lil  de  la  l'ille  de  Pans,  la  juiblication  d'une 
-érie  de  volumes  qui  seront  consacrés  à  décrire  le-  trésors 
arti-tiipies  (pie  possèdent  l,i  X'ille  et  ses  monuinents  muni- 
cii>aux. 

La  collection  est  placée  -ous  l.i  direction  de  M.  i'eruand 
Bournon.    l'un  de  nos  meilleurs  historiofjiiiplic!'  parisiens. 

Le  ])reir.ier  \olume  ipii  vient  de  |>araitre  a  pour  objet 
illotel   de    l'ille,    et  jioiir  auteiii    M.   Lucien  Lambe:iu.  Nul 
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n'était  mieux  qualifié  que  l'érudit  secrétaire  de  la  Commis- 
sion du  Vieux  Paris,  archiviste  du  Conseil  municipal,  pour 
présenter  au  public  dans  un  style  agréable,  qui  n'exclut 
pas  la  science,  l'histoire  de  notre  palais  municipal,  et  sur- 
tout l'examen  raisonné  et  critique  de  toutes  les  richesses 
qu'il  renferme.  Cet  ouvrage  est  illustré  de  64  planches 
hors  texte,  reproduisant  les  œuvres  d'art  les  j)lus  impor- 
tantes de  cette  «  Maison  Commune  qui  méritait  bien  la 
première  place  dans  la  collection  des  Richesses  d'Art  de  !ii 
Ville  de  Pans. 

Viendront  ensuite  dans  la  même  collection:  l<i  \'oit' 
publique  et  so»  décor  (sous  presse),  par  M.  1'.  Bournon  : 
hs  Églises  de  Paris;  les  Musées  municipaux,  etc.  Tons  ces 
ouvrages  seront   abondamment   illustrés. 

La  Sculpture  espagnole,  par  I'.mt  Lai  ond,  conser- 
vateur du  Musée  de  Pau.  (l'n  vol.  in-4  anglais  de 
^36  pages,  iiii]iriiiié  sur  beau  papier  teinté  et  glacé,  illustré 
de  ijo  gravures.  .Mcide  Picard,  éditeur,  i.S  et  20,  rue  Souf- 
flet, Paris.) 

.\ucun  ouvrage  n'a\ait  encore  été  ])ublié  sur  l'ensemble 
de  la  sculpture  esijagnole.  C'est  sans  doute  parce  qu'une 
telle  étude  nécessitait  une  minutieuse  enquête.  Tandis 
i|u'il  suffit  d'entrer  dans  les  musées  ou  cathédrales  des  i)rin- 
cipales  villes  espagnoles  (lour  voir  les  chefs-d'œuvre  des 
grands  maîtres  de  la  peinture,  c'est  le  plus  souvent  dans 
les  églises  des  petites  villes  et  dans  la  solitude  des  monas- 
tères qu'il  faut  aller  découvrir  le>  imposants  retal>U>,  les 
luxueux  tombeaux  et  les  stalles  fouillées  en  ileiitelles, 
.M.  Paul  Lafond,  dont  on  connaît  les  belles  études  sur  l'art 
de  la  péninsule,  était  jarticulièrement  qualifié  pour  écrire 
un  volume  des  ]ilus  remarciuabUs  sur  la  Siiilptiifc  cspa- 
iiuole. 

l.'illuslratioii  du  livre,  obtenue  jiar  des  procédés  photo- 
graphiques, a  été  choisie  jiar  l'auteur  avec  le  plus  grand 
soin  ;  on  y  trouvera  de  nombreux  clichés  inédits.  Une 
table  alphabétique  des  noms  d'artistes  facilite  toutes  les 
recherches  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  l-'nfin,  M.  I.afond 
a  dressé  un  index  topographique  où,  sous  chaque  nom  de 
ville,  figure  la  liste  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture  qui  y 
sont  conservés.  Son  livre  se  recommande  dont  non  seule- 
ment au.x  historiens  et  aux  artistes,  mais  encore  aux  vo\a- 
geurs  et  à  tous  ceux  c|ui  s'intéri'sseiit  aux  -  Cosas  de  Ivs- 
])ana  ><. 


La  maison  d'étlition  1-.  Hruckmaun  (de  Munich)  jiublii- 
sur  la  mode  (de  1843  à  187S)  un  délicieux  volume  très 
précieusement  illustré  et  ((ui  devient  un  véritable  livre 
d'art  pour  le  choix  des  nombreuses  gravures  qui  y  figurent, 
gravures  en  noir  et  gravures  en  couleur.  L'éditeur  ne 
s'est  ]>as  borné,  en  effet,  à  reproduire  des  illustrations  eni  - 
|)runtées  aux  divers  Monitetirs  des  modes  de  l'épocpie.  Ou 
y  trouve  aussi  de  très  nombreuses  gravures  signées  <le  noms 
illustres  tels  que  ceux  de  Winterhalter,  Stevens,  Gustave 
Kichter,  l'eurbach,  Haussmann.  Kaulback,  .Menzel.  Ingres, 
Haudry.  Dornev.  Gavarni,  Deveria.  Constantin  Guys. 
Rops,  Kenoir,  Claude  Monet,  Manet,  etc.  Un  texte  expli- 


catif de  von    Ma.x  von   Boehn  commente  spirituellement 
ce  livre  charmant  édité  avec  un  goût  exquis. 

Les  Dessins  de  Jacopo  Bt-llini  au  Louvre 
et  au  British  Muséum,  [mr  \  rïor  GoLoriïhw. 
[G.   \"an  Oest.    éditeur,    rue    du    Musée,    Bruxelles.) 

La  curiosité  esthétique  de  l'écrivain  d'art,  aussi  pas- 
sionné qu'érudit,  qu'est  iL  Victor  Goloubew,  s'est  orientée, 
et  réjouissons-nous-en,  vers  l'œuvre  graphique  de  Jacopo 
Bellini.  Dans  un  superbe  volume,  édité  avec  un  goût  par- 
fait par  yi.  \'an  Oest,  il  fait  passer  sous  nos  yeux,  fidèle- 
ment reiiroduit  et  commenté  avec  le  plus  grand  soin,  le 
fameux  livre  d'esquisses  du  Musée  du  Louvre.  Livre  pré- 
cieux, composé  partie  à  \'enise.  partie  à  Padoue,  partie 
même  à  Ferrare.  et  où,  après  les  mvstiques  influences  des 
sujets  sacrés  commandés  par  les  confréries  vénitiennes, 
se  dénoncent  très  clairement  celles  des  humanistes  de  Pa- 
doue. de  Donatello,  de  Mantegna.... 

Dans  une  note  de  (juelques  lignes  (jui  précède  ce  magni- 
fique ouvrage,  digne  de  figurer  dans  toutes  les  bibliothèques 
d'art,  ^L  \'ictor  Goloubew  nous  annonce,  pour  le  courant 
de  l'année  1909,  le  Livre  des  esquisses  de  Londres,  puis  un 
troisième  volume  qui  sera  réserve  à  l'introduction  et  où 
seront  réunis  une  étude  sur  la  vie  de  Jacojïo  Bellini,  un 
catalogue  de  l'œuvre  peint  du  maître  et  une  table  géné- 
rale des  matières. 

On  ne  peut  que  léliciter  .M.  (ioloulu-u  île  sa  magnilique 
eiitreiirise  d'art,  que  nous  pourrons  bientôt  étudier  dans 
-on  ensemble.  Le  volume  (laru  aujourd'hui,  et  que  nous 
admirons  sans  réserve,  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  ne 
)ieut  (jue  surexciter  l'imiiatience  des  admirateurs  de  Jacopo 
Bellini,  désireux  d'être  de  plus  en  (iliis  renseignés  sur  son 
u'inre  par  son   savant  et   fer\"ent   historien. 

DIVERS 

L'Ame  bretonne  {la  Bretagne  et  les  pays  celtiques), 
iiar  Cn.\Ki-i;s  Le  C.urnc  (ouvrage  couronné  par  l'.Vcadémie 
Irançaise).  (Honoré  Chamiiion.  libraire-éditeur.  5.  quai 
.Malaquai-.i 

La    Corbeille    ilcs    Roses    ou    les    Dames    de 

lettres,  par  Jk-^-N   uk  BuNNKIu.n.  (.X  la  Société  il  éditions 
de  Bouville  et  Cie.  J.î.  rue  de  Seine,  Paris.) 

Les  Paradis  de  l'Amérique  centrale(hs  Antilles. 

l'anamii.     Coslah'ua.     h      Mi.iiqu:),      l>ar     Mai'RICE     DE 
Waleiii:.    (I^.   Fasiiuelle,  éditeur.   11,  rue  de  Grenelle.) 

Onze  portraits,  dont  un  de  femme  isontiels).  par 
.\I.  1-:mii  1  lli  NKioj.  lUii  volunu'  (utit  111  4.  .\u  Mercure  de 
1-rance.    J'>,    rue   de   Coudé.) 

La  Sculamite  {roman),  jiar  .\lice  et  Clai  de  .\ske\v 
(traduit  de  l'anglais  par  Charles  Giraudeau).  (E.  Fasquelle, 
éditeur. 1 

Le  Passant  i/ui  reyarUv.  par  I'Idoiakd  Devi  ki.n. 
(I-^  Sansot  et  t  ic.  7.  rue  de  l'Éperon.) 

L'Eau  qui  dort,  l'ar  Hippoi.vte  Lem.mke.  (Édition 
du   Monde  illustré,   13,  quai  X'oltaire.) 


240 


LES  GRANDS  CHEFS-D'ŒUVRE 


m.immamt^  JPMWLI     A 


BKNVKNWn»  (  l.l  I  IM 


.Viis/i"  tinfiona! 
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PEINTURE   NEERLANDAISE  DE  1654  —  une  famille  orientale 


POSIT 


DE  PORTRAITS  A 


lî-Péîersbourg 


L'art  ru^hc  (-st  si  jx'u  connu  en  France,  les  collec- 
tions et  objets  d'art  conservés  chez  nous  si  peu 
étudiés  par  les  critiques  français,  que  chaque 
nouvelle  ligne  parue  sur  ce  sujet  est  une  révéla- 
tion. Cependant  il  convient  de  signaler  l'article 
de  M.  Maurice  Déniaisons  sur  l'exposition  d'olijets 
d'art  ([ui  eut  lieu  à  Saint-Pétersbourg  en  11)04. 
l'étude  consacrée  par  M.  l)<nis  Roche  à  Horowi- 
koffsky,  le  fameux  jiortraitiste  des  reines,  de 
Catherine  et  d' Alexandre,  et  à  Fédotoff,  le  spiri- 
tuel peintre  de  genre,  l'exposition  des  portraits 
historiques  organisée  j)ar  M.  Diaghilelï  au  ])alais 
de  la  ïauride  en  IQ05. 

Il  faut  mettre  tout  à  fait  à  part  l'exposition  île 
tableaux  anciens  organisée  aux  mois  de  novembic 
et  décembre  1908,  à  Saint-Pétersbourg,  juir  la 
revue  d'art  ancien  Starye  (imiy.   11  n'\'  avait  là  ]>as 

(I)  OrgaiiisC-e  par  la  revue  Stcirye  Gody. 


moins  de  4O6  jieintures,  choisies  dans  les  collections 
j)articulières  de  Russie.  Sans  doute  on  a  regretté 
l'abstention  de  certains  collectionneurs  et  l'absence' 
de  certaines  ct-uvres.  Ainsi  on  dut  se  passer  des 
talileaux  hollandais  de  M.  Séniénoff-Jianschansk)- 
et  des  comtes  Stroganoff,  ainsi  que  de  huit  dessins 
de  Clouet.   dont   le   propriétaire  était   en  voyage. 

Le  tableau  le  |ilus  ancien  de  l'école  française 
qui  ait  figuré  à  cette  exposition  est  une  grande 
peinture  sur  bois  du  xv*-'  siècle,  représentant  la 
Ri'iuonlrc  de  sainlc  Anne  avec  saint  Joachini 
dans  un  pa\-sage  ])riniiti{.  Les  riches  étoffes  dorées, 
la  coiffure  du  saint  et  d'autres  détails  font  penser 
à  l'école  bourguignonne,  mais  il  est  plus  sûr 
d'éviter  une  attribution  ])récise  et  de  nx  voir  ([ue 
l'inlluence   des    Flandres. 

Citons    aussi    un    petit    ])ortrait    de    dame,    une 
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ANTolN]-;   W  ATTIRAI 


LA    SAINTt    lAMII.LE 


peinture  sur  panneau  i>ar  ("orneille  de  T\on. 
J'ignore  le  nom  du  modèle,  mais  la  reproduction 
])hotographique   aidera    peut-être   à    ri<lentilier. 

Les  autres  tableaux  français  datent  du 
xvii''  et  surtout  du  xviii''  siècle.  IJIiiiIè- 
vemcnl  de  Proserpiiic  |)ar  Nicolas  Poussin  est  ime 
toile  de  dimensions  moyennes,  aj-ant  souffert  dans 
certaines  jiarties  par  le  fait  d'une  restauration, 
mais    intéressante    p.ir   sa    jirovenance  d'une  lielle 


collection  dispersée  au  WIII*^  siècle.  Le  fait  est 
certilié  par  uni'  cou]nue  du  catalogue  de  cette 
\ente,  collée  à  l'enxers  de  la  toile.  Cette  cou])inc 
nous  apprend  aussi  l'existence  d'un  Kapliaèl, 
])rovenant  du  célèbre  cabinet  Crozat,  attriiiué 
dans  le  temiis.  ])ar  une  erreur  du  graveur,  à  Scbas- 
liano  del  Piond)o  ;  ce  tableau  inconnu  a  .5  pieds 
4  pouces  6  lignes  de  hauteur,  sur  2  i)ieds  q  pouces 
et   6  lignes   de   largeiu',   et    il   est    iudiiiué   conune 
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ayant  été  gravé  i)ar  le  célèbre  l.arniassin.  On  ne 
sait  malheureusement  pas  k-  nmn  de  cette  riclu- 
collection  à  la  dispersion  de  laquelle  nous  devons 
d'avoir  en  Russie  cette  ceuvre  du  Poussin.  Un 
autre  morceau  <lu  maître  est  une  escpiisse,  l'Enlanl 
à  la  source,  dans  le  genre  des  Siuso)is  du  Lou\'i'e. 
Ces  deux  peintures  ne  représentaient  Poussin  que 
d'une    manière   insuffisante. 

Par    contre,    on    vovait    trois    iru\-res  sujierbes 


par  Claude  (u'iée.  Deux  d'entre  elles  représentent 
y  Enlèvement  d'Europe  et  nu  Paysage  avec  combat 
sur  le  pont.  Ce  sont  des  toiles  importantes  datées 
de  i()55,  d'une  parfaite  conservation  et  de  la 
meilleure  manière  du  maître.  Prêtées  par  la  prin- 
cesse Youssoupoff,  elles  sont  assez  coimues  et  ont 
tléjà  été  reproduites. 

La    troisième    tut    um-    trou\aille  inespérée,    et 
c'est    là   ce   (un   i(in-.titue   sou  intérêt:  car,  si  elle 


1;  ^.-1  17,  ;'.•/'.  (i.'i./iiio. 
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Apff.  d  M.  IV. -A.  Unfstscliai^uine. 


[.\[K.\\        -     IN     (.(IXCMKT    AT     l'Ai  Al>     Ivi  i\  AL 

n'est    pas    indiqnr    ihi    Ldiraiii.    elle    n'ajoiUr    lien       inaj^'niriqur    ('(i\|icl    ilr    17, ',7.    Je    ]iarais    faire    un 
à    sa    i,'l<iiri'.     |e    l'Hublie    \-()l(iiitieis    |i(Hii"    citer    un       saut  de  l)eau((iii|i  d'années,  mais  cette  toile  est  si 
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a; .■'.  •>  M.  J.-P.  Balachrff. 
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somptueuse  qu'elle  pourrait  avoir  fait  les  délices 
(le  Louis  XIV'.  Le  jeune  et  beau  Acliille,  aidé  pur 
les  divinités,  se  rue  sur  les  Troyens,  et,  ])!eiR  de 
fougue,  les  précipite  dans  les  eaux.  I.;i  iiciiiturc  en 
est  vaporeuse  et  légère. 


Je  passe  cpielques  bons  jïortraits  de  Tournières, 
Mignard,  Tocqué,  Xattier  et  d'autres,  car  je  suis 
impatient  de  nommer  W'alteau  et  mie  de  ses 
(euvres  tout  à  fait  remarcpiable,  une  ,S"(h';;/(' F(/;;(///f 
rapportée  jiar  le  «  comte  du  Xord  »  de  son  voyage 
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en  France  et  conservée  au  palais  de  Gatchina. 
N'était  la  facture  admirable,  le  sujet  seul,  peu 
familier  à  l'artiste,  serait  digne  il'attention.  De 
prime  abord,  on  pense  ]5lutôt  à  Rubens  ou  à 
\'an  D\ck.  Dois-je  encore  insister  sur  l'influence 
qu'ils  eurent  sur  le  peintre  des  Fêles  galantes  ? 
Watteau  lui-même  s'extasie  sur  leurs  leuvres  et 
en  parle  à  son  ami  M.  de  Jidienne  dans  la  lettre 


certainement  jamais  vu  la  Russie,  mais  sa  robe 
est  bordée  de  fourrures  et  cela  suffit  à  lui  donner 
une  couleur  locale. 

Lancret  est  représenté  par  une  scène  galante, 
les  Troquenrs.  du  palais  de  Gatchina,  qui  a  servi 
à  illustrer  une  comédie  du  temps,  et  qui  est  aussi 
splendide    de    coloris    que   sobre    de    composition. 

De  Fragonard  et  de  Chardin,  on  n'a  vu  dans 


r.K.t:^  .1:  ',  i.'. /;;':  j. 
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où  il  lui  annonce  l'envoi  de  cette  Sainte  Famille  à 
l'intention  de  ral)bé  de  Noirtère.  Il  a  su  les  étudier, 
refaire  leurs  œuvres  à  sa  manière  et  créer  ain>i 
son  st\'le  personnel.  Jamais  Sainte  Famille  ne  lui 
moins  sainte  que  celle-là. 

l'ne  autre  (euvre  de  lui,  qui  est  remar(iual)le, 
mais  qui  n'a  i)as  la  i)ortée  de  la  Sainte  Famille, 
les  Coquettes,  fut  jadis  gravée  i)ar  Tliomassin  tt 
a])|)artient  également  au  palais  de  (latchina. 
ICnfin  le  palais  de  Tsarskoïé-Séio  a  |)rêté  un  troi- 
sième tableau  du  maître,  la  Femme  moscovite. 
une  étude  jjetile,  mais  vigoureuse,  ([n'on  retrouve 
dans  r(euvre  gravé  de  l'artiste  :  une  femme  en 
rouge  au  visage  cmpouriJré  est  assise  sur  le  gazon, 
loiiniée    de    trois  (|uarls.    (elle    petite    temm<'   n'a 


nos  salles  que  quelques  dessins.  Par  contre.  Boucher, 
auciuel  ou  ménage  les  sympathies,  a  evi  une  place 
d'honneur  et.  de  ses  cinq  tableaux,  deux  sont 
absolument  hors  ligne.  L'un  vient  de  l'inéiniisable 
galerie  Youssoupoi'f  et  laisse  voir,  sur  un  lit  nuptial, 
veillés  p.ir  (piel(]ues  Amours,  Hercule  et  Omphalc, 
enlacés  il'une  étreinte  fougueuse.  Le  dessin  est 
admirable  de  force  et  de  ]")récision,  encore  dans 
le  genre  tlamand,  mais  non  t\})ique  de  la  manière 
du  maitre  ;  les  couleurs  sont  jilus  riches  et  plus 
chaudes  qu'à  l'habitude.  L'autie  ouvre,  innuense, 
re])résente  l'ygmalioii  et  ('•alatée,  et  a  été  offerte 
par  Falconnet  en  17(17  à  l'Académie  des  J-5eaux- 
.•\rts.  Malgré  l'avis  de  jilusieurs  crili(]ues,  je  trouve 
pal  laitrmriit    Irnninée    cette    tuile    en    gris,iille,    à 
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])L-iiie  rek-véc  dr  rose,  où  Pygnialion  est  en  extase 
devant  sa  vision  enivrante.  Des  groupes  de  femmes 
se  devinent  dans  les  nues,  et  la  séduisante  Galatée. 
un  jieu  étonnée,  se  laisse  cajoler  par  elles  et  admirer 
par  le  sculpteur.  Les  trois  autres  tableaux  de 
Boucher  ressortent  de  sa  manière  banale  et  de 
son  déclin.  Ses  peintures  ovales,  authentiques  et 
signées,  figurent  des  bergers  et  des  bergères,  des 
Amours  et  des  brebis  avec  tous  les  accessoires 
convenus.  La  comtesse  Chouvaloff  a  i)vêté  une 
grande  toile  de  Greuze,  le  Premier  Sillon,  qui  est 
curieuse  par  le  pa\"sage,  chose  rare  chez  cet  artiste. 
Dans  les  leuvres  de  Hubert  Robert,  nous  sui\'ons 
les  rêves  et  les  fantaisies  du  maître,  et  nous  vivons 
avec  lui  parmi  ses  ruines  imaginaires  et  ses  châteaux 
supposés.  Le  catalogue  des  leuvres  de  ce  maitre 
(jui  se  trouvent  encore  en  Russie  formerait  un  gros 
volume.  Catherine  et  les  Mécènes  russes  contemiio- 
rains  avaient  un  goût  spécial  pour  cet  artiste, 
le  comblaient  de  commandes,  et  laisainit  \rnir 
des  séries  entières  de  ses  œuvres,  (|u'nn  niKontrc 
encore:  dans  les  jialais  et  les  collections  lussrs. 
Quatre  grands  ])anneaux  étaient  pn'tés  par  le 
général  Dournowo,  très  décoratifs,  mais  moins 
riches  en  jeux  de  lumière  qui'  les  dnix  taMcaux 
du  ])alais  de 'l"sarskoié-Sélo,  dont  l'iiii  npièsrnte 
la    <,iilerie    du    I. ouvre,    alors    en    iniisli m  l  Ion,    ri 


l'autre  sa  destnutiun  {Projet  fxmr  éehurer  lu 
galerie  du  Musée  por  la  voûte  et  pour  la  diviser 
sans  ôler  la  vue  de  la  proloui^atuni  du  Iceiil  et  Ruines 
d'après  le  talileau  précédent.  Ci.  le  Catalogue  du 
Salon   de    1790). 

C'est  dans  les  peintures  de  Boillx'  et  de  Taunay 
que  se  reflète,  gracieuse  et  poétisée,  l'époque 
révolutionnaire,  dont  le  costume  élégant  ne  révèle 
rien  du  drame  à  jnnne  achevé.  Un  a  près-Midi  au 
Pillais  RdViil.  un  concert  inii>rovisé,  tel  est  le  sujet 
du  Taunay.  Le  soleil  bat  son  j.ilein  sur  le  mur  du 
palais  et  se  mêle  aux  jeux  des  fontaines.  .Mais  un 
n'\-  pense  i>lus  ;  une  jeune  femme  couronnée  de 
roses,  le  geste  large,  entonne  une  chanson,  la 
Marseillaise,  peut-être,  tous  It-s  cieiirs  sont  avec 
elle,  et  un  même  sentiment  envelo])pe  la  foule  si 
bourgeoise,    héroïque   quand    même. 

Parmi  les  BoiUy,  je  mentionnerai  cehii  de  la 
jirincesse  Youssoujioff,  la  Partie  de  billard,  juste- 
ment ré]iutée.  l'n  ra\oii  de  soleil  traverse  les 
\ilres  dii  pl.iluiiil  cl  einrloppe  ([Ut'Uiues  grouiU'S 
di.-  feiuincs  it   d'entants  (jui  entourent  les  joueurs. 

Kiilm,  1rs  lolis  portraits  du  Prince  Ciagarinc 
par  Mme  \'igêe-Lrbi  un,  du  Prince  et  de  la  Princesse 
Kntsclioupev  par  (iérard,  de  Talleyrand  jxir  Piud'- 
lion,  de  V Empereur  par  Lefebvre  et  ]nir  I)a\id.  une 
mtêi cssante   anecdote    à    l'acuiarelle.    la    Sortie    de 
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Marie-Lonhe  pour  la  chasse,  par  Caiic  \'rnict, 
complétaient    cette    rétrospective. 

Seule  la  section  russe  était  représentée  jusqu'à 
l'année  1850.  En  effet,  tandis  que  l'Europe  occi- 
dentale comptait  ])lusieurs  siècles  de  peintres,  nous 
pouvions  à  peine  nommer  quelques  artistes  dont 
le  talent  n'était  éclos  que  ])endant  les  cin(|uaiite 
dernières  années. 

On  sait  que  la  ])eintvu'e  russe  a  beaucoup  sul>i 
l'influence  française.  Un  des  premiers  [U'intres  (pii 
furent  appelés  chez  nous,  lorsque  Pierre  le  (irand 
donna  à  son  pays  la  première  poussée  vers  l'art 
européen,  était  Erançais  ;  c'était  le  Marseillais 
Caravac.  Nous  vîmes  de]nus  beaucoup  d'artistes 
illustres  faire  i)artic  de  notre  Académie  et  tra- 
vailler chez  nous.  Tout  élève  de  ])einture,  '^'il 
donnait  quelque  espérance,  faisait  un  voyage 
d'études  en  Italie  et  un  autre  à  Paris.  Les  manu- 
factures royales  se  voyaient  copiées  chez  nous,  les 
artistes  trouvaient  en  Russie  de  bons  clients, 
sinon  de  généreux  mécènes,  et  se  lançaient  facile- 
ment dans  les  ])érils  du  voyage  au  loin.  Le  goiit 
français   régnait    à    Pétcrsbourg.  jusque    dans 

ses    modes,    qui    v    snr\'i\'aienl.     i''l     pnuvl.iiil     mi 


aurait  tort  de  croire  que  l'école 
russe  est  une  «  sous-école  »  fran- 
çaise. Il  suffit  de  voir  quelques  bons 
portraits  de  nos  peintres  pour  se 
dire  que  la  technique,  mais  surtout 
le  sentiment  et  l'âme  de  cette  pein- 
ture, portent  une  empreinte  tout  à 
lait  particulière,  que  l'on  ne  sau- 
rait trouver  dans  aucune  autre 
école.  De  ces  artistes  qui  avaient 
■i  bien  su  prendre  un  peu  du 
;enre  de  chaque  école  et  y  verser 
e  sentiment  intime,  la  mélancolie 
le  l'âme  slave,  nous  avons  eu,  à 
notre  exposition,  quelques  belles 
(euvres  n'ayant  pas  figuré  aux  pré- 
cédentes. Ainsi  Ivan  Argounofî 
iiy^y-iyqy)  était  représenté  par  le 
portrait  pom]ieux  d'une  vieille  dame, 
la  comtesse  Tolstoï,  et  Kokotoft 
+  1S12)  —  ce  maître  encore  peu 
c mnu,  mais  sur  lequel  M.  Diaghileff 
annonce  la  ])ublicatiou  de  ses  re- 
c!ierchcs  —  par  deux  charmants 
portraits  de  femme,  tous  deux  avec 
la  moue  familière  et  caractéristi(]ue 
dans  l'ccuvre  de  l'artiste. 

Les  deux  coryphées  du  Nvin*"  siè- 
cle, dont  les  œuvres  gardent  l'em- 
,  ,s,  i ,  „s>,,i,,  n,,.  prcinte  de  cette  époque  même  quand 
elles  tlatent  du  .\i.\''.  Lévitzky 
(1735-1822)  et  Borowikoffsky  (1757- 
1825),  figuraient  avec  des  portraits  vraiment  de 
]iremier  ordre.  Comme  Lè\itzky  montre  Invn  la 
coquetti'iie  de  cet  niccmnii,  en  robe  de  chambre  de 
satin  bleu,  tenant  à  la  ni.iin  un  mouchoir  rayé 
blanc  et  rose,  si  bien  assorti  aux  couleurs  de  sa 
face,  fardée  j)eut-êtrc  !  Dans  l'ombre  on  devine  un 
b\istc  de  marbre,  et  le  ^-.itin  du  vêtement  semble 
aussi  vr;ii  cpie  nous  semble  fausse  l'expression 
du  monsieur,  à  qui  l'on  n'a  encore  pu  donner  un 
nom.  Cette  peinture  a  été  retrouvée  depuis  peu,  et, 
l>ar  hasard,  elle  s'est  conservée  fraîche  et  intacte. 
Élève  du  grand  Autrichien  J.-B.  Lampi,  Boro- 
wikoifsky  a  vite  su  le  surpasser  et,  ce  qui  est  un 
grand  mérite,  a  pu  donner  à  son  art  tant  de  senti- 
ment personnel  que  sa  jieinture  en  a  gagné  un 
genre  tout  à  fait  ])articuiier  et  indé]iendant,  que 
l'on  rrconiKiit  aisément  au  ])remier  coup  tl'ceil. 
De  plusieurs  jiortraits  de  cet  artiste,  je  dois  insister 
sur  deux,  dont  il  m'est  malaisé  de  ]iarler,  puisque 
j'en  suis  le  propriétaire,  mais  qui  sont  au  nombre 
lies  plus  belles  (euvres  du  maître.  Ce  sont  ceux 
de  Mmes  Scobéieff  et  Novossiltzoff.  Le  premier  a 
été  vu  à  Parir.  lors  de  l'exiiosîtion  organisée  par 
M     I  )iat;lnlclt   rn    nioii.   rt    je   \'oudrais  seuli-ment 
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rappeler  son  merveilleux  coloris,  ce  "  Hou  ■  i;ra- 
cieux  qui  entrelace  le  vert  des  arbres,  le  bleu  du 
châle  et  le  blond  doré  des  cheveux.  Le  deu.xiènic 
est  beaucoup  Inoill^  brillant,  mais,  par  contre,  il  a 
infiniment  plus  de  cliarnu-,  jilus  de  cette  intimité 
que  j'ai  déjà  indiquée.  ("e>t  mu-  gamme  de  bleu 
et  de  mauve,  sur  laquelle  se  ilessine  le  jirolil  d'mie 
dame  aux  yeu.x  touchants  de  grâce  et  de  mélancolie. 


]v  dois  encore  nommer  ([uchpies  paysagistes, 
émules  du  Canaletto  :  des  leuvres  de  ce  merveil- 
leux et  ton  Kiprensky  (i7S3-i8_5()),  artiste  désor- 
donné, au  dessin  osé,  aux  couleurs  chaudes  et  pro- 
fondes :  Vénétzianoff  (1780-1847)  et  Fédotoff 
(1815-185J),  les  ))remiers  (pii  aient  insisté  sur  les 
scènes  de  gi'ure  domestique  et  donné  aux  jiortraits 
un   air   jilus    familier.    \'énét/.ianoff  voyait    la   vie 
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dans  son  aspect  ordinaire  et  s'efforçait  d'exprimer 
sa  vérité,  comme  l'exigeait  son  âme  claire  et  simple; 
Fédotdff  marque  cette  vie  d'une  ]iointe  d'ironie, 
de  sarcasme  même,  qu'il  ne  néglige  que  dans  les 
portraits  de  ses  amis.  Dans  la  même  salle,  décorée 
de  lileu  foncé  à  étoiles  d'or  et  meublée  dans  le 
style  Empire,  on  remarquait  encore,  entre  autres, 
des  Cosac/iit's  à  cheval,  sujet  fa\'ori  du  peintre  et 
dessinateur  Orloffski  (1777-1832)  ;  une  Es(jinssc 
de  poylrail  par  Charles  Brullow,  le  grand  acadé- 
micien, et  ])lusieurs  superbes  esquisses  d'A.  Ivanoft 
(1806-1858)  pour  sa  célèbre  A  pl^arilion  du  Christ 
an  peuple,  aujourd'hui  la  gloire  du  ^lusée  Rou- 
miantzoff  à  Moscou.  Ces  enfants  nus,  baignés  de 
soleil,  ont  toute  la  torce  dr  luulc-ni  i|n'ciii  a  Ini■^ 
lie  longues  années  à  retrouxer.  et  pii)U\ent  cpiel 
grand  talent  a  sondiié  dans  r.icadémisme  qui 
régnait  à  réi)oque  où  vécut  et  travailla  Ivanoff. 

Des  autres  écoles  de  peinture,  c'est  l'école  anglaise 
(pii  lut  le  moins  l)ien  reiirésentée  à  rexjjosition, 
et  —  je  regrette  de  l'avouer  —  c'est  également  le 
cas  des  musées  et  collections  russes.  Les  grandes 
collections  comjiosées  récemment  recèlent  quel- 
ques très  beaux  piortraits  anglais,  mais  c'est  pré- 
cisément   ces    collcctioimeurs    modernes     qui     se 


sont    montrés   les   plus   jaloux    de  leurs  richesses. 

Les  Espagnols  étaient  peu  nombreux,  mais  de 
très  belle  qualité.  Ainsi,  je  ne  puis  passer  sous 
silence  im  grand  Crucifix  de  Zurbaran,  plein  de 
vigueur,  presque  de  brutalité,  et  Deux  Saints 
(probablement  les  apôtres  Pierre  et  Paul)  tlu 
dreco.  (  "rsl  une  de  nos  plus  fortunées  trouvailles, 
|)nis(|uc  l'hcurrux  propriétaire  gardait  ce  tableau 
connue  un  >()u\-enir  de  famille,  sans  y  attacher 
d'ini|iorl,inre.  11  en  existe  ime  répétition  à  Madrid, 
dw/.  la  marquise  de  Périnat,  mais  notre  exem- 
plaire la  surpasse  de  dimensions  et  en  diffère  par 
ipielcpies  détails.  Il  est  daté  (1618)  et  pourvu 
d'une  uisi  rijition  (pie  l'on  n'est  jxis  encore  jjarvenu 
à   ck'clultrer. 

Les  Italiens  étaient  représentés  d'une  laçoii 
suffisannuent  complète  ;  elle  aurait  été  plu>  brillante 
si  nous  avions  pu  produire  les  merveilles  des  col- 
lections Stroganoff  et  la  plus  Vielle  partie  de  l'an- 
cienne galerie  des  ducs  de  l.eiu  htriilni  t;.  l  11  deuil 
récent  nous  a  rendu  inaccessible  cette  tlernière 
galerie.  Je  vais  tâcher  d'énumérer  les  pièces  les 
plus  importantes  de  la  section  italienne.  Ce  sont, 
il'aboid.  un  Crucifix  peint  par  Duccio  di  Buonin- 
seifiia         le  (Jiotto  de  Sienne.  -      et  des  Madones 
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par  les  ilcux  co- 
ryphées de  son 
école ,  Siinoiif 
Martini  et  Lip])() 
Mcnnni.  Citons 
un  f^ranil  tal>lcau 
il'autcl.  ht  l.i- 
^ciuic  de  sailli 
Thomas,  prove- 
nant (le  l'atelier 
(lu  (ihirlanilajii  ; 
nue  très  jolie 
))ré(lella  de  Fra 
Eilippo  Lijipi  et 
jilusieurs  teuvres 
de  son  école 
deux  grands  ton- 
di  de  Lorenzo 
di  Credi  ;  deux 
petits  tableaux 
dcRaftaellinodel 
(iarbo,  etc.  Je 
voudrais  insister 
plus  longuement 
sur  une  Picta 
saisissante  de 
sentiment  dou- 
loureux, long- 
temps mais  à 
tort  attribuée  à 
Mantegna.  M.  de 
Liphart,  le  cri- 
tique éclairé, 
cherche  son  au- 
teur parmi  les 
artistesflorentins 

et  insinue  le  nom  de  Jaco])o  drl  Sellaïo.  qui  a 
pour  lui  la  ressemblance  des  typt-s  île  ce  tableau 
avec  le  célèbre  Crucifix  de  San  Frediano.  Je  ne 
])uis  non  plus  me  taire  sur  un  portrait  de  temme, 
jadis  attril)ué  à  Raphaël,  proche  parent  de  ceux 
(jui,  à  Florence,  ne  cessent  de  pro\'oquer  les  jiolé- 
miques  et  sont  tantôt  rendus  au  grand  maître, 
tantôt  renvoyés  à  d'autres.  Ainsi  celui-ci  doit, 
paraît-il,  porter  désormais  le  nom  de  Pierodi  Co- 
simo.  On  prétend  aussi  jiouvoir  le  donner  à  Ridollo 
(ihirlandajo.  Quant  à  moi,  je  le  crois  encore  trop 
peu  étudié,  et,  quel  que  soit  le  nom  dont  il  sera 
baptisé  en  fin  de  cause,  il  n'en  est  ]ias  moins  très 
intéressant,  mais  n'est  pas  assez  séduisant  pour 
justifier  une  attribution  au  maître  d'Urbino. 

J'ai  peur  de  froisser  le  lecteur  parisien  en  affir- 
ni.int  que  je  préfère  de  beaucoup  le  cliarniant 
buste  de  Saint  Sébastien  pai  Ir  l'iTugin  à  sa  granile 
ligure  du  Louvre.  Certes,  il  n'en  a  pas  l'impor- 
tance, mais  le  mystère  lumineux  (jui  iilane  sur  le 
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l  al;>leau ,  cette 
extase  pure  et 
radieuse,  joints 
à  la  perfection 
des  lignes  et  à 
une  peinture  sua- 
ve, je  ne  les  re- 
tKiuN'e  ])as  dans 
la  grande  image, 
(  1  u  e  j  '  a  d  m  i  r  e 
liourtant  sincè- 
rement au  Lou- 
vre. Celle  de  l'ex- 
position est  si- 
gnée sur  la  flèche 
(pii  perce  le  corps 
jeune  et  gracieux 
du  saint. 

|e  me  trou\'e 
(.-ntin  devant  une' 
petite  Madone. 
d  ont  r  a  u  t  e  u  r 
présumé  ne  peut 
être  nommé  sans 
émoi.  C'est  Léo- 
nard de  \'inci, 
resté  toujours, 
malgré  tant 
d'ouvrages  pu- 
bliés sur  lui,  le 
géant  le  plus 
énigmatique  de 
l'art  italien. L'at- 
tribution, si  osée 
—  dirait-on  — 
et  mainte  fois 
contestée,  a  gagné  beaucoup  de  certitude  grâce  à 
l'étude  minutieuse  ipie  M.  de  I-iphart  a  faite  de 
Cette  peinture.  Sans  a\'oir  la  présomiition  de 
jirou\'er  ici,  en  ijnelipies  ligni'S.  l'authenticité 
(le  la  Madone,  je  dois,  jiour  expliquer  la  coii- 
\iction  de  notre'criticiue,  indiquer  un  détail  qu'il 
n'a  remarcpié  qu'en  soumettant  le  tableau  à  un 
réflecteur  électrique  très  puissant.  Ce  sont  les  dents 
de  la  Sainte  Vierge,  à  peine  indiquées  et  inache- 
vées ;  ici  on  voit  la  préparation  noire,  ce  signe 
caractéristique  du  grand  Florentin.  11  faudrait 
aussi  admirer  les  gestes  de  la  Mère,  l'expression 
divine  et  profonde  de  l'Enfant,  et  le  coloris  en 
teintes  indécises.  (  )n  n'est  pas  j)ris  par  ce  tableau 
dès  le  premier  abord,  je  l'.u'oue  :  mais  il  devient 
une  cb;irmaiite  obsession  dès  t)ue  l'on  y  est 
revenu. 

De  l'école  italienne  on  pouvait  \'oir  à  l'exposi- 
tion encore  beaucoup  de  merveilles.  Je  citerai 
seiilenieiit  ilenx    i)ortraits  d'honmies   i)ar   le   Titien 
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et  le  Tintoict.  \mv  Madone  ;'.i.t;nci'  ])ai'  (ima  tla 
Conegliano   —    un    bijou  I  des    ituvrcs  d'Ani- 

brogio  Borgognone,  Beltialïio.  (iaudonzio  Ferrari, 
le  \'éronèse,  Bronzino  et  un  grand  nombre  d'Ita- 
liens du  .WIII''  siècle:  les  deux  'liejioki,  Guardi, 
Canaletto,  On  remarquait  beaucoup  iruis  grands 
l)anneau.\  décoratifs  dont  le  jiaysage  était  du  à 
Canaletto  et  les  ligures  à  J.-B.  Tiej>olo,  puis  un 
adorable  Piazzetta  —  un  berger  avec  ;.on  chalu- 
meau et  son  chien  —  prêté  jiar  S.  A.  I.  le 
grand-duc  W'iadunir. 

Je  me  \:ois,  faute  de  place,  réduit  à  une  simple 
nomenclature  des  plus  belles  ))eintures  provenant 
des  I'a\-5-Bas.  C'est  d'autant  jilus  regrettable 
(ju'il  V  en  avait  de  tout  à  fait  extraordinaires. 

De  Rembrandt  nous  avions  cinq  tableaux  : 
deux  portraits  (galerie  Youssouiioff),  mie  tête 
de  Christ  (palais  de  Pawlowsk),  un  jiortrait  de  son 
père  (collection  Khanenko)  et  un  portrait  de  lui- 
même  (palais  de  Gatchina).  Ce  dernier  a  suscité 
des  doutes  assez  sérieux  ;  les  autres  ont  été  étudiés 
et  publiés  i)ar  M.  I-5ode.  Les  deux  premiers  sont 
surtout  dignes  de  la  gloin'  universelle  et  indis- 
cutal)le  dont  jouit  leur  auteur  :  ils  sont  d'une 
force  et   d'un   attrait   mei willeux. 

On  \'o\ait  à  l'exposition  encore  beaucoup  de 
beaux  j)ortiaits  néerlandais,  par  exemple  ceux  de 
Verspronck,  C.  janssens,  Franchoys.  \an  Xeck, 
Tempe],  Maes,  de  pom])eux  Xetscher.  \aii  der  Werff 
et  E.  van  der  Xeer.  du  demi-Italien  Sustri  mans,  etc. 
l'n  grand  poitiait  de  lamille.  de  pciï.onnagcs 
exotiques,  ipie  nous  reproduisons,  attirail  une 
curiosité  admirative.  Splendide  de  lorce  el  de 
couleurs,  il  est  pour\u  d'une  signature  indéchif- 
frable, qui  commence  ])ar  un  D  et  sc'inble 
finir  ])ai"  "  hulst  ■■,  et  jiorte  la  ilali'  de  H>54.  Ces 
indices  ont  ache\'é  de  dé'inutei  les  ciiti(pi<'S  el  on 
n'a  encore  ])u  donner  cette  peinture  ni  à  un  nniii, 
ni   même  à  une  catégorie  jirécise. 

Les  j)eintres  anecdotiers  étaient  représentés 
par  des  (euvres  aussi  caractéristiques  que  belles. 
Ainsi,  en  ne  citant  ([ue  les  plus  reinar(|iiables, 
pouvait-on  admirer  des  toiles  jusque-là  inconiiues 
de  P.  Dow,  Ostade,  Teniers,  Brouweis,  P.  Coilde, 
Duc  et  les  deux  sujjerbes  com])ositions  de  P.  de 
Hoogh,  séduisantes  ]xir  ce  goût  de  l'intuiir.  iiaduil 
en  i.)einture  avec  une  maîtrise  soiueiauie.  Il  \- 
avait   aussi   (lueUiues    tableaux    de    Rubeiis    (mais 


ils  étaient  indignes  de  sa  réputation  et  je  ne  crois 
])as  de\'oir  insister  là-dessus),  de  Jordaens,  Bloe- 
niart  et  l.)eaiicoup  encore,  dont  l'intéressant 
C.  Troost,  «  le  Hogarth  hollandais  ».  Ses  trois 
])ièces  (une  ])einture  et  deux  gouaches)  font  désirer 
(jue  Ce  niaitre  si  .wiii''  siècle  provoc^ue  enhii 
l'attention   et    la   renommée   (pi'il   mérite. 

Les  jiaysagistes  avaient  aussi  une  place  d'hon- 
neur :  on  \oyait  des  van  (ioyen.  îles  Cuyp,  des 
\-an  der  Xeer.  des  Kuysdaël.  l'ne  toile  jetait  un 
éclat  m.itteiidu  :-ur  le  nom  d'un  artiste  plus  rare 
(|ue  célèlne  :  Andréas  Ertveldt.  (  )n  ne  peut  que 
s'émerveiller  devant  h'  ])lein  air  et  le  moux'ement 
somnolent  de  cette  rade,  où  tiuelques  vaisseaux  se 
laissent  bercer  dans  le  grand  calme  d'un  jour  gris. 
Cette  marine,  à  elle  seule,  suffirait  ])our  la  gloire 
du    iiKutre. 

Les  Pays-Bas  des  xV  et  xvi''  siècles  nous 
avaient  aussi  fourni  de  belles  peintures  qui  for- 
maient toute  une  section  de  l'exposition.  On  y 
trouvait  des  teuvres  attribuées  à  Gérard  David, 
à  l'école  de  ^lemling  et  des  \an  E\ck.  au  «  maître 
de  la  Mort  de  la  Vierge  »,  à  Isenbrandt,  J.  Bosch, 
H.  Met  de  Blees,  B.  v.  Orley,  Patenier,  Savery, 
Aritseii,   Fr.   Floris,   Fr.   Francken,   etc. 

La  peinture,  tri  était  le  sujet  jjrincipal  de  notre 
exposition.  Mais  pour  l'encadrer  nous  eûmes 
recours  aux  autri's  branches  de  l'art,  où  excellaient 
surtout  les  artistes  français.  Xous  avons  ])ii  nous 
])rocurer  de  magnihcpies  tapisseries,  des  meubles 
classiques  et  des  bronzes  superbes  ;  quehjues 
niarlire--  du  WIII''  siècle  se  mêlaient  à  l'ensemble 
ri  de-,  poicelaines  de  Delft  ne  semblaient  guère 
ili''pla(i'i>  dans  les  )H'tites  salles  réservées  aux 
Hollandais.  Je  crois  jiouvoir  afhrmer  que  l'asjject 
général  de  cette  exiiosition  était  vraiment  digne 
d'elle,  rt  je  ilK'  permets  île  constatri"  (pi'il  e>t  sur- 
tout dû  ,inx  elfoiis  de  M ^L  Alexandre  Bcnois 
li  \.  I.aiucia\.  lins  euiinents  artistes  russes, 
malgié    leurs    noms    français. 

l'ai  certainement  omis  des  tableaux  dignes 
d'intérêt  ;  je  n'aurais  \ni  même  tous  les  énumérer. 
Mais  si  j'ai  su  attirer  l'attention  du  lecteur  fran- 
çais, lui  indicpu'r  un  nom'eau  terrain  de  recherdies 
et  d'études,  déjà  suis-je  heureux  :  je  vois  en  ce 
cas  ma  tâche  accomplie,  et  je  crois  excusée  la 
lilH'ité  de  ma  ))lume  .iN-eiilurée  dans  un  idiome 
étraiigiM.  P.  1'.   m-    Weinek. 

I  )irictLUr  ik-   la  iiMiv  ^lorye  Ouiiy. 
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I.  \'  a  (U-n\  ans,  mourait  à  Passy  un  idlU-ction- 
neur,  !M.  Prosper  \'alton,  qui  lut  \\v  avec 
plusieur>  des  artistes  et  des  amateurs  notables 
de  la  seconde  moitié  du  xix''  siècle.  Bien  conseillé 
})ar  eux  et  par  son  pro])re  goi'it,  il  a\'ait  réuni  des 
meubles,  des  bronzes,  des  nrédailles  et  des  dessins  di' 
maîtres.  Sa  veuve  a  i^ensé  qu'elle  ne  pouvait  mieux 
honorer  sa  mémoire  qu'en  donnant  sis  i)ronzes  et 
ses  médailles  à  la  Bibliothèque  Natinuale.  et  ses 
dessins  à  l'Ecole  des  Beaux-Art-  :  elle  l'a  lait  avec 
ime  discrétion  qui  nous  interdit  de  parler  comme 
nous  le  \'oudrions  de  la  noblo^e  d'une  \le  <|u'ellr 
a  j)artaijée  et  que  sa  libéralité  co\uiiiine  dif,'iu  nient  ; 
mais,  pour  que  l'objet  de  cette  vie  (  t  de  cette  libé- 
ralité soit  ]ileinement  remjili.  ]iour  que  le  ]iublic 
profite  des  trésors  qui  lui  ont  été  >a\am]uent  et 
patiemment  préparés,  il  faut  le■^  lui  faire  comiaitre  : 


(luarante-cinq  des  jtlus  beaux  dessins  sont  exposés 
depuis  un  an  dans  une  salle  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  le  reste  est  en  cartons  ;  en  attendant  le  cata- 
lo,t;ue  descriptif  que  nous  en  avons  entrepris,  nous 
voudrions  montrer  ici  aux  amateurs,  et  surtout 
aux  jeunes  artiste>.  l'importance  d'un  don  .qui 
s'adresse  particulièrement  à  eux,  et  éveiller  des 
curiosités  cpie  nous  serion>  lieureiix  de  satisfaire 
dans  la  mesure  où  cela  nous  est  pernn>. 

En  commençant  par  rap]ieler  (jue  le  comte 
Armand  a  in-^piré  beaucoup  des  ac(|iusitions  de 
.M.  \'altoii,  iiinH  noii^  ccintoi nions  à  la  touchante 
])en>éi-  qui  .1  X'oiilu  placei'  au  milieu  de  citte  col- 
lection, et  comme  y  présidant,  le  ])oitrait,  i)eint 
par  ("abaiiel.  du  grand  amateur  dont  le  collection- 
neur a  partagé  les  goiits  et  souvent  suivi  les  conseils. 
On  ne  sentirait   i)as  toute  la  ilélicatcsse  ilc  cette 
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luodcstir  ]k)s11iuiiic,    >i    U()ii>    n'aidiiticni^    (|ui'    Ic-^  a\Tr     1rs     aj>otrrs     !-'  .    \iil     aii,t,'i'      lirnissaiit       nue 

portraits  des  donatrurs  ne  sont  ]>as  près  de  lelni  U-nnne    af^enonillée,    nu    an.^e   sarwillant    le   soni- 

de  leur  ami:  nous  sera-t-il  permis  d'es])érer  ([n'oii  nieil    d'un    jeune   hosinne.    la    mère  de  l'auteur  [?J 

les  \-  Verra  im  jour,  en  souhaitant  que  ce  jour  soit  et  deux  lenunes  près  d'un   escalier)  ;   des  Tcrhurg,, 

très  éloigné?  des  van  (hlcidc  (intérieur  de   cabaret    et    intérieur 

L'école    ant^laise    ne    lii;ure    pas,    l't     le-,     écoles  de   f.rmei,    un   v,iit   Iliivsinii  (tieurs),   des    U'oiivt-y- 


espagnole  et  allemande 
figurent  à  peine  soit  dans 
les  cadres,  soit  dans  K-s 
cartons  ;  elle>  ne  simi 
rapjx'lées  qiu'  par  un 
Mnrillo,  un  Diirrr  (por 
trait  à  la  ])lume  de  I'"ré 
déric  le  Sage)  et  une 
sanguine  de  Schiiiidl  (tète 
d(!  jeune  femme). 

Les  écoles  flamande 
et  hollandaise  sont,  en 
revanche ,  hrillaimnent 
représentées  par  nu  van 
(1er  Weydcn  (Christ  au 
tombeau),  deux  Rithcn\ 
(les  Oùivres  de  miséri- 
corde et  une  étude  de 
lions),  sept  van  Dyck 
((  on\ersion  de  Saint 
l'aul,  portraits  île  ])ani<l 
de  Mytens  et  d'un  in- 
connu, deux  allégories 
it  camaïeu  sur  l)ois, 
etc.),  ciiu)  Rcnibrandl 
(le      Chiisl      ((inversant 
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nhins.  des  Hacblinvseii 
Imarinesi.  un  Miisii  (poi- 
trail de  lemme),  di'S 
/ii'^'((  iportraitsi.  un 
Ihaiiu'cr.  des  van  de 
i  ';/i/c  (fi'mme  endormie, 
paxsage  avec  animaux, 
etc.),  un  l'issclur  (]ior- 
trail  de  femme),  des  ikin 
doyen,  nu  Riiysdaêl,  un 
Onime'^ank.  un  Brcitghd 
de  velours,  etc.,  en  tout 
])lus  de  cent  dessins. 

Les  Italiens  sont  en- 
core plus  nombreuN  et 
de  (pudité  au  moins 
('■gale,  l'il  dessin,  enca- 
dré par  \'asari  et  attri- 
bué par  lui  à  Cimabuë, 
ne  p.iiail  pas  remonter 
au  delà  du  milieu  du 
.XV  siècle  :  mais  il  sou- 
lève bien  des  (piestions. 
C'est  une  suite  de  croquis 
à  la  ])lume  extrénuiueul 
déhcats,     (lui    nous    ra- 
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inallu-uicusiiiunt  loil  rllacr.  !  Jo.epli  vendu  par 
SCS  frères  •>  ?  c'est  ddutcux  ;  mais  voici  des  études 
tVAiulrcii  dcl  Siiiic.  \)uur  les  talileaux  cjui  sont 
aux  Ollices.  un  i  urieux  Branumlc,  des  lilieii, 
deux  MinilC'^iia.  des  ira  liiirloloiiieo.  des  Bandi- 
iitlli.  des  I)(i))niii(/iii)i.  une  exquise  tif,'iue  féminine 
du  PriiHiitiiC.  un  diuiydi  (|u'i)n  \'oudrait  avoir 
elle/.  M>i  |)(iui'  >e  enn^nlrr  de  ne  [las  vivre  à 
\'rnise,  etc.,  elc. 

Les  dessins  liani;ai^  iplus  de  drux  cents,  vont  du 
(  (immelicrment  du  .WIl''  su'c  le  au  nulieu  du  .\I.\''. 
Le  prenner  en  dati-  e>t  un  beau  portrait  de 
\ieillard  —  pierre  noin'  et  >ant;uuU'  par  Ldi^iicaii  ; 
]n\\-  deux  jMirtraits  i\v  Diiimi  I>iiiiuin\lit'r,  dont  l'un 
iKiu--  vendile  représiiiiii  Mme  de  Longueville  ; 
>ui\i  ut  ilciu/e  Sui<hi\  l'iiussiu.  dont  l'un  est  la  pre- 
niii'it  ]M  u-i'edu  Ti-stanienld'Eudaniidas  »et  l'autre 
crilcdu  '•  Ju.^iementde  Salonion  »; plusieurs pa\-sages 
du  dasprc,  qui  ne  sont  pas  indii^nes  du  grand  nom 
([u'il  a  pris  de  >on  oncle,  mais  tpii  ])àlissent  devant 
mie  diiu/.ame  de  Cliiiidc  Lnrrain,  dont  deux  peuvent 
compter  parmi  ses  iilu>  lumine\i>e>  marines  et  dont 
un  iroisiènu-,  rejiroduit  sous  le  n"  l8o  dans  le 
Lihcr  ]'critatis.  est  une  lielle  et  lidèle  traduction 
d'un  ]iaNsage  de  l'Enéide  (la  chasse  d'Ence,  au 
chant  \]  ;  une  série  d'études  de  Le  Sueur,  dont 
]ilnsieurs,  mises  au  carré,  ont  été  transportées  sur 
les  toiles  de  riiéitel  Laud)ert  ;  une  «  Ariane  endor- 
mie   ",  oii  Jiicijiies  Sliihi  a  combiné  avec  un  grand 
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<-ontent  le  mart\re  d'un  saint.  Ouel  hit  ce  ^aint 
et  quel  fut  ce  peintre?  En  quelles  fresques,  sur 
quelles  min-aillcs  s'épanouit  la  ]X'nsée  (jui  >'e-.sa\"e 
>ur  les  deux  côtés  de  cette  feuille  ?  Ces  fresques 
et  ces  murs  existent-ils  encore  ?  Autant  de 
problèmes,  et  beaucouji  ])arnii  ces  dessins  en 
j)osent  d'analogues  ;  il  faudra  du  teuqw  jniur 
«Il  résoudre...  un  ]>etit  iiondm-  :  r.ou--  n'a\oii> 
d'autre  i)rétention  cpie  de  clonner  quelques  noms 
et  d'indiquer  en  gros  ([uelciue>-uns  de>  piin- 
<i])aux  sujt-ts.  \'oici  une  ])age  d'im  mamiscrit  de 
Léonard  s\u'  la  balistique,  et  une  étude  sur 
•■  l'Adoration  des  !Nhiges  »  de  Florence  ;  cela  n'a  pa> 
besoin  d'être  signé,  non  plus  (pi'une  sanginne  où 
Michcl-Angc  a  tracé  une  des  ligmcs  ([u'il  vou- 
lait enchaîner  aux  coins  du  tombeau  de  Jules  11. 
V  a-t-il    ici   de   Raphaël  autre   chose  qu'un  dessin 
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chaniK'  la  piiTre  noire,  la  sanguine  et  la  gouache  : 
une  jolie  académie  de  ce  Nocl  Coypd.  qui  tut  supé- 
rieur à  son  (cuvre  ;  les  premières  jiensées  du  «  ("hrist 
et  les  enfants  »  et  du  «  ("rucitiement  de  saint 
l'ierre  »  de  Sébastien  Bourdon,  une  ]ietite  sanguine 
(le  l.argillicrc,  etc. 

Du  xviii''  siècle,  ime  étude  très  lifiti\-e  à  la  mine 
de  plonil)  nous  montre 
déjà  à  jH-u  près  formés 
les  groupes  des  ])er- 
sonnages  qui  vont  s'em- 
barquer pom'  ('\  thère  ; 
])armi  les  autres  pages 
(jue  l'on  ne  jK-ut  guère 
attrihuei'  (|u'à  ]V<itli\iii. 
il  en  est  une  sur  laqiu-llc 
auciuie  auti'e  main  n'eul 
jeté  ces  vivantes  et 
spirituelles  ligures  à  la 
|)ierre  noire  t't  à  la  san- 
guine ;  c(  le  Rieur  et  les 
Poissons  »  a  été  dessiné 
])ar  Nicolas  Cochin. 
d'ajirès  Oudrv,  ])our  la 
gravure  :  (jahricl  de 
Saiiil-A  iihiii  ressuscite 
la  i)oiu])e  du  grand  dînei 
de  la  Saint-Eouis  «  au 
milieu  d'une  orangerie 
dans  le  |)alais  du  Ré- 
gent en  17I')  ;  il 
nous     montre    i'Duxioir  S.\INT-.\ri 

<1<S       llleuse-.       à       deux  'l,n.^  i.iu  d.   1., 


mains  en  177^)  ou  1777,  et  «  dans  une  salle  ornée 
d'instruments  de  M-ience  «  un  prince  et  ])lusiem's 
dames,  dont  l'une  ])ourrait  être  Mme  de  Pompa- 
dotir  ;  ce  dernier  dessin  a  été  vendu  ;4  francs  à  la 
vente  Destailleurs. 

Huit  dessins  d'Oiidry,  à  la  ]>ierre  noire  rehaussée 
t\v    liLiiii-    et    de    sanguine    sur    pajiier    gris  bleu, 

uou>  amènent  dans  les 
parcs d'Arcueil, de  Saint- 
(iermain  ou  de  Marl\(?) 
et  de\-ant  un  étang  oèi 
un  cerf  se  de^bat  contre 
li>  (  liiens,  sous  les 
\e\i\  de  Louis  W. 
Deux  pastels  de  fem- 
mes, lie  BoKchcr.  resjii- 
relit  la  \dlupté  de  l'épo- 
([ue  où  l'on  a  conim  la 
douceur  de  vivre  ;  "  le 
l''ils  pum  '.  de  drcilZC, 
nous  montre  qu'elle 
a\'ait  aussi  de  la  sensi- 
bilité ;  l't  les  paysages 
de  Dcmarnc.  de  Leprincc 
et  de  HoisaicH.  (]u'a]irès 
.iNoir  arrangé  la  nature 
un  commençait  à  s'en 
, irranger,  en  attendant 
qu'on  l'aimât  telle 
qu'iile  e>t.  Mais  avant 
dr  la  \iiir  avec  des yeu.x 
'.IN   --   Di-ssi.v  ''^'  '''^'  ■'  fallait  d'abord 
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yeux  des  Romains,  puis  dos  Grecs,  et  \oilà  les 
l^omains  qui  revivent  sous  les  traits  d'un  Talma 
superbement  cas([ué  ])ar  David,  et  avic  la  prr- 
niière  pensée  du  «  Serment  des  Horaces  ».  Le 
grand  révolutionnaire  est  encore  représenté  ici 
l)ar  deux    tenmies    en    costume    de    ijSi)  ;  mais  ce 


surtout  dans  Gcricaull  le  peintre  des  chevaux. 
\'oici  maintenant  des  Decamps.  un  Dcvcriti.  des 
Piiul  Ddarochc  ;  îles  Manlliat.  dont  ]ilusieurs 
beaux  lusains  nous  trans])ortent  en  Afrique  ;  et 
enfin  les  maîtri'S  du  clutur,  Delacroix  et  Insères  ; 
cehii-ci  clôt  la  série  des  modernes  a\'ec  im  curieux 


dernier  dessin   nous  jiarait  iiorter  son   nom   plutôt      intérieui'     d'éf,'lise     romaine,    peint     à     raiju.uelle 


(  IIAKDIN 
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que  sa  griffe.  Rien  de  plus  \ii,'oureux,  au  con- 
traire, qu'une  élude  ;  «  Hi'rcule  étouffant  An- 
tée  «  faite  jiar  Crus  ])our  son  dernier  tableau  ; 
rien  de  jikis  charmant  que  cette  jeune  fenuue, 
jiar  (hicrin.  si  ce  n'est  ces  deux  dessins  de 
l'ntti'lum.  dont  un  est  destiné  à  l'illustiatiou 
de  u  Dai)lHiis  et  Cliloé  v,  et  ces  deux  académies  ilu 
moins  académique  des  peintres  de  ce  tem])s-là. 
Iscihcy,  (iirodel  et  (icrard  com])lètent  le  groupe 
des  jjeintres  ;\  la  mode  sous  l'Empire  et  la  Restau- 
ration ;  ])rès   de   cin(|uaiite  dessins  nous  montient 


en  i^io  et  (|u'on  serait  lente  d'attribiu'r  à  Pi'rcier 
ou  à  Eontaine  poiu'  la  minutie  du  dessin,  un  joli 
liortrait  d'une  It'uiine  qu'on  souhaiterait  à  son 
fils,  -  ■  une  élude  de  fenuue  mie  ipii,  auprès  de  sa 
voisine,  une  lille  de  Boucher,  send)le  être  la  ^'énus 
Céleste,  ignorant  jusqu'à  l'existence  de  l'aiiUf  ei 
nous  la  faisant  oublier.  Trois  autres  dessins  du 
mêmesonl  id'Iliade  'xleson  «  Apothéose  d'Homère  », 
un  jeune  homme  mi  qu'ime  note  presiiue  effacée 
de  l'auteur  nous  déclare  être  «  Raphaël  jjcignant 
sur  les  tal)leaux  (sic)  de  son  maître    )i,    et   un   cn- 
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faut    qui    est    divin,    im'iiio    s'il    n'est    jias    Jésus.       lecteur  de  rini})ortance  du   don   l'ait  à  l'Htat  par 
Si  superficielle  et  incomplète  que  soit  cette  courte      M.  et  Mme  \'alton.  et  pour  leur  taire  partager  notre 
élude,   elle  suffira  sans   doute  pour  coinaincre  le      reconnaissance. 

LlCIEN     M.\KCHEIX. 
Ç<'H<rTv;iti'iir  (If  l'Ivcole  des  Beaiix-.Xrts. 


CihiKi  Ciraudm;. 


\'.\N    D!'.   \l-;i.|)l-.         iVnni-:    ni-;   ri;.\iME 


-r. 


GASTON     HOCHARD 


LA  \':r  lit-  !a    ]iro\-inrr,    ses  nir--,  si>    places,  sc^  ni(iiii(|iir,     \r\-~    ^c^m     l.-^    (Miacirrisiujn.-s      i-t      ],-^ 

inaiclu's.  M'-;   ifi:ticis.  se-.   liiiiiiMr-..  ses   jn  iit>  .i-,|irrt^    1rs    plus    l-équrnls  ilc    l'u-iurr    lU-  dastoii 

|iiitrlitats  ;     ilrs    c\'(iraticin--   ih-     lc)iilr>     ])ari^iciini--  Hmliaril. 
iliufs  sons  la  InniitTr  rk-clriciiK'.  liànaiit  au  \'ri"nis-  j..*... 

sat^c.  atltntni  ->  aux  riuntions  du  rliani]>  de  icui-m-s, 

lldcdiuiant  aux  portails  ilr-,  liasilKpir^  ou  des  uui-  I.'arlHlr  rsi  évolulii,  Ir  lUddrmwtr  a  élr,  est 
secs;  m  coutra^tc,  des  jKirlrails  île  niaismis  (|ni.  eucdi  e  -ur  certains  points,  un  ai'cliuïsant.  ("est- 
dans  le  calme  des  \'ieilles  \-illes,  laissent  pencher  à-dire  (pie,  vraiment  tradiluinnaliste,  il  iicniande  lu 
\-eis  le  sol  des  au\'ents  tati,i;ués  coimne  des  \iei|-  passé,  non  point  des  sujets,  des  éleiiients  de  coni- 
lards  laisseiaieiil  lem-  tnnit  s'mi  liner  \ers  la   terie:  posjin.n,     des     atiitiidcs,     mais     sim])lement     des 


de  la  si'rçiulé  et 
de  la  mélancdlie, 
de  la  plaslKpie 
du  mouvement, 
de  l'iiiimoui  .  île 
la  pitié,  une  iici- 
lue  (juasi  teudn 
pour  inciser  les 
lldes  de  r.i,i,'e, 
pour  noter  les 
<léf  o  r  ma  M  on  s 
(|irintli,L;e  aux 
honnes  ;,'eiis  1,1 
monotone  cour- 
liature  du  niénie 
laheur  ;  à  cé)té 
di-  patiences  de 
piiimlils,  cl  \-e- 
naiit  à  son  heure 
<lalis  1,1  (aillére 
<lii  peintre,  mie 
manière  neii\e 
de  modeler  pa  r 
l'ouihri'  et  la  lii- 
niièrc\  une  jolie, 

line  et  tléle  si 
lliouette  de  l'ai  i 
sienne  :       d,-        1,1 

ti'nacilé,  de  1,1 
lircslessc.  di'  l.i 
\Mriété,  de  la 
li,i;lle  \'l,iie,  de 
la    couleur    lia.r- 


méthodes.       une 

Ici  liniipie.  Ce 

passionné  du  dé- 
cor niodenii  est 
un  é'iudit  du  Mu- 
-é'c,  I)i\  ,ius  du- 
rant, il  a  pa- 
iieimiient  inter- 
I  oi,;é  les  maîtres 
N'clasipie/,  Im'iii- 
t'raiidt,  iM'ans 
Hais,  r.i.iuwer. 
I  Delacroix,  (  i;)\a , 

il  les  a  ieuille- 
I  es  a\'ec  .iiuour. 
i!  les  a  interpré- 
'.es  en  de  llhl'es 
et  saxiiuieuses 
<opjes,  pour  se 
rendre  compte, 
pour  luller.  pour 
I  H.in'erlem  lech- 
mipie  et  s'enri- 
ilm  <U'  leurs 
nioxcns  d'ex- 

pression, ("est 
nii  ailisle  sa- 
\'  m! ,  1  )ails  (piel- 
i|ucs  mois,  un 
h\ac  de  lui,  sur 
la  leiliUKUle  des 
\  lenx  mailles  , 
nous   donneia  le 
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résultat  (le  se-; 
recherches  ;  et  (i 
sera  de  la  vraie 
et  documentaire 
critique  d'arl. 

Parmi  les  maî- 
tres du  iirésent, 
il  choisit  l'ensei- 
gnement de  Tar- 
rière  et  celui  de 
koll  à  qui  il 
jiurte  une  vive  et 
admirative  affec- 
tion, ^lais  se  H 
])remier  maitre, 
celui  qui  influa 
le  plus  sur  sou 
art.  ce  (ut  une 
\ille,  une  vieille- 
ville  de  l'rance. 
t)ù  les  maisdus 
ilu  passé,  en 
suscitant  son  ail- 
miration,  Hii  en- 
seignèrent le 

moj'en  de  transporter  leur  rellet  sur  la  toile 
ou  le  ]>apier.  Il  vécu  ]ia;nii  \v  calme  d'Orléans 
ses  années  d'entanee,  s'y  ])assionna  jiour  les 
vieilles  pierres  et  en  traduisit,  toul  jeiuie.  ]iour 
lui-même,  les  nobles  arrangements.  Il  a  continué 
à  dessiner  les  vieilles  maisons,  et  aussi  il  n'a  jioint 
abandonné  cette  lutte  de  Jacob  avec  l'ange,  cette 
transcription  des  grands  chets-d'o'uvre  ;  à  son 
exposition  de  chez,  Druet,  une  copie  des  Jcinu-s  de 
Goya,  entre  autres,  montre  toujours  pié>ent  elle/ 
lui  ce  besoin  d'étudii'r  la  forme  ancienm  du  luau 
et  ses  conijiosantes. 

*   * 

Dans  les  villes  où  l'amène  son  désir  di-  peindre. 
(iaston  Hochard  regarde  trois  ordres  de  laits  et  iK- 
choses:  les  vieilles  maisons,  le  Musée,  les  jiassants. 
De  cette  tri])le  eiuiuéti-  sortent  des  séries.  La  note 
prise  rapidement  devient  à  l'atelier  un  dessin 
lehaussé,  puis  un  tableau.  Le>  préparations  du 
tableau  sont  très  nombreuses,  car  daston  Hficlianl 
compose  avec  soin,  méticuleusemeiil .  reeliereliant 
rarabescpie  et  aussi  le  c.iractèie. 

La  com|)osition  est  surtout  assujettie  à  l'oljsei- 
\'ation.  Il  n'invente  jias  ses  groupements  d'êtres 
\ivants.  11  les  choisit  parmi  les  luouvarits  aspects 
du  spectacle  de  la  rue,  de  la  \ie.  il  tient  à  ce  qu'un 
ta]>leau  de  lui  soit  complet,  (lu'oii  v  voie   le  décor 
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roinuK'  une  sage 

]K\  c|io|o'.;ie  des 
foules.  Cette  psy- 
<liologie  se  trou- 
\e  moins  dans 
l'arabesque  gé- 
nérale et  dans 
les  lianiioiiies  d(^ 
couleur  (|uetlans 
la  notation  du 
'_;este  et  reN])res- 
>ioii  des  ligures. 
Le  moyen  em- 
plox'é  j)our  don- 
ner cette  psy- 
eliolot;ie?  L'ne 
1  eelierche  pa  - 
tiente  des  jjhy- 
^lollomieslesnlus 
caractéristiques . 
l'adduction  au 
yrand  sujet  de 
portraits  (i)res- 
([ue)  des  acteurs 
(le  la  scène- 
é\-o(piée,  ou  ])luté)t  des  figurants  C[u'a  donnés  la 
naturi',  car  Hochard  donne  rarement  le  tableau  à. 
sujet,  le  tableau  anecdoti(|ue.  11  iiroiède  par  l'étude 
d'aspects  de  \-ie,  (|u'il  choisit  jianni  les  plus  fré- 
(lUelils. 


Dans  -a  piciiiière  iii.iiiièie,  lloeliard  nous  conte 
surtout  l'histoiie  de  la  \ilK-  de  ])i-o\-ince  tran^aise, 
de  la  ville  du  centre  trançais  proche  de  la  Loire 
paresseuse,  k-nt-"  et  modérée.  Il  aime  cette  nature 
tiani|uille  il  douce-,  ])ai->einée  tle  nobles  architec- 
tures, ces  gens  à  mouvements  rares,  ces  ]iarleurs 
avisés  et  narquois.  Certains  choix  de  modèles  ])ris 
pal  iai  font  pen^el-  à  des  comjiositions  de  nouvelles 
du  'rouraiigeau  L>al/ac.  Hochard  a  comin  les  des- 
cendants de  ces  \-ignerons  matois  qui  youlcmil  le 
lélèbre  (Jaudissart.  Lu  étudiant  ce:^  \illes  ]iroviii- 
eiales  si  coites,  si  quiètes,  presi[ue  >i  désertes,  cpie 
parfois,  tout  de  même,  le  rouk'iuent  ilu  tambour  de 
ville  couvre  un  in>tant  à  cotaines  ])laces  comme 
d'un-.-  iH-tite  mousse  de  foules,  ou  semble  ]iarsemer 
d'un  \-ol  et  d'un  posé  de  gros  oiseau.x  lourds  (jui  se 
<lisj)ersent  bien  vile.  ]xjur  renti'er  dans  des  nids 
de  pierre,  dans  ces  \illes  seulettes,  parfois  la  foire, 
une  jjiocession,  une  cérémonie  commémorative 
amassent,  à  certains  jours,  de  la  foule,  de  la  cou- 


eur.  lies  uniformes,  des  éclats  de  casc[ues,  de 
des  choses,  les  lignes  des  êtres,  les  projjortions  des  sabres,  de  ])aïonnettes,  Hochard  se  plaît  à  noter  ces 
statures,  et  en  ]>lus,  en  suri)lus,  une  résultante  de  jours  de  ])ompe  et  d'éclat  Son  origine  orloanaise 
tout   cela,   (|ui   serait,    dans   ses   grands    tableau.x,      l'habitue  à  voir  la  calme  ville,  où  maintenant  si 
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inalailioittnu-nt    op.    iU'-iaiii,'r     li-^    \irill(S    iikumuis  la    \-,iiii'-tt-    ilo    loloiis    acconijiagnant    l'adinirahle 

rt  celle  si  jolie  d'A^nis  Sdii  1,  à  \(ii!  la  \'illi' >'i-iH]ilii'  L;aniliie  Jio'.ii  pic   des    rolies  d'enfants  de   clueur    et 

de    fête    pour  coininéniorer  Jeanne    d'Are.    Aussi.  la  diversité  des  faces,  une  importance  considérable. 

]io>u"  qui  étudie  en  province,  le  détail   rare  du  cos-  Hochard  a  aussi  serré  de  très  jirès  la  (]U()lidien- 

Innie   laillant     pieiid    une    importance    accrue    de  iielé  de   la   vie   de   pi()\ince  ;   en   harmonies   moins 

toute    la    i;iisailu'   du    milieu,    llocliaiil  s'attacha  à  \iv<'s    et    en    <  ompositioiis    é^'alement   serrées,    il    a 

le    rendre.  dit    la   \ie   des   marchés,    l'allure  des   pourvoyeurs. 

.\ussi,   les   jiremiers  persomiai,'es  de  ses   tablianx  .\  ce  ro;iai;e  pi  incipal,  le   iiiarché,  il  a  a])poité  une- 
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ce  sont  les  prêties,  ks  militaires,  les  jiomiiiers, 
tout  ce  (lui.  d'un  trait  coloré,  rompt  la  monotonit' 
de  la  \'ille.  Il  s'est  attardé  k  dépeindre  îles  céré- 
luonies  ;  voici  le  \iatii|iie  (lu'on  jiorte  dans  le  soir  ; 
voici  le  tauihour  lie  \ille,  (|ni  In  un  a\i>,  et  tou-~  les 
luioclies  ei^tourent  le  ljia\c  tapiii  ;  voici  (lue  toutes 
les  autorit.'s  laï(|iie^  et  lelii^ieiises  attendent  U 
départ  d'un  con\(.i  lunélire.  X'oiii  la  léte  de  |eaiine 
d'Arc,  et  le  grand  héros  du  jour,  |c  soleil,  se  parsème 
en  mille  paillettes  sur  les  éiiaulette^  d'or,  les  étoles 
brodées,  les  culottes  rouges...  Doeiifants  dr  clmiir 
pourpre  ai)i)araissent  devant  l'église,  d-  tablcm 
dos  entants  de  chieur  a,  dans  l'ceiiMede  llochard, 
par  l'ingéniosité  de  l'arranfemeiit,  la  -«iilendeur  et 


analyse  jiatieiite.  Il  suit  .uitoui'  des  paniers  de 
fruits  et  de  légumes,  plè^  des  étaux,  les  éiuinences 
grises  de  la  ]ietite  ville,  celles  qui  en  dirigent  vrai- 
ment les  destins  et  y  règlent  de  leurs  tilets  de  \di\ 
la  troiupette  tle  la  l'ienoiumée,  la  bonne  du  curé, 
la  cuisiiiièie  du  maire,  les  \irilles  tilles  renseignées, 
le■^  dames  de-.  foiK  tionnaires.  Près  des  étaux  les 
l,ices  rusées  et  les  laces  na'ivcs  se  regardent  ;  les 
t'.nilèles  app.irais-.cnt  sur  les  faces. 

l'^t  la  foule  dan.-;  l,i  nu-  large  ou  sur  l,i  petite  ])Iace 
s'élage  a\'ec  art,  avec  soin  dans  une  pré.sentation 
qui  donne  la  \érité  même:  car  cet  arrangement  si 
bien  combiné  .aboutit  à  la  simplicité  et  doiuie 
riiui)res>ion  du  désordre   de   la  \'ie.  .Ainsi  Orléans, 
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Mciiiif;,  Beaugency  dét'iU'ul  dans  rcem-ir  ihi 
jH'intiT,  avec  leurs  al^bcs  {Tnihcrl  ou  Birottcau), 
leurs  bourgeois,  leurs  ■])assanls  de  tons  les  jours. 
jxumi  ce  qu'elles  ont  gardé  d'ancestraieiuent  rare 
et  jM'écieux,  les  accuinulis  de  vieilles  ])ierres,  les 
\'iei]les  maisons  et  la  cathédrale. 


Du  même  art  jirécis  (jui  gai'de  à  la  ré-ajité  tout  -on 
vrai  relief  et  la  ])assionne  vojoiitier-- 
de  tous  les  émau.x  <lu  soleil  et  de 
la  couleur  et  des  beaux  lenx  éli'C- 
triques,  Hochard  a  noté  les  eui- 
])ressements  des  [ouïes  aux  \  er- 
nissages,  les  hait's  denses  des  cu- 
rieux aux  Grands  Prix,  les  salles 
de  restaurant  blanches  et  or,  et  (|ui 
sont  dans  cv  lilanc  et  or  comme 
des  corbeilles  où  les  toilettes  et  les 
chapeaux  (k's  lenun<'S  a])i)araisseiu 
comme  des  fleurs  et  des  fruit<.  Il 
a  aussi  divulgué  des  coins  encom 
brés  des  environs  des  Halles,  .it 
laquant  avec  la  même  Iranchise  le 
i|uartiei'  de  Ixeuf  aux  tons  sangui- 
nolents, (|u'ailleurs  il  choie  les  reflets 
du  cluqieau  de  soie,  ou  les  chat(jie- 
mentsde  la  rolte  claire  <lans  la  belle 
lumière  dorée, 

l'ne    des      foules     |i.iri  ;iemirs     le> 


plus  intéressantes  qu'il  ait  laites  est  toute  ima- 
ginaire. Las  d'avoir  exactement  en  plusieurs 
dessins  clonné  l'asiiect  d'une  réception  acadé- 
nucpu'  où  i-}arrès  discoure  sur  les  prix  de  vertu 
■,ntre  .MM.  (iaston  Boissier  et  Henr\-  Hoiissaye, 
d'axdir  noté  l'allure  tles  gens  chez  Georges  Petit 
eu  <les  tal)leaux  patients,  d'avoir  silhouetté  dans 
^a  ponipi-  jaime  et  \'iolette  la  cérémonie  de  Zola 
au  Panthéon.  Hochard  a  iilanté  en  pleni  au'  sur 
une  ])laci'  publi(|ue  le  Balzac  de  Rodin.  et  l'a 
rntcjuré  de  public,  devançant  it  ]>rédisant  la  réa- 
lité ;  c'i-st  un  des  meilleurs  dessins  cpi'il  expose 
elle/.  Diuet. 


lùilui.  en  dernier  effort  d'art.  a])rès  nous  a\'oir 
piiiniené  de  cathédrales  en  maisons  rares,  de  coins 
pittores<iues  à  de  belles  et  brusques  entre\-isions 
d'églises.  d'Orléans,  Rouen,  Reims.  Abbeville, 
lusqu'à  Harlrni.  .\msterdam.  Moscou.  Hochard  <'St 
re\-ciui  à  >es  tabl<'aux  de  \ie  de  province  en  maître, 
a\ec  un  adnurable  tableau,  une  ieu\re  de  magni- 
ri(|ue  douceur,  une  éx'ocatiou  de  littérature  histo- 
iique  et  de\ieu\  leuipi  presque  encore  jiroche,  tm 
t.dilf.ui  qui  nou-  montre  Mme  Bovary,  dans  les 
rues  de  Rouen,  au  moment  où  elle  \-ient  de  (juitter 
son  amant,  le  clerc  de  notaire  Léon. 

Elle  garde  encore,  parmi  sa  jolie  toilette  anni- 
sante  de  (littoresque  exactitude,  charmante  du 
gazouillis  sobre  des  couleurs,  elle  garde  sur  sa 
face  tendre  le  reflet  des  baisers  reçus.  Elle  est  très 
douce,  un  peu  lasse,  ex(]uise.  Elle  a  comme  un 
aspect  de  \iolette  fraîchement  cueillie.  Hochard  lui 
a  laissé  la  double  grâce  il'nn  émerveillemenl  nou- 
wau  et   il'uu  peu  de  gaucherie  ;  et  autour  d'elle  le 
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<lôcor  de  pii-iTis  est  ailmiral>le  i-t  iViiiic  inat;nin(HU'  -au^    iiniiii  .    -an>    ili'ldnnatiun.    PcisoniU'    n'a    un 

hamionic.  ilr-^in  à  l.i  tniv  aus^i  lilm-  it  aii>M  assujetti  à  tiuilc^ 

...*^.  li>  cxactiUKlr-, 

("i>t  un  1  uldi  i^tr  ilr  |)H'inK-r  uulrr.  dont  Ir  niL-ticr 

<ia>ton   Hochaid   est   i-n    ]'Icine   iiiatuiilL-.    11   ot  ^ait    a%oii    loutr--  li-~  audaces  et  conuait   toutes  les 

à    l'heure   (iù    K-s   artistes   eouiine    lui,    ei)nseient^,  tradition-.   Déjà  très  notoire  parmi   les  artistes,  il 

érutlits,  aeliarné'-  au  travail,  sont  j)! es  des  j^randis  eoïKpierra  de    plus    en    plu-    la    i^fande    gloire    <pie 

réalisation-.  I\i-oiine  n'a  l'observation   iilu>  \raie.  donne    le    publie    par    le-    stations    prolongées   aux 

plus    N'ive.    ])lus    ])lnlosoj)hi(]ue,    très    éloignée    de  espo-ition-,   di  \ant    l'ieuNic   de   ceux    qu'il   classe 

l'observation  caricattuale.  mais  au  contraire  toute  paiini  les  mailre-  de  demain. 
{iroelie  de  ci-lle  de  récriyain  réaliste,  toute  -triete,  ( ifST.wi-;  K.min. 
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I  A    lAGl'NE    l)i;    \E.\ISE    COIVEKÏE    DE    (;i,ACE.    EN     IjSq 
(cU'ssin  vùiiitii'ii  <lu  xviii'' sii-cle  1 


VARIETES     ARTISTIQUES 


VEMI 


OUS    LA    OLAC 


VERS  le  coninicnceniont  ilc  l'an  i/Ni),  un  phéno- 
mène' se  produisil  ;i  \'enisc,  transformant 
«ntièrrmcnl  l'aspect  de  sa  laf(une  placide.  A  la 
suite  d'un  froid  arctiqiic.  la  ville  fut  soudainenu-n1 
entoiu'ce  d'un  cordon  de  i^lace.  Pour  para<loxal 
rpie  ce  fait  nous  semble,  il  est  si  bien  attesté  (|Uc 
nous  ne  jjouvons  douter  qu'il  ne  soit  vrai. 

\'enise  sous  la  glace  di\  iiit  \v  tln'nir  d'une  série  de 
chansons  ])0]iulaires  et  insj)ira  unel)rochure  (i)  qui 
i-st  d'un  intérêt  exceptionnel.  Nous  en  concluons 
(pie  tous  les  détails  de  l'illustration  de  cet  article 
sont    finpruntés   à   l'actualité, 

II)  l.cvi  Mt'i'V  (iius(ppi',  //  f,hiacciii  lidltt  V'cnela  laniiiui  ne! 
I  jHK  l'cr  la  prima  lolla  ilesctillo  ci/  ilhisira'.o.  \'(  nrzi.i.  ù\>.  .\n- 
t'.ii.-lli,   1858,  &",  p.  (,.'j. 


Si  nous  passons  en  revue  les  productions  de  l'art 
de  répocpic.  nou^  trouvons  dans  ce  domaine  aussi 
des  traces  de  la  grande  impression  (jue  fit  l'étrange 
spectacle.  Des  peintres  ainsi  que  des  graveurs  nous 
en  ont  laissé  témoignage.  La  lagune  congelée  est 
ie])résentée  dans  deux  toiles  conservées  à  la  Hiblio- 
thècpie  Luerini  Staïupalia  et  dans  j^ius  d'une  es- 
tanqie  (  ontenquiraiiif  du  .Musée  ("orrer  à  \'enisc. 
Far  un  heureux  hasard,  mie  de  ces  gravures,  qui 
a  été  faite  ])ar  Teoiloro  \'iero  d'ai)rès  l'estpusse  cjue 
nous  re]iroduisons  (le  nom  de  l'artiste  auquel  \'iero 
a  em|)runté  sa  composition  y  est  inscrit)  est  munie 
d'un  te.xte  descri|)tif  (pii  constitue  un  précis  de 
l'hisloiie  des  éjnsodes  variés  qu'elle  montre,  et  par 
consé(pient    il    nous    est    |)ossible    de    nous    rendre 


LAkl       1,1       I.MS      .\Kll^lJ-.> 

-loiuplr  lie-  la  >uitr  (lf>  anecildtos  iihiiik^  .--i  cmiru-  lo^riic   i|ui    ni    irin])li1    lr>   plaiL--    louait    <U'-l)or(lcr 

scnuTit  dans  rfsc|iiiss»  orif^inale.  iralK\L;n'sst'  et  <lc  lidiinc  luiinriir.  I.a  joie  de  vivre, 

\'oi(i   la   toiKij^'iapliir   qui   'i-   déidulc   ilr\aiU    1rs  r|iii  lui  le  tiail  ddiiiinaiit  de  la  vie  quotidieniu'  des 

Xfiix    du    lecteur.     La     vue    île    X'euise    lepiéseiite  Wiiit leiis    au    WIll''  sièi  le,    est    aussi    adroitement 

l'eiilrée    du   Caiiareti^io   avee    l'ile   de    S.    Secoiulo.  --uggérée  |)ai   l'ai  I  i'-te  que  la  stiqu'lactidu  des  noni- 

Au    Wlir'   siècle,    l'enihouchure    de  ce   canal   l'tait  lueux  spectati'Uis.  en  ])i  ésencc  du  nieiN'eilleux  couji 

la  princi])ale  voie  de  communication  pour  le  (  (iiii-  d'cril.    Les   détails   <le   la   composition   sont    fondus 

merce  et  le  trajet  des  \-o\  .iLieuis  entre  l'Italie  sep-  ensemMe  avec  une  iia\\'eté  très  amusante,  la  f^on- 

tentrionale.  dont  le  point  de  départ  était  Mesiie.et  dul<' en  panne,  l'exercice  des  soldats  aiipelé  la  danse 

\'enise.  .(  /(/  iiuiiircsc/iii-.  la  \'énitienne  qui   perd   l'équililire 

Limitons    mainiciiaiii    l'c'pocpie    de    l'nn-estisse-  et    tombe  I    l'ne   seule   suggestion   de   tristesse   se 

ment  de  la  ville.   La  ,i;lac c  s'empara   de  s.i   lai,'unc  mêle  à  ce  i;ai  pot-pourri  :  le  mort  trainé  sur  la  .qlace, 

le  28  décembre  1788  et  \  ilenieura  juscin'au  i_'  jaii-  ac  cimipa.i^ne    des    memlires    de    la    contic'rie    de    la 

vier  ijSq.   La  libre  na\'i,L;ati<in  entre  \'enise  et   l.i  Miséricorde.  Sans  doute  nous  avons  ici  une  allusion 

terre    ferme,    toutefois,    ne    tut    pas    reprise   ax.iiit  .inx  nombrciix  aci  idents  (jui  fra]>pérent  les  imjMu- 

le  24  janvier.  dents   patineurs.    Le  lecteur  trou\era   une  descrip- 

Le  cadre  lesticinl    de  ni   .iitlcle  ne  nous  peinicl  tlon    très   <lel,illlee   des   a\'entures   et    des    inésaveil- 

pas  d'examiner  à  lond  notre  illustration  à  tons  les  turcs  des  N'énitiens  et  de  la  détresse  de  la  po)inl,ition 

points  de  \'ue.  Tandis  ipie  sa  x'alcur  auislicpie  est  à  la  suite  du  L;rand  Iroid  de  ijSq.  aux  patres  de  la 

très  mince  (la  loinposition   ressemble  ((uelque   peu  broihvne  di'  M.  <  ..   I.e\i. 

aux  scènes  d'hiver  ilc  certains  maitres  hollandais).  Apres  a\on   ech.ippé  à  l'etreinte  de  la  ,i.;lace,  \'e- 

le  tlième  général  qui  \"  est  rcjirésenté  en  fait  nn  do-  nise  eut   le   nialhein  ,   \'eis  la  Im  de  l'année,  d'être 

eument  de  suineine  intérêt  jiour  l'historien  \'éni-  \ictime  d'un  teiiible  nu  cndie  sur  le  (  irand-t'anal 

tien.  Mieux  (|ue  tout  autre  tableau  ou  récit  qui  en  (jui   a    inspiré   un   cliel-il'ieuvre   an   célèbre   paysa- 

soit  conservé,  l'esqiusse  nous  permet  lie  reconstituer  giste  vénitien   L'rancesco  (înardi  (I). 
l'inoubliable  scène  de  \"enise  sous  la  glace.  Georgf.   SrMONS(.)N. 

Pour  Imir,  nous  nous  bornerons  à  discuter  le  cé.té  ^^^  ^.  .^.  ,^^  „„.,„,^„,,,,i^,  ,„  ,.,,„t,„r ..  mu.u-sco  r.uanh  y\M- 

])s\-chologi(pie      (le     l'illustratifUl.      La      Imile      lléti''-  11,11.11  .m. 1  <".  I.oiLclrrsl.  ji.    ?u. 
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LA   DÉF 


IT 


ViiKi  un  cii^riiililc  <l'(ili'-ir\atiiin>  (\\iv  nie 
siigj(iTc.  à  (litlÏTriits  i>iiiiits  (le  vuv.  l'incurie 
«lu  sci\-icv  (lis  nionunii-nts  Instorifiucs,  le  mépris 
U-  plus  complet  des  numici])alités  ]>our  la  beauté 
<les  sites  ])ittoresciues  et  ile>  \ille>,  et  la  haidie^se 
lM)ur  nc' pas  (lire  ]ilus-  (lessi)éculateurs.  Ilsemhle 
depuis  ([uc'kiues  années,  et  surtout  dejiuis  ciueUiues 
mois,  que  les  ingénieurs,  les  l>an<|uiers  et  k's  maii'es 
de  rranc('  aient  ourdi  une  vaste  c(ins])irali()n  contic 
notre  i)ays.  lù  ce|x-ndanl  les  amis  des  monuments 
et  des  ])aysage,s  ne  manciuent  ])as.  Il  m'est  agréable 
de  citer  les  efforts  courageux  de  M.  Andié  Hallays. 
dans  ses  remai(piai)les  chroni(iui  du  jeudi  au 
Jiiuniiil  cli-s  Déliais,  les  travaux  de  la  Commission 
des  .sites   et    moinunenis,    le>   articles   et    les    li\'res 


(|u'(in  lait  lui  peu  ]>aitoul  sur  le  \-ieux  Paris  et  les 
curiosités  arcliéologi<]ues  de  la  France,  et  (lui.  |)oiir 
être  sou\'ent  d'une  documentation  incertaine,  n'en 
contribuent  jjas  moins  à  \'ulgariser  le  goût  des  belles 
choses  ;  la  cam]>agne  excellente  entre])rise  i)ar 
M.  Mai  ius  \'aclion  contre  les  polders  du  Mont  Saint- 
Michel  ;  enfui  t't  surtout  r(eu\ri'  admirable  du 
Touring-Club  de  France,  dont  le  comité  des  sites 
centralise  les  observations  en\'oyéi'S  par  les  corres- 
]>ondants  de  cluupie  \'ille,  de  cha(|ue  x'illage,  et 
consignées  dans  le  BiiUclin  mensuel  de  la  Société, 
("e  <]ui  fait  détaut,  c'est  une  entente  plus  com]>lète. 
une  action  plus  efficace,  et  suitmit  un  concours 
]iius  éclairé  du  gouvernement  et  de  l'administra- 
tion (les  I-îeaux-Arts.    le  \eux  viunalei   un  excellent 
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Dfss.  par  Sccttaii. 
PORTE    DE    l.A    HERSE.    AU    JIOXT    SAINT-.MICHEI. 

il'.tho  df  CiciTi; 

mo\'en  de  lutte,  employé  en  Suisse  et  en  Bohême. 
A  Zurich,  ilejmis  quelques  années,  le  Hciuhi/schiil:. 
et  à  Prague,  dejniis  ])eu.  un  Lulletin  mth\ilé  la 
Beauté  de  notre  pays,  ont  eu  l'idce  mgénieuse  de 
publier  sur  deux  colonnes  des  jihotographies  des 
sites  menacés  ou  abîmés  :  à  l'nnage  ancienne  <lu 
monument  ou  du  pa\'sageon  opjwse  l'uiiage  du  mo- 
niunent  ou  du  paysage  pollué  ou  transformé  par  ce 
qu'on  est  convenu  d'ajijieler  »  une  restauration  •>  ou 
«.les  néces:.ités  de  la  vie  moderne  ».  Au-dessous  des 
photographies,  une  légende  précise  e.\])lique  en 
}îeu  de  mots  la  nature  exacte  de  la  transformation 
projetée  ou  achevée.  C'est  la  méthode  qu'a\'ait 
employée  >L  Guillaume  Fatio,  il  y  a  longtemps 
déjà,  dans  le  livre  excellent  :  Ouvrons  les  veux. 

Le  II  novembre  iqfiS,  à  la  suite  du  discours  ih- 
M.  Chastenet,  la  Chambre  des  dé]iutés  a  adoptt-  l,i 
motion  suivante  :  «  /.(/  Chamtire  invite  le  'gouverne- 
ment à  jairc  respecter  les  lois,  rèi;lcnuvils  et  contrats 
qui  'garantissent  la  beauté  de  Paris,  à  e.xit^er  la  dénio- 
lilion  des  constructions  qiti  dépassent  les  hauteurs 
prévues  et  à  étudier  dans  quelle  mesure  il  v  aurait 
lieu  de  nwdifier le  décret  du  J  ]  août  l()i)2.  »  LMle  faisait 
allusion  à  certaines  maisons  de  la  rue  de  Rivoli, 
dont  la  surélévation  rom])t  la  symétrie  exigée  par 
le  plan  général  et  imposée  à  chaiiue  ]iiopriétaire  ; 
à   vme   bâtisse   constiuite   en    arrièi'e   des    maisons 


basses  fjui  bonlent  la  place  de  l'Opéra,  et  ([ui 
dépasse  de  o"'.^!o  la  liauteur  fixée  ]>ar  le  lèglement 
de  i()()2  :  enfin  à  la  maison  en  construction  au  coin 
du  b(iul<\,ird  <les  Cainicmes  et  de  la  rue  de  la  Paix, 
(jui  \ioler<i  rordonnaiice  de  la  place  indiciuée  par 
Ciarniei',  l'architecte  de  l'Ojiéra. 


On  sait  que  la  Morgue  doit  être  déjilacée.  On  a 
imaginé  de  l'établir  sm"  le  (piai  de  l'Archevêché. 
l 'e  deu.x  choses  l'une  :  ou  on  la  c<instruira  en  jileiii 
air.  et  la  lai;ade  méridionale  de  la  cathédrale  sera 
mas(iuée  ;  ou  on  la  constrmra  en  sous-sol.  et  rien 
n'est  ))lus  dangereux  ]iour  l'église  cpie  de  fouiller 
le  sol  de  la  cité. 

* 

In  .intie  sujet  d'uKiuiêtiule.  c'est  la  gare  du 
Metid  <pr(iii  Veut  édifier  place  de  la  Concorde. 
Là  encore  il  s'agit  d'un  ensemble  qu'abîmeront 
les  ingénieurs,  soit  qu'ils  dressent  leurs  horribles 
arcs  de  fer.  avec  un  écriteau  et  des  ampoules  élec- 
triques, soit  cpi'ils  entourent  l'orilice  de  la  station 
d'une  balustrade  qui  ne  se  rattachera  en  rien  au 
décor  général. 


Il   y  a   un   mois,   la   Ccunims^un)   dê|iartementale 
de  la  Seine.  réuiiK.'  en  \'ertu  de  la  loi  sur  la  protection 


Cl.  Wuriicin. 
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GRANDE    KIE    AT    MONT    SAINT-.MICHIU, 
'litlio  cil   (in  ri) 

(lis  paysages,  a  classé  k's  ("liaiiips-Elysrcs.  Si  le 
sous-secrétaire  d'ICtat  aux  Idéaux-Arts  couliruie  cet 
avis  ])ar  un  arrêté  de  classement,  personne  lU'  pom  la 
inoililiei-  «  l'état  des  lieux  »  sans  l'approhaliou  de 
cette  Commission.  Or  le  Conseil  nHuiici])al  <le  Paris. 
sans  se  soucier  du  classi'ment.  a  déléj^ué  qnekpies- 
nns  de  ses  membres  pour  examiner  rem])la(H'ment 
<|u'on  pourrait  concéder  au  lutur  théâtre  di'> 
Ciiamps-Eh'sées.  Cette  délégation  ne  projette  iieii 
moins  ([ue  d'acca])arer  res|)lanade  laissée  libre 
|)ai  la  démolition  du  Circpu- (l'Iùé.  ■  Nous  erai,i;non^. 
ajoute  .M.  André  Halla\s  a\cc  inruiinuiit  <respril, 
(jue  l'administration  soit  embarrassée  pour  défendre 
les  Champs-Elysées,  sachant  (|iu'  les  jilans  du  futur 
théâtre  ont  été  signés  ])ar  le  lils  de  M.  Pxiinanl. 
Nous  a\'ons  d'autant  plus  raison  de  le  eraiiulre 
<|ue  le  Champ  de  Mars  a  été  réduit  de  moitié,  et 
nous  \'errons  sans  doute  aux  Champs-Elysées, 
encombrés  de   beui/lants.   un   nouveau   théâtre. 


De  même,  le  rappoit  île  M.   1  )au>set  sur  le  déclas- 
sement  des   foitilications  cl   l'annexion   de  l.i   zone 


militaire,  nui  jnopo-e  d'enserrer  le  Paris  actuel 
d'un  anneau  de  verdure  et  à  ])lanter  un  parc  large 
de  170  mètres  et  long  de  )b  kilomètres,  n'est  satis- 
faisant ni  au  point  de  \'ue  de  l'hygiène  ni  au  point 
de  vue  de  la  beauté,  l'n  tel  parc,  coui)é  j)ar  des 
N'oies  transversales,  placé  entre  deux  boulevards 
latéraux,  serait  bru\ant  et  ]ious>iéreux.  Combien 
je  jiréfère  le  projet  de  M.  Siegfried,  député,  (jui  a 
été  adoj)té  par  le  Musée  social  : 

"  Oue  les  terrains  des  fortilications  de  Paris 
soient  cédés  en  leur  état  attiul  à  la  X'ille  de  Paris, 
à  charge  ]X)ur  celle-ci  : 

"  I"  De  créer  dans  un  délai  de  cinq  ans.  sur  leur 
emplacement,  neuf  jiarcs  d'une  contenance  moyenne 
de  15  hectares,  sans  ([u'aucun  d'eux  pui.sse  être 
d'une  surface  inférieuri'  à  10  hectares  ;  d'aménager 
d.iiis  l'inteiA-alle  des  places  de  jeux  a\ant  au  moins 
I  hectare  et  de  relier  l'ensemble  par  une  large 
ax'enue  dont  les  dispositions  jiourront  être  \'ariables, 
mais  dont  la  largeur  ne  sera  jias  inférieure  à 
70  mètres  ; 

'<  2"  D'assujettir  à  des  servitudes  spéciales  d'iu'- 
giène  et  d'agrément  les  terrains  qu'elle  sera  auto- 
risée à  \'endre  en  dehors  de  ci's  réserves  ])our 
eou\  I  ir  les  trais  d'aménagement  ; 

c  ;"  De  conser\'er  à  perpétuité  leur  destination 
aux  terrains  concédés  ou  accpiis  pour  ^atistaire 
.lUN   obligations  de  cette  concession  ; 

«4"   D'i't.iblir    un    plan    d'eii-.eiiil>le    a\',int     tout 
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cominnut'iiuiit 
(rixiTiition.   •• 

* 

|o  ne  \'i'ii\  pas 
ri-vt;iiir  sur  l'at- 
laiTf  clu  pair  ilr 
W'atteau,  à  Nn- 
j^t'iit-sur-  Manii-. 
On  sait  qiu'  le 
(Dnseil  munici- 
pal de  cette  coni- 
niunc,  sans  se 
soucier  de  la 
beauté  des  lieux 
où  Watteau  vé- 
cut   les    derniers 

jours  de  sa  \-ie,  \-iiulait  (un'nr  à  travers  le  parc  les  plus  belles  ar(liitei  turcs  de  la  \  ille  ancienne  ». 
une  route  iiduxilli.  Pans  11-  icippoit  adles^é  l'uni'  \  arri\er,  on  perce  une  "  a\-enue  île  la  i,'are  n, 
au  Conseil  général  de  la  Seine,  on  lit  (ctte  phrase  et  on  détruit  un  ouN-rage  de  \aiil)aii  caractéristi- 
niéniorable  :  « //  ii'tst  fhis  f><i\si!ilc  i/iu-  les  niiiiu-s  de  nue,  un  oux'rage  av.incé.  dit  oiu'rage  à  cornes. 
ces  tiristocni/cs  du  ^ciuc  cl  du  lalcnt  ricinicul  rcs-  Les  deux  abords  caractéristuiues  de  la  \ille  se- 
Ircindyc  cl  asservir  ht  ric  des  luii'h  de  Li  dciiidcrii/ic.  « 
Heureusement  la  (.  ommission  départementale  char- 
gée de  classer  h  les  sites  et  monuments  naturels 
il'un  caractère  artistique  »  a  classé  le  piarc  de 
Xogent  ;  et.  par  une  généreuse  jirécantion.  la  jiro- 
])nétaire  actuelle.  Mme  Smith,  a  offert  à  l'iùat 
sa  maison,  son  parc,  ses  tableaux,  sa  bibliothè(jne, 
à  contlition  cjue  le  classement  assurerait  le  maintien 
du  s/iilu  ijuo. 


tallalioiis  indus- 
trielles -  clii'ini- 
nées  d'usines,  bâ- 
tisses, fumées, 
etc.  —  à  cé)té 
même  de  la  Tour 
des  Ouatre-Ser- 
geiils,  (|ni  \ient 
d'être  restaiiréi'. 
I  )',iutre  part,  on 
N'eut  ((iii>tninr 
d.iii^  la  même 
Nillc  une  gare 
iiio  II  u  m  e  11 1  a  1 1'. 
"  ipii  rapix'llera. 
mais  pour  lessm- 
passer  en  ma- 
giiilîcence      (sù'l. 


raient  ainsi  coiiiplèteiiiriit  (  li.ingés 


(  )n  veut  élex'er 
kiosque  orné  de 
bas-reliels       sur 

l'emplacement 
de    la     Lanterne 
de  Diogène,  dans 
le  parc  de  Saint- 
Cloud. 


idée  bizarre   et   abiirdc' 


*    * 


|-,n  pioN'UKe 
c'est  encore  pire, 
("liacnn  connait 
\e-  site  pittores- 
([uecoiistituépai 
les  anciennes  for- 
tifications mari- 
limes    à   l'entréi 

du  poil  lie  1,1 
Rochelle.  \'oi(  I 
(ju'ou  \'eut  pro- 
céder à   des    ins- 


f 7.  .V<iin/.-Hi. 
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Ailleiiis.  c'est  à  la  Fontaine  de  \'auchr  e  (pi'c.in 
en  \'ciit.  (  )ii  .t  remplacé  le  sentier  (]Ui  conduisait 
à  la  source  par  un  clieniin  carrossalile.  Le  maire 
de  \'aucluse.  propriétaire  de  l.i  papeterie  (|ui  dresse 
sa  cheminée  à  l'entrée  du  \'allon.  veut  ca]>ter  une 
jiartie  des  eaux  de  la  fontaine,  pour  touinir  de  l'eau 
au  village,  ou  pour  augmenter  la  torce  motrice 
dont     il     dispo-.e.     l\é^ultat  ;     timiee>     et     fanfares 

d'à  u  t  o  mobiles 
sur  la  route, 
abaisseinenl  du 
niveau  des  eaux, 
destruction  du 
site. 


A  Nancy,  on 
v'iiit  utiliser. |)oui' 
un  noineau  théâ- 
tre, le  pa\'illon 
lie  l.i  plai  !■  Ma- 
nislas.  qiiiM'i  \',iil 
.luparavant  de 
logement  à  ré\'e- 

i|Ue,  et  on  s'ap- 
Oiiie  à  degi'ader 
iiiwi  cette  place 
eliarmante  "  avec 
l'iipprvhation   du 
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service  ch's  monuments  liisturitines  ".  En  Avif,'noii, 
ce  sont  les  fresques  du  xiii''  et  cln  xi\*  siècle, 
à  la  cathédrale,  qui  tombent  v\\  ruines.  En  Breta- 
gne, c'est  la  merveilleuse  côte  de  Perros-Guirec, 
à  Trégastel,  ([u'on  médite  de  défif,'urer  avec  une 
digue  en  béton  armé  et  un  tramway  à  \aj)eur. 
A  (  hamoiii.x.  à  rhi')tel  du  .Mnntanvers.  c'est  une 
gare  de  chemin  de  ter.  avec  ballast,  rails,  qui 
masquent,  au  premier  plan,  l'admirable  j>anorama 
de  la  Mer  de  (ilace  et 
des  aiguilles,  A  Annecy, 
c'est  la  merveilleuse  j)ro- 
menadi-  du  Pàqiuer.  au 
bord  du  lac,  qu'on  barre 
d'un  arc  de  triom])he  à 
la  gloire  du  tpunquina 
Dubonnet.  A  Saintes, 
c'est  une  épicerie  et  un 
dépôt  de  pétroles  qu'on 
adossi'  au  merveilleux 
clocher  de  la  cathé- 
drale. 

A  l'er])ignan.  malgré 
les  assurancts  données 
au  Congrès  archéolo- 
gique de  iQof),  la  mu- 
nicijialité  ne  se  soucie 
jias  d'acliever  la  mar- 
(juise  installée  au  rc/.- 
de-cliaussée  de  hi  I.i>'^e 
(ancienne  Bourse  di's 
conunerçants),  au  mé- 
))ris  de  la  loi  sur  les 
momnnents  histori([ues 
et  des  observations  de 
la  direction  des  Ik'aux- 
Arts.  A  Cahors,  c'est  un  uu-iveilleux  pont  disixiru 


pi;kpigx.\x  :   i..\  loge 


Victor  Hugo  a  écrit  : 

«  Le  Mont  Saint-Michel  est  pour  la  l'iance  ce 
<|ue  la  (irande  Pyramide  est  ])our  l'ICgvjite. 

Il  II  faut  le  ])réser\'ei'  de  toute  mutilation. 

Il  II  faut  que  le  Mont  Saint-Michel  reste  une  île. 

Il  II  huit  conserwr  à  tout  prix  cette  dovdile 
leuvre  de  la  nature  et  dt-  l'art    . 

Sur  ce  thème.  .M.  .Marins  \'achon  a  jinhlié,  dans 
la  Bibliothèque  du  Touring-Chib,  une  brochure 
excellente.  Il  montre  la  Société  des  polders  olite- 
nant,  le  J.;  juin  1^74,  dumaréchal  de  Mai   .Malion,  im      chêne. 


décret  autorisant  la  construction  d'une  digue  qui 
relierait  l'île  au  continent.  Le  jMétexte  invoqué? 

Suj^iirimer  les  courants  de  marée,  faciliter  la 
navigation,  assurer  la  jwotection  du  littoral.  Il 
s'agissait  en  réalité  de  servir  les  intérêts  de  la 
Société  des  polders  de  l'Ouest  et,  j)our  le  gouverne- 
ment du  Seize  Mai,  de  favoriser  les  pèlerinages 
au  Mont  Saint-Michel.  On  a  construit  la  digue,  un 
chemin  de  fer  y   aboutit,  et  maintenant   le  Mont 

>anit-Miehel  e>t  nnnacé 
danssaiiosition  insulaire, 
il  est  menacé  comme 
^Ue  et  monument  na- 
turel de  caractère  artis- 
tique, il  est  menacé 
ciinuni'  monument  his- 
tnrupie.  Un  dé])Uté. 
-M.  de  \'illebois-Mareuil, 
.1  dem.indé  au  ministre 
de-.  Travaux  i>ublics, 
iiir>  de  la  discussion  du 
budget,  en  novembre 
ii|oS.  "  où  vv\  était  la 
question  et  ce  (]u'il 
comptait  faire  pour  la 
résoudre  ".  Protesta- 
I  ion>  ]ilatoni(iues.  ren- 
\-oi  à  une  commission, 
on  >ait  ce  que  cela  veut 

dire. 

l.i':.\Ni)Ki-:  \'.\ii  i,.\T. 

P. -.S".  —  Nous  iudi- 
cjUGns,  au  dernier  mo- 
ment, le  danger  que  cou- 
rent les  admirables  rem- 

))arts  de  Bayonne.  On  espère  que  le  maire  actuel. 

M.  (iarat.  saura  écouter  les  réclamations  unanimes 

(]ue   le    Jildjet  de  leur  destruction   ]iro\'oque  dans  le 
juihlie. 

Dans  un  autre  ordre  d'itlées,  je  signale  l'exjiosi- 
tion  de  l'Association  des  artistes  de  Paris,  qui  com- 
j)orte  une  section  d'art  décoratif.  Je  remarque  les 
envois  de  M.  Saint-Elme  Foley,  qui  se  montre  ]iar 
ailleurs,  notamment  dans  une  Entrée  de  Cherbourg. 
un  peintre  délicat  des  terres  basses  et  des  brumes 
laiteuses  et  transiuirentes.  Dans  ses  objets  d'art,  il 
sait,  jiar  une  stylisation  ingénieuse  de  certains  élé- 
ments décoratifs  très  simples,  combiner  avec  so- 
briété et  avec  goût  le  cuivre,  la  corne,  le  cuir  et  le 


t.i"!  i!lu\fraliuiii  ik  tel  article  nous  ont  cti  Ijiaiicilhmmcn:  confiées  f^iir  /<■  rnHr/ii:;*C'ii''. 
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Le    Mois    Artistique 


T.\BLEArX      ANCIKXS      DK      l'IûnLE      ITAMKNNK 
[(idlcric   Troiti.   S.   filacc    W-mlomc.   an   jiiotit 
<lo  la    Société   philanlhropiqut).  Au   inilit'U   de 

l'inutile  tourbillon  ire.\])osition>  aussi  éj)liéuièrfS 
([ue  (|uoti(liennes  où  se  ]>ei'(l  le  peu  qui  reste  du 
-ens  critique  de  nos  contt'uqiorains.  c'est  une  joie 
(|ue  de  jiouvoir  un  instant  se  reposer  en  regardant 
de  la  lielle  peinture.  Le  Louvre  est  trop  classique, 
on  sait  qu'il  est  là,  on  en  croit  connaître  les  mer- 
veilles, on  se  dit  que  tous  ces  morts  consacrés 
n'ont  plus  besoin  de  notre  culte.  Une  exposition 
comme  celle-ci,  nous  montrant  des  ieu\ie-  di,i;nes 
du  Louvre  et  cependant  aussi  incdilcs  <[ue  celles 
du  jirochain  Salon,  nous  permettra  donc  d'admi- 
rer un  peu  autre  chose  que  les  pochades  plus  ou 
moins  brillantes  des  galeries  à  la  mode. 

Ah  !  ils  savaient  peindre,  ces  messieurs  des  écoles 
italiennes  d'autrefois,  il-  ne  se  pressaient  pas  de 
de\'enn"  originaux.  Ils  axaient  ce  lion  goût  d'adnu- 
rer  et  de  cc>pier  jusqu'à  ce  qu'ils  lussent  capables 
et  dignes  de  se  révéler  eux-méiues.  Et  alors,  quelles 
audaces  ne  leur  étaient  jias  permises  I 

Le  plus  bàclé,  le  plus  décadent  de  tous  ceux  qui 
sont  ici,  Tiepolo,  est  encore  un  maitri'  de  premier 
ordre.  A\-ec  quel  esprit, 
quelle  grâce,  quel  mou\-e- 
ment  il  se  tire  d'affaire, 
aux  prises  a\-ec  le  banal 
sujet  d'un  Tnmnphc  de 
/'Aiiiiiiir  I  Kl  comme  se- 
trois  i)ortr:iiis  .  /,(  Musi- 
cu'iiiu\  le  Hiis/c  lie  jeune 
jcmiiic  1(1  Itic  ciiuroiDicc  dt 
>!airs  et  le  Buste  de  jeune 
femme  eu  costume  de  pw^i , 
sont  vervciix,  emportés, 
élégants,  avec  une  nuan- 
ce de  mélancolie  comme 
des  esquisses  de  Frag<i- 
nard  ! 

Autant  le  Canalcttd 
est  froid  dans  sa  minutii 
de  [letit  iK'intre,  autani 
cette  minutie,  pareille 
]iourtant  dans  ses  dimen- 
-lons,  n'empêche  ])oin! 
(luardi  d'être  large  et 
animé.  {.'Entrée  de  lu 
(iiudeeea  et  surtout  lu 
I-étedu  Bucenlaure.  ]'enise     TITIEN —  i-uktkait   m 


i;;/('  de  Sun  Hic^iii)  i->t  belle  et  X'i\ante.  La  fête 
pullule.  Par  l'ait  de  la  mise  en  place,  par  le  grouil- 
lement des  gens  et  des  accessoires,  par  la  justesse 
documentaire  de  l'observation,  un  tel  art  rejoint 
dii'ectement  celui  des  Debucourt  et  des  Saint-Au- 
Inn.  et  on  n'en  consulte  pas  les  leuvres  avec 
moins  de  inofit  lorsqu'on  étudie  les  mœurs  et 
l'aspect    de   ces  é[)oques  passées. 

Si  le  ré;;(/v  et  Adaiw^  du  Tintoret  ne  date  mal- 
li(  ureusemeiit  p.is  de  la  maturité  de  ce  merveil- 
leux peintre,  on  [jeut  imaginer,  à  contempler  ce 
talileau-là  ciù  persiste  le  sor.venir  de  Giorgione, 
([uelle  fut,  en  effet,  cette  maturité,  ("'est  étonnant 
déjà  de  liberté,  de  force  et  de  science,  et  île  quelle 
séductic)])  rêveuse  sont  ces  omlires  chaudes,  si 
douces  '. 

Cm(\  tableau.x  de  Giovanni  Battista  Moroni  ont 
|)U  être  ICI  réunis  ensemlile.  C'est  presque  une  réha- 
bilitation, >i  tant  est  c|iie  cet  incomparable  jior- 
traitiste  ait  besoin  d'être  réhabilité.  Pourtant,  il 
n'\'  a  pas  si  longtemps  qu'il  était  en  France  presque 
inconnu.  Les  portraits  de  chacun  des  deu.x  Xeveux 
du  euidinul  Madruzzo  sont  d'une  distinction 
■-uiireuie  dans  la  --implicite  \'oulue  de  leur  apparat. 
Distinction  que  l'on  re- 
trouve, avec  plus  de  ma- 
lice et  de  grâce,  dans  le 
l'iiiirait  d'un  jeune  '^enttl- 
lunnine.  et  avec  plus 
d'austérité  dans  celui  du 
Sémiteur  (Uivuzzi.  Il   faut 

rede>celldle    tout    à     coup 

jusqu'à  W'histler  pour 
trou\-er  un  ]ieintre  qui 
ait  donné  aux  vêtements 
noirs  cette  qualité  d'évo- 
cation, cette  nolilesse.  Et 
je  ne  parle  ])as  de  la' 
pistesse  ps\cliologique  de- 
ces  effigies.  Quant  à 
Loreuzo  Lotto.  ([u'il  nous 
est  dilliclle  de  bien  cou- 
n, litre  eu  dehors  de  l'Ita- 
lie.et  cpie  son  intelligence 
soujile  et  les  é\-olutioiis  de 
sa  manière  rendent  meore 
jilus  insaisissalile,  une 
seule  lelU're  de  lui,  mais 
(  /,,.//;  magistrale:  la  l'àryc  et 
IX «;e  axdkea  gkitti     ('Enfant  avec  deux  doua- 
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leurs,  atteste  son  talent  mûr  et  méditatil.  son 
amour  des  belles  formes  et  des  nobles  draperies, 
sa  perfection  à  peine  un  peu  froide  et  parlant  ilavan- 
tage  à  rintelligenee  (ju'à  la  sensibilité. 

Du  Titien,  deux  ceuvies  si'ulcment.  mais  com- 
bien suffisantes  :  le  Porlrnil  du  cardinal  Crislo- 
foro  Madnizzo.  oncle  des  dtux  jeunes  honnnes 
(teints  par  Moroni.  et  celui  du  doge  Andréa  drilli 
(que  nous  reproduisons),  effigies  suprêmement 
aristocratiques  toutes  deu.\.  suprêmement  poli- 
tiques.  Figures  peintes  avec  une  ]>énétration  sans 
effort,  avec  la  calme  maîtrise  de  qui  n'a  pas  besoin 
de  réflécliir  ni  de  chercher  jiour  amener  les  âmes  à 
fleur  de  visage,  ("est  du  génie,  cela,  et  du  plus 
authenti(|ue.  La  vue  de  ces  toiles  nous  confirme 
ime  fois  de  jtlus  dans  l'opinion  (pie  Titien  est.  avec 
Rembrandt,  avec  \'inci.  avec  Ridiens,  un  des  ])lus 
grands  jieintres  de  l'histoire  de  l'art. 

Plus  nous  remontons  dans  celle  de  la  peinture 
italienne,  jilus  nous  y  trouv(in>  d'uigénuité.  plus 
les  qualités  île  l'àme  renq)orti'nt  sur  les  perfections 
de  la  teclmi(|ue,  plus  U'  léve  \-(ihiptucux  et  païen 
de  la  Renaissance  fait  ])laie  à  l'etlusion  mystique 
de  l'idéal  chrétien.  Ci'la  se  tait  jtar  gradations  d'au- 
tant ])lus  insensibles  (]ue  l'Italie  fut  toujours  le 
pavs  ))ar  excellence  de  la  joie  de  \i\ie  et  (jne  le 
premier  de  ses  ]>einties  fut.  déjà,  et  malgré  lui.  un 
païen. 

Mais  contemplez  \v  regard  tiiidic  dont  la  poé- 
tesse Vittoria  Colonna.  ap])uyée  sm  lui,  envelo])i)e 
son  époux,  le  marquis  de  Pescara.  dan^  le  tableau 
que  fit  d'eux  Sebastiano  del  l'iombo.  et  celui,  linne 
austérité  orgueilleuse  et  distanti',  <pie  nous  jett(ia 
dédaigneusement  (•lovatmi  dclla  (  asa  ]>ar  le  même. 

Et  voyez  comme  cette  i'^Tgc  de  la  jaiv.ille  l'an- 
ciatichi  Forti^iierri  de  Sisloia  ((]iie  nous  H'))rodui- 
sons  aussi),  )>ar  Sebastiano  di  Bartolo  Mainardi, 
encore  quattroceiitisle  et  déjà  renaissante,  avt'c  le 
mysticisme  de  sa  conce])ti<)ii  et  de  son  attitude  et 
la  lumière  libre  et  ])aïenne  (jui  vient  des  fenêtres, 
licsite  à  i)ri'ndre  parti. 

Enlin  voici  de  Hotticelli  la  l'ier'^e  à  la  grenade. 
(pielipie  ]5eu  troublante,  et  la  Madonna  dei  Concilia, 
pojMilaire  et  aftinéi',  vivante  et  distraite,  et  ti'iidre. 
et  humaine,  un  cliif-d'ceuvre.  Et  les  deux  J'or- 
Irails  de  .ilessaiidra  di  Beniardino  dei  dozzadini  et  sa 
jemmc  par  Francesco  Cossa,  s'i'nlevant  a\-ec  une 
netteté  et  une  vigueur  inoubliables  sur  un  fond 
d'architecture  et  <le  délicieux  |)avsages.  Et  le 
Saint  fiérôine  du  (iuirlandaio,  et  l'adorable  Adoni- 
lion  des  Ma<;es  de  Stefano  da  Ze\io,  et  le  splendide 
émail  du  Christ  portant  ta  croix  de  (iii'olaino  Mar- 
chesi  <la  Cotignola,  et  les  charmantes  naïvetés  des 
Scènes  de  l'histoire  de  la  chaste  .'^iizanne  ])ar  [acopo 
<lel   Selhiio. 

J'allais    ouhlii'r    le    fauve    et    splendide    poitrait 


d'une  lourde  Dogaresse,  par  un  \'énitien  du 
.\v:'"  siècle,  le  jKirtrait  d'un  juriste,  (tuvrc  âpre  et 
fouillée  d'un  peintre  du  nord  de  l'Italie  (xvi''  siècle) 
et  digne  de  Moroni.  et  une  .  1  );noHc/(//)V';(  de  Lazzaro 
Bastiani. 

Somme  toute,  lie  ces  trente-trois  (eiivres.  aucune 
n'est  négligeable  et  la  moindre  ferait  dans  nos 
petites  exhibitions  courantes  un  effet  foudro\ant. 
Oiielle  haute  leçon  de  soin,  de  dignité,  d'étude  et 
de  respect  de  la  trailition.  nous  donnent  ces  \-ieiix 
maîtres  1 

L.\  Ci.M.MSE  :  Première  exposition  (Calerie  Georges 
Petit,  S,  rue  de  .Sèze).  —  Le  catalogue  avoue  avec 
ingéiiiiilé  ([u'il  n'\  a\ait  aucune  raison  de  consti- 
tuer ce  nouveau  groupement,  sinon  de  révéler  au 
|>ublic  des  artistes.  Us  sont  d'ailleurs  presque  tous 
connus,  et  avantageusement.  Mais  enfin,  quand 
même  cette  ex]iosition  n'aurait  eu  ]iour  résultat 
ipie  de  nous  laire  mieux  ajiprécier  M.  Fernand 
M.iillaiid.  elle  n'aurait  ])as  été  inutile.  Ce  peintre 
est.  en  ehet.  peu  connu.  OU.  ]iliis  exactement,  il 
l'est  mollis  (|u'il  ne  dexrait  l'être.  Il  peint  surtout 
le  I>errv,  celui-là  même  que  célébra  George  Sand, 
et  il  en  a  exprimé  admirablement  l'âme  mclanco- 
li(|ue  (  t  délicate.  Encore  que  ses  notations  soient 
lines  et  pistes,  c'est  surtout  par  le  sentiment  que 
plait  cet  ai-tiste.  Sur  ces  ]ia\sages  un  peu  tristes, 
se  déroule  uii  ciel  attendii.  et  il  se  dégage  de  ces 
])etites  toiles  un  charme  très  ])articulier,  qui  agit 
avec  une  lenteur  siïre.  Le  Camelot  de  Jules  Adler 
est  une  belle  étiule  de  soir  parisien  et  ])opiilaire. 
Les  eaux-tortes  de  lacciues  P>i'iirdele\'  sont  ravis- 
santes. 

Le  talent  d'iùlgar  Chahiiie  s'orieiiti'  de  i)lus  en 
]>lus  vers  l'étude  des  foules  et  des  jiauvres.  La 
Hanquiste  montre  une  gra])])e  de  têtes  intenses, 
vicieuses,  misérables,  très  fortement  étudiées.  La 
peinture  de  Paul-hanile  ("olin  fait  regretter  qu'il 
ne  se  voue  i)as  exclusivement  aux  jeux  du  l)urin 
et  du  canif  :  c'est  un  graveur  remaripiable.  Jean 
de  la  Hougue  fait  iiarfois.  mais  vaguement,  penser 
à  Lobre.  On  se  di'inande  jiourquoi  Edouard  More- 
idd.  (|ui  dessine  avec  tant  de  perfection,  s'amuse 
à  des  jeux  aussi  tristes  que  son  Paysage  d'iïspagne. 
D'.Mbert  Lechat  j'ai  remarqué  une  Petite  -eille  : 
Caliaret,  t(nit  à  fait  bien.  11  >■  en  a  toute  une  série. 
d'une    intimité    iirovinciale    bien    particulière. 

Mais  le  triomiiliateiir,  c'est  Hemi  Martin.  Je  le 
trouve  supérieur  ilans  ses  ])etites  choses.  Les  quatre 
(pi'il  exjKise  sont  des  merveilles  de  lumière  fine  et 
suave.  /.(•  ]'illage  :  Kfjet  du  matin  est  vraiment 
comme  mouillé  d'aube  et  de  rosée.  Cet  artiste  est 
un  paysagiste  de  ])remier  ordre,  un  des  plus  grands 
iraujourd'hui. 

ili  nr\-  de  N'allombreiise  expose  des  grès  flammés 
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aux  boaiix  l(iii>  1  I  Muu-  (la^tmi  l.ic  rcu\  ilrs  dIiJlI^  Ir^  |ilii^  liillr>  i\ur  riilr  arii^ti'  ail  iiiron/  pio- 
(l'art  en  conu'  iruiie  transi)ait-'iu-e  l)icn  mriKif;éc.  duiio.  Niamu'ut  sc^  progri>  sont  ciin^iants  et  l'un 
Quant  à  Jean  Diniand.  ses  vases  en  diveis  métaux.  luiit  hs  nu  -im  r  cliaciuf  anm'-r.  I.'Hcitrc  des  tion- 
repoussés,  sont  tort  intéressants,  mais  surtout  le  dulcs  est  nue  rêverie  in<  r\i  llll■u■^<■.  um-  s\iitliése 
plus  grand,  doré'  au  meicure,  lepoussé  it  ciselé.  liaer'.'c  de  W'ili^e.  it  le  /tinllll  (("/:  s/)i/t;);('  est  tciic- 
qui  est  une  chose  su)ierl)e  de  lit;ne  et   dr  m.ita'ir.       nient    Innnncux    ipi'il    --iinlile    niipo>sililf    qu'on  '\ 

pui->si'  nu'ttrr  plus  dr  liniiièir.  (  '(-.t  di-  la  lumière 
Exposition  Axhkk  W'ii  DKR  {c/w:  MM.  Hcni-  rn. me  cpu  rouit  a\er  le  sanj,' sous  la  peau,  pointant 
lit'iDi  jeidw  ci  (  u\  13.  nw  Rniicfimicc).  Il  -.1  iiihli-  MMiilur.  du  Jciiuc  i;olji>  ■  ii/iihni.  l'er-oniir  n'intu-^i- 
(pi'il  soit  liirn  dillieile  aux  ji-unes  peintres  cpii  lont  autant  île  1  lai  té  à  sa  pciiitiiir  (pu  Mlle  Diilaii  rt 
du  paysa.ye  ou  dis  tleiir--  de  s'é\ader  de  la  manière  pointant  cette  illiimiii.it  1011  ne  detniit  pas  le~ 
ini])ressi<)nniste.  Ou'on  k'  rejette  ou  l'accepte.  contoiiis.  (  "est  d'un  ail  ^iilitil  et  leitam.  ia\is- 
l'imiiressionnisme  en  ettet  a  très  toitement  mai-  '-aiit  sans  iniè\ieiie.  disi  let  et  iiil(  ii-.e  ,1  l,i  loi-,. 
<|ué  riinaf,dna- 
tion  contein]io- 
lanie  et  nous 
assistons  même 
à  cette  chose  très 
curieuse  des 

toiles  iH'intes 
d.iiis  un  atelier 
avec  des  procédés 
<le  plein  air.  alors         )  ."5  f  1 


(pi  autielois  c  e- 
tait  le  contraire  : 
on  peitjnait  le 
plein  air  a\i'( 
des  Jirocétlés  et 
des  lumières 

d'atelier. 

Il   serait  peut- 
être    sot    et     m 

]llste    de    dire    de 

M.  André  Wild,  r 

(|ii'il     mute     It  ^        '''"■'  '    '"■"■■■ 
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A-.s(  /        près 

d'elle  à  ce  point 
de  \lle  serait 
M.  '  iaudi--s.ird. 
(pu  nou-^  mon- 
tre, '^ous  prétexte 

d'études  maro- 
caines,desalham- 
hras  de  leve. 
des  liassius  mi- 
raculeux, de  li''e- 
I  upies  jardins, 
des  jets  d'eau 
ni  ('ils.  M.  (  i.iii- 
dissard  a  le  plu- 
.Lfrand  talent  de 
peintre  et  en 
même  teinp- 

c'est  un  s(  iilp- 
teiir,  témoin  son 
l'ruitcinf>s.  de 
modelés  si  cares- 
sants, et  même 
ces   études    pein- 


,L;ian(ls      iinpre->- 
sionnistes,    mais 

il  est   tout   à   fait   vrai  cependant    (pi'il    f^cnsc  pic-  tes   poiii    ;';;<•  hc\tiuc,  ((instruites  selon   des    plans 

tviralemeiit    en  van    (jol;1i    et  en   (  é/aiine.    (t    sur-  statuaires.  (  t  très  snn)iles  et  monumentales  d'a->pe(  t. 

tout    en    Sisle\'   et    en   (iiiillaumm.   (  titams   de   ses  (  )n    (  (iin|ireiid.    (.n    \'o\'ant    (iuillomiet .    i|ne    la 

tableaux   ressemlilent    lort   à  des  Sislex'  et  d'autres  peinture  olluielle   lui   soit    lé,i;ère.    Il    \    a   dans   -(iii 

à  des  (iuillaumin.   Encore  une   lois,  il   ne  les  a   pas  jnnceau  tellement  de  joie  et   de  (laite  ipi'il   lui  en 

copiés,   mais,  à  force    de    les  aimer,    il    a    lini    par  reste    toujours   assez    pour   aiiinui    it    lajeimii    les 

ne  \(iir  plus  la   nature  «pi'à  tra\'ers  leur  vision  i  t.  sujets  les  plus  poncifs  et   les  plus  troids. 

ajirès  tout,  ce  n'est   pas  une  si  manv.iise  lai.'on  de  Le  ])ul)lic  est  enfin   \(nu  à    |eanès  et    il  admire 

regarder.  sans  réserve  les  résultats  de  ce  tia\ail  ptiséxéiant 

et  austère.  Sans  doute  n'rn  (  (impreiid-il  pas.  comme 

Un    GKf)fPE    DE    PEINTKi;s    l'T    STATf.MKKS    (c/h'C  les  initiés,   les  pré|>.il  at  KUIs  et    1(  s   iiu'l  liodes.   mais  il 

Dcvciinhc:.     (S;,     hoiileviird    Miitcshcrf^ics).    —-    Cette  ne    |ieiit    pas    n'être    point    séduit    par   ces   élihniis- 

e.xposition   est   si    joliment    aiiani;ée.   a\i'C    tant    de  sautes   et    sourdes   p\  rotei  hnies,   idiiléts    de    soutre 

fleurs  et   dans  une  si  douce  luiiiii''re,  (pi'on  lui  par  et  d'or,  elfiisions  d'im  bleu  ma,!,'i(pie.  loiiti  s  nuances 

dolllie    d'exister    salis    raison,     l'.t.    après  lont  .   peut-  de    l,l     perle,     polldl  olellK  nts    \lolels.     \(|ts    si    Lires 

être    en    est-(  c    nue    (pie    de    Vdiilou     pi  i''s(iit(  1     au  et   si   torts,   iin  cndh  s  de  ((inleiiis  (|iii  simi   .iiissi     - 

public   des   artistes   autrement    (pie   d.iils    la    loliue  et     stlicleiiieiit     et     inodesteiiu  lit              la     nature: 

d'un  Salon.  Ainsi  on  les  appiéiie  mu  ux,  pa\sages  véristes  et  copiés  a\'ec  l'ii^m'iniite  de  tpii 

Les   (|uatre   (euvres   de    Mlle    Dut.iii    se, m    p,n  im  transpose   sans    s'en    douter    du    tait    même    d'elle 
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pt-intri'.  ilcicuiiR'iits  sur  des  pays  splfiulides.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  aftirmer  une  fois  île  ]ilus  mon 
aduiiratiou  ))our  cet  étonnant  fresquiste  sur  papier. 
Du  talent  robuste  et  si  vivant  d'Adh  r,  rien  à 
dire  qu'on  ne  sache  déjà.  Mme  de  Hoznanska  con- 
tinue sa  série  de  portraits  inquiétants  et  mélan- 
coliques. Les  ims  et  les  nuques  de  Caro-DeKaillr 
sont  toujoins  aussi  savoureux  et  l'élégance  de 
l-îaoul  du  (iardier  ne  tombe  pas  encore  dans  l'affé- 
terie :  la  pratique  des  sports  et  le  X'oisinage  du 
large  l'en  préservent...  encore.  lùnest  Laurent  reste 
intimiste  attendri  et  ré\eur  crépuscukure,  et  Ray- 
mond Woog  habile  jus<iu'à  la  \-irtuosité.  Enlin, 
si  Alfred  Halou,  Mme  Jane  Poupelet  et  les  deux 
Schnegg  ne  nous  montrent  rien  ijui  nous  surprenne. 


c'est  une  jireu\e  (ju'ils  se  maintiennent  égaux  à 
t'u.x-mèmes,  toujours  également  savants,  sincères 
et  consciencieux. 

Exposition     des     œuvres    de    M.     Maurice 

Mever  (6,  cité  du  Retiro].  —  Encore  une  nou- 
velle galerie  ;  cette  fois  c'est  une  salle  de  danse. 
(  "est  toiudiant  à  voir  et,  hélas  !  dans  une  bien  avare 
lumière.  L'ensemble  de  l'ieuvre  de  .M.  -Maurice 
Meyer  «  ne  casse  rien,  »  mais,  sans  témoigner  de  dons 
foudroyants,  intéresse  jiar  l'application  et  l'absence 
de  prétention.  Retenons-en  surtout  :  \'u-ille  fi/euse 
italienne  ;  .1  l'rianon  :  l'Orangerie  en  fleurs  et  le 
Moulin  sous  lu  neif^e,  ]'ieille  tour  à  l'aulouine, 
('ahx'e  à  Étretat.  F.  M. 


MEMENTO    DES    EXPOSITIONS 


l'AlvIS 

Loitvrc,  Pavillon  de  Marsciti.  -  riiioii  criilr;ilr  dr^  .\rts 
décoratifs.  ]C.\iiositi<m  d'estampes  japonaises  dejuiis 
l'époque  primitive  iu.s<iu'à  la  lin  du  xviiif  siècle  : 
alïiclies  et  dessins  d'à  friches  de  Steinlen  et  Barrère  : 
héliogravures  de  Benoit  :  chambre  à  coucher  Empire 
(collection  Kphru^si). 

Grand  Palais  ths  Char,il>s-Élyxics.  —  Sixième  Salon  de 
l'École  française. 

Grand  Palais  des  Chanips-filysics.  l'.xposition  du  Salon 
d'hiver  de  l'Association  >\iiilicale  de-,  l'euilres  c! 
Sc;di)teurs  français. 

Grand  Palais  des  Cltanips-Èlysies.  —  Si.xiènie  exposition 
des  Peintres  du   Paris  moderne. 

Musie  Galluiii.  i<  .  rue  Pierre-Charron.  —  Exposition  ijéné- 
raie  d'art  a]iiili(iué.  tous  les  jours  de  lo  heure  à 
4  heures,  le  lundi  matin  excepté. 

Confit  ratirc  des  Artistes.  3,  rue  fu/fitle.  —  Exposition  pi  r- 
manente  d'anivres  de  maîtres  modernes. 

Cercle  artistique  et  liltérairc,  rue  \'olncv.  —  l^xposition 
annuelle  de  ])einture  et 
sculi>ture.  jusipi'au  6  fé- 
vrier; a(piarelles,  dessins 
et  gravures,  jusqu'au 
r  t  mars. 

C'irrlc  international  des  .Iris, 
97,  boulevard  Rasf>ail.  — 
l'remière  ex])osition  de 
•  '.Association  des  .Artistes 
lie  Paris  et  du  départe- 
ment de  la  Seine. 

Ail  nue  I>ii{/i<csiie.  —  ICxpo- 
sition  de  peinture,  pas- 
tels, émaux  et  aquarelles 
<le  .Mme  Delphine  .Ar- 
nould  de  Cool  et  de  .M. 
(laljriel  de  Cool. 


Grand  Palais,  aeiiiui    d'. lutin.  —  ExpoMtiou  des  Orienta- 
listes. 
Galcriis  G.  I\tit,  .S.  ri{c  de  .SV,:^'.  —  Expo>ilion  Pierre  A'igna!. 

—  E.xposition  h'illiard.   "'    - 

—  Exjjosition  -All)erti"^.t;naux. 

—  Ex])osition  Ualbet.^^ 

—  Exjjosition  de  la  Société  la  Miniature,    acpiarelles  et 
arts  précieux. 

Galerie  d'.Irt  décoratif.    ~,    rue   I.affitte.   —   Ex|K)sition   de 

jieinture  et  gravure  de  1  lurald-Cïallen. 
GaUric  de  la  ISodinii're,   i.S,  rue  Saint-Lazare.  —  Première 

exposition   artisti<pic    ())einture,    pastels,    aquarelles). 
Galerie  Graves.   i8,  rue  Cauniartin.  --  lCxl)0^ition  d'atpia- 

relles  par  Ecrnand  Truttaut. 
Galerie    E.    Pruet.    -■<>,    rue    Royale.    —    E.x]K)sitiou    Paul 

Sérusier. 

i'i;()\  iNCh:  i:t  i'tkanc.er 

\i(n:K.  —  Société  des  .Artistes  orieiit.ilistes  (île  France  et 
d'.Mgérie).  Salon  de  igoQ. 

.Anoi;us.  --  Dix-neuvième 
ex]H)sition  de  la  Société 
des  .Amis  des  .Arts. 

lîiuxui-LEs.  —  Galerie  Poule. 
—  E.xposition  d'uufjrou- 
])e  d'artistes  français  : 
Alaux,  Bouchor.  Erlan- 
ger.  GniKuard  et  Lauth. 

ERANcroKTscR-Mr.iN.  —  Ex- 
position de  tahleau.x. 
dessins  et  sravures  de 
Goya. 

Monaco  (.Monti;  Cari.oK  — 
Dix-se]>tième  exposition 
inteinationale.  jusipi'au 
30  .ivril. 


M  AINARDi 


'  "//.  rrolli, 
I  .\    .M.MIONI-.    PANTIATK  III 
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ALLEMAGNE    DU    SUD 


1"      Fi  VKK  ilu  llan-  vmi  Miines  c^t.  au  inniiiLiit  cu'i  j\-cri-; 

^^  ct">  lignes.  exposOe  à  la  Sécession  île  Munich  et  le 
-eia.  lorsqu'elles  paraîtront,  à  Herlin.  a\issi  complètement 
ijue  possible,  jniistjue  les  tresi|ue-.  de  Naples  y  -ont  repré- 
sentées par  leurs  carton-,  ilont  deux  au  moms  pourraient 
être  les  pièces  où  cet  inlortuné.  i|ui  aurait  pu  produire  île 
belles  oeuvres,  tant  cpi'il  aurait  voulu,  s'est  approché  le 
plus  du  chef-d'œuvre  intangible,  iju'il  avait  assigné  comme 
Init  à  ses  in'odigieuses  anilntion-.  Car  il  s'agit  ici.  avant 
tout,  des  plus  singulier-,  de-  jilu-  inexplical:>les  avorte- 
nieiits.  Hans  von  Marées  est  un  génie  dans  toute  la  force 
du  terme  ;  mais  il  n'arriva  jamais  à  se  pleinement  réaliser. 

l'out  ce  que  nous  voyons  là  est  étonnant  de  composition 
mathématique,  de  \olonté  de  s'analoguer  aux  plus  grands 
maîtres  du  monde,  de  Nolonté  aussi  de  n'être  jamai-  -ati-- 
lait  :  c'est  un  de-  plu-  nobles  exemples  de  prol.iité  arti-te. 
d'indomptable  recherche  du  meilleur,  seulement...  ça  l'e-t 
trop.  Je  sais  fort  bien  que  mieux  n  aut  infiniment  appa- 
raître à  la  postérité  dans  cette  posture,  qu'en  célébrité  de 
la  taille  et  du  talent  de-  trois  quarts  de  celle-  d'auiour- 
d'hui.  mais  on  -eut  trop  tout  de  même  le  point  ou  iiiii  e 
li-xe  frise  la  folie  et  où  la  volonté  de  puissance  se  consume 
à  vide.  L'histoire  du  Chii-d' œuvre  inconnu  de  Balzac  n'a 
jamais  trouvé  une  aussi  complète  réalisation;  ni  lesexeni]iles, 
jiar  certains  côtés  analogues,  de  Gauguin,  de  Cézanne  et 
lie  van  Ciogh  ne  présentent  un  cas  aussi  parfait  de  dispro- 
liortion  entre  le  vouloir  et  le  pouvoir.  Il  y  aurait  bien  encore 
le  cas  de  Mallarmé  à  appeler  à  notre  secours,  mais  celui-là 
e-t  décidément  trop  coinjiliqué.  alors  que  celui  de  I-fan- 
\(>ii  Marées  est  si  simple. 

C'est  pourtant  (jnelque  chose  tréiiurme,  lorsiiue  le  jiiaii 
d'une  œuvre  est  assez  nettement  tracé  pour  cpi'un  graml. 
un  très  grand  artiste,  inquiété  dans  >es  réali-ations  par  le 
quelque  germe  morbide  qui  lut  en  lui.  ne  meurt  jias  tout 
entier  et  reste  au  ci^ntraire  un  inéjiuisable  motif  à  rêveries 
et  à  tliscnssions.  C'est  même  la  -uprême  chance  d'e.xercer. 
mort,  l'extraordinaire  iiillueiiie  i)u'eul  .Marées  de  -on 
vivant,  sur  des  ami-,  qui.  tous,  ont  été  grands  à  leur 
tour,  mais  moins  que  lui.  malgré  leur  santé  iHaii- 
Sandreuter,  Karl  von  l'idoll,  Hildebrand.  I.enbacli,, 
que  d'avoir  au  moins  laissé  sa  conception  de  l'art  nette- 
ment explicite  en  ([uelques  ])ages.  aii.x  lignes  décisives 
sous  le  naufrage  de  la  couleur,  et  à  la  conqiosition  comjilète 
dans  le  désastre  du  résultat  définitif.  Qui  feuillettera  le 
jietit  catalogue  illustré  de  cette  exposition  sera  convaincu 
du  génie  de  Marées,  tant  cette  composition  -ubsi-te.  et, 
mieux  que  cela,  gagne,  dans  la  re])ro(luction.  Le  projet 
du  tableau  des  Hapêiidis  —  où  les  personnage-,  hommes 
faits  et  enfants,  sont  grandeur  nature  —  n'duit  à  quelipies 
centimètres,  parait  aussi  beau  ipi'un  Puvis  de  Chavanneset 
.1,  en  même  temps,  quelque  chose  d'écrit  à  la  manière  de 
Cette  eau-forte  de  Uodin.  publiée,  -auf  erreur,  dans  la  ])n - 


niiére  année  de  ce  recueil.  Allez  voir  l'original  et  surtout 
l'œuvre  cpii  en  e-t  résultée  :  c'est  un  navrenient.  Pas  un 
ton  n'e-t  \rai.  tout  est  noir,  et  lance,  et  fatigué.  Et  ks 
chairs  -ont  -i  -urchargée-.  -i  emiiàtées  que  les  masses  de 
couleur  gondolent,  «pie  l'on  dirait  des  personnages  en  cuir 
leijous-é  a}ij>!iqués  -iir  de-  lond-  de  très  vieilles  tapisseries. 
Il  faut  a\iiir  vu  ce-  choses  pour  y  croire.  Elles  sont  désc- 
laute-.  t  'i--t  d'une  folie  à  la  th>u  Ç»(t7(i'//<:.  d'homme  lucide 
et  ré.solu.  <pii  raisonne  admirablement  bien,  saut  en  un  unique 
point.  Dès  cju'il  a  composé  et  cpi'il  veut  jieindre.  on  dirait 
plutôt  modeler  a\'ec  île  la  couleur,  comme  on  modèle  dans 
de  la  glaise,  il  perd  le  nord,  devient  inintelligible  et  s'arrête 
dé-e-]iérr.  Lue  mauvaise  fée  lui  a  barré  tout  un  domaine 
qui  lui  -emblait,  d'aj^rès  telles  œii\'res  antérieures,  formel- 
lement  promi-,   jjre-que  acquis  déjà. 

Il  a  de-  portrait-  incomparables,  bien  -ujiérieurs  à  tout 
ce  qu'a  fait  île  mieux  Lenbach,  ]iuis  tout  à  ctniji  il  ne  jieut 
J'ius.  et.  riche  de  -es  e-xpérience-.  c'est  son  ami  Lenbach 
qui  poursuit.  On  le  verra  jilus  tard  ne  plus  savoir  mener  à 
bien  cet  admiralile  portrait  de  -on  autre  ami  Conrad 
lieiller.  cjui  apparaît  absolument  noble  et  beau  dans  la 
reproiluction  et  qu'on  devrait  bien  ne  jamais  voir  autre- 
ment ;  car  ce  \isage  en  relief,  qui  semble  œuvre  de  sculp- 
teur aussi  liien  <]ue  de  peintre,  a  le-  tons  rouges  et  l'aspect 
làcheux  de  certaine-  plastilines.  C'est  coriace  et  dur  par 
-urcroit.  On  a  l'impression  ailleurs  ipie  Marées  s'épuise 
devant  sa  projire  image  à  obtenir  plus  qu'il  n'est  humaine- 
ment possible,  se  recommençant  sans  cesse,  désespéré 
d'obtenir  d'un  modèle  assez  de  docilité  et  de  ])atience.  Et 
alor-,  d.iii-  -.1  façon  de  se  regarder,  de  -'étudier,  de  se 
-oiider,  on  -eut  le  \'ertige  le  saisir. 

Dans  les  frescpies  de  Xaples.  j'ai  l'impression  qu'il  a  été 
-auvé  ]iar  l'obligation  de  faire  vite  et  du  premier  coup.  \n\r 
l'impo-sibilité  matérielle  de  -e  repreiulre.  de  se  fatiguer, 
de  -e  -urmener.  de  s'abolir  jusipi'à  devenir  hideux,  sinon 
intorme,  à  force  de  -urcharge.  Les  pires  taljleaux  de  cette 
maladie  -ublinie  sont  conservés  à  la  galerie  de  Schleisheim  ; 
nous  y  avon-  tait  de  réitérés  pèlerinages  à  une  è])oque 
où.  l'iedler  mort,  plus  personne  ne  jiaraissait  s'inquiéter 
de  Marée-.  Ils  y  re\  lendront.  universellement  célèbres  ou 
du  moins  classés,  auretour  de  Berlin.  Que  quiconque  s'in- 
téresse, non  seulement  à  l'art  allemand  moderne,  mais  à  un 
cas  pathologique  vraiment  forniidal>le.  à  un  ilranie  de 
l'àme  artiste  vraiment  surhumain  par  cpielque-  côtés,  que 
leliii  là  ne  manque  ])as  cette  \i-ite  au  menu  et.  somme 
toute,  trè-  respectable  N'ersailles  des  I-'.lecleurs  de  Bavière  : 
il  en  reviendra  terrifié,  mais  pour  le  reste  de  se.s  jours  il 
-ongera  à  Hans  von  Marées.  J'estime  en  vérité  plus  extraor- 
dinaire de  capter  l'attention  et  les  pensées  îles  hommes 
par  un  sort  pareil  ipie  jiar  toute  la  gloire  d'un  Lenbach 
ou  il'un  l'hde. 

Marée-  lai— e,  comme    homme.  U-    même   -oii\"eiiir    inou- 
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blialik-  i|iR-  MallaniK-.  CluvalcrcMiiic.  scrviablo.  ami 
])assioiiné.  contlucti-ur  d'âiiifs.  su  donnaiit  en  des  entretiens 
merveilleux,  il  a  laissé  un  sillaf;e  de  lumière  dans  les  esprits 
(|u'il  sut  s'attacher.  S<m  influence  a  même  contre-balancé 
un  moment  celle  de  Bo'cklin.  dont  il  s'était  lui-même 
<létaché.  Ses  partisans  appelaient  ifS  Harliatts  les  autres 
Bœcklinistcs.  qui  n'arrivaient  pas  à  les  comprendre.  Il 
suffit  de  comparer  M.  Hans  Tlioma  à  feu  Hans  Saiulieuter 
pour  comprendre  ce  (|u'ils  entendaient  jiar  là  et  pour  se 
rendre  compte  de  ce  que  l'inlhience  île  Marées,  combnu'e 


à  l'eusei.^nement  dv  l'a-cklm,  ])ou\'ait  a]>jK)rter  de  disci- 
Iiliue  et  lie  clarté  dans  les  œuvres  comme  dans  les  âmes. 
Chose  étrange,  cet  apôtre  de  la  clarté  et  de  la  niesuie  clas- 
sitpie  était  destiné  à  devenir  l'une  des  plus  obscures  énigmes 
de  l'histoire  de  l'art.  Rien  de  ))lus  commun  «pi'uit  talent, 
un  homme,  une  carrière  ratés  !  Mais  quand  legénie  lui-même 
rate  —  je  ne  dis  pas  échoue  —  et  avorte  piteusement  au 
nu)ment  d'atteindre  au  but  à  l'œuvre  plêniêre.  je  crois 
vraiment  (|ue  le  soleil  ne  peut  rien  éclairer  d'aussi  triste 
sur  terre. 

\VlI.LI.\M   KlTTEi;. 
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T  ).  chœur  humain  qui.  de  toutes  les  parties  du  monde, 
a  fait  entendre  ses  lamentations  funèbres  sur  la  ca- 
tastrojihe  sicilienne,  a  cessé  de  remuer  sur  le  sentiment 
général  la  mélancolie  inspirée  ]iar  la  mort  des  deux  villes 
du  détroit  homéri()ue.  Les  exagérations  du  sentiment  ont 
hanté  le  cerveau  des  journalistes  de  tous  les  pays.  Les 
pleurs  i.  les  larmes  en  euere  d'iiuiiiuiuTie.  ont  coulé  le 
long  des  colonnes  de  journaux  de  tous  les  ]iays.  et  sur- 
tout de  l'Italie.  C'est  le  chorus  inévitable  et  odieux  de 
l'émotion  collective,  ipii  s'élève  autour  d'une  catastrophe, 
de  la  mort  d'une  ville  crmme  de  la  mort  il'un  grand 
homme.   Mais  en  vérité  on     en     connaît    maintenant 

maints  détails  —  la  lin  de  Keggio  et  de  .Messine  a  été 
terrible.  Son  pathétiipie  plane  encore  sur  le  monde,  car  si 
la  mort  violente  d'un  homme  ncnis  donne  individuellement 
un  choc  [lar  sa  brutalité,  et  si  la  mort  d'mi  génie  crée  pour 
un  moment  un  vide  réel  dans  res])rit  collectif,  la  mort 
d'une  ville,  produit  <les  hommes  et  des  siècles,  creuse, 
ilans  la  nature  même,  un  gouffre  \'ers  leipiel  toute  l'hu- 
nianité  éperdument  regarde,  dans  rinconscu-nt  et  ali- 
surde  désir  de  le  combler.  La  mort  d'une  \  ille.  mort  sou 
tlaine  due  à  la  fureur  de  la  nature,  nous  frappe  connue  une 
grande  humiliation  infligée  à  foiite  l'humanité,  à  tout 
l'effort  et  l'orgueil  liuniains.  Ceux  qui  ont  cru  s'intéressera 
Messine  par  les  récits  des  horreurs  des  hoiniues  i-nsevelis 
se  sont  tromjiés  ;  ils  n'ont  été  blessés  en  vérité  ipie  par  l.i 
violence  destructrice,  qui  d'un  sursaut  ,i  anéanti  la  ré- 
sultante des  siècles  et  un  centre  d'activité  et  d'intérêts 
humain^. 

Maintenant  seulement  on  conimeiKe  à  faire  l'inven- 
taire des  pertes,  des  pertes  irréparables,  l'n  assassin  fabu- 
leux est  venu  tuer  une  ville  et  voler  riiumanité  de  (pielque 
chose  ()ui  faisait  jiartie  de  son  grand  ])atrinioine.  V.t  si 
l'on  peut  refaire  ailleurs  le  centre  d'intérêts  généraux 
<|ue  Messine  représentait,  on  ne  jiourra  jamais  ])lus  redon- 
ner aux  hommes  les  œuvres  d'art,  effort  et  signification 
suiirême  des  temps,  (|ue  la  ville  gardait. 

Le  gouvernement  italien  a  décidé  <le  reconstruire  les 
lieux  villes,  la  calabraise  et  la  sicilienne,  qui  recomnien 
ceront  à  plonger  leurs  reflets  dans  le  détroit  insidieux. 
ius<|u'à  une  jiiochaine  mort.  Le  monde  officiel  s'acharne 
toujours  à  vouloir  re<lonner  l.i  vie  aux  choses  (|ui  meurent, 
ainsi  qu'il  l'a  fait  à  \enise.  Il  agit  dans  un  désir  de  po- 
pularité facile,  et  ressemble  en  même  temps  à  la  iemme 
simple  qui  attend  le  miracle  cap.ible  de  redonner  la  vie  à 
un  mort  cher,  ("est  absurde  et  inutile.  Le  Campanile  de 
\'enise  ne  sera  qu'une  copie  vaine,  ne  représentera  tpi'un 
effort  décoratif  et  rien  de  plus.  Les  villes  de  Keggio  et 
lie  Messine  ne  seront  que  des  baraipiements.  puis  des  mai- 
sons, puis  des   groupes  de    maisons    sé]>arés    de    rues,  ani- 


mées de  vies  humaines  rassemblées  sans  doute  en  dehors 
du  courant  occulte  ipii  dans  les  tenqis  détermine  les  lieu.x 
où  U's  villes  doivent  surgir.  On  n'a  pas  assez  le  respect  de 
1,1  mort,  on  ne  comprend  pas  la  signification  de  la  mort 
d'iiiu-  \  ilK'. 

De  toute  fi!i,-on,  les  monuments  de  Me.îsine  ne  seront 
]>as  remplacés.  L'irnur  <lu  Canijianile  ne  s'y  leproduira 
lias. 

l'armi  ces  monuments,  le  jilus  inqiortant  comme  dimen- 
sions et  comme  re]uésentatiou  historique  était  la  cathé- 
drale. Roger  II  la  consacra  au  xii<"  siècle  à  la  gloire  de 
N'otre-name.  mais  l'église  existait  depuis  des  siècles  peut-  ■ 
être.  L'art  byzantin  l'avait  enrichie  de  mosaïques  admi- 
rables. Les  Normands,  les  .\ragonais  y  apportèrent  les 
marques  de  leur  domination  esthétique,  bien  plus  durables. 
ilaiis  toute  la  Sicile,  que  celles  de  leur  domination  poli- 
tique. Mais  au  .wii'^'  siècle  la  cathédrale  de  Messine,  ainsi 
c|u'iiii  grand  nombre  d'églises  du  Midi  italien,  dut  subir 
la  iirofanation  iconoclaste,  farouche.  im])itoyable.  des 
surcharges  de  l'art  baroque. 

La  cathédrale  de  Messine,  ainsi  cpie  les  églises  italiennes 
en  général  était  conviie  sur  un  plan  plus  que  dans  la  pierre 
même,  l'ar  cela  même,  ce  qui  s'est  répété  assez  fréquem- 
ment eu  Italie,  sa  façade  était  ]K)Stêrieure  à  la  cons- 
truction :  on  ne  commença  à  la  décorer  ipi'à  partir  du 
xiv'siicle.et  elle  n'était  pas  encore  achevée  au  xvii''  siècle. 

La  porte  princijiale.  svelte  et  toute  joyeuse  dans  ses 
feuillages,  ses  saints,  ses  figurations  extatiques  ou  gro- 
tesques, ses  très  légères  colonnes  au.x  cliai>itcaux  aériens, 
s'arquait  et  s'élançait  très  élégante  et  très  riche.  L'inté- 
rieur de  l'église  était  solennel  et  imjMisant  par  ses  nefs, 
longues  de  loo  mètres,  et  par  l'élévation  de  ses  colon- 
nes monolithes  de  marbre  égyptien. 

L'église  de  la  Hiadazza  rappelait  les  fastes  arabes,  la 
surabondante  et  svelte  harmonie  de  ces  grand.s  architectes 
musiciens,  de  ces  incomparables  «  musiciens  de  la  pierre  •. 
selon    l'expression   de   \'alentine   de   Saint-Point. 

D'autres  églises,  dont  la  valeur  était  ])lus  historique 
qu'esthétique,  mais  très  grande,  ont  disparu  aussi.  Cha- 
cune avait  une  àme  puissante  faite  i>ar  l'histoire  des  ilivers 
dominateurs  de  l'ile.  VA  quelques-unes  d'entre  elles  ont 
entraîné  dans  les  décombres  des  œuvres  d'art,  dont  on 
ne  connaît  i>as  encore  exactement  le  nombre,  le  nom.  la 
valeur,  l'n  .  tondo  de  \nilrea  délia  Kobbia.  une  Madone 
avec  l'ICnfanl.  entièrement  entourés  de  deux  auréoles, 
l'une  d'anges,  l'autre  de  fruits  abondants,  a  disparu  peut- 
être  dans  la  ruine  de  l'église  de  Santa  Maria  délia  Scahi. 

Les  Musées  et  les  .Archives  n'ont  pas  encore  élevé  de 
leurs  débris  terribles  la  voix  des  choses  encore  vivantes. 
On  ignore  si,  de  toutes  leurs  richesses,  t|uelques-unes  seront 
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sami-L-^.  De  mi'iiK-.  I.i  ^latiio  do  Jean  d' Antnclu',  i|iii  ilatait  l.^•■^  paun-,  i|iii  n  ii<Li:i-iU  |il,i>n.|m-  l'iiiiaxt  ft  ciraient  lUi 

(le     15;J  :     la      Inniaine    (l'in-~i)iratioii      inithelanjjuiU-Miiie.  iViru,  un   luri.-  <iu   un  L:i--.ti'  ilu  ni  .t   lirroiiine.  Uï  où  notre 

monumentale    ]ilu^    (|ue    belle,    due    aux     aiti-^te^    to^iau--  l\  n^uu-  ur  \  oit     i|u'un.-    c  oiu|iai.ii-.nn,  .i\  aient    dcuiiie    au 

Baeein     da     Moutelniio    et    Montor-olidi     l'ofj.niliou^i.    et  indeiit  de  Neptune  la  •jlone  d'avoir  ou\  ei  t  le  détroit  entre 

d'autres   inonurnent-    mnieui-.    lontaine^   et   >tatue-.    ^ont  l.i    mer    Ionienne    et     la    'lA  ri  hénieiine.     I..-    deux     ville» 

<létriiit--.  I.e-.  teiuple^  de  la  rhiétieiité  se  -ont  aliinie-  dan-  i|ue  la    lealite    liuiiiaiiu^  a\ait    eiéée-.  sur   les  deux  n\as  de 

la    mort,    dans    la    iiieiiie   mort    ipie    les   teiii|)les    païens   de  la  léfjende  n'existent   plus, 

Diane,  de   Jupiter,   cle    Neptune,  de   \  cuus.    ilaus    la   mort  Idles  n'étaient  pas  l.elles.  m, iis  leur  mort  les  renil  sacivi-s. 
antiiiue  <le    r.\rsenal.   des   Bains,    des    édilices   -<niiptiieux 

,,'.,,.,.,-  ivIeXKH  1(1     t  .\XtDO. 

<!  autrelois  de  la   cote    sieiliemie. 


ORIENT 

CoNsl  .\.x  I  INiu-l  11 .  —    I.,l  l>rianesse   laite,    le    mois    dernier,  l  .idleiix  .pu  s.iuhle  l  atlllel   l'hosaliua  du  ])l  lutemiis.  lelnmes 

aux  lecteurs  de  l'.hl  et  lis  .lilislis   iiren,^a,t;e  à  )>oiir-  et   jeunes  lilles  sr  pressent  a   l'eutn-e  de  l'é^^lise    ,111    luilieu 

suivre  la  visite  des  ipiatre  salles  restant  à  voir  de  kl  Irlande  de    IleiUs   .pu-   des    niaicliauds    leur    tendent.    I  laiis    l'air    il 

exposition  Zonaro.  Ilotte  îles  s,, urnes  et    l'on   a    la   sensation  ipie   l'alleliiia   du 

La  salle  I'  est  entièrement  consacrèa-  aux  iiortraits.  (in  SeiL;neur  est  aussi  l'alleluia  de  l'amour,  d  els  enliu  /u  (Jiuiu- 

coiinait  la  maitrise  de  l'artiste  en  l'art  dillRile  it  (.omplupii'  i/ir    li/uhl,    d'une    111, due   et    d'un    1  liarme    iiilmis,    l,i     l\tc 

de  synthétiser   nue    plu  siomuiiie.    I,'(.''po(pie   est   déjà    loin  ['nf^ulmu    d'un   inouNemeiit   endiablé   mais  a.lnurablement 

taino  011,  passant   jiar   Kome,   —   en  1.S7S.  —   il  rejirodiiisit  ri',i;li-.  /c  Cminil  il,    hiiiiill,    d'une  très  douce  mliinit.''.    l'en 

sur  la  toile  les  traits  du  roi  Hiimbert  ipii  \enait  de  monter  passe,  et  des  meilleurs. 

sur  le  tronc.  Ce  coup  d'essai  —  un  \çrital>le  ciuiji  de  I.a  s.ilK-  i- ,  entii'Meinent  altectee  .lux  iiastels  orientaux, 
inaitre  —  classa,  (K'S  le  dddiut,  lausto  Zonaro  iiarmi  Us  met  en  reliel  la  \.ileur  de  l'.irtiste  d.iiis  l'.ut  éminemment 
bons  portiaitistes.  Sa  manière  n'a  lait  ipie  s'èlaiyir  deiuiis.  délicat  où  se  C(an|iliit  a\ei  1111  si  rare  bonheur  le  ^ènie  de 
Le  peintre  s'entend  à  merveille  à  fixer  sur  un  tableau  Kosalba  Carriera.  Nous  \  admirons  le  Clmi  il,  Uni,  d'une 
l'âme  de  son  modèle,  à  -aisir.  surt(ait.  la  caractèristicjiie  si  fluide  tonalité,  le  (/;<  h;;);  //i»/ ;  d'une  si  lumineuse  ti  ans- 
non  seuleiiu  lit  de  la  |ili\sK;n(;mie,  mais  au-si  iK-  la  ]is\clio-  jiarence,  et  la  J'kiiiIi'  il  11  Si  in  il.  et  la  iMi,s</:fii-  lic  Saliii/jiick. 
lo,;;ie.  .\ussi  le  i'e)/ii((/  i/c  /'i(i/m/i  /!(()  /»(-;;;i  J»t  .  ceux  de  la  et  le  Ciiiiiliiii'  il' I:  vniih.  et  cetti-  mer\-eilleuse  série  de 
Sif;iiin,i  Zoniii,'.  l-iiiiiU'iii.  Viilamlii  ,1  Miilnhln.  de  l,i  1  •niliutnihuil p^.  études  de  t\iu-s  il'.ij.res  n.itiire  .pu  ont 
Maman.  i\i:  M .  BaiiiUu.  —  un  des  meilleur- ,  sinon  le  meilleur  ser\i  à  la  conijiosition  du  ,u;rand  tableau  des  / 'l'iiif-ii'i  s 
portrait  du  peintre.  —   et  les  44  t(ules  .jni  composent  cette  tiiin. 

salle  frappent  autant   jiar  l'mtensite  de  \  le  .pu   les  anime  lailin.  le  salon  central  est  réservé  à  cinrj  immenses  t(ules, 

<]ue  par  la  vigueur  de  touchi' dont  ils  teiiioi.^nenl.  ili.iit  justement    ^'nih^hiii    \'ai.  Le  l.ibleaii  montre  la  horde 

Dans   la   salle    I^.    le   visiteur    tait    connaissaïue   a\ec    la  s.ms  a.ne  et  démoui.i.pie  des  ]i(.in|iiers  turcs  irré;4uliei  s  cou- 

nianière   italienne  de   l'artiste.    'Idutes   les  toiles,    en   etlet,  raiit   à   nu    mcen.li.-.    La   composition   a   sujierbe  allui.-.   Le 

(jui  y  sont  exjiosecs  ont  été  exécutées,  en   Italie,  a\ant   le  reste    de    l,i     juece    contient     les    rei.roductions    jihoto.^ia- 

départ    de    Zonaro    jHiur   Constantinoi>le.    La    constatation  pliujues  des  tableaux  txeciites  par  l'artiste  juuir  S.   M.   le 

<Iu   talent  si  divers  et   -i   \arié  du   iiemtre  ne  \.i    jus  sans  sultan   .\bdiil   Ilaïuid   et   .pu   sont   exposés  dans  la    ualerie 

susciter   une   jirofonde   s,|i-],ri.,.   adniirative.   d'autant    jilus  de  Yildiz    Kiosk.   (  )u   \    reniar.pie   r.Uliii/iw .   é|iis(;de  de  la 

îirande  cjne  parmi  ces  tableaux  il  en  est  de  tout  premier  guerre    turco-,!>reci|ue,    k    Riiiiniiut   il'  l'illu'i;!  al  ftiissiial   le 

ordre.  Tel  est.  en  effet.  5i()  /<  .11, si(;i/(/i(  résf/.-c,  vaste  com-  puni  il<-    Kaiakiuv.   Maliniini   II   .•iilniiiiiiiit  It   hiiintiil    il, 

jiosition  d'une  tonalité  ar.Kuti-  .|ui  lait  .idmettre  aisément  .^ri    fh'tir  par  lent,  et   une   reinari|nable  copie  .lu  Mii/'iniiul 

le  sommeil   de  cette   jolie  et   jeune   p,i\sanne.   mi-vètue.  à  /.'/  /•'((////  -—  Mahomet  le  Con.piéraut  -    de  Ceiitile    l'.ellini, 

l'ombre    des    citromuers,    cei>cn.lant    i|ii'iin    soleil    .le    piiii  .loiit  roii.i.;iiial  se  ti.iU\e  juis,.iitement  à  Waiise. 

darde  sur  les  flancs  du  cratère  et  ipie  ks  jniis-aiits  cactus  \iix    lelii  it.itious   in.mbreuses  .pie   le   peintre   altitie  de 

aux  feuilles  monstrueuses  renvoient  des  reflets  métalliijues  S.  M.    le  Sultan  a.  déjà,   re(,ues  de  toutes  jiarts,  l'.hlilles 

d'un  \ert  frottis  f.iit  de  ravons.   Tel  aussi  ;,( /",7,  ,/(/  A',,/,  )»/'-  .lilish-^    joint    les   siemtes    pour   cette    inanilestation   artis- 

/i7(i  où  se  i.iit  jiair  une  merveilleuse  entente  d.aus  le  i.;roii  t:.|iu'  .pu     '^ràce  à   l,i    riii.|ine  constitutionnelle,   a.    eiiiin, 

peinent  ries  masses.  Ce-t   le  jour  .le  l'â.jues.   Sniis  un  i  lel  .  flicu'lk  nu  nt  doiiiv'  à  l'art   tim   dnat  de  cite  à  Stanibou!. 

\l).U  l'Hl       1  H  u  .\ssO. 
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Échos    des    Arts 


Fouilles   et   Découvertes 

Kn  visitant  rL-ci-iuiiieiU  lis  iiyramitlcs  ck'  Kaboushia. 
I)rés  de  Shemli,  à  mi-chemin  île  Kartonm  et  il'Atbara. 
M.  le  professcnr  Sayce  y  a  découvert  plusieurs  inscriptions, 
d'où  il  semble  ressortir  que  là  était  l'ancienne  ville  <le 
-Méroé.  ce  ipi'avait  en  queUpie  sorte  pressenti  un  autre 
savant.  -M.  Caillard,  en  iSji.  Des  fouilles  ont  amené  au 
jour  une  partie  de  cette  ville  de  Méroé.  On  a  trouvé  les 
restes  de  murs  de  défense  du  temple  d'Amon.  une  ave- 
nue de  Sphinx,  une  statue  de  roi,  des  scaral)ées.  des  sceaux, 
lies  poteries,  dont  les  dates  varient  du  vu''  siècle  avant 
Jésus-Christ  an  UT'  de  l'ère  chrétienne  et  des  ins- 
criptions grecques.  Cette  découverte  de  Méroé  permettra 
de  ligurer  approximativement  l'emplacement  de  certaines 
cités  antupies  de  l'I^tliiopie,  dont  ont  ]i.irlé  iilusieurs  anciens 
historiens. 


Le  sous-secrétaire  d'i'.tat  aux  Beaux-Arts.  M.  l'uiardin- 
Heaumetz,  dans  le  but  de  ])rotéger  les  gisements  préhisto- 
riques français  contre  leur  exi)loitation  ])ar  des  marchands 
étrangers,  vient  île  charger  la  commission  des  mégalithes  de 
se  constituer  en  commission  indépendante  par  l'adjonction 
de  certains  membres,  <pii  aura  iiour  mission  de  veiller  sur 
tout  ce  qui.  chez  nous,  a  un  caractère  préhistorique  et 
[irotoliistonque,  jiis(|u'au  mérovingien  inchisi\ement. 
C'est  une  sorte  d'autre  commission  des  monuniriit-.  lu->to- 
ricpies  avec  attributions  spéciales  très  éteniUies.  Cette  com- 
mission va  dresser  la  liste  des  gisements  préhistoruiues  à 
défendre,  et  rechercher  ijnelles  sont,  dans  les  législation- 
étrangères,  les  mesures  iléjà  ])rises  à  leur  égard,  afin  de 
présenter  prochainement  un  projet  de  loi  en  leur  lave\ir. 

Dons  et  Achats. 

Coiiforniénient  à  la  volonté  exjirimée  ]iar  .M.  Séguin, 
amateur,  qui,  ])ar  son  testament,  avait  autorisé  le  Musée 
du  Louvre  à  choisir  pour  un  million,  à  dire  d'experts,  ]iarnii 
les  objets  d'art  de  ses  collections,  sauf  à  recevoir  la  diffé- 
rence en  argent  si  les  choix  faits  n'atteignaient  pas  la 
valeur  sus-iniliquée,  l'expertise  et  les  choix  ayant  été  exé- 
cutés, M.  Dujardin-Beaumetz,  sous-secrétaire  d'ICtat  aux 
Beaux-Arts,  a  procédé  jeudi  matin,  .;i  ilécembre,  à  l'instal- 
lation des  objets  choisis  dans  une  salle  provisoire  située  au 
secontl  étage,  à  coté  de  la  collection  Toiiiy-Thierry. 

l'armi  les  objets  qui  sont  entrés  ainsi  au  Louvre,  on  cite  : 
une  tapisserie  de  la  suite  de  Bouclier,  un  très  beau  tapis  de 
la  Savonnerie,  quelques  meubles  de  la  Renaissance,  une 
riche  série  il'émaux  jieints  de  Limoges,  des  bijoux,  des 
montres,  des  boites,  îles  miniatures,  etc.,  etc.  On  suppose 
que  la  différence  touchée  en  argent  dans  cette  circonstance 
pour  la  caisse  des  musées  nationan.x  s'élèvera  au  moins  à 
un  demi-million. 


Les  collections  d'estampes  et  de  dessins  du  Miusèe  (les 
fltlices  à  Ilorence  se  sont  augmentées,  pendant  le  dernier 
exercice,  de  plus  île  300  ))ièces.  jiarnii  lesquelles  ;  une  char- 
mante Mdili'tu-  et  un  lliniilc  cl  .liili'c  de  C.iov.  .\ntonio  da 
Brescia  ;  Ici  l-'iiiiiilli-  (i'.ltliini.  de  Hobetta  :  li.i  Quatre 
Siits,))is,  de  Jules  Komain  ;  des  eaux-fortes  précieuses  de 
l'armegianino,  île  I  iepolo,  de  Carraclie.  etc.,  et,  parmi  les 
modernes,   de   Millet,   d'.Mbert    Besnard,   de   .Max    Klinger, 


de  Baertsoen,  de  Pennel  et  de  W'histler.  Du  côté  des  dessins, 
citons  une  œuvre  du  Pérugin,  une  de  Rosso,  l'étude  à  la 
plume  du  portrait  du  duc  d'I'rbin  par  Titien,  des  dessins 
de  L.  Sabatelli,  Donnto  Creti,   \.  Barabino.  etc. 


Aménagements  et  Restaurations. 

Il  \a  être  ouvert  au  Musée  île  Saint-Germain  une  nou- 
velle .salle  archéologique  dont  les  collections  sont  formées 
d'objets  de  la  (Jaule,  de  la  Russie  et  des  pays  Scandinaves 
ofterts  par  le  baron  de  Baye. 

En  attendant  que  cette  salle  soit  oinerte  au  iiublic,  elle 
sera  accessilile  aux  visiteurs  ipii  en  feront  la  demande  par 
écrit  au  directeur  du  Musée. 

Nécrologie. 

Le  pemtre-pa\'sagiste.  collectionneur.  .Viuédée  Hesnus, 
sociétaire  des  Artistes  français,  vient  de  mourir  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans,  11  a  laissé  un  œuvre  nombreux, 
peint  et  gravé.  Cet  artiste  d'un  très  réel  talent,  élève  de 
Léon  Cogniot  et  contemporain  et  ami  de  Jules  Dupré,  se 
(it  également  remarquer  par  ses  articles  sur  r.\rt  français. 

Plusieurs  musées  de  province  possèdent  de  ses  œuvres  : 
Rouen,  Grenoble,  Sens.  Chàlons-sur-Marne.  Étampes. 

Il  était  le  père  de  notre  collaborateur  plus  connu  sous 
>iin  iiseudonyme  de  Cieorges  Denoin ville. 

M 
Divers. 

I.i-  jui\-  iiiti-rnatioiial.  chai'ge  de  la  construction  d'un 
]ial.iis  du  gou\  enuinent  dans  la  cajiitale  de  l'Ltat  de  Rio- 
(.raude  del  Sol.  au  Brésil,  a  choisi,  parmi  de  nombreux 
projets  |)résentés  ])ar  des  architectes  de  divers  Jiays,  celui 
de  .M.  .\ugustiii  Rey.  qui  avait  été  le  jjremier  lauréat  du 
concours  dr  la  londatioii  Rothschild. 

La  Société  nationale  des  lieaiix-.'\rts  a  élu.  le  ven- 
dredi 22  janvier,  au  (irand  Palais,  son  président  pour 
une  période  de  trois  ans. 

M.  Roll.  (]ui,  deux  fois  déjà,  avait  été  nommé  président 
de  la  Société  et  dont  les  ]iou\oirs  étaient  ex])irés,  a  été 
réélu  de  iiou\'eau. 

Ont  été  réélus  vice-présidents  :  MM.  Alliert  Besnard, 
Rodm.  Waltner.  de  Baudot  et  Lhermitte  :  secrétaires, 
MM.  Jean  Béraud  et  Billotte  ;  délégué  à  l'organisation 
générale.  M.  G,   Dubufe. 


Les  ccnicours  |)Our  les  i>rix  de  Rome  ont  été  fixés  par 
r.\cailémie  des  Beaux-.\rts  de  la  façon  suivante  :  pour  la 
peinture.  <lu  J5  mars  au  17  juillet  ;  pour  la  sculpture,  du 
!'•'■  avril  au  Ji  juillet  ;  pour  l'architecture,  du  9  mars  au 
.:4  juillet  ;  jimn  la  conqiosition  musicale,  du  i''  mai  au 
2()  juin. 


Le  comité  de  l.i  Société  des  .\rtisles  indépeiidanls  vient 
de  nommer  son  bureau  pour  1009. 

Président  ;  M.  Paul  Signac  :  vice-présidents  :  MM.  Pa- 
viot  et  Luce  ;  .secrétaire  :  M.  Séguin  ;  secrétaire  adjoint  : 
.M.  Deltombe  ;  trésorier  :  M.  Pèrinet. 

M.   \'.dton.  qui.  pour  des  raisons  de  s.iulé.  a  dû  reuoncir 
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1,AKT      ET     LES     ARTISTES 

,1  présidence  i-lk-ctive.  a  été  iioiumé  i)réM<k-iit  luiiioraire.  (.itiiiii  l'aUas.  uvtuiie  <i' Aiiliti.  —  l)lx-iifuviéil)f  oxpo>itioti 

I..-  comité  (ait  (l'actives  (lémarclu-s   aiii)iés  des  pouvoirs  île   la  Société  nationale  des   Heaiix  Arts,  du    i;   avril 

iililies.    alin   (l'obtenir,    en    remplacement    des   Serres   du  an    V'  jnm. 

<  .  ursda-Keine.    nn    local    on    un    emplacement    favorable  Sali,     du    J,  ii    ,1,      l'un  nu.     jiiiihii    (As     TuiUius.     —    Le 

).i)ur  y  orKaniser  sa  vinst-cineiuiéme  exposition.  -ï4  ii^ril   prochain,  exposition  de  iiortraits  de   leinnies 

Le  siège  social  est  transféré  -,  rue  de  ("iteanx  iXIl'i.  an  xviii"  siècle,  écoles  fran(,aise  et  an.ijlaise.  orfjanisée 

sons  la  présidence   ilr   M.    Anuaiid    l)ay(Jt.    ins|iectenr 

^  général  des   Beau\  Aits. 

Revue  des  Revues.  Ciil,' ilf  t' l'iihni  ii)tf.lii/ii,    m,   linissy-tl' Ani^las.        l-'.xpo- 

^lAKMi    Couv     , années    révolues  i.    —    A', .  ((,■    tiiriisitcllt  sitioii    aunnelle    de    iieinture    et    scnliitnre.    du    i"    au 


/.'  niuuii.  paraissant  le   i;    J.S  de  chai|ue  mois.  —   19(19. 


nun> 


IiMisiènie  année.  Cnlaus  (',.    I\tit.  —  L'(\-nvre  de    K.iflaelli,   du    ii>  jum  an 

Le  texte  de  Starvi  God'x   étant  rédigé  en  nis-e,  tini--   les  1  ;  juillet, 

ime-   -ont    munis  de   traductions   en    Iranvais.  —  Les  .\(|uarellistes  français,  du   1  ;  lévrier  au  9  mars, 

l'nx   iralHiiiiiemeut    pour   retr.iiu^er  ;    \n  francs  par  an.  — Société   des    Peintres   et    SLul]itiurs,    ,lu    m    iiiar-   au 

')i    ^'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbonrf;  6  avril. 

t    .m    bureau   do   la   rédaction    (7.   Solian(Vi  per)  ;   à    l'aris.  — Les  Pastellistes,  du  ;  au  _■;  a\ril. 

liez    Henri    I.eclerc.    libraire.    Ji'i.    rue   Saint  Honoré.  PKdXIXCl''    l''T    i'  TKWCdCK 

P.    P.  de  Wemer.  directeur  londateiir.  .\ix-les-I;.\ins.   —   lixposition    internationale  des   Jieaux- 

^  Arts,     commerce,     industrie.     phot(i,!;raphie.     etc..     de 

mai  à  septembre. 

/.„     S,an,lnu,vu.     —     Revue     mensuelle     illustrée     des  Bayonxk-Bi.^rritZ.  —  Septième  exiiosition  des  Ami-  des 

.ix.iuines  de  Snéile.    N(,rvé,t;e.    Danemark   et    Kiand-diiclié  Arts,  du   j;   mars  au   J5   avril,  au  Casino  f^ellevne  de 


i'      liiilande.     —    .\rtisti(pie,     littéraire,     scientitupic. 


Biarritz,  flemander   le   règlement  à  M.  A.yiiei  re.^aray. 


traiip^er. 


<,daction    et    administration:  r,;,  boulevard  .Male-herbes.  secrétaire,  avenue  de  la  Liberté,  à  Biarritz. 

t          a\eniie  de  !'<  liiéra  fi(U(DEArx.  —  Exposition  de  la  Société  des  Amis  des  .\rts. 

liirecteiir:    M.iiinee    (  Iialliuub.  l"    lormatum.    Détails  ultérieurement. 

Abonnements:  0  Iraiu-  pour  1.,    Irance  et  S  bancs  |.our  I'onstantini:.   —    Xeuviéme  exposition   de   la   Société  des 

Amis  des  .\rts  de  Constantme.  du  m  avril  au  9  mai. 
r>élai  de  réception  :  i'''a\'ril.  Pour  tous  rensei,i;nements. 
chez   M.    Pottier.   rue  (iaillon,    14,   :ï   Pans,   (orre-pon- 

I  s.-,,',  uili'-ii     i/f     l'AlUatuc      tiiti^lif/iii  ,      eiireL;istrre      eu  daiit  de  la  Société. 

ilii    de    la    loi   sur    les   Sociétés    mdustnelles   et    de   jiré-  (iKEXuiiM-;.  —  Salon  de  (ireiioble.   ICxjiosition  des  Beaux- 

o\ancel.    Siège    social  :     (^y-(<9,    Chaiicery  Laiie.  I,ondon,  Arts  organisée  par   la   Société  des  Amis  des  Arts,  du 

\.  ('.  15  avril  au  15  juin,  linvois  avant  le  15  mars. 

I  ondée  en    igoS  dans  le  but  de   permettre  aux  artistes  Lvox.  —  l'alais  nnimcipal.  —  Société  lyonnaise  des  Beanx- 

-oumettre    librement    et    sans    restriction  leiii  -  ci-u\  1  es  Arts,  S<i Ion  de  1909.  du   11   lévrier  au   1  ï  avril, 

I    lugcment  du  imblic.  .MinilH.          Dixième  ex]io-it. on  internationale  des  Beanx- 

\   l'exposition  anniu  Ile  de  r.\s-ociation,  (11. u|iie  membre  -\rts  .111   l'alais  de  Cn-tal,  er.    1909.  Détails  ultèrienre- 

-I    autorisé  à   envoyer   trois    teuvres,    dont    tontes   seront  ment. 

,|'osées.    en    groui)e    ou    (lisjiersées.  suivant    le    désir    de  .\ancv.    —    I-;xi)osit!(Ui    niteniatioiiale    ni     HH19.     Détails 

e\|iosant.  ultérieurement. 

Le  ilciiMiiiu   Sal'iii  il,-  Loiidii's  de  l'Association  sera  tenu  Nantes.  —  Société  des  .\iiiisde>  .\rts.  Dixdiuitiéme  exjio- 

l.ondres.   au    Knyal  Alhtil  Hall,  au   mois  de  juillet  Kjno.  sition.  du  5  fé\rier  au  Jl  mars. 

I  iii     de\ient     membre     de     r.\ssociatioii     en     devenant  .\e\eks.    —    Exposition    annuelle   du   (bciujie  d'émul.ition 

n|iiéreiir  iriine  (ou  jibisienr-)  actions  d'une  Naleur  nonii-  artistupie  du   Xi\ern,ii-,  du    i  ,j  iiiar-.  au    10  .avril. 

,i]c-  de    1er  shilling;-  (-oit    ij   Ir.   751.  et  en  iiavant  une  coti-  Pau.  —   Société  des  ,\mis  des    .\rts.    Ouaraiiten  nupiiéme 

iiirii    aiiiiuelle   d'une  guinée    (sent    Ji>  fr.    ;o).    l{n   dehors  (X)iosition.  jn>(iu'au    15  m, 1rs. 

cette  cotisation,   les  membres   ne   peuvent  encourir  au-  KoME.    —    Soixante-(lix-iuii\  lèiiie    exposituni     inteniatio- 

lue    icspiiiisahtlili    [lécuniaiie.  nale  des  Beau.x-.\rts  di-  la  \  illeile  Rome,  via  Nationale. 

L'administration  de  l'.Xssociation  est  confiée  ,111    comité  du   1"  février  au  30  juin. 

direction  élu   par  les  at tKuinaires.  Roi  i.s.    —    1-Zx]iosrtion    de-    Beaux-, \it-.    du     1"    juin    au 

,\  .   /)'.   —   //  ist  dr  Untli-  luicssiu   qn,-  Ir^  aitisUi  dinianl  .f  i     juillet.     DéjKit    de-    oinr.iges    chez    .M.     Robinot. 

,     'Vir  Itui'i    œitiics    à    l'cxposiliim    dr     1909    fassi-iil    a»c  50.  rue  N'.iiieau,  du   1"  au    1;  mars. 

layatinn     nnntidiah-,     car     il     m-     sixi     iitcpU-     cju'kii  Roikx.  —  Salon  de  la  Société  des  .\rtistes  rouennais,  du 

iiiljyf   tri;;  liinilt    de   nouveaux  expiisa}il.s.  J7    lévrier    an     u     mar-.    Pour    tous    lenseigneiiieiits. 

Luîtes    les   demandes   de    renseignements,    adhésions   et  s'adresser  au  secrétari.it ,    u,  1  u.-  des  .\rsins.  à  Rouen. 

iseinents    doivent    être  adressées    au    secrétaire    (Frai.k  Tana.N'aRIVE.     —    E.xpositiou     d',\rt     malgache,    compor- 

iitterl,     .\llied     .\itists'    .Association     Ltd.,    '17  '«9,   Chaii  t.int  :  sculiitures,  jieintures,  tissus,  arts  de  la   femme, 

r\'  Lane,  l.ondon,  \\  .  ('.  jouets  et  jeux,  histoire  de  l'art,  art   rétrosjiectil.  etc., 


en  avril  jirochaiii.   Pour  tinis  reiiseigiieineiits,  s'.idres- 
ser  au  ministère  îles  ( Olonies. 
BULLETIN       DES      EXPOSITIONS  Ioilon.  —  Société  des  .\mis  des  .\rts.  Sixième  exposition, 

du  N  avril  à  lin  mai. 
\'i:nisI-.  —  Huitième  exjiositiou  internationale  des  Beaiix- 


JS 


PARIS 


nid  l'aliiis  (/(  (  CJiaiiip.i-Élyiii  <.  —  Cent   vingt  se])tième  ,\it-  île  la  \ille,  du   JJ  a\ril  ,111    :;()  octobre,  organisée 

exiKJsition    de    la    Société    des    Arti-te-    français     du  ji.ir   l,i    municipalité.    Emoi   de-   uuvres  au    Palais  de 

r' mai  . -111  .îojuiii,  l'expo-ition  ijardm  jaiblic),  du   m  au  j;  111.11-, 
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Rosa     Bonheur,     m     ;■;,■,     son     teini,.      par    Anna  niaiulat-pcj^ti-  à   11.   I.amvns.   iiliUui ,   d.   nu-  ilc    TDiinum, 

Ki.iMi'Ki:.  (In    \ciliinu'    111-4   'li'    AA^    l'!if;o^.    avec    ;<iii    il  l'ai  1-,  \'l' .) 

Iiistratiims,  dont   f)  lu'-Iioj;raviii"i'-.    l'ri.\:   35  francs.    Eniol  l'i^ancUo  lut   un  très  urand  piintre  ;  il  lut  aus-i  un  nu'-- 

Mainiuanon,  i-ilitour.  j(i.  riir   Kaciiu-.l  dailk-ur  sans  i-j^al.   I,a  mùdaille  de  la   Runaissancc  est  sa 

Kcisi  Bunhuur  i-st  inortr  dfiniis  tantôt  dis  ans,  t-t,  alors  ^■i';-;ition.  Les  brillants  artistes  ,iui.  au  xv  et  an  .\vi>'  siècle, 

.(lu-    la    pluiiart    de    st-s    contemporains    ^ont    entrés    dans  gravèrent  en  Italie  tant  de  médailles  adiniraMes.  sont  tous 

l-oul.li.   cette   remarquable  lif-uie  de  femme   n'a    |.a.  cesse  ''^-^   iH-ritiers  de    l'isanello. 

de  vivre  dans  le  souvenir  de  notre  Kènèratu.ii.    lue  cèle  \uiourd'liui  la  médaille  est  très  à  la  mode,  l.'art  italien 

britè   d'un   demi-siècle   pourrait-elle,    en   eflet.   s'èvanouir,  ''"  ""'"^■"  ''"  -^^'^  -''■'^'f.  ^-i  original  et  si  nerveux,  n'est  pas 

alors  iprelle  a  trouvé  sa  raison  d'être  dans  nn  talent  admi-  """"-  '"  '-iveiir.  C'est  donc  un  livre  qui  vient  à  son  heure, 

rable.  au  service  d'une  intelligence  profonde  de  la   nature  M"'^' '^^'^^tt'-' élevante  et  substantielleètndc  consaciveaupeintre 

et    de   ses    Ilotes,    sans   compter   ce   mam    d'onuin.dite   cpii  ■"■■<'''i«»"t  et  iierscmnel  que  fut   l'isanello  et  à  tous  les  Ita- 

donne  à  l'aubur  du  /  «/..»i,/o    m.;  ,,,:,, s  et  de  cent  autres  ''^'"^  'b"-  ='  ^""  exemple,  firent  de  la  médaille  cet  art  concis 

chefs-d'œuvre  nu  ielu-1  |,articulier  et  un  peu  lomanesque?  '''  ''"KSC^tif  au(piel  le  goiit  du  i-ublic  va  chaque  jour  da- 

()n   a  déjà   beaucoup  écrit    Mir    elle,    mais    nul    li\  re   ne  ^aiita^e. 
saurait   la    faire  connaitre,   .laus   Us   maiiilestations  de  son  ""  trouvera  réunies  dans  ce  volume  les  dernières  décou- 


taliut   et  le  tra\ail  intiine  de  -on  esprit,  comme  celui   cp 


séries  de  la  science  sur  Fisanello  ;  on  y  trouvera  condensé. 


vient  de  publier  .Mlle  Anna  Ivlumpke.  l'aime  de  ses  dernier-  e.yalement.  tout  l'essentiel  qu'il  faut  savoir  et  penser  de  la 

jours  et  la  coiihd.nte  ,1e  -es  -upiémes  pensées,    Rosa  Bon-  slorieusc   lignée  des  médaillexirs  italiens,   l^ne  telle  étude, 

heur  s'v   révèle   entière,    inlatigabl.-   ouvrière   du    pinceau.  '""'■■  attachante  et  coniiilète.   n'avait  jamais  été  écrite; 

penseur  éminent  et  champion  mieux  cpie  tout  autre  qua-  l'iHii-tiation.    .pu    comiirend    des    lres<|ues.    des    tableaux, 

hfié  des  droits  et  des  ambitions  de  la  femme  moderne.  ''^'^  de-sm-  de   l'isanello  et   ,S( ,  reproductions  de  médailles. 


Cet  ouvrage,  dans  leipiel  ,;o(>  illustraticns.  dont  iilusieurs 


c-t  le  \i\-.Liit  i.  oiuim-iitau  e  du  texte. 


en  héliogravure,  raiiliellent  les  travaux  .le  la  .grande  artiste  •'^'-  J>''"'  ''''  l"ville,  .pie  ses  lonctions  et  ses  études  anté- 

aux  diverses  étaj-es  ,1e  sa  carrière,  e-t  -uni  .ruii  catalogue  licures  -ur  l'.nt   italien  désignaient   particulièrement   à   ce 

de  ses  u-nvre-  priii.  ipales.  d'une  li-te  .les  gravures  et  des  travail,  vient  par  ce  volume  <le  combler  heureusement  une 

lithograiihies  qui   le-   reproduisent,   .-t   de   précieux   rensei-  lacune   imiiortaute  .laiis   l.i   bibliothèque  de   tous  les  amis 

gnements  iconographupies  et    bibliograiiliiipies.    Tout   cela  ''''   lait. 

contribue  à   faire  <le   ce   luie.   au-si    bien    iiar   le  .aractèie  ,             ..„„    j„„  iti..  _„„     „              \     m                i-       ^ 

'  4/1  temps  des  Pharaons,  y.n  A.  Mokkt,  directeur 

àrtistiinu-  .un  lui  ,1   .-te  .loiiiie  .pie  liai    I  111t. let   .lu   iexte,  .    r           .1           ■  ri-      1      1       n       .       r-.     1        ,i- 

I         '                          ,                 '        '  ,          .  a.lj.imt  d  .-.;ypt.il(i'.;u-  a  1  l-.c  oli- .1.-  llauti-  l-.tudes.  (L  n  vo- 


I.-  plu-  bi-1  hommag.-  .prune  lemme  .lé\ miee  au  1  iill. 


Illem 


lime  111-iS  |ésus.  seize  pUim lia  eu  |)liototypie  et  iniv  carie 


p.nivait    rendu'  .1    Ko-a    iî.uilieui.  ,  .     .       1    .  ■       \  t    ,-    ,  '         1      m-    -^ 

'  Ik'Is    IixU.    Librairie    Armand    colin.    ;.   rue  de  .Mezières. 

l'aris.  Broché:  .4  francs.) 

Jamais.   de)iuis  les  teiniis  anti.iues.    le  -ol  ég\i)tieii   n'a 


Les    Idées    et    les    l-ormes  :    .1  iiln/iiili     (nunlalf 


|7;\M'/>/r,    /w.W.c.   Assvtu.    CJnnc    l'Junnir.   J,„/,,.   .h„l„.  ,■.(,•.  i,,,,,!!^.  ,,vec  |.lus  .le  métho.le  et  de  succès  qu'en  ces  der 

l,„!r.   l;,H-.  .I,v„s    ,r-U!r    Muuin.K    i-ar    l'rr.Mi.vN.    (In  „iC.r,.s  années.  .Mais  les  résultats  des  fouilles,  les  conclusions 

vol.  111-1. s.  M  Cl  cm  f  de  I-yaiicc:  ,?  fr.   ;...)  des  savantes  études  tpi'elles  ont  provoquées,  sont  restes  in- 

Ce  livre  est  un  .nitil  de  lia\ail:  il  n'sume  l'histoire  .les  connus  du  grand  public.  Initii-r  ce  ]niblie  à  ces  récentes 
religions  et  l'histoire  de  l'.Xil  .1  .loiiiu-  )'.aii  i  ha. pie  1  i\ili  .1.  ipii-iti<ui-  .h-  la  scii'Uce,  tel  a  été  le  but  .le  M.  Moret. 
sation  le  triple  asjiect  liistori.pie,  |ilido-o)ilii.pii'  .t  i-tlu  L'état  précaire  îles  grands  temples  a  nécessité  des  Ira- 
lique  ;  c'est,  ilaiis  les  proportions  d'un  s.iil  Miluin.-.  I.  \  aux  de  restauration  à  iirojios  desquels  se  posent  les  pro- 
panorama des  pensées  et  des  chels-d'oenvre  en  Orient  ;  une  blêmes  les  jilus  intéressants  sur  la  construction  de  ces 
véritable  histoire  des  idées  et  des  formes  de  Menqihis  à  é.lilices  gigantes<pies.  Les  fouilles  archéologiipies  récentes 
Médine.  .lu  doliiuii  et  de  la  iiyranii.le  à  la  pagode  et  à  la  ont  exhumé  des  inscriptions,  des  restes  de  civilisation  de 
iiiosipiée.  tous  les  âges  ;  M.  Moret  s'en  empare  |Knir  nous  exposer  le 

Ce    conii)eiidiiim    est    coniiilèmeiitaire    des    hunianitès  ;  i mieux  et  tout       uuHlerne      système  du  protectorat  égyp- 

liasé  sur  le  i>arallélisme  de  la  doctrine  et  l'a'uvre  d'art  (pii  lien    en    Syrie,    pour   nous    faire   connaître   l'hiinianité   qui 

s'expli(pient    l'un.'    ]iar   l'autre,    il   étu.lie   .  luupie   race    hu-  \ avait  en  l'lgy))te  plusieurs  milliers  d'années  .ivant  la  cons- 

inaiiie  ilaiis  son  climat,  dans  ses  mauis,  dans  ses  conceii-  Il  action   des  grandes  i)yramides.    l'uis  vient   l'e.xiiosé  des 

lions,  et  passe  en  revue  le  temple,  la  tombe,  le  palais,  la  c.inceptions   religieuses   sur   la   morale   et    la    vie   d'outre- 

Miaison  forte,  la  maison  |irivée  et  enfin  la  forme  sculptée.  tombe  ;  des  systèmes  philosophi(|ues  sur  le  sens  de  la  vie  et 

l.'ln.le  et  la   l'erse,  Troie  et  Chypre,  et  même  la  (  liiiu-,  l.i    .l.-tinèi'    huniame.    L'ouvrage   se   termine   par   l'exposé 

ont  leur  chapitre:  c'est  vraiment   tout   l'Orient    idéic|ue  et  |)iécis  et  clair  des  croyances  relatives  à  la  magie  et  aux  sor- 

esthéli.pie  condensé  en    t5.S  pages,  d'aiirés  les  travaux    les  lilèges. 
plus  récents, 

M  lisiez    et    ciilhcliiiiis    lie    l-'xiiHc.  l.f     .M/;.sèe     i/c 

/.,  ^  Ciainl^  .Irlisi.s.         \  i.iii  île  i>araitre  :    Pisanello  Grenoble    par  le  général   ni-:   Bi:vi.ii..   Inlioductioii   .le 

et  les  Médailleiirs  italiens,  par  Jkan   di:   I  ..mim  .  M    .M,.i..l  Kiymond.  (l'ii  magnili.|iie  volume  in-4  donnant 

bibliolhécaire  au  Cabinet  des  médailles  à  la  Bibliothèipie  ,-,.'<«   reiirodnctioiis.    Broché:    10    fr.  ;   relié:    1  .^   fr.    Knvoi 

nationale,  l'n  volume  illustré  de   J.|   planches   hors  texte.  franco  contre  mandat  poste  à  11.  Laurens,  éditeur,  0.  nie  de 

Broché       •    (r.    50;    relié;    3    fr.    50,    Lnvoi    franco    conire  roiirnon,  l'aris,  \l'.) 
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I.Alvl      ET     LES      ARTISTES 


I.u  livri-  qiK-  le-  Ki^'i"-'"'"'  <'"■■  Bi-yl'i'  \  :eut  i\v  piiMur  >ur 
le  Mtisii-  dr  Gitiioblc  est  une  hcurcu-i-  iimni-aiiti'.  parce- 
i|u'il  nous  lait  connaître  un  de  ces  aihnnaliles  musées  de 
province  (pie  nous  nous  obstinons  à  ignorer,  et  plus  encore 
parce  (pie.  au  lieu  de  se  contenter  de  publier  (lueUjues- 
unes  des  pièces  de  ce  mus(-e.  il  nous  le  lait  (Oimaitre 
dans  tout  ce  (pi'il  contient  d'essentiel,  (lonnaiit  .imsi.  jieiit- 
on  dire,  le  vrai   inod(>le  d'une  pulilicatiou  sur  un   niu^(e. 

Nous  aimons  à  croire  que  c'est  une  nouvelle  st'-rie  (pi'inau- 
sure  ce  volume  et  ([ue  nous  ne  tarderons  (las  à  y  trouver 
ces  (]uel(pics  admirables  muscx'S  (pie  nous  ne  voulons  ]ias 
nommer,  mais  dont  les  noms  viennent  de  suite  à  re>)irit 
des  vrais  amateurs  d'art.  Bien  dinne  d'(;'lre  le  ]iremier  de 
cette  collection  était  ce  Musée  de  Clrenolile  où  les  écoles 
étrangères  sont  représentées  jiar  des  pièces  Imr-.  lii,'iie. 
]>ar  des  chcfs-d'onivre  de  Kubeii^,  lU-  frayer,  l'aul  \'éro- 
nèse.  Tintoret.  Keml>randt,  Hobbenia.  Ziirbaraii.  et  où 
l'on  \(>it  une  série  de  peinture^  de  l'ancienne  école  fran- 
<;aisc.  la  plus  belle  ipi'il  \-  ait  après  celle  du  I.omre.  Le 
musée,  si  iiclie  en  peintures,  est  également  rem.irquable 
par  ses  sculptures  des  temps  antKpies  et  de  la  Renais 
sancc.  par  de  belles  collections  de  meubles  et  de-^  arts  de 
l'Extrême-Orient. 

Le  général  de  lieylié,  ipii  a  donné  tant  de  belles 
œuvres  au  Mu^ée  de  (irenoble,  a  pensé  ipie  ce  (pie  l'on 
jiouvait  faire  de  mieu.\  ]iour  un  nui-ee.  après  l'axoir 
enrichi,   c'était  de  le   taire  conii. litre. 

l'.mli  d'Amatitiis  it  li'-i  iti.sfis,  -  Mémoirus  de  ma 
vie.  jiar  Ch.^rles  PiîRR.\ti.T  ;  Relation  du  royayv  ù 
Bordeaux  (1669)  jiar  (  lai hk  1'i;kk.\i  i.t.  publiés 
avec  une  iiitr(  diictiou  et  de--  note--  jKir  l'.Mi.  Hd.VNEFON. 
bibliothécaire  à  la  bibliotlu'Hjue  de  l'.Vrseiial.  (l'ii  \(iUinie 
in-S  raisin  illustré  de  |6  planches  htus  texte.  Broché  ;  o  Ir.  . 
relié  :  i  i  Ir.  r-*n\*(n  Iraiico  contre  iiiandat-piiste  .'i  IL  L.ni 
rens,  ((liteur,  ('.  rue  de    roiiriioii.   l'aria,   \'l',) 

Ce  \()lume  est  le  premier  de  la  collection  :  Éiiils  d'Aiiia- 
tiiiis  il  t/'-l itistcs.  Cette  collection  comprendra,  jinblié-- 
toujours  avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  dans  la  iorme 
la  plus  authentupie.  les  ou\-ra.ges  mal  connus  ou  ignorés, 
(pu    pourront   le   mieux   servir  à   l'histoire   de   l'art. 

Le  téiuoignagc  de  Charles  Perrault  est  capitui  --ur 
toutes  les  entreprises  i[ue  Colbert.  surintendant  des  bâti- 
ments et  des  Beaux- Art  s.  tente  pour  complaire  à  Loui>  X  l\  . 
Nulle  ])art  l'activité  artisticpie  de  ces  temps  ne  se  suit 
mieu.x  (pie  sous  la  plume  de  Charles  Perrault,  écruaiu 
clair  et  subtil,  collaborateur  assidu  de  tr:nites  ces  innova- 
tion^. Mais  les  Ml  iiu'ift  s  de  Ch.irles  Perrault,  (piohjue 
publiés  à  diverses  reprises,  ne  l'ont  jamais  été  d'après  le 
manuscrit  autographe,  eu  respectant  la  jieusée  de  l'auteur. 
On  la  trouvera  ici  |)oiir  la  ]uemiére  fois,  dans  sa  (orme 
originale,  et  l'on  constatera  aisément  combien  le  te.xte  (li- 
ce charmant  luniage  de  l'auteur  des  (nnlis  dillère  troj) 
sou\'ent  (U-  ce  ipToii  i-n  connaissait. 

On  trouve  dans  ce  même  voUinie  le  journal  médit  d'un 
VovdSi'  lie  C/niir/f  l'iirnult  à  llnidniiix  tii  llUig.  C'est  un 
document  aii---i  iii^triutil  i|u'agréable.  écrit  d'un  style 
assez  vivant  pour  ([u'il  n(-  jx-rde  jias  à  être  raiijiroché  de^ 
Mitnoiics    si    st'-duisauts    de    Charles    l'i-rr.iult. 

Ces  deux  œuvres  sont  précédées  d'iiue  iiiti  (iductiou, 
accomiiagnées  de  notes  copi-uses.  complétées  jiar  une 
table  alphabéti(pie.  dues  à  .M.  Paul  Boniielou.  bibliothé 
caire  à  l'.-Vrsenal.  11  ne  sub'.i  jia--  de  iiu-ttri-  sou>  les  veux 
des  lecteurs  des  textes  historujues  irréiirochables  ;  il  faut 
encore  les  commenter  et  les  éclairer  jiar  l'image.  C'est  lupua 
les  auteurs  et  l'éditeur  ont  donné  tous  leurs  soins  dans  ce 
vohinie.  comme  ils  les  donneront  à  ceux  (pii  le  suivront, 
pour  les  rendre-  aussi  exacts  ipie  commodes  à  consulter. 


/.,  ^  Midliis  di  i'.lil  icollectiou  jnibliée  sous  le  haut 
patronage  du  ministre  de  l'Instruction  publi(pie  et  des 
Beaux- \rts).  —  Chardin,  par  I-^dmond  I'ii.on.  (Cn  vo- 
lume in-S  avec  24  gra\-iires  hors  texte.  Prix  :  broché  : 
Wr.  ;o  ;  cartonné  :  4  fr.  ;(>.  Librairie  Plou-Noiirrit  i-t  Cu-, 
s.  rue  ("■aranciére.   i*aii>.  X'I'.) 

Il  \  a  be.iii  temps  (pu-  les  vrais  connaisseurs  ont  V(-ngé 
I  li.inliii  di-  l'injuste  discrédit  où  l'avait  relégué  le  trioinjilie 
ik-  David,  l-^ii  faisant  entn-r  dans  la  collection  des  Muitri'i 
di  l'Ait  la  figure  (l()uc(-  et  u.irrjiKUst-  du  bonhomme  ipii  sut 
créer  au  moxeiides  truits  (-1  dis  fleurs,  des  enfants  et  des 
t(  iniiK-s,  des  objets  d(-  sa  maison,  d'impérissables  d-iix-res 
d(-  tiediiir  .limaille,  d'observation  tendre  et  de  vérité  .- 
.M.  l-.dinoiid  Pilon  a  réussi  ;'i  K-  caractériser  en  traits  défi- 
nitifs. L'homme  |Ui\e,  type  rejuéseiitatif  du  boiiig(-ois 
lovai  et  de  haute  luti-lligence  (jui  allait  entrer  en  si  èiu- 
a\ec  la  fin  de  l'ancien  régime,  et  le  jiemtre  ému  de  l'hori- 
zon familial  sont  décrits  dans  sa  brillante  mouograiihie. 
.i\ec  une  rare  (niissau(e  d'analyse.  Nul  ouvrage  ne  jiouvait 
mieux  initier  le  lecteur  .lux  si-erets  de  ce  génie  laborieux 
m  retracer  axec  jihis  île  sentiment  et  d'exactitude  les  con- 
tmirs  de  cette  vu-  si  simi>le  dans  sis  grandes  lignes,  la  fo-  - 
tune  diverse  des  toiles  (jiie  se  disinitent  aujourd'hui  les 
musées  et  les  amateurs  i>|iiilents.  I  ont  le  monde  souscrira 
au  ]>rolie  |ugenieut  (|ui  résume  le  livre  et  met.  sans  ajipel 
jiossible.  Chardin  au  jiremier  rang  des  ])eiiitres  du 
wiil'^  siècle,  le  classe  comme  le  grand  historien  intimiste  •■ 
île  notre  race  i-u  le  ([ii'elle  eut  de  jiliis  ordonné  et  de 
meilleur. 

Z.-c  M  1(^1,  Il  IIS  ci/iljiti.  —  \ieiiiieiit  de  jiaraitre  Ber- 
lioz.iiiii  .Xkihir  Corji'.\Kn  :  Félicien  Dai'rd,  jiar  Kr.xt- 

Br.vxcoi  k,  conservateur  du  .M  11  si  i  instrumental  du 
Conservatiure.  (Chaipie  volume  m-S  illustré  de  u  jilanches 
hors  texte,  broché:  2  fr.  ;n  :  relié  ;  fr.  ;i..  Lnvoi  franco 
contre  iiKiiiil.it  jioste  à  II.  Laureus.  éditeur,  o.  rue  de 
Idiirnon.    Paris,    \  I--.) 

La  collection  des  .^f ii<.nitiis  cilrl'ics  de  l'éditeur  Laureus 
\ient  de  s'augmenter  de  deu-x  volumes  :  Hectoy  Beylicz. 
jiar  :\L  .\.  Coc^uard  :  l'ilicicit  Daiid ,  jiar  M.  H.  Brancour. 

L'ouvrage  de  M.  \rtliiir  Coipiard  jnèsente  un  résumé  très 
exact,  très  vi\aut  de  l'existence  mouvementée,  parfois 
tragique,  du  compositeur,  de  l'œuvre  grandiose,  colossale, 
analysée  avec  beaucouj)  de  compétence  et  d'impartialité. 
M.  Cocpiard.  a\'ec  raison,  fait  au  cours  de  cette  analyse 
(jiielijues  réserves,  niais  ces  critiques  de  détail,  exagérées 
aiiiourdliui  à  jil.iisir  jiar  certains,  ne  diminuent  en  rien  — 
et  M.  (  oipiard  le  fait  très  bien  comiuendre  —  celui  qui 
fut  un  des  jilus  grands  musiciens  lU-  sou  éjioque.  le  chef 
de  l'école  lran(,aise  moderne,  dont  rinlliience  a  été  et  est 
eiuore  considérable. 

De  la  fa(,(in  la  plus  intéressante,  dans  un  style  attachant 
i-t  alert(-.  .M.  René  Brancour  retrace  la  biographie  de  l-'èli- 
cien  David,  ses  aventures  saint-sinuniiennes.  ses  ])èré- 
grmatious  eu  Orient.  Ces  Jiays  d'Orient  où  les  hasards  de 
la  destinée  l'avaient  conduit,  (u'i  l'artiste  allait  trouver  sa 
\  ()i(-  \-éritable.  (ie\aieiit  ètic-  jKuir  lui  l'occasion  d'acijuérir 
ui'U  l.i  loitiiiie.  mais  nue  i  eiiomiuee  subite,  véritablenu-ut 
prodigieuse,  et  aussi  d'apjioiti-r  à  l'art  des  émotions  tout 
à  lait  lieuses,  lélicieil  Da\  id  lit  le  iirelnli-r  de  roiu-li- 
talisme  eu  iiiiisi(|ue  ;  c'est  là  la  (  ,ira(  terist ique  ilonimante 
d'une  leinre  (|iii  a  rencontré  en  .M.  l'rancour  un  juge 
av(-rti.  |ileiu  de  tact  et  de  goût,  ennemi  ik-s  admirations 
( oiueiiiK-s  ou  des  criti(|iies  tat  lU-s. 

De  nombreuses  illustrations  dociinu-ntaires.  heiireuse- 
iiK-ut  choisies,  viennent  ajoutera  l'attrait  qu'ottre  la  lecture 
de  ces  deu.x  iioii\-eaux  \-oIiiiU(-s  de  la  collection. 


2S7 


LAKT      ET      LES     ARTISTES 


La  Bijouterie  française  au  XIX-  siècle  (ISOU- 
1900).  par  HiiXKi  \ever,  lnjoiitier-joaillier.  (Un  voIuuk- 
in-8  jc'sus.  illustré  <le  415  j<ravures  dans  k-  texte  et  <le 
50  gravures  hors  texte,  tiré  à  1000  exemplaire^  numé- 
rotés à  !a  presse.  Prix  :  broché  ;  40  fr.  H.  Iloiiry  éditeur, 
I,  boulevard  des  Capucines.) 

De  nos  jours,  les  études  historiques  ont  une  tendance 
de  i>lus  en  plus  mar([uée  à  rechercher  le  détail  des  événe- 
ments, à  s'enquérir  du  soùt  et,  pour  ainsi  dire,  de  la  men- 
talité des  contemporains  de  l'époejuc  (piVUes  examinent. 
Nous  sommes  curieux  il'inédit.  mais  aussi,  il  faut  bien  le 
reconnaître  à  notre  louange,  nous  exigeons  que  cet  inédit 
soit  exact.  Ainsi  s'explique  le  grand  succès  actuel  de^ 
Mémoires. 

L'ouvrage  que  M.  Henri  \'ever  ottre  au  public  uou^ 
semble  réunir  ces  i|ualités  de  [irécisiou  et  de  !U)u\eauté 
qu'on  a])l)récie  tant,  et  à  juste  titre,  aujourd'hui.  L'auteur 
parle  de  choses  cpi'il  connaît  bien,  pour  les  avoir  pratiquées 
lui-même.  Bijoutier,  lils  et  ]ietit-fils  de  bijoutier,  il  a  utilisé 
pour  son  étude,  non  seulement  son  e.xpérience  personnelle, 
mais  aussi  ses  souvenirs  et  les  indications  que,  dan>  sa 
propre  famille  et  autour  de  lui.  il  a  pu  recueillirde  la  bouche 
même  de  témoins  contemporains  des  é])oques  qu'il  décrit. 

.Mais  il  a  teini  à  les  contrôler  et  à  les  compléter,  en  s'eii- 
tourant  de  documents  patiemment  et  judicieusement 
rassemblés,  de  telle  sorte  i|ue  le  lecteur  as>iste,  pour  alusi 
dire,  à  l'évolution  du  bijou  lraiu,ais  pendant  le  .\i.\''  siècle. 

L'histoire  du  bijou  au  xi.\i'  siècle  n'avait  pas  encore  été 
écrite  ;  c'est  donc  une  véritable  lacune  que  M.  Henri  \ever 
a  fort  heureusement  comblée,  et  son  ouvrage,  traité  aveL 
une  autorité  indiscutable,  a  sa  jilace  manpiée  dans  toutes 
les  bibliothètpies.  Il  s'adresse,  en  eftet.  aussi  bien  à  l'ar- 
tiste qu'à  l'amateur  ou  à  l'homme  de  métier  ;  tcni^  y  trouve- 
ront une  ample  moisson  de  documents  inédits  sur  une 
épcKpu"  qu'il  n'e^t  que  teiiq)^  il'étudier,  bien  qu'elle  soit 
d'hier. 

Hraiiz  Courtens  jiar  Gist.wk  Xan/vi'K.  (In  beau 
volume  grand  iu-.S,  illustré  de  i.S  reproductions  dans  le 
texte  et  de  55  jilanches  liors-tcxte.  dont  .^  en  héliogravure. 
G.  \'an  Oest  et  Cie.  éditeurs,  16.  place  du  Musée,  Bruxelles. 1 

l'Van/.  Courtens  ne  pouvait,  certes.  mani|uer  de  figurer 
eu  bonne  place  dans  la  galerie  de--  .Il listes  bi'igcs  tiuittiii- 
poraïus. 

Paysagiste  des  terres  j>lcines  de  sé\e.  animalier  des 
troupeaux  drus  et  des  truies  replètes,  maiiniste  des  éteu- 


due>  oi'i  le  brouillard  fiance  les  nuages  à  l'eau.  Courtens  est 
\  ralment  d'ici,  il  n'est  que  d'ici  ou  plus  exactement  de  nos 
pays  bas.  Les  Flandres  et  la  Hollande  sont  son  domaine 
et  il  s'interdit  d'en  sortir.  A  d'autres  les  rochers  et  les 
falaises,  les  oasis  et  la  campagne  romaine  I  Courtens  n'a 
d'yeux  (jue  pour  les  chemins  boueu.x  bordés  de  saules  des 
polders  ou  les  épaisses  avenues  aux  coulées  d'or  des  parcs 
de  Harlem. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  la  géographie  de  ses 
sites  que  Courtens  est  un  peintre  du  Nord  tempéré,  mais 
jiar  toutes  les  propriétés  de  son  art  et  les  caractéristiques 
de  son  tempérament.  Il  peint  de  tous  ses  sens.  \'oyez  une 

dréve  de  Courtens  :  ses  arbres  poussent  dans  le  cadre, 
le  sol  de  ce  sous-bois  est  orgatiique  comme  du  terreau,  la 
l)âte  triturée  fermente,  les  couleurs  sont  humides  comme 
lies  feuilles  écrasées.  Tout  cet  art  gourmand  est  l'apologie 
des  forces  élémentaires,  la  démonstration  de  l'inépuisable 
fécondité  de  la  nature. 

Notre  distingué  collaborateur  M.  Gustave  X'anzype.  dont 
l'éloge  va  spontanément  aux  compositions  robustes,  simples 
et  saines,  accompagne  l'artiste  dans  sa  carrière  à  travers 
ses  déi)lacements  depuis  les  grasses  ]>rairies  du  l>ays  de 
Termonde  jusqu'à  la  forêt  de  X'ogelenzang  ;  et  est-ce  avec 
bonheur  et  une  élotjuence  émue  (pi'il  analyse  ces  toiles  et 
e.\alte  leur   optimisme   pérem])toire. 

L'ouvrage  est  mis  en  vente  au  jirix  ile  10  francs  broché 
et   IJ  fr.   _;u  relié. 

DIVERS 

.Vos  Éléiiunces  par  M akcei.  Bori.KNGKR.  (Les  Biblio- 

pinh  ;  fdiitiii^iili'-i  I 

L'' Amour  dans  cimi  iiiillv  ans.  jiar  1  i:rnand 
Koi.NEV.  (Chez  l'auteur.  Uk  nu-  La  1-oiUaiue.  Paris.) 

5/.Y  grosses  bouffées  de  pipe  {coules  holhm- 
daisi.  par  Jékomi-:  Doi'cet  (illustraticns  en  couleurs  de 
Harrv  Kllioti.    iBlaisot.  éditeur.   2(),  rue  Lepelletier. ) 

;-  Les  Musulmanes,  par  Charles  Géxiaix.  (Édition 
du  Monde  illustre,   i.î.  ipiai  N'oltaire.) 

Maïvine  Iromcni).  par  LfciEN  Rolmer  (avec  couver- 
tiiii-  illu-trée  par  Henri  Bérengier).  (Édité  à  Marseille,  auc- 
tori-.  opéra     et   iiupriiin-   par   Mistral,   en   Provence. i 

Chants  d'avant  i'aube  [lar  Aloernon  Chari.es 
Swi.suVRNE.  traduits  par  M.  Gabriel  Mourey.  (?.-V.  Stock, 
éditeur.) 
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Supplément  illustré 

de  l'Art  et  les  Artistes 


L'Education    artistique 

Comment   baser  son   appréciation   dans   l'examen  des  oeuvres  d'art  ? 

(Deuxième   lettre)  (') 


Mademoiselle, 

\'ous  avez,  me  dites-vous,  visité  la  statuaire 
antique  au  Louvre,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
et  même  feuilleté,  à  la  Bibliothèque  de  cette  Ecole, 
les  photographies  des  œu\Tes  les  plus  importantes 
qui    manquent    à    notre    musée    national.    Je    suis 


torme  parfaite.  Cette  séduction  du  génie  grec  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  parfait  et  l'action  que  vous  en 
subissez  inconsciemment  après  un  examen  attentif, 
est  la  preuve  de  sa  véritable  noblesse  et  du 
sentiment  de  beauté  vivante  que  dégage  sa  contem- 
plation. Ce  m'est  aussi.  Mademoiselle,  une  preuve 
de  la  sincérité  de  votre  examen.   \'ous  pouvez  consi- 


CRAN.\CH 


heureux  de  constater  que  vous  avez,  cette  fois, 
trouvé  un  véritable  intérêt  à  cette  étude  sincère, 
et,  ma  foi,  je  vous  pardonne  volontiers  quand  ce 
cri  du  cœur  vous  échappe  :  «  Les  moulages  d'anti- 
ques que  nous  avions  au  lycée  étaient  si  froids, 
si  ennuyeux,  que  je  ne  pouvais  m'imaginer  un 
art  grec  vraiment  si  vivant  et  d'une  beauté  si 
compréhensible  !...  » 

Enfin,  je  constate  avec  plaisir  que  certaines  œu- 
\-res  désignées  comme  provenant  de  la  période  du 
x* siècle  avant  Jésus-Christ  vous  ont  semblé,  instinc- 
tivement, plus  séduisantes  en  même  temps  que  de 

(I)  \'olr  le  numéro  du  i"  septembre. 


dérer  comme  achevé  le  commencement  réel  de 
votre  éducation  en  matière  d'appréciation  d'art. 
Vous  avez  compris. 

Ah  !  comme  je  conçois  votre  surprise,  quand,  sui- 
vant mon  conseil,  vous  avez  ensuite  regardé  les 
Primitifs.  «  Je  ne  comprends  plus,  écrivez-vous. 
"  j'aime  bien  les  Primitifs.  Je  trouve,  chez  eux,  du 
«  sentiment,  de  la  délicatesse,  du  soin  et  de  la  per- 
«  fection  dans  l'exécution,  mais  tout  cela  n'a  aucun 
«  rapjjort,  aucun  lien  avec  la  beauté  plastique  par- 
ie faite  et  pourtant  antérieure  que  je  venais  de  voir- 
ie Le  sens  de  la  forme  n'est  pas  en  progrès...  Vrai- 
«  ment  la  vierge  de  Cimabue  est  bien  barbare!...  » 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


Vous  le  voyez,  votre  jugement,  déjà  éveillé, 
s'applique  à  trouver  des  comparaisons. 

Mademoiselle,  lorsque  cette  œuv-re  de  Cimabue 
fut  achevée,  on  la  promena  triomiihalement  dans 
les  rues  de  Florence,  comme  représentant  l'expres- 
sion la  plus  nouvelle,  la  plus  révolutionnaire,  de 
la  vérité  et  de  la  vie  dans  l'art.  \'ous  voici  un  peu 
effarée  ;  mais  je  vais  vous  expliquer,  ou  du  moins, 
ce  qui  est  mieux,  nous  allons  ensemble  suivre  un 
peu  l'Art,  la  peinture  surtout,  à  travers  l'Histoire. 

D'abord,  cinq  cents  ans  après  les  manifestations 
de  l'art  grec  dont  vous 
admiriez  les  produc- 
tions, d'esprit  et  de  su- 
jets païens,  se  place 
l'avènement  du  chris- 
tianisme. 

Le  becui  plastique, 
conception  du  paganis- 
me, est  remplacé  par 
une  autre  conception, 
celle  du  betiii  moral.  La 
forme  seule  compte 
moins  et,  petit  à  petit, 
fait  place  à  l'expression, 
au  seuliment.  La  chair 
n'est  rien,  l'esprit  est 
tout.  L'homme  sait  qu'il 
a  une  âme.  Le  christia- 
nisme s'étendant,  toutes 
les  œuvres  d'art  porte- 
ront désormais  le  reflet 
de  son  idéal.  En  même 
temps,  les  barbares,  Sar- 
razins.  Hongrois,  Nor- 
mands, Germains  enva- 
hissent l'Occident.  Le 
sens  de  l'art  chez  eux  se 
résume  uniquement  à 
l'ornementation  deleurs 
armes  et  de  leursbijoux. 
De  plus,  la  civilisation 
orientale  dont  Constan- 

tinople  est  le  centre  s'agrandit  et  rayonne.  Avec 
Justinien,  Byzance  prolonge  l'influence  de  l'art 
chrétien  oriental  sur  la  Grèce  et  l'Italie.  Dans  cet 
art  le  sens  décoratif  des  édifices  religieux  est  d'une 
assez  belle  entente,  mais  la  statuaire  devient  uni- 
quement ornementale,  elle  décore  les  chapiteaux, 
les  frises;  quanta  la  peinture,  elle  se  transforme  en 
mosaïque.  Nous  voici  loin  delà  soui)lesse  des  formes 
de  l'art  grec  antique.  Les  lignes  se  simplifient, 
rigides.  Le  but  n'est  plus  la  reproduction  du   réel. 

De  par  le  dévclojjpement  imlitiquc  de  l'Orient, 
])endant  dix  siècles,  cet  art  byzantin  exerce  son 
influence    et    domine    l'Occident.     En    Russie,    il 


Piitarvtvrra  ilf  Parnu: 
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l'exerce  encore.  Puis,  dans  cet  Occident,  voici  le 
réveil  général  du  .xi^  siècle  ;  le  bel  élan  de  foi  et 
des  arts  qui  s'y  rattachent. 

En  Italie  d'abord,  en  France  ensuite,  surgissent 
les  peintres  religieux.  L'Eglise  les  encourage,  les 
rétribue;  l'instruction  des  masses  étant  nulle,  elle 
se  sert  des  œuvres  d'art  comme  moven  imagé  de 
propagande  religieuse. 

Bref,  période  d'Art  nouveau  (Mon  Dieu  oui,  Made- 
moiselle, vers  le  xiiF  siècle,  déjà)  :  c'est  cette 
période  que  nous  appelons  maintenant  gothique. 

Néanmoins  l'Italie  ne 
voit  se  dessiner  nette- 
ment le  mouvement 
d'art  rénové  issu  du 
christianisme  que  veis 
le  xiii<^  siècle.  Mais,  di- 
visée qu'elle  est  en  de 
nombreux  et  opulents 
jietits  États  où  chaque 
prince,  Médicis,  Sforza 
ou  V'isconti,  veut  avoir 
ses  artistes  personnels, 
où  chaque  cité,  Flo- 
rence, Milan,  ou  Padoue, 
tient  à  devenir  un 
centre  particulier  d'art, 
les  ceuvres  propres  à 
ces  différentes  Ecoles 
gardent  un  reflet  spécial 
des  conditions  et  des 
milieux  dans  lesquels 
elles  sont  créées.  (École 
Milanaise,  École  Flo- 
rentine, École  Sien- 
noise,  etc.) 

Et  voici,  sur  la  nais- 
sance de  l'art  ilalien, 
l'influence  des  univer- 
sités sises  en  ces  dif- 
férentes villes  ;  chez  les 
artistes,  l'amour  de  la 
vie  environnante  s'al- 
liant  à  la  culture  intellectuelle  et  à  l'étude  du  passé  ; 
puis  l'énuilation  des  divers  centres  stinuilant,  en 
même  temps  que  l'indépendance  de  traduction,  la 
nouveauté  dans  l'expression  des  œuvres,  et  faisant 
éclore    la  personnalité. 

Maintenant,  voyons  dans  cette  Italie  naître  la 
merveilleuse  floraison  d'art   ainsi   i)réparée. 

Cimabue  et  Giotto  seilégagent  delà  raideur  con- 
vcntioimelle  des  formes  byzantines  et  introduisent 
plus  de  vérité  dans  les  attitudes  et  les  gestes, 
(iiotto,  surtout,  dont  les  comjiositions  eurent  et 
])<)ssè(lent  encore,  pour  ceu.x  qui  ne  mettent  pas 
l'idéal   de    la  représentation  naturelle  dans  la  pho- 
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fogmphic,  le  charme 
simple  et  sobre  de  l'ex- 
pression juste  cl  (sen- 
timent nouveau  que  les 
(cuvres  issues  du  paga- 
nisme ne  connurent  pas) 
rémotion  naturelle.  Oui, 
voici  donc  la  sensibilité, 
l'émotion  intérieure  de- 
venue compagne  nou- 
velle de  la  création  plas- 
tique. Suivez  l'école 
naturaliste  du  moment 
(en  effet,  mademoiselle, 
il  y  avait  aussi  comme 
aujourd'hui  et  pour  les 
mêmes  raisons  :  l'amour 
de  la  nature,  une  école 
naturaliste).  Dans  les 
sujets  religieux  que  trai- 
tent les  artistes  italiens 
du  xv-'  siècle,  l'associa- 
tion est  constante  entre 
les  vestiges  de  l'anti- 
quité pour  lesquels  ils 
ont  une  admiration  pas- 
sionnée (remarquez   les 

architectures,  les  arrangements  de  drajieries)  et 
le  désir  de  reproduire  la  réalité,  la  nature  qui 
les  environne  (voyez  les  jiaysages,  les  costumes...) 

—  L'Italie  s'enfièvre  d'art.  Princes  et  cités 
se  disputent  les  artistes.  Padoue  a  Mautegna; 
\'enise  :  les  Bellini  ;  Florence  :  Philippo  Lippi^ 
Masaccio,  Fra  Angelico,  Botticelli,  Ghirlandajo, 
(iozzoli,    etc.  Tous   ces  maîtres   ont   du  génie. 

Maintenant,  tournons  nos  yeux  d'un  autre  côté, 
vers  le  Nord.  Qu'y  voyons-nous  ?  Un  essor  d'art 
parallèle ,  également  issu  de  la  foi  religieuse  nou- 
velle, mais  d'un  esprit  différent,  suivant  les  nations. 

En  Flandre,  une  peinture  basée  sur  l'étude  scru- 
puleuse de  la  ressemblance  individuelle,  une  obser- 
vation d'un  consciencieux  réalisme  de  détails;  on 
s'en  rend  compte  en  voyant  l'importance  que  pren- 
nent les  portraits  dans  les  œuvres  de  Van  der 
Weyden,  de  Memhng,  de  Quentin  Metsyz.  Moins 
renseignés,  et  moins  sensibles  que  les  Italiens  à  l'in- 
fluence de  l'antiquité,  moins  soucieux  de  la  noblesse 
et  du  style,  les  vulgarités  et  les  laideurs  ne  les 
effrayent  pas.  Avec  moins  de  finesse  et  de  jioésie 
que  chez  les  maîtres  de  la  péninsule,  ils  apportent 
néanmoins  dans  leurs  conceptions,  outre  leur  gramle 
précision,  des  qualités  dv  mysticisme  et  de  ten- 
dresse qui  leur  donnent  une  originalité  laite,  à  la 
fois,  de  puissance  et  d'intimité. 
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Puis  voici  les  Van 
Eyck  et  k:  perfection- 
nement (|uc  ces  deux 
maîtres  ajiportent  dans 
les  procédés  de  la  pein- 
ture à  l'huile.  Amélio- 
rant les  combinaisons 
colorées  qu'on  peut  tirer 
du  mélange  des  cou- 
leurs, ils  font  faire  un 
pas2 énorme  à  la  tech- 
nique de  la  peinture  et 
font  apparaître  le  souci 
de  la  tnaticre  p)our  elle- 
même,  et  pour  la  séduc- 
tion qu'elle  dégage. 

A  la  même  époque,  en 
France,  les  ducs  d'An- 
jou, d'Orléans,  du  Ber- 
ry,  attn-ent  chez  nous 
de  nombreux  artistes 
flamands  dont  ils  admi- 
rent les  œuvres.  Nos 
artistes  ressentent  l'in- 
fluence de  cet  art  si  près 
de  leur  façon  de  conce- 
voir, et  l'ensemble  de 
leurs  (euvres  rappelle  les  mêmes  caractères  que  celles 
de  l'École  flamande,  avec  plus  de  goût,  plus  d'esprit, 
et  des  qualités  de  grâce  et  d'élégance  bien  particu- 
lières à  la  race.  Voyez  les  œuvres  de  Jean  Fouquet. 
Elles  sont  bien  d'un  art  spécial  à  notre  pays. 

L'action  de  la  Flandre  pénètre  également  en 
Allemagne  où  des  Ecoles  d'art  se  fondent  à  Cologne, 
à  Nuremberg,  à  Prague  ;  et,  vers  la  fin  du  x\*  siècle, 
voici,  à  Nuremberg,  Holbein,  portraitiste-  d'une 
sincérité  et  d'une  science  de  dessin  remarquables, 
aux  œuvres  d'une  précision  incomparable  qui 
n'exclut  ni  la  largeur,  ni  la  souplesse. 

Cranach,  contemporain  d'Holbein,  nous  montre 
les  même  qualités  spéciales  à  sa  race  :  sincérité, 
observation,   intensité  de  caractère. 

Voilà  la  marche  d'art  des  nations  occidentales 
jusque  vers  le  xv*^  siècle. 

Et  l'Espagne  ?  et  l'Angleterre?  allez-vous  me 
dire. 

Non.  Rien  chez  ces  deux  nations. 
Donc,  revoyez  maintenant  cette  épocpie  dans  les 
manifestations    diverses    de   ses    artistes.    Je    suis 
certain  que  vous  les  comprendrez  mieux. 

Passez  ensuite  en  revue  les  leuvres  de  la  jiein- 
tuie  du  XVI''  au  xix<^  siècle. 

Nous  les  raisonnerons  ensemble  après  votre 
visite. 

P.AUi.  Steck, 

Inspecteur  de   l'Enseigiieinent  du  Dessin. 
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L'Art  à  l'Exposition   Nationale  Jubilaire 

de  Bucarest 


s.  M.    CHAULES    I" 
ROI     DE       ROUMANIE 


IL  est  partout,  sauf  là  où  l'on  irait  directement  le 
chercher,  soit  au  Pavillon  des  Beaux-Arts.  Ce  pa- 
villon n'est  pas  encore  aménagé  à  l'heure  où  j'écris  ces 
lignes  ;  peut-être  sera-t-il  à  peine  ouvert  lorsqu'elles  pa- 
raîtront. Mais  nous  connaissons  assez  le  bilan  de  la  jeune 
école  roumaine,  en  l'absence  même  de  tout  catalogue, 
nous  avons  assez  parcouru  les  salles  peu  encombrées 
mais  où  s'accrochaient  difficultueusement  des  toiles  vues 
à  diverses  époques  à  Bucarest,  à  Munich  et  à  Paris, 
pour  qu'il  nous  soit  permis  d'affirmer  que,  pour  nous 
autres  étrangers  amateurs  d'art,  le  véritable  intérêt  de 
ces  grandes  solennités  jubilaires  est  ailleurs  que  dans 
cet  ambitieux  palais,  mal  disposé  en  vue  de  son  objet 
et,  à  vrai  dire,  une  erreur  en  tant  que  destiné  à  autre 
chose  qu'à  des  fêtes,  et  où,  rouvre  du  seul  Grigoresco 
exce|itée,  rien  ne  saurait  nous  attacher  longuement. 
Un  siiécialiste  des  choses  roumaines  trouverait  ce]H'n- 
(lant  dans  ce  fatras  hétéroclite  et  si  péniblinuiit  ras- 
semblé, matière  à  ])as  mal  de  considérations  historiques 
dont  nous  indicpicrons  tout  à  l'heure  cpielques-unes  ; 
mal^  il  laul    ;illr|-  au   plus  ]hcss('-.  à   la  i^ramlr  beauté    de 
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cette  parade  nationale  impro- 
visée en  une  dizaine  de  mois 
avec  toute  l'audace  et  la  fierté 
de  la  jeunesse  et  à  laquelle  il 
faut  tout  pardonner  :  impré- 
voyances, désordres  dans  l'or- 
ganisation et  retards  presque 
fantastiques,  en  faveur  de 
quelques  ensembles  particuliè- 
rement réussis  et  de  quelques 
idées  judicieuses.  Les  défauts 
qui  sautent  aux  yeux  si  fort 
qu'il  serait  même  de  mauvais 
goût  d'insister,  en  incombent 
exclusivement  aux  mœurs  politiques  roumaines, 
lesquelles  ne  permettent  à  aucune  entrepri-^e 
nationale  d'être  menée  à  bien  en  dehors  de  ques- 
tions de  parti  et  qui  par  conséquent  forcent  à 
compter  avec  l'abstention,  sinon  le  mauvais  vou- 
loir, d'une  notable  partie  des  classes  dirigeantes. 
En  revanche,  les  qualités  et  les  réussites  en  doivent 
être  attribuées  avant  tout  au  D''  Istrati,  savant 
illustre  dont  les  découvertes  chimiques  connues 
du  monde  entier  nous  intéressent  forcément  moins 
ici  que  les  travau.x  archéologiques  où  il  s'est  démon- 
tré le  meilleur  connaisseur  de  l'architecture  du 
temps  d'Etienne  le  Grand.  Puis,  ce  qui  paraîtra 
paradoxal,  c'est  à  la  personne  même  du  Souverain 
qu'il  faut  rendre  grâce,  à  ce  Charles  I^''  de  Roumanie, 
dont  cette  exposition  doit 
fêter,  ainsi  que  le  s\inbo- 
lise  l'affiche -icône  de  ]\I. 
Ghika,  les  40  années  de 
règne  coïncidant  avec  le 
I  800"^  anniversaire  de  l'oc- 
cupation de  la  Dacie  par 
Trajan.  Car  aussitôt  l'e.x- 
position  décidée  et  le  Roi 
ayant  voulu  que  sa  maison 
y  prît  part,  il  s'est  passé 
ceci  de  piquant  qu'au  jour 
de  l'ouverture  seuls  le  Pa- 
villon Royal,  unchef-d'œu- 
vre,  et  le  pavillon  des 
domaines  de  la  Couronne 
auquel  a  présidé  le  légen- 
daire M.  Calindero  du  livre 
de  M.  Belessort,  se  sont 
trouvés  achevés.  Dans  cette 
exposition  qu'on  lui  offrait, 
la  participation  bienveil- 
lante de  celui  qui  sait  si 
bien  que  l'exactitude  est 
la  politesse  des  souverains 
seule  marquait  complète  : 
Charles    I'^''    était     à     ces 
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heures  de  fête  comme  aux  heures  de  fer  à  son 
poste  en  face  de  son  peuple.  Quant  à  la  récipro- 
cité... Eh  bien  !  Sa  Majesté  a  failli  attendre,  puis- 
qu'EIle  attend  encore. 

Or,  la  grande  beauté  de  cette  exposition,  la 
voici.  Elle  démontre  l'existence  d'une  architec- 
ture nationale.  A  vrai  dire  nous  nous  en  dou- 
tions bien  un  peu  ;  mais  elle  démontre  encore 
davantage  que  toutes  ces  formules  byzantines, 
spécialisées  et  particularisées  en  Roumanie  selon 
certaines  influences  de  matériaux,  de  sol,  [de  cl:- 
mat,  de  goûts  et  d'histoire,  et  toujours  apphquées 
dans  l'exiguïté  des  proportions  de  grâce  et  de  déli- 
catesse, peuvent  l'être  en  grand,  peuvent  atteindre 
au  caractère  monumental  grandiose  ;  et  cela  est 
tout    à   fait  nouveau. 

Dès  aujourd'hui,  l'architecture  roumaine  connue 
de    quelques    spécialistes,   l'est    de    la    Roumanie 
entière  et  même  du  monde  entier  ;  dès  aujourd'hui 
elle  se  témoigne  apte  à  imprimer  un  caractère  déci- 
sif aux  aspects  d'une  capitale  jusqu'ici  sanssîlhouette 
comme    sans    parti  pris  ;    elle   se    prouve    capable 
de  répondre  à  toutes  les  vastes  exigences  de  la  vie 
moderne  qui  veut  de  l'espace,  de  l'air,  ses  aises 
et   ses   orgueils.    L'hôtel  des   postes   de   Bucarest, 
la  Caisse  des  Dépôts  et  Consignations,  l'Athénée, 
le  Palais  Royal  et  les  demeures  des  bo\-ards  et  des 
nababs  roumains  ne  seraient  plus  possibles  aujour- 
d'hui dans  un  style  autre.  Et  je  me  demande  même 
si  Castel  Pelesch  (Sinaïa). 
_____ ^;;7iEî-       nette  affirmation  de  l'ori- 
gine allemande  d'un  sou- 
verain à  cette  heure  com- 
plètement roumanisé,  n'o- 
béirait pas,  entrepris    au- 
jourd'hui, à  cet  idéal  nou- 
veau.   C'est    après    M.  le 
D^  Istrati,  l'âme  de  cette 
courageuse  entreprised'ex- 
position,  à  MM.  Stefanesco 
et  Bourkousch  que  revient 
l'honneur  de  cette  démons- 
tration définitive   généra- 
lisée, uni\xrsaUsée  même, 
par    l'exposition.   Pridvor 
(loggia)  des  monastères  de 
Petite   Valachie    (Horezo, 
Cosia,    etc  ),    dômes    des 
églises  de  Campulung  et  de 
la  haute  vallée  de  la  Dim- 
bovitza,   pihers  et  prome- 
noirs  de    Vacaresci  et  de 
Comana ,      ornementation 
baroque   pihanariote ,    toi- 
tures    de     bardeaux     qui 
prennent  au  soleil  de  midi 
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un  insoute- 
nable éclat 
d'argent  et  au 
soleil  de  cinq 
heures  d'ado- 
rable; nuances 
lilas,  mauve, 
gorge  de  pi- 
geon, et  mor- 
dorées, archi- 
tectures de  bois 
de  Roucar  et 
portails  des 
cours  de  Tran- 
sylvanie, croix 
de  pierre  immé- 
moriales, tous 
les  éléments 
d'archéologie 
civile  et  reli- 
gieuse é  p  a  r  s 
d  ans    le    pays 

moldo-valaque  et  de  dinco'.o  (Transylvanie)  nnt 
contribué  à  former  l'ensemble  merveilleux  de 
cette  blanche  ville  de  féerie  dont  les  arcatures 
orientales-chrétiennes  évoquent  désormais  une  sorte 
de  Byzance  roumaine,  une  royauté  indépendante 
conquise  enfin  même  sur  l'architecture.  Le  pridvor 
du  Pavillon  Royal,  la  lourde  porte  de  caractère 
monastique  qui  lui  fait  face  et  par  laquelle  on  pé- 
nètre à  droite  et  à  gauche  dans  les  halles  remplies 
par  l'industrie  du  pays,  la  coula  boyaresque  sont 
des  choses  que  l'on  n'a  vues  nulle  part  ailleurs 
qu'en  Roumanie  et  qui  ne  res- 
semblent à  rien  de  ce  que  le 
B\zantin  a  produit  en  Russie, 
en  Grèce  ou  en  Macédoine. 
C'est  roumain  et  ça  l'est  exclu- 
sivement. 

La  coula  même  est  une  spé- 
cialité pas  même  valaque  mais 
surtout  olténienne.  (Olténie  et 
Mounténic  sont  les  deux  sub- 
divisions traditionnelles  de 
l'ancienne  principauté  de  Vala- 
chie  historique.)  C'était  une 
sorte  de  blockaus  rectangulaire 
et  tout  d'une  pièce,  forteresse 
par  l'extérieur,  demeure  en- 
chantée à  l'intérieur,  un  palais 
qui  serait  une  unique  tour 
dont  se  détacherait  à  jjeinc  une 
cha|ielle  escarpée,  sans  ouver- 
tures autres  qu'une  étroite 
porte  facilement  barricadable 
au    rez-de-ciiaussée,    de  rares 
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ouvertures  à 
l'étage,   mais 
avec  un  magni- 
fique et  délec- 
table   prome- 
noir sous  le  toit, 
duquel  la  mai- 
son prenait  l'air 
et    la     vue   et 
recevait  une 
poésie.  On  y  a 
installé  un  véri- 
table    musée 
d'archéologie 
surtout    reli- 
gieuse qui    de- 
meurera intact, 
et    dont    nous 
nous    promet- 
tons une  gran- 
de joie  d'étude 
un    jour,    car 
pour  le  moment  on  ne  nous  a  pas  même  permis 
de   nous  y  asseoir.  La  décoration  byzantine  de  la 
chapelle,    pastiche    fort   réussi  de  M.  Verona,  est 
cependant   loin   d'avoir  le  charme    mystérieux  et 
inoubliable  du  paraclisé  assez  peu  accessible  qu'en- 
ferme  le   Palais   Métropolitain   de  Bucarest. 

Il  faudrait  aussi  étudier  quelques  ouvrages  de  bo.s 
et  exactement  adai)tés  à  leur  fin,  et  particulièrement 
certain  pavillon  pour  une  société  d'exploitation 
du  pétrole  dû  à  l'architecte  Clavel,  l'auteur  du 
seul  des  trois  timbres-poste  jubilaires,  exécutés 
en  Angleterre,  qui  ait  un  carac- 
tère authentiquement  roumain 
en  même  temps  qu'indiscu- 
tablement artistique.  Mais 
j'estime  jilus  important  encore 
de  signaler  en  dehors  de  l'ex- 
position, quoique  tout  jiroche, 
au  cimetière  Bellio,  une  (euvre 
du  même  architecte  qui  est  le 
bijou  le  plus  exquis  que  l'ar- 
cliitecture  roumaine  moderne 
ait  inoduit.  C'est  à  voir  de 
Irlles  (eu\-res  (pi'on  peut  com- 
|iiendre  à  quel  jniint  a  été 
féconde  dans  le  pays  cette  dis- 
l'ipline  tant  attaquée  de  l'ar- 
chitecte français  Lecomtc  du 
.\(Ui\'.  l'ne  autie  justice  est 
rendue  à  ce  maître  dans  l'en- 
ceinte même  de  l'exiiosition. 
la  seule  église  cpii  y  repré- 
sente un  des  tyi>es  nuiltiples 
de  la  biserica  roumaine  —  et 
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elle  aussi  res- 
tera,     puis- 
qu'elle    oc- 
cupe l'ancien 
emplacement 
de     l'église 
Coutzilou    de 
A  r g i nt       et 
qu'on  ne  rase 
jamais    une 
église  en  Rou- 
manie sans  la 
remplacer   — 
cette    seule 
église  est  la  co- 
pie exacte  de 
la  r  e  s  t  a  u  r  a- 
tion  de  St-Xi- 
colasdejassy. 
ilontons   tout  de  même  à  ce  lualheureux  palais 
des    Beaux-Arts    où    chaque    jour    des  sentinelles 
obtuses    nous    obligeaient    à    forcer    la    consigne 
sur  nouveaux  frais.   Je  l'ai  vu,  ce  palais,   à  l'état 
de    véritable    capharnaiim.    En    bas,    Bouvard    et 
Pécuchet     antiquaires,     horlogers,    ingénieurs    et, 
chose  risible,   chimistes  aussi,  n'arrivaient   à  rien 
débrouiller,    sauf  une  maquette  du  j)ont  jeté  par 
les  Romains  sur  le  Danube  àTurn  Severin,  miracle 
aujourd'hui    dépassé    à 
Cernavoda.    Au  premier 
palier  dans  des  vitrines, 
la    succession   chronolo- 
gique  des   atours  d'une 
boyarine.    A    l'étage,  le 
désordre  et  les  rivalités 
anarchiques.   Cependant 
une     salle    Grigoresco, 
dont  Grigoresco  se  désin- 
téresse, peu  à  peu  appa- 
raissait imposante.  Il  est 
certain  que  l'on  pourra 
prendre  là  une  idée  com- 
plète de  cette  (euvre.  Il 
n'y  a  pas  tout,   mais  il 
y  a  de  tout, du  très  vieux 
et   du  très  récent   dans 
tous  les  domaines  de  la 
multiple     activité    du 
maître.    Et   il    apparaît 
définitivement,    ce    que 
j'ai  toujours  crir  et  sans 
cesse  proclame  :  l'un  des 
plus  beaux   peintres   du 
xix"-'    siècle    et    le   plus 
grand  poète,  je  ne  dis  pas 
roumain,    ô   ami  Mace- 
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donski,  mais  de  la  Roumanie.  Personne  n'a  aimé 
et  rendu  ce  pays  connue  lui.  Il  n'existe  encore 
rien  de  semblable  dans  la  littérature  ro\unaine. 
J'ai  déjà  dit  ici-niéme  en  quoi  consistait  cette 
(euvre. 

Tout  ce  qui  pt-int  aiijourd'luu  en  Roumanie  doit 
à  Grigoresco  la  vie...  M.  Petrascu,  par  exemple,  qui 
marche  dans  sa  voie,  va  jusqu'à  retourner  en 
France  chercher  en  Xoiinandie  des  motifs  qui 
furent  chers  au  vieux  maître.  Comme  je  l'aime  mieux 
lorsqu'il  aborde  des  sujets  sur  la  réalisation  desquels 
l'empreinte  de  Grigoresco  ne  sera  pas  inévitable  : 
cette  mosquée  de  Dobroudja  par  exemple  contre  un 
ciel  bleu  vert  limpide.  M.  Popesco  pour  mieux  fuir 
l'influence  adorée,  s'est,  après  avoir  passé  par  l'école 
de  Gysis,  réfugié  en  France,  et  sa  lutte  pour 
conquérir  une  sorte  d'indépendance  semble -aujour- 
d'hui couronnée  de  succès  :  c'est  un  paysagiste  de 
bonne  tenue  et  de  délicatesse,  ilais  à  qui  vont 
toutes  mes  sympathies,  c'est  à  un  jeune  officier 
inconnu,  M.  E.  Stoinesco,  dont  il  y  a  là  une  petite 
meule  par  un  créimscule  triste  et  surtout  quelques 
soldats  tues  autour  d'un  caisson  renversé  dans  de 
la  neige  bleue,  qui  annoncent  un  maître.  J'écris 
ce  mot  avec  un  tremblement  de  la  main...  Je 
souhaite  si  ardemment  à  la  Roumanie  de  voir  le 
plus  tôt  possible  le  lever  d'un  astre  nouveau  !... 
M.    Jean   Steriadi   me  paraît   dans  la  bonne  voie  : 

il  cherche  la  Roumanie 
en  dehors  et  des  sujets 
et  des  colorations  de 
Grigoresco.  Au  risque 
même  de  perdre  cer- 
taines harmonies...  mais 
d'en  découvrir  de  riou- 
\-elles. 

De  même  ;\I.  Popovici, 
un  Molda\'e,  dont  j'ai 
\u  de  mes  \'eux  si  mal 
placer,  autant  vaudrait 
dn"e  dissimuler,  une  si 
expressive  étude  de 
vieille  en  coioc  blanc. 
;\I.  Artachino  est  un  élé- 
gant dessinateur  qui  serre 
de  près  les  ressemblances 
et  a  des  qualités  de  sé- 
rieux qui  me  paraissent 
assez  rares  parni'  ceux 
de  la  jeune  école...  Et 
là-dessus  j'écourte  cette 
énumération  fort  incom- 
plète et  qui  aurait  dû 
contenir  au  moins  en- 
core :  MM.Verona.  Mutz- 
ner,    Kimon  Loghi,  Lu- 
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Oscar  SPATHE 


FAUNE    DANSANT 


kian  et  Stranibulesco.  Mais  ne  serait-ce  pas  me 
demander  beaucoup  que  de  dresser  moi-même  à 
force  de  retourner  les  tableaux  amasses  face  contre 
le  mur  le  catalogue  d'une  exposition  qui,  trois 
mois  après  son  ouverture  et  deux  avant  sa  clôture, 
est  encore  à  peine  en  formation  ? 

Du  statuaire  Georgesco  —  un  vrai  grand  artiste 
—  je  n'ai  rien  vu  au  Palais  des  Beaux-Arts.  En 
revanche,  j'y  ai  rencontré  de  belles  œuvres  de 
M.  Spathe  :  un  buste  de  saint  Jean-Baptiste, 
gracile  et  sobre,  tout  florentin,  une  figure  allégo- 
rique de  bronze,  maigre  et  grandement  drapée, 
offrant  de  ses  deux  bras  tendus,  une  croix  lumineuse 
à  la  vénération,  enfin  quelques  bustes  de  contem- 
porains d'une  fière  tournure. 

Si  toute  la  gloire  de  l'exposition  rétrospective 
revient  à  Grigoresco,  on  ne  saurait  omettre  sans 
injustice  les  trois  autres  peintres  qui  ont  joué 
à  ses  cotés  un  certain  rôle  dans  la  vie  artistique 
Inicarestoise.  Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  feuil- 
leter de  vieilles  années  de  l'Illuslration  se  souvien- 
dront peut-être,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Crimée, 
d'avoir  rencontré  des  dessins  de  scènes  poj)ulaires 


roumaines,  attribués  par  la  légende  explicative  à 
!  AL  Th.  Aman,  de  Valachie.  »  Il  y  eut  en  lui  un  pein- 
tre historique,  un  célébrant  consciencieux,  mais  un 
peu  déclamatoire  et  romantique,  des  grandes  jour- 
nées de  l'union  des  deux  Principautés,  des  débuts 
du  prince  étranger  et  de  la  fondation  du  Royaume, 
enfin  un  aquafortiste,  le  tout  d'un  certain  mérite 
pour  l'époque  et  pour  cette  Roumanie  d'antan; 
quelque  chose  comme  ce  que  sont  devenus  aux 
dernières  années  du  présent  règne,  avec  leur  frin- 
gance  et  leur  souplesse  étrangères,  M.  Thaddée  de 
Ajdukiewicz  et  'SI.  Jean  Leconte  de  Xouy,  frère 
de  l'architecte. 

Il  en  va  tout  autrement  de  l'aytre  peintre  que 
nous  tenons  à  a.ssocier  à  la  gloire  de  Grigoresco. 
C'est  M.  ]\Iirea,  un  portraitiste  de  l'école  de  M.  Ca- 
rolus  Duran.  On  lui  doit,  dans  une  galerie  de  somp- 
tueuses toilettes,  quelques  apparitions  féminines 
qui  contiennent  toute  la  volupté  des  yeu.x  orien- 
tau.x,  la  magnificence  de  chairs  radieuses  et  la 
gravité  mûre  de  certains  opulents  automnes  de 
beauté.  Je  sais  de  lui  en  outre  certains  portraits 
de  petites  princesses  qui  demeureront  un  des 
meilleurs  sujets  de  rêverie  que  l'art  du  siècle  passé 
offrirai  la  méditation  de  nos  après-venants  roumains. 
11  y  a  aussi  la  décoration  du  palais  Venesco,  et 
l'effort  vers  l'art  religieux  tenté  à  la  cathédrale 
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de  [Constanza. 
Enfin,  et  surtout, 
il  y  a  le  grand 
tableau  du  Verfiil 
Cil  dor  vu  à  l'Ex- 
position univer- 
selle de  Paris. 
1889,  qui  restera 
une  sorte  d'apo- 
théose du  berger 
roumain.  Compa- 
rez en  effet  l'épi- 
que Cioban  (pas- 
teur) de  ce  Pic 
aux  regrets,  beau 
comme  le  Tha- 
lassa  dont  M. 
Alexandre  Mace- 

donski  nous  a  conté  le  Calvaire  de  Feu,  au  pastou- 
reau réaliste  de  M.  Strambulesco...  Il  y  a  toute  la 
distance  de  la  Roumanie  des  poèmes  d'Alexandri  à 
la  Roumanie  économique  et  politique  et  même... 
touristique  d'aujourd'hui...  Et  pourtant,  ce  ne  sont 
que  deux  véridiques  portraits  de  paysan. 

Enfin  il  me  reste  à  citer  le  bon  peintre  de 
marines,  Voinesco,  successeur  et  rival  d'Aivasovski, 
dans  l'art  d'évoquer  les  douceurs  caressantes  et 
nuancées  des  belles  journées  de  la  mer  Noire  sans 
que  je  sache  s'il  est  aussi,  comme  l'artiste  russe, 
le  chantre  des  furieuses  temjiêtes,  dont  l'une  des 
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plus  belles  est  au 
Palais-Royal  de 
Bucarest. 

Et  voici  à  mon 
grand  regret,  le 
peu  qu'il  m'est 
permis  d'écrire 
sur  cette  exposi- 
tion. 

C'est  la  criti- 
que forcément 
incomplète  d'une 
symphonie  i  n  a  - 
chevée. 

Que  la  Rou- 
manie nous  par- 
donne de  n'avoir 
pas  dit  ce  qu'elle 
n'a  pas  su  nous  montrer  et  qu'elle  veuille  bien 
croire  au  profond  amour  pour  son  art  populaire, 
pour  ses  antiquités  et  son  histoire,  pour  son  archi- 
tecture renaissante,  pour  son  grand  artiste  Gri- 
goresco;  à  la  sincère  admiration  pour  les  progrès 
accomplis  en  cinquante  ans  par  le  pays  qui  s'est 
toujours  considéré  comme  une  sorte  de  France 
orientale,  et  à  l'immense  respect  dû  à  la  per- 
sonne du  Souverain  que  l'histoire  appellera  Char- 
les le  Sage,  éprouvés  par  le  signataire  de  ces 
lignes,  à  son  grand  regret  si  parcimonieusement 
mesurées. 

William  Ritter. 
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L  ADORATION     DES  ANGES 
(Ens-ielief  de  l;i  Chapelle) 


RICHESSES    D'ART    INCONNUES 


L'Ecole     Militaire 


A  l'extrémité  ouest  du  faubourg  Saint-(iermain, 
***•  s'ouvrent  des  avenues  su]ierbes  et  spacieuses, 
aux  noms  évocateurs  de  gloire  militaire,  noms  qui 
suggèrent  des  visions  de  conquêtes  lointaines  ou 
rappellent  l'épopée   de   la   vieille  monarchie  tran- 


/*W- 


l'École  militaire 

(l''a<,;idc  du   pavillon  central) 


çaise  :1a  Motte-Picquet,  Tnurville.  I.owendal,  Suf- 
fren,   La  Bourdonnais... 

Ces  avenues  conduisent  à  l'admirable  et  majes- 
tueux chel-d'œuvre  de  Jules-Hardouin  Mansard, 
à  cet  Hôtel  des  Invalides,  (jui  est  aussi  —  comme 
Versailles  —  «  le  tombeau  où  dort  la  royauté  ».  Et 
si,  après  avoir  contemjilé  ce  type  de  l'architecture 
du  règne  de  Louis  XIV,  dans  sa  magnificence 
somptueuse  et  austère,  l'on  s'engage  dans  l'une 
des  avenues  cpii  le  relient  au  Champ  de  Mars  et  à 
l'Ecole  Militaire,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
la  perspective  élégante  et  grandiose  de  l'reuvre  de 
Gabriel  et  d'o})poser  à  l'architecture  lourde  et  fas- 
tueuse des  Invalides  les  lignes  harmonieuses  et  d'une 
richesse  sobre  qui  caractérisent  l'Ecole  militaire. 

Ce  vaste  moninnent  nous  offre,  dans  presque  toute 
son  intégralité,  l'esthétique  de  l'art  monumental  du 
déclin  du  règne  de  Louis  XV.  C'est  l'époque  où  le 
souci  tlu  stvle,  la  pureté  des  lignes,  une  noblesse 
harmonieuse  non  exemjite  de  grâce  se  substituent 
;ni  st\le  rocaille  et  aux  ambitions  prétentieuses 
des  années  de  la  Régence.  Et  de  telles  réformes 
sont  accomi)lies,  contrairement  à  l'opinion  courante, 
sous  l'impulsion  de  iMme  de  Pompadour  et  son 
frère  Abel-François  Poisson,  ])his  connu  sous  le 
nom  de  marquis  de  Ménars  et  de  Marigny,  qui 
venait  de  succéder  à  M.  de  Touriuluin  comme 
surintendant  des    bâtiments  royaux. 

La  marquise,  jalouse  tie  la  gloire  du  loi,  résolut 
d'user  d'énergie   et   de  persévérance  en  \ue  de  la 
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construction  d'un  édifice  qui  put  rappeler  à  la 
postérité  le  nom  de  1-ouis  le  Bien-Aimé  en  l'atta- 
chant à  une  imposante  et  généreuse  institution. 

Grâce  au  concours  de  son  ami  Marc-René  de 
F'aulmy,  marquis  d'Argenson,  qui  était  alors 
ministredela  guerre, elle  put  faire  signera  Louis  XV', 
en  janvier  1751  l'édit  royal  ordonnant  la  fondation 
de  l'Ecole  militaire.  L'institution  fut  consacrée  au.x 
jeunes  gens  de  noblesse  peu  fortunés,  dont_les  pères 
étaient  morts  au  service  du  roi.  En  1752,  Jacques- 
Ange  Gabriel,  premier  architecte  du  roi  et  inspec- 


Palais  Royal  et  présidait  à  la  construction  du 
Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  où  Jacques-Ange  (la- 
hvicl  lui-même  concevait  le  plan  général  de  la  j^lace 
Louis  XV  (la  place  de  la  Concorde  de  nos  jours), 
remarquable  jjar  les  deux  colonnades  du  Ministère, 
de  la  Marine  et  de  l'Hôtel  Grillon,  l'Ecole  militaire, 
terminée  en  1773,  venait  résumer  avec  magnificence 
et  précision  les  tendances  nouvelles,  qui  s'introdui- 
saient dans  les  dispositions  architecturales  depuis 
un  demi-siècle. 

La   façade  de   l'Ecole  comporte   cinq  corps  de 
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leur  général  des  bâtiments  de  Sa  Majesté,  commença 
la  construction  du  som])tueux  édifice  dans  la  plaine 
de  Grenelle,  dont  une  partie  du  terrain  fut  nivelée 
plus  tard  afin  de  servir  aux  évolutions  des  élèves  de 
l'Ecole  et  des  troupes  de  la  garnison  de  Paris  :  cette 
partie  prit  le  nom  de  «  Champ  de  Mars  ».  Il  ne  nous 
est  pas  loisible  d'étudier  en  ces  notes  brèves  le 
génie  de  Jacques-Ange  Gabriel  (1710-1782)  qui  laissa 
une  (tuvre  considérable,  dont  notre  Ecole  d'archi- 
tecture tira  une  gloire  légitime. 

A  une  période  où  Denis  Antoine  dressait  les  plans 
de    l'Hôtel    des  Monnaies,   où    Louis    achevait   le 


bâtiments  distincts,  qui  offrent  une  perspective 
d'une  noble  et  élégante  simplicité. 

Le  pavillon  central  est  flanqué,  à  droite,  d'une 
aile  réservée  à  l'infanterie  et  à  gauche  d'une  autre 
aile  loi-mant  caserne  d'artillerie.  Les  deux  derniers 
pavillons  se  répètent  du  côté  opposé. 

Le  ]5rincipal  corps  de  bâtiment,  comme  l'indique 
l'inscription  tracée  au  fronton,  constitue  1'  «  Ecole 
sujiérieure  de  guerre  ».  Il  est  décoré,  sur  ses  côtés, 
d'un  ordre  de  colonnes  cToriques,  surmonté  d'un  ordre 
ionique.  Au  milieu  s'élève  un  avant-corps  d'ordre 
corinthien  dont  les  colonnes  régnent  sur  les  deux 
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LA    SALLE   DES   MARECHAUX 

LA    CHEMINÉE    (VUE    DE     PROFIL) 

étages.  Cet  avant-corps  est  surmonté  d'un 
fronton  qui  s'unit  par  un  attique  à  un  dôme 
orné  de  fort  belles  sculptures  de  d'Huez. 
Chacun  des  cjuatre  côtés  du  dôme  sup]>orte 
une  horloge.  La  principale,  qui  fait  face  au 
Champ  de  Mars,  s'encadre  de  deu.x  figures  de 
femmes  accoudées,  i^ersonnification  probable 
des  heures  ;  les  autres  horloges  s'encadrent 
de  chutes  de  fleurs.  Le  dôme  est  surmonté 
d'un  belvédère,  et  des  lucarnes  ornées  de 
cimiers  se  répètent  deux  par  deu.x  aux 
quatre    faces   du  dôme. 

Bordée  au  sud  d'une  grille  qui  laisse  aperce- 
voir la  perspective  de  la  place  de  Fontenay  et 
de  l'avenue  de  Sa.\e,  la  cour  d'honneur  est 
admirable  par  son  portique  à  colonnes  que 
terminent  deux  pavillons  à  ses  extrémités. 

On  y  remarque  encore  la  grille,  ceuvre  d'un 
travail  parfait,  mais  dont  le  fronton  a  perdu 
son  cartouche  armorié. 

Au  centre,  le  vestibule,  orné  de  quatre 
rangs  de  colonnes  d'ordre  toscan,  fait  conunu- 
niquer  l'avenue  en  bordure  sur  la  façade  et 
la  cour  d'honneur.  Autrefois,  l  es  statues  de 
Turenne,  par  Pajou,  de  Condé,  par  Leconte, 


du  maréchal  de  Luxembourg,  par  Mouchy,  du 
maréchal  de  Saxe,  par  d'Huez,  l'ornaient. 
Le  second  Empire  les  a  remplacées  par  des 
œuvres  similaires. 

Les  appartements  intérieurs  du  pavillon 
subsistent  à  peu  près  tels  qu'ils  furent  dis- 
posés par  Gabriel.  A  gauche  du  vestibule  du 
l^avillon  central  se  trouve  la  chai)ellc,  con- 
vertie de  nos  jours  en  magasin  d'habillements 
pour  les  troupes.  La  voûte  en  berceau  s'ap- 
puie sur  des  colonnes  corinthiennes.  Jadis 
on  pouvait  voir,  dans  les  entre-colonnements, 
onze  peintures  relatives  à  la  \-ie  de  saint 
Louis. 

A  droite  du  vestibule,  on  se  rend  au.x  grands 
appartements  que  dessert  un  superbe  esca- 
lier à  rampe  en  fer  forgé,  chef-d'œuvre  sans 
analogue  de  la  ferronnerie  française  au  siècle 
dix-huitième,  où  pourtant  le  travail  du  fer 
offre  tant  de  merveilleux  spécimens. 

Au  premier  étage,  à  gauche  du  palais,  on 
entre  dans  les  appartements  de  réception  dont 
les  splendides  ornementations  se  sont  conser- 
vées intactes. 

Le  salon  des  maréchaux,  jadis  chambre 
du  Conseil  et   salon  d'apparat,  peut  rivaliser 
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avec  les  iilu;;  l)ollcs  pièces  des  appartements  de 
Versailles. 

Autrefois,  il  contiMiait,  parait-il,  un  magnifuiue 
portrait  de  Louis  XV'  par  Van  Loo  ;  aujourd'hui,  il 
ne  reste  ]ilus  que  les  quatre  compositions  de  Le 
Paon,  destinées  à  conserver  pour  la  postérité  les 
images  de  sièges  et  de  batailles  livrées  sous  le  règne 
de  Louis  XV  :  Fontenox',  Lawl'eld,  Tournai.  Fri- 
bourg. 

La  beauté  et  le  charme  de  ce  salon  des  maré- 
chaux doivent  être  signalés  notamment.  Sa  décora- 
tion, comme  l'art  délicat  des  salons  avoisinants, 
appartient  à  une  époque  intermédiaire  entre  les 
grâces  minaudières  et  affectées  des  premières 
années  du  xviii<=  siècle  et  le  style  de  l'Ecole 
néo-grecque  qui  devait  atteindre  son  plein  épa- 
nouissement. C'est  un  art  de  transition  dont  on  ne 
peut  trouver  nul  autre  exemple  dans  nos  palais 
nationaux,   à  Paris  du  moins. 

Toute  la  décoration  est  conçue  dans  inie  note 
blanche  rehaussée  de  dorures.  Les  attributs  mili- 
taires ,  les  guirlandes  et  les  masques  de  lion  sont 
l'objet  de  motifs  variés.  On  ne  se  lasse  point  d'ad- 
mirer des  panneaux  sculptés  sur  lesquels  des  tro- 
phées de  couronnes,  de  guirlandes  et  d'instruments 
de  guerre  se  détachent  en  or.  Les  proportions  gran- 
dioses de  la  cheminée,  le  cadre  sculpté  de  la  glace 
qui  la  surmonte,  la  profusion  des  guirlandes  et 
des  mascarons  de  bronze,  le  plafond  en  voûte,  sou- 
tenu par  une  corniche  à  ornements  guerriers,  for- 
ment un  décor  incomparable  où  la  vigueur  et  la 
grâce  s'unissent  harmonieusement. 

Les  pièces  du  rez-de-chaussée,  occupées  par 
la  magnifique  Bibliothèque,  ne  sont  pas  d'un  art 
moins  délicat,  mais  l'ornementation  n'en  est  pas 
aussi  somptueuse.  Rappelons  que  l'Ecole  mihtaire 
a  subi  des  vicissitudes  nombreuses  et  diverses.  Dis- 
soute le  !<'■■  février  1776,  elle  fut  rétablie  l'année 
suivante.  Le  9  octobre  1787,  on  la  supprima  et 
l'architecte  Brongniart  reçut  mission  de  procéder 
aux  transformations  nécessaires  pour  faire  de  l'édi- 
fice un  nouvel  Hôtel-Dieu.  Heureusement,  la  Révo- 
lution survint...  En  1793,  toutes  les  écoles  militan-es 
sont  supprimées  et  remplacées  par  une  école  unique  : 
r  «  Ecole  de  Mars  ». 

La  Convention  Nationale  décréta  la  vente  des 
biens  formant  la  dotation  de  l'Ecole  militaire.  On  ins- 
talla dans  les  locaux  du  rez-de-chaussée  un  quartier 


de  cavalerie  et 
certaines  salles 
devinrent  les 
magasins  d'un 
dépôt  national 
de   farines. 

A  la  \"eille  du 
Consulat,  Na- 
poléon Bona- 
]iarte  y  établit 
son  quartier- 
général,  et  pen- 
dant quelques 
années  on  put 
lire  sur  le  fron- 
ton de  la  façade 
du  Champ -de- 
i\Iars  :  «  Quar- 
tier Napoléon  ». 
Sous  le  premier 
Empire,  la  gar- 
de impérinle  y 
tient  son  caser- 
nement, et,  en 
1S13,  est  rem- 
placée par  la 
garde  royale 
des  [Bourbons . 

Le  second 
Empire  lait 
abattre  les 
deux  bâtiments 
en  aile  qui  flan- 
quaient la  fa- 
çade princi- 
pale. Tous  deux 
étaient  ornés  de 
deux  frontons 
décorés  de  gri- 
sailles peintes  à  fresques  par  Gibelin.  Reconstruits,  ils 
logèrent  les  régiments  de  la  garde  et  leur  chef, 
le  maréchal  Bazaine,  de  triste  mémoire... 

De  nos  jours,  dans  le  pavillon  central  de  l'Ecole 
supérieure  de  guerre .  survivent  seules  les  splen- 
deurs de  l'art  de  Jacques- Ange  Gabriel;  les  autres 
constructions  abritent  les  troupes  du  gouvernement 
militaire  de  Paris  et  demeurent  ainsi  fidèles  à  leur 
destination  primitive... 

Edouard    André. 
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Panneau  décoratif. 
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Exposition  d^art  ancien 
et    moderne 


l%iU,  />'  H'.ii/rtdirl. 
SAINT  ADRIEN 

^^oi^  MulplC  (  \V  siù(  le) 


de 

Tourcoing 


DISCRÈTEMENT  annoncée  pal" uiic  affiche  de  A. -F. 
Gorguct,  cette  Exposition  rassembla  deux  suites 
d'ieuvres  dans  les  salons  du  Palais  des  Beaux-Arts 
de  la  v-ille  de  Tourcoint;.  D'abord,  l'art  moderne 
que  représentait  le  meilleur  des  peintures,  scul[)tures 
et  objets  d'art  décoratif  signalés  par  Y  Art  et  les 
Artistes  à  projros  des  Salons  et  des  Petites  Exposi- 
tious  de  cette  année. |Ensuitc,  l'art  ancien  dont  l'orga- 
nisation fut  confiée  à  un  comité  tl'amateurs  où  figu- 
1  aient,  [lour  la  France,  M.M.  Masure-Six  et  Jean 
Masson  et,  pour  la  Belgique,  MM.  le  baron  Kevyn 
de  Lettenhove  et  Léon  Cardon.  Observons  que 
'l'ourcoing  souhaitait  moins  ])résentcr  les  types  jirin- 
cipaux  (k  \'Ar!  français  du  Nord  (Flandre,  Hainaut, 
Cambrésis,  Artois,  Haute  et  Basse-Picardie),  qu'un 
choix  de  i^ièces  jieu  connues  des  collections  fran- 
çaises et  belges.  A  Tourcoing,  comme  à  Besançon  et 


CM.  <)•    Winlrthrrl 
DAME  FLAMANDE 
Unis  M'iilptù  (.Vv°  siÈflf) 
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DUC    DE    BOURGOGNE 

ÉCOLE    DE   TH.    BOUTS 

à  Marseille,  il  faut  <lonc  tL-nir  compte  des  (euvres 
immobilisées  dans  les  musées  et  les  monuments 
historiques  ainsi  que  de  celles  que  nous  révélèrent 
déjà,  à  Bruges  et  à  Paris,  les  exjiositions  des  primi- 
tifs flamands  et  français. 

La  section  de  peinture  ancienne  se  divisait  en 
deux  groupes  :  les  Primitifs  et  les  Renaissants  aux- 
quels s'ajoutaient  divers  artistes  fli.nmands  du 
xviii<^  siècle.  Quelques-uns  des  manuscrits  enlu- 
minés des  bibliothèques  de  Boulogne-sur  Mer,  de 
Laon  et  de  Douai,  ouvraient  la  série  des  Primitifs. 
La  collection  Jean  Masson,  d'Amiens,  avec  des 
enluminures  et  des  dessins,  prenait  l'école  néerlan- 
daise dès  les  débuts.  Son  Sctinl  Luc  peignant  la 
Vierge,  dessm  au  pointillé,  revendiquait  le  même 
auteur  que  la  ]'ierge  de  la  réserve  des  dessins  du 
m.usée  du  Louvre  :  Marguerita  Van  Eyck.  Son  Noii 
me  tangere,  à  la  plume  sur  papier  rougeâtre,  repré- 
sentait Roger  V'an  der  Weydeii  dont  l'atelier 
peignit  encore  un  charmant  petit  panneau  figurant 
la  Vierge  offrant  le  sein  à  l'Enfant,  en  robe  rouge, 
devant  le  paysage  cher  aux  disciples  des  V'an  Eyck. 
La  même  collection  Masson  exposait  encore  six 
grisailles  du  mystérieux  .Maître  de  Flémalle  :  la  ]'ie 
du  Chri'it  avec  le  ijortrail  du  clKinniiu'  (jui  les  fit 


DUCHESSE    DE    BOURGOGNE 
—    VOLETS     d'.\UTEL 

peindre.  Enfin,  une  (eiivre  de  tout  premier  ordre 
accusait  l'influence  de  Goes  ou  "de  Bouts.  Il  s'agis- 
sait de  deux  volets  d'un  autel  dont  le  panneau  cen- 
tral n'existe  plus.  Sur  le  premier,  derrière  un  dona- 
teur agenouillé,  portant  la  Toison  d'or  et  que  pré- 
cède le  Christ  ressuscité  ouvrant  sa  plaie  ;  sur  le 
second,  derrière  la  donatrice  qui  suit  la  Vierge  offrant 
son  sein  d'un  geste  gracieux,  on  voit  une  foule  de 
personnages  dont  il  serait  utile  de  comparer  les 
visages  à  ceux  qui  conservent  les  recueils  d'Arras  et 
de  Bruxelles.  Ajoutons-y  quelques  panneaux  de 
l'Ecole  brugeoise  dérivée  de  Memling.  Une  Adora- 
tion des  Mages  donnée  à  Wolgemut  semble  contem- 
poraine des  débuts  du  peintre,  si  elle  n'est  pas  de 
Pleydenwurf,  son  ]iremier  maître.  Citons  un  /c'.s;(.s 
outragé,  attribué  à  Gérard  David  qui  plaçait  la 
Scène,  de  nuit,  dans  un  cachot  éclairé  par  une  torche, 
et  une  ]'ierge  et  l'Enfant  à  mi-corps  devant  un 
paysage  de  ville  forte  que  venaient  égayer  les  méan- 
dres d'une  rivière  ])cuiiléc  de  cygnes.  Au  premier 
lilan,  certains  détails  évoquaient  la  Sainte  Fa- 
mille d'Epinal.  N'oulilions  pas  l'école  anversoise  : 
une  Pietà,  jilus  jolie  (jue  douloureuse,  de  Quentin 
Metsys  (collection  Léon  Cardon)  et  une  Crucifixion, 
de  [oarhim  de  Palcnier.  son  collaborateur.  Entre  ces 
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PIETA     (ÉCOLE    FLAMANDE     XVI''     SIÈCLE) 

deux  Ecoles,  il  est  d'usage  de  placer  le  groupe  wallon 
si  voisin  de  l'art  primitif  français  de  la  fin  du  xv''  siè- 
cle: tout  particulièrement  Jean  Bellegambe  le  Vieux, 
de  Douai,  et  Jean  Gossart,  de  Jlaubeuge.  Tourcoing 
ne  l'a  pas  oublié.  Si  Gossart  ne  montrait  qu'une 
Vierge  avec  l'Enjanl,  de  sa  manière  italianisce_ 
Bellegambe  conservait  les  qualités  d'originalité,  de 
délicatesse  et  de  coloration  du  Polyplique  d'An- 
chin  dans  les  trois  volets  et  les  revers  d'un  autel 
figurant  la  Vierge  sur  un  trône  entourée  d'anges,  de 
donateurs  et  de  religieux  identiques  aux  abbés  Jac- 
ques Coëne  de  Merchiennes  ou  Charles  Coguin  d'Aii- 
chin,  |)our  lesquels  lit  merveille  1<:  Maître  des  Cou- 
leurs. 

Entre  les  Primitifs  néerlandais  et  les  Renais- 
sants flamands,  la  collection  Léon  Cardon  avait 
place  une  œuvre  bien  connue  des  amateurs  et  plus 
encore  des  critiques  :  la  Cellio  (jadis  la  Lettre 
d'Amour,  des  collections  Salamanca  et  Pacully), 
attril)uce  au  Maître  des  demi-figures  sur  lequel  on 
a  tant  et  trop  discuté.  Elle  y  restait  toujours  aussi 
savoureuse,  aussi  désirable,  cette  héroïne  de  Bran- 
tome  écrivant  à  son  amant  dans  un  intérieur  du 
temps  de  la  Renaissance.  Les  Jean  Bourdichon, 
de  la  collection  Masson,  tout  imprégnés  de  la  tradi- 


tion de  Fouquet,  fermaient  le  cycle  de  la  peinture 
j>rimitive. 

Plus  abondante,  l'école  flamande  du  xvii^  siècle, 
qu'ornaient  une  suite  deRubens,  de  Jordaenset  de 
Van  Djck.  De  ce  dernier,  une  des  demi-figures  en 
grisaille  qui  font  l'orgueil  de  la  Vieille  Pynacothèque 
de  Munich.  Dans  un  même  cadre,  huit  études  de 
mains.  Une  délicieuse  chasse  de  Jean  Fyt,  qui  met- 
tait en  présence  des  chiens  et  un  héron.  Un  intérieur 
de  collectionneur,  deGonzales  Coques.  Une  Tentation 
de  Saint  Antoine,  de  Josse  van  Craesbcek,  pleine  de 
pupiantes  diableries.  Des  paysages  de  Van  Artois, 
de  Corneille  Huysmans,  etc.  Un  Jean  Siberechts 
superbe;  Les  Travaux  de  la  Ferme  encombré  d'ani- 
maux et  de  légumes.  A  ces  peintures,  la  collection 
Jean  Masson  ajoutait  une  suite  de  dessins  des 
portraitistes,  des  décorateurs  et  des  drolatiques 
Flamands,  particulièrement  les  Breughcl  et  les 
Téniers. 

On  voyait  enfin  quelques  scènes  galantes  de 
P. -M.  Le  Bouteux  et  de  Louis-Joseph  Watteau, 
dignes  héritiers  des  grands  valenciennois  Watteau 
et  Pater. 

Pour  rappeler  l'époque  des  imagiers  wallons  de 
l'époque   gothique,    les   André   Beauneveu   ou   les 
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Pépin  de  Hay,  Tourcoing,  à  côte  tle 
deux  Vierges  des  xiii<^  et  xiv<^  siècle,  pla- 
çait une  tête  de  Christ  moribond  dont 
le  masque  de  vieux  paysan  et  la  poly- 
chromie formaient  un  ensemble 
des  plus  réalistes.  Mais,  l'art 
des  tailleurs  de  pierre  n'éclipse 
pas  la  virtuosité  des  sculpteurs 
sur  bois  wallons,  des  «  chiboii- 
leiirs  »  que  vantent  les  docu- 
ments d'archives  de  tout  le 
Noril  français.  Tourcoing  leur 
réserva  une  place  prépondé- 
rante dans  son  exposition.  Ci- 
tons plusieurs  Vierges,  (xiii«  et 
xiv<^  siècles),  du  type  de  la  sta- 
tuette en  buis,  du  musée  de 
Lille,  avec  le  visage  allongé  et  anguleux  que  vient 
illuminer  un  sourire  de  jeune  mère.  La  place 
nous  manque  pour  analyser  en  détail  tous  les 
souvenirs  des  «  chibouleitrs  »  du  x\*  siècle. 
Un  gxaxià  Saint  Adrien  armé  et  coiffé  du  chape- 
ron. Un  Philippe  le  Bel,  avec  la  Toison  d'or  sur 
une  armure  de  parade,  la  couronne  et  le  sceptre. 
L'ne  jolie  Dame  de  Flandres  au  visage  rond 
coiffée  d'une  toque,  vêtue  d'une  robe  rouge  aux 
pUs  cassés  et  faisant  un  geste  gracieux  de  sa 
main  aux  doigts  fuselés.  Une  Descente  de  Croix  à 
laquelle  Van  der  Weyden  n'est  pas  étranger,  une 
dramatique  Apparition  de  Jésus  aux  Apôtres,  etc., 
sans  oublier  quelques  bahuts  de  la  Renaissance 
flamande,  ornés  de  termes  et  de  bas-reliefs  épiso- 
diques  :  chasses,  banquets,  parmi  des  fruits,  des 
fleurs,  des  colonnes  torses,  des  têtes  d'anges,  des 
oiseaux. 

Terminons  en  signalant  diverses  châsses  et  pyxides 
émaillées  que  l'on  trouvait  à  côté  de  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'émail  germanique 
roman  :  le  pied  de  croix  du 
xu'^  siècle,  provenant  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin,  aujour- 
d'hui au  musée  de   Saint-Omer. 


PIED    DE    CROIX    DE    S.MXT-OMER 


Autour  de  la  base  hémisphérique  — 
]iarticulière  à  l'Art  du  Nord  français  — 
on  voit  les  quatre  Evangélistcs  et  leurs 
symboles  ciselés  par  un  artiste  qu'égale 
le  graveur  des  émaux  champ- 
levés  du  fût.  D'autres  curio- 
sités évoquent  l'orfèv'rerie  de 
la  Renaissance  dans  les  Flan- 
dres :  des  colliers  portant  l'oi- 
seau qui  servait  de  prix  de  tir 
à  l'arc,  un  autre  collier  de 
niaitre  d'une  corporation  d'or- 
fèvres, fait  de  blocs  d'argent 
brut  figurant  des  intérieurs  où 
se  voient  les  scènes  de  l'extrac- 
tion et  de  la  mise  en  œuvre  du 
métal  précieu.x  (collection  comte 
Kerkove).  N'oublions  pas  quelques  ivoires  gothi- 
ques, dont  un  diptyque  :  Adoration  des  Mages  et 
Crucifixion  [xw^  siècle)  qui  possède  encore  sa 
polychromie,  et  les  deux  aquamaniles  en  dinan- 
derie  (xvi^  siècle)  :  lion  et  chien  (collection  Léon 
Cardon) . 

Enfin,  citons  une  remarquable  suite  de  tapis- 
series gothiques,  de  la  Renaissance  et  modernes. 
Scènes  religieuses  ou  de  la  Fable  ;  verdure  .  avec 
la  suggestive  inscription  :  Mon  désir  croest  de  myeulx 
en  myeulx  ;  tapis  où  les  Ursulines  de  Douai,  en 
1641,  brodèrent,  parmi  des  fleurs,  des  animaux  et 
des  oiseaux,  une  suite  de  personnages  qui  sont  in- 
différemment :  RECOVRS  AV  CIEL,  PALLAS 
DEESSE  DE  S  API  EN  CE  ou  ISIS  ROI  NE 
DEGIPTE   (sic). 

Après  les  discussions  que  suscitèrent  tels  et  tels 

artistes  j.ninulifs  de  la  région  du  Nord,  l'Exposition 

d'art  ancien  et  moderne  de  Tourcoing,  par  l'éclec- 

tismedesmembresde  son  comité  et  leurssympathies 

réciproques ,     nous       enseigne 

une     fois     de    plus     qu'entre 

France  et  Belgique,  il  n'existe 

[las  de  frontières. 

André  Girodie. 


<•..//.     lia,,-. 

TÊTE     DE     CHRIST 
Pierre  (xvr"  siècle) 
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ALLEMAGNE   DU    NORD 


WEiMAR,  la  ville  de  Goethe,  est  devenue  depuis  quel- 
ques  années  un  refuge   de  l'art  moderne  allemand. 
Le    sol     merveilleux     de   cet     incomparable    champ     de 
culture   s'est  laissé   labourer    encore  une   fois.   Le   début 
de  l'invasion  moderne  à  Weimar  date   du  jour  où   Fré- 
drik    Nietzsche    quitta,    avec    sa    sœur,  la  ville    voisine 
Naumburg,  pour  la  capitale  de  la  Thuringe.    M""^  Elisa- 
beth Forster- Nietzsche  y  acheta,  pour  soigner  le  philoso- 
phe  malade,  une    villa,   tout    en    dehors  de   la  «    Rési- 
dence   »,    au   haut    d'une   colline.   C'est    là   que    mourut 
Nietzsche,  en  1900,  et  la  maison  fut  transformée  par  sa 
sœur  en  un  «  Musée  de  Nietzsche  ».  qui  compte   mainte- 
nant   au    nombre   des    buts    de  pèlerinage    de    Weimar. 
Peu  après  l'art  suivit  la  philosophie.  Graf  Harry  Kessler, 
un  des  personnages  les  plus   charmants   parmi   les  ama- 
teurs modernes  allemands,  fut  appelé  à  la  direction   du 
Musée    des   Arts   et    des  .\rts  appliqués,    délaissé    depuis 
longtemps,   qui,  grâce  à  lui,  reprit  un    essor    brillant.   A 
la  même  époque  plusieurs  artistes   éminents   s'établirent 
à  Weimar  :  Henri  van  de  Velde,  le  maître  belge  de  tous 
les    arts  décoratifs,    Belge,   mais  qui  se  compte  tout  de 
même  au  nombre   des   Allemands;    H  ans    Olde,    l'un    de 
nos  meilleurs  et  de  nos  plus  originaux  peintres  (il  devint 
directeur  de  l'Académie);  Ludwig  von  Hofmann,  l'auteur 
de  ces  tendres   et   lumineux  motifs    décoratifs   et   de  ces 
pastels  ravissants  qui  nous  montrent  dans  un   monde  de 
rêve  et  de  couleurs  ep.  joie,  <les  adolescents  et  des  jeunes 
filles   nues;   enfin    Adulf  Brutt,  un  de   nos   sculjiteurs   les 
mieux  doués.  A  Weimar  même,  quelques  artistes  avaient 
déjà  pris  parti  pour    l'esprit   moderne.  En  tête   le  baron 
Ludwig    von     Glcichen-Ritsswercn,    propre      petit-fils    de 
Schiller  (il  fut  le  fils  de  la  plus  jeune  fille  du  poète),  qui 
fut   le   premier  élève    de   Claude   Monet   en    .\llemagne, 
peintre  doué   de  la   vue   la  plus  subtile  et  la  plus  culti- 
vée. Il   est   mort  voilà   quelques  années.   Puis   Christian 
Rohllfs,  talent  bien  original,  qui,  de  lui  même,   en  arriva 
à   l'étude    des   problèmes  impressionnistes.    Il   vit   main- 
tenant à  Hagen    en   Westphalie,  où    un  riche  collection, 
neur    et   amateur   a  fondé   un   musée    particulier   et   un 
centre     artistique     dans  ce    pays     d'industrie.    Ensuite 
Theodor  Hagen,  le   peintre  sain  et   loyal   des  collines    et 
des  champs  de    l'Allemagne  du  centre,    qui    aujourd'hui 
encore  profes.se  à  Weimar.  Ne  nous  étonnons  donc   pas 
que  l'Ecole   d'Art  de  l'Etat  ait  pris  im  rapide  essor.    Il 
y  vint   de  nombreux  élèves,  et    leur  foule  fut    doublée, 
lorsque  les  cours  furent  ouverts  aux  dames  (ce  qui  n'est, 
par  exemple,   pas  le   cas  à  Berlin).  Le  centre  fut,  après 
comme    avant,  la  maison   de  M"'<=   Forster-Nictzsche,  où 
Van  de   Velde  ordonna  et  installa,  avec  un   goût  remar- 
quable,  les   archives,   et    pour   laquelle  Max   Klinger  fit 
.son   bu.ste  de  Nietzsche,  dont  l'inauguration  en    1903  fut, 
symboliquement,  la  fête  inaugurale  du  nouveau-Weimar. 
Peu  après,  la  ville  de  Goethe  fut  le   théâtre  d'un  grand 
événement  :     Les   jeunes    artistes,  libres,  aux  tendances 
modernes  de  toute  l'Allemagne   (comme   riposte  au  gou- 
vernement   impérial    qui,   à    propos    de     l'Exposition  de 
Saint-Louis,  cherchait  à  mettre  de  côté  les  personnalités 


modernes,  marchant  à  l'avant-garde),  y  fondèrent  «  r.\s- 
sociation  des  artistes  allemands  ».  Il  est  particulièrement 
intéressant  d'apprendre  que  le  jeune  grand. duc  Willielm- 
Erust  von  Sachsen-Weimar  accueillit  très  aimablement 
les  révolutionnaires  et  offrit  à  dîner  en  son  château  aux 
présidents  de  la  nouvelle  association.  Il  se  rangeait 
ainsi  au  côté  des  jeunes  princes  allemands  qui,  comme 
le  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt  et  dernièrement  comme 
le  roi  de  Saxe,  se  montrèrent  les  amis  du  libre  dévelop- 
pement  de  l'art  nouveau,  tandis  que  le  Kaiser,  on  le 
sait,  s'est  à  diverses  reprises  et  sans  détour  déclaré 
l'adversaire  résolu  des   modernes. 

C'est  sa  troisième  exposition  que  l'Association  des  ar- 
tistes allemands  organisait  cette  année  à  \\'eimar  (la 
première  eut  lieu  en  1904  à  Munich,  la  seconde  en  1905 
à  Berlin),  et  elle  y  montre,  non  seulement  qu'elle  compte 
parmi  ses  membres  des  artistes  éminents  déjà  célèbres, 
mais  aussi  de  jeunes  talents  pleins  de  promesses.  C'est 
là  le  résultat  le  plus  satisfaisant  de  cette  exposition. 
Entre  autres,  Max  Beckmann  a,  un  jeune  Berlinois 
presque  inconnu  jusqu'ici  (je  le  signalais  dans  la  livrai- 
son de  juin  à  propos  de  l'Exposition  de  la  Sécession  de 
Berlin),  dévoilé  un  fort  talent  dans  un  grand  tableau 
«  Jeunes  hommes  au  bord  de  la  mer  ».  Signalons  aussi 
Paul  Bach,  Theodor  Elfert,  Robert  Engels,  Eugen 
Feiks,  Karl  SchmoU  von  Eisenwerth,  Rudolphe  Sieck  ;  il 
y  en  aurait  encore  beaucoup  à  ajouter  à  cette  liste. 
Voilà  des   espérances. 

Des    autres,  je    ne  dirai  que    quelques    mots.  Un  des 
plus    intéressants    est    Amandus    Faure    (Stuttgart),  qui 
peint     des     .scènes    de    théâtre,  de    café-concert    et    de 
cirque,  foule  avec  des  voitures  vertes,   nègres  dansant  le 
cake-vvalk,  et   partout   un   fond  sombre   pour    mieux  en 
faire   jaillir   les    formes  éclairées   fantastiquement.   Dora 
Hitz.  l'élève  et   l'amie  d'Eugène    Carrière,  a  peint,  dans 
un   portrait  excellent,  la  silhouette   élancée  et  piquante 
de  M""^   Gerhart  Hauptmann.   Craf  KaUkrcuth  a  exposé 
son  propre  portrait  grandeur   naturelle,  il    est    parfaite- 
ment réussi.   Hans  Olde,  un  portrait   encore  :  celui    d'une 
femme    de    lettres    vivant    à     Weimar,    Adelheid     von 
Schorn.  Max  Liebermann.  une  boucherie,  datant  de  1873, 
avec  un  accord  délicat  entre  le  jaune  des  comptoirs  et  le 
rouge   des  viandes    sanglantes,  et   une   cour  de   cordiers, 
de  1904,  d'une    couleur   admirable.   Heniiaiin    Sclilillgeii, 
connu  par  ses  gracieux  dessins  des  «  Fliegende  Blattcr  », 
un  i(  joueur  de  guitare  »,  de  couleurs  lumineuses,  et  une 
ravissante  académie.    E.-R.    Wciss     qui    vit    maintenant 
comme  Rohlffs  à   Hagen),   une    audacieuse  composition, 
«  Ile   d'amour  »:    un  jeune    couple    nu,  debout    sur   une 
grosse  motte  de  terre   environnée  de  Heurs  qui  se  balance 
sur    la  mer  bleue,   dans  un  soleil  éclatant.  Mais  tous  les 
autres   chefs    du    mouvement    moderne     en      Allemagne 
sont  aussi   à  leur  rang;    les   généraux    :   Stuck,  Corinth, 
Hofmann,  Dill,  Habermann,  Leistikow,  Uhde,  Trùbncr,  et 
la   foule   des   vaillants  lieutenants   du    nord  et  du   midi 
de     l'.Mlemagne.    Un     riche     assemblage    d'œuvres    gra- 
phiques s'y    joint,    l'.inni    les   sculptures   se   trouve    une 
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nouvelle  œuvre  de  Max  Klingcr,  une  «  Giilathcc  >;  d'ar- 
gent, intéressante  comme  silhouette,  mais  dont  le  travail 
plastique  laisse  à  désirer.  L'exposition  est  installée  dans 
l'ancien  musée  grand-ducal,  dont  Van  de  Velde  a  dis- 
posé et  transformé  bien  habilement  les  salles.  Dans  l'e.s- 
calier  est  suspendu  l'admirable  «  Retraite  de  Marignane  », 
grande  toile  décorative  du  suisse  Ferdinand  Hodler,  qui 
nous  donne  la  preuve  qu'on  peut,  avec  la  technicjue 
moderne,  traiter    de  semblables   scènes  historiques. 


L'intérêt  porté  à  l'art  moderne  est  passé  de  Weimar 
à  sa  voisine  léna.  La  Faculté  de  philosophie  de  la  res- 
pectable et  antique  Université  y  a,  en  effet,  l'année  pas- 
sée, nommé  Auguste  Rodin,  docteur  honoraire,  et  aussi- 
tôt Rodin  —  échange  de  cadeaux  —  a  envoyé  à  léna 
une  tête  de  Minerva,  qui  sera  exposée  dans  la  nouvelle 
Université   encore  en   construction. 


La  nouvelle  maison  du  comte  Kessler  à  Weimar,  est 
un  des  plus  ravissants  musées  particuliers  d'Allemagne. 
Van  de  Velde  l'a  installé  avec  le  goiit  le  plus  achevé  ; 
dispersés    dans   ses    salles,  nous    trouvons    en    particulier 


beaucoup  d'œuvres  françaises  de  l'école  toute  contempo- 
raine, et  des  autres  écoles  modernes,  entre  autres  des 
tableaux  de  Maurice  Denis,  de  Gauguin,  de  Signac,  de 
van  Gogh,  d'F.dvard  Munch  ;  des  sculptures  de  Maillol.  de 
Minne.  C'est  une  ravissante  collection,  bien  personnelle,  qui 
témoigne  du  goût  le  plus  cultivé  et  du  sens  délicat  artis- 
tique  de   son  possesseur, 

A  Berlin,  tout  est  tranquille  encore;  la  vie  artistique  de  la 
capitale  dort  son  sommeil  d'été.  Le  tricentenaire  de  Rem- 
brandt seul  apporta  un  peu  de  nouveau.  On  vit  partout 
exposées  des  radiographies,  des  reproductions  de  ses 
tableau.x,  et  r.\cadémie  des  .\rts  organisa  pour  le  15  juil- 
let une  fête,  où  le  radiographe  professeur  Karl  Kiip- 
ping,  bien  connu  aussi  à  Paris,  prononça  le  discours 
solennel  sur  Rembrandt. 


Une  triste  nouvelle  pour  finir  :  la  magnifique  collection 
Hainauer,  riche  surtout  en  précieux  tableaux  et  sculp- 
tures de  la  renaissance  italienne,  a  été  vendue  cinq  mil- 
lions de  marks,  et  passe  à  l'Angleterre.  C'est  une  grosse 
perte  pour  Berlin! 

Max  Osborx. 


BELGIQUE 


BRUXELLES,  Anvers  et  Gand  ont,  on  le  sait,  à  tour  de 
rôle,  la  charge  d'organiser  le  grand  Salon  officiel  des 
Beaux-Arts  patronné  par  l'Etat. 

C'est  à  Gand  que  s'est  ouvert,  cette  année,  le  Salon, 
Salon  très  international, la  commission  organisatrice  ayant, 
c'est  une  tradition  dans  la  capitale  des  Flandres,  invité 
de  nombreux  artistes  étrangers  dont  les  envois  n'ont  pas 
eu  à  subir  l'épreuve  du  jury.  Celui-ci  n'avait  à  connaître 
que  des  œuvres  des  peintres  et  sculpteurs  belges,  et  il 
s'est  montré  très  rigoureux.  C'est  à  sa  sévérité  que  le  Salon 
doit  de  donner  une  impression  de  bonne  tenue,  que 
n'offrent,  hélas  !  pas  toujours  ces  grandes  exhibitions. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  longuement  des  envois  des  artistes 
français.  La  plupart  d'entre  eux  ont  figuré  déjà  aux  Salons 
de  Paris,  il.  Henri  Martin  montre,  à  côté  d'un  grand 
paysage  décoratif,  une  étude  et  un  petit  triptyque  où  la 
couleur  ardente  se  fond  dans  la  facture  spontanée,  élargie  ; 
il.  Caro-Delvaille,  sa  Manucure  et  la  délicieuse  Femme 
qui  passe  ;  M.  Cottet,  la  Vue  de  Ségovie,  des  portraits, 
des  études,  très  admirés.  Il  y  a  des  portraits  de  Jacques 
Blanche,  .\man-Jean,  Guirand  de  Scevola,  .Ménard.  Dau- 
chez.  Le  Sidaner,  Rôll,  Pointelin,  Billotte,  Lauth,  Lépère, 
d'Espagnat,  Amburtin,  Prinet,  Milcendeau  Maxence, 
Desvallières,  M""  Delvoye-Carrière  ont  des  envois  im- 
portants. 

L'ensemble  des  envois  belges  marque,  de  façon  de  plus 
en  plus  évidente,  un  mouvement  dans  l'école,  mouvement 
qui  se  manifeste  depuis  quelques  années  déjà  et  qui  ramène 
nos  peintres  à  l'étude  de  la  figure  humaine.  Sans  doute, 
l'école  belge  a  toujours  eu  des  peintres  de  figure,  mais 
depuis  une  vingtaine  d'années  le  paysage  absorbait  un 
peu  trop  exclusivement  les  Flamands.  Il  attire  encore,  et 
c'est  fort  heureux,  des  talents  puissants  ;  mais,  à  côté 
de  nos  paysagistes,  de  nos  peintres  épris  surtout  de  cou- 
leur, est  née  et  se  développe  une  pléiade  de  plus  en  plus 
nombreuse  de  portraitistes,  de  peintres  de  grande  conq)0- 
sition. 

Cette  année,  au  Salon  de  Gand,  à  côté  de  deux  tableaux 


tragiques  et  somptueux  de  Laermans,  d'une  œuvre  nou- 
velle de  Léon  Frédéric,  Dimanche  avant  la  graiid'messe  — 
dans  un  cabaret  de  village,  une  réunion  de  paysans,  lour- 
dement placides,  pesamment  forts  dans  la  lumière  éclatante 
se  rapprochant  du  plein  air,  —  peint  avec  une  extraor- 
dinaire précision  demeurée  large;  à  côté  des  Van  Ryssel- 
berghe  que  vous  connaissez  :  la  Lecture,  la  Belle  Juliette 
—  ce  nu  si  savamment,  si  voluptueusement  modelé  —  il  y 
a  une  abondante  moisson  d'œuvres  sérieuses  évoquant  la 
ligure  humaine.  Et  toutes  ces  toiles,  en  apparence  très 
différentes   par   l'expression,  ont   un   caractère   commun. 

Dans  un  livre  publié,  il  y  a  quelques  années,  et  consacré 
à  la  Belgique,  M.  Charles  Morice  disait  du  Belge  qu'il  est 
un  «  accomplisseur  ».  Et  cela  est  vrai  :  s'il  n'a  pas  tou- 
jours l'imagination  très  ardente,  le  Belge  possède  cette 
qualité  de  vouloir  faire  complètement  ce  qu'il  fait,  de  ne 
pas  se  contenter  d'entrevoir  ou  d'étreindre  à  demi.  Il  aime 
le  labeur  obstiné  et  le  résultat  définitif.  La  puissance  de 
l'école  flamande  et  la  vie  persistante  de  ses  a-uvres  n'ont 
pas  de  cause  plus  profonde  :  elle  a  toujours  donné  des  réa- 
lisations intégrales,  elle  a  toujourstentéd'égalerlacréation, 
de  fixer,  d'harmoni.ser  la  beauté  dans  tous  ses  éléments 
à  la  fois  :  couleur,  forme,  matière  ;  elle  a  toujours  longue- 
ment contemplé  et  longuement  étudié  ;  et  les  évocations 
séduisantes  mais  fragiles  lui  ont  toujours  paru  insuffisantes. 

Cette  préoccu])ation  de  vaincre  la  nature  en  l'égalant, 
en  recréant  les  harmonies  par  elle  mystérieusement  assurées 
et  qui  font  surgir  la  pensée  de  la  matière,  la  grâce  de 
la  forme,  qui  font  l'atmosphère  fluide  autour  de  la  chair 
vigoureuse,  cette  ]>réoccupation  demeure  à  la  base  des 
conceptions  de  la  plupart  des  artistes  belges.  Ceux-là  même 
qui  se  transportent  dans  le  rêve  n'y  voient  pas  des  formes 
chimériques  et  inconsistantes  :  ils  y  retrouvent  de  l'huma- 
nité et  ils  accomplissent  leur  tâche  qui  est  de  nous  donner, 
de   cette   humanité,   des   images   résistantes. 

A  cet  égard,  les  anivres  de  ceux  de  nos  artistes  qui 
cultivent  la  grande  peinture  décorative  sont  très  probantes. 
Il    n'exposent    pas    tous    à    Gand  :    Fabry,    Ciamberlani, 
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Montald  n'ont  rien  envoyé.  Mais  Levêque  et  Delvilla 
montrent  de  grandes  compositions  très  intéressantes- 
Delville  est  un  lettré  très  passionné  de  philosophie  et  qui 
veut  dire  en  ses  œuvres  plastiques,  comme  en  ses  œuvres 
écrites,  de  la  pensée.  Sa  grande  composition,  l'Homine- 
Dieu,  qui  montre  un  tumulte  d'humanité  douloureuse  au 
pied  d'un  Rédempteur,  veut  exprimer  un  monde.  Généra- 
lement, en  peinture, une  pensée  aussi  vaste  absorbe  l'artiste 
et  lui  fait  perdre  de  vue  les  moyens  et  le  but  de  l'œuvre 
d'art  plastique.  Ce  n'est  point  le  cas  ici  :  dans  cet  amon- 
cellement de  figures,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  soit  e.vécutée 
complètement,  avec  science  et  avec  souplesse,  qui  ne  soit 
construite  et  dessinée,  dont  la  forme  ne  soit  scrupuleuse- 
ment étudiée  et  fixée.  La  tendance,  l'expression  sont  réso- 
lument idéalistes,  mais  dans  l'exécution  l'artiste  se  rappelle 
que  le  peintre  n'exprime  rien  que  par  des  évidences  vrai 
semblables,  n'e.xalte  que  par  de  la  beauté  en  laquelle 
l'homme   peut   se   reconnaître. 

M.  Levêque,  lui  aussi,  est  hanté  de  vastes  pensées.  Et  lui 
aussi  comprend  que  les  idées  ne  suffisent  point  à  l'œuvre 
d'art  plastique,  qu'il  faut  à  celle-ci,  pour  exprimer  quoi 
que  ce  soit,  des  réalisations  complètes  de  beauté  vi.'ible, 
de  beauté  matérielle.  Il  est  épris  de  santé,  de  vigueur,  de 
vie  voluptueuse.  C'est  un  dessinateur  savant  et  noble 
qui  cherche  à  vêtir  la  splendeur  de  la  forme  des  délicatesses 
et  de  la  puissance  de  la  couleur,  et  de  faire  vibrer  la  matière 
dont  les  formes  sont  faites.  Rien  n'est  plus  curieux,  plus 
édifiant,  que  le  cas  de  cet  artiste  qui  poursuit  un  rêve  et  qui 
veut  ardemment  lui  donner  des  aspects  d'humanité  vigou- 
reuse, de  beauté  concrète  et  intégrale,  qui  comprend  que 
tout,  tout  jusqu'à  la  matière  et  à  la  couleur  des  choses 
inanimées,  concourt  à  formuler  les  expressions  de  la 
vie. 

Cette  volonté  de  vigueur  et  d'intégralité  fait  le  mérite 
de  la  plupart  des  (tuvres  belges  exposées  ici.  de  celles  même 
d'impressionnistes  comme  Claus  ou  d'artistes  à  la  vision 
délicate  et  distinguée  comme  Mlle  Ronner  ;  elle  est  dans 
le  beau  portrait  de  femme  en  rose  de  M.  Pinot,  dans  ceux 
de  Van  Helder,  de  Gouweloos,  d'Isidore  Verheyden, 
d'.\ndré  Cluysenaer,  de  Wagemans,  de  Laudy,  de  Van 
Haelen,  de  Colbrandt,  de  Mlle  Verwée  et  de  Mlle  Brohée  ; 
elle  est  dans  la  solide  et  émouvante  figure  de  M.  Van  Zeven- 
berghen,  la  Convalescente,  dans  celles,  si  subtilement 
enveloppées  de  lumière,;rde  M.  Mertens,  dans  celles  de 
M.  Oleffe,  de  couleur.. voluptueusement  amère,  dans  les 
claires  visions  de  M.  Morren,  dans  la  Confession  de  M.  Collin, 
dans  l'HorliciiHcur  de  M.  Thysebacrt.  dans  les  jiaysans 
aux  gestes  véhéments  de  M.  Melsen,  dans  le  majestueux 
Silence  de  M.  Firmin  Baes,  dans  le  Philosophe  de  M.  Opso- 
mer,  dans  le  portrait  de  M.  Van  de  Woestyne,  dans  le 
Fumeur  de  M.  VcenmuUcr,  dans  le  Camelot  de  M.  Gogo, 
autour  duquel  pleure  la  couleur  triste  des  vieux  murs,  dans 
l'Émigrant  de  M.  Hageman  ;  elle^est  malheureusement 
seule  dans  le  portrait  sèchement  irréprochable  de  M.  de 
Lalaing. 

Dans  la  saisissante,  l'oppressante  Dame  en  détresse  et 
dans  la  nature  morte  d'Ensor,  peintes  avec  tant  de  fougue, 
chaque  chose  contribue  également  à  l'expression  de  l'en- 


semble ;  les  vigoureux  paysages  de  Gilsoul,  leus  délicates 
vues  de  ville  de  Taelemans  savamment  étudiées,  les  fortes 
et  éclatantes  natures  mortes  de  Verhaercn,  les  magistrales 
évocations  du  recueillement  des  temples  de  Delaunois, 
le  Vieux  Cheval  de  Bernier  où  le  paj'sage  dit  tant  de  mélan- 
colie, les  chatoyantes  et  fluides  et  lumineuses  marines 
de  Frans  Hens,  celles  de  Marcette,  celles  de  Baeseler, 
celles  de  Mme  Lacroix,  les  paj-sages  de  Mathieu,  de  M.  et 
de  Mme  W\-tsman,  de  Buysse,  l'épique  Port  d'Anvers  de 
Maurice  Blieck,  les  intérieurs  fouillés,  de  Jansens,  ceux  de 
\'loors,  de  Thévenet,  tout  cela  dit,  en  des  personnalités 
très  diverses,  usant  de  procédés  très  variés,  le  même  souci 
de  ne  point  se  contenter  d'entrevoir  et  de  rêver. 

Il  faut  citer  encore,  parmi  les  Belges,  les  paysagistes 
Jefferys,  Roidot,  François,  Viérin,  François  Verheyden, 
Thonet,  Gevers,  Simonin,  De  Biemme,  de  Glumm,\Viethase, 
Merckaert,  Meeuwis,  de  Sadeleer,  B\i;ebier,  Bosiers,  Le- 
duc, Houben,  Huys;  il  faut  citer  M. Lantoine,  M.Middeleer, 
M.  Haustrate,  M.  Welvaert,  M.  De  Porre,  M.  L.  de  Smet, 
M.  Abatucci,  M.  Mahaux,  M.  Vaes,  avec  un  intérieur  déli- 
cieux, Mlle  de  Hem,  Mme  Wartel. 
Il  faudrait  en  citer  beaucoup  d'autres. 
Mais  il  est  temps  de  signaler  l'importante  participation 
de  l'école  anglaise  à  ce  Salon  où  elle  occupe  une  large  place. 
Il  y  a  bien  quelques  .iMlemands,  mais  leurs  envois  sont 
généralement  un  peu  déroutants,  constituent  des  tentatives 
étranges  d'art  hardi  mais  où  manque  l'essentielle,  l'indis- 
pensable harmonie.  C'est  l'école  anglai.se  qui.  avec  l'école 
française  et  l'école  belge,  fournit  tout  ce  que  le  Salon  offre 
d'intérêt. 

II  est  vrai  que  l'n-uvre  capitale  venue  d'.\ngleterre  et 
résumant  le  plus  complètement  les  qualités  de  distinction 
de  l'école,  est  d'un  .-Mleniand,  un  Allemand  travaillant 
à  Londres  depuis  longtemps  et  tout  à  fait  adapte  au 
milieu,  maisluu  .Mlemand  tout  de  même  :  je  veux  par- 
ler de  M.  Sauter  qui  expose  un  admirable  portrait 
intitulé  la  Belle  Dame  et  où  la  mise  en  page,  l'atti- 
tude, l'audacieuse  harmonie  des  roses  éteints  du  vête- 
ment sur  le  fond  rouge  de  la  chambre  où  dans  le  foyer, 
meurent  des  tisons,  la  savoureuse,  onctueuse  et  délicate 
facture  qui  donne  à  la  matière  toutes  ses  variétés  de 
valeur,  contribuent  à  dresser  une  œuvre  magistrale,  à 
affirmer  un  talent  personnel  dépensé  encore  dans  une 
l)etite  toile,  intitulée  Finale,  et  où,  sous  le  mystère  du 
soir,  en  un  coin  de  ville,  errent  les  feux  fantastiques 
de   certains   Whistler. 

S'il  y  a  des  portraits  et  des  paysages  anglais  un  peu 
trop  sommaires,  trop  superficiellement  séduisants,  il  y  a, 
par  Contre,  le  beau  portrait  de  femme  en  rose  de  La\-ery, 
la  curieuse,  fraîche  et  puissante  Idylle  printanière,  de  Hor- 
nel,  d'une  facture  hachée,  fragmentée,  si  précise  et  si 
large,  d'une  couleur  si  aristocratique  ;  l'impérieux  portrait 
d'homme  d'.Vusten  Brown  ;  le  tableau  de  Brangwyn, 
peint  avec  frénésie  et  si  étrange  de  lumière  ;  le  liaby 
au.x  blancs  si  fins  de  Mlle  Mac  Nicoll  ;  les  paysages  de  style 
élevé,  d'exécution  serrée,  de  Grosvenor,  de  Wallon,  de 
Withcrs,  de  Mme  Dods-Withers,  de  Priestman,  tous 
d'un    art    recueilli,    concentré. 

GlST.WE   Vax/.ype. 


HOLLANDE 


A    -^  MsTKitUA.M  le  Comité  do  la  Société  u  Oost  enWe.st  », 
a  eu  lu  bonne  idée  d'organiser  une  exposition  très 
complète  et   très  soignée  des  produits   de  l'art  aiipliqué 
des  Indes  Orientales    Hollandaises. 


Ces  merveilleuses  Iles  de  la  Sonde  contiennent  une  nom 
brcuse  population  paisible  et  distinguée  en  tous  points,  qui 
met  de  l'art  aux  moindres  objets,  comme  le  firent  les  Grecs, 
les  Japonais,  etc. 
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Si  cet  art  se  rattache  à  l'art  hindou  et  musulman,  il  n'en 
a  pas  moins  un  caractère  local  prononcé,  et  ses  produits 
sont  généralement  pleins  de  charme,  d'ori;;inalité  et  d'im- 
prévu. 

La  belle  Revue  Elsevi'-r's  vient,  le  i"^'  septembre,  de  con- 
sacrer un  article  soigné  à  la  fabrication  des  «  koffo's  >■,  ces 
étoffes  ou  nattes  très  souples  et  légères  aux  couleurs  douce- 
ment harmonieuses,  tissées  principalement  dans  les  Iles 
Sangir  (Moluques),  avec  dos  fibres  d'une  espèce  de  bana- 
nier. Elles  servent  de  rideaux,  de  portières,  de  pagnes. 

L'Exposition  en  montre  un  beau  choix. 

Puis  viennent  les  vêtements  très  simples  :  le  «  saroung  », 
pièce  d'étoffe  tissée,  comme  toujours,  à  la  main  ;  à  Sumatra, 
en  soie,  argent  et  or  ;  à  Java,  exclusivement  teintes  («  batik  ») 
au  moyen  de  «  converses  »  de  cire,  épargnant  le  dessin  com- 
pliqué et  traditionnel,  destiné  à  être  plongé  dans  une  cuve 
de  teinture  végétale.  Ce  travail  considérable  doit  être  répété 
chaque  fois  à  nouveau,  entièrement,  comme  dans  la  gravure 
en  couleurs,  pour  chaque  application  d'une  nouvelle  nuance. 
Le  résultat  de  ces  manipulations  est  délicieux  ;  ce  sont  des 
arabesques  fantaisistes  en  des  tons  puissants  ou  rompus, 
mais  toujours  essentiellement  harmoniques. 

Les  armes,  «  klewang  ».  «  rentjong  »,  ou  (c  kriss  »,  aux  lames 
merv'eilleusement  dama,squinées.  matées  de  façon  à  imiter 
le  moirage  des  damas,  incrustées  parfois  d'or,  ont  une 
valeur  spéciale  pour  les  indigènes,  comme  les  lames  des 
sabres  en  ont  une  au  Japon.  Les  poignées,  les  fourreaux, 
souvent  en  or,  sont  ciselés,  repoussés,  ornés  de  pierreries, 
avec  un  art  parfait,  qui  suggère  parfois  celui  de  la  Renais- 
sance italiennne. 

Et  les  cuivres,  gravés,  fouillés,  comme  les  bois,  durs,  résis- 
tants ;  les  bijoux,  en  or  rougeoyant,  en  argent,  bruni  ou 
mat,  ou  bien  en  alliages  divers,  acquièrent  une  valeur 
considérable  par  le  travail  exquis  qui  ennoblit  le  métal 
qu'il  transforme. 

L'ensemble  de  cette  Exposition  est  de  premier  ordre,  et 
du  plus  haut  intérêt.  Elle  aura  largement  contribué  à  faire 
apprécier  cet  art  des  Indes,  connu  seulement  depuis  quel- 
ques années  en  Hollande,  découvert  récemment  en  Alle- 
magne, pressenti  en  France,  où  une  collection  bien  arrangée 
et  choisie  obtiendrait  un  succès  considérable.  Le  Musée  des 
Arts  Décoratifs  ne  se  prêterait-il  pas  à  une  tentative  de  ce 
genre?... 


La  Société  Hollandaise  d'Aquarellistes  vient  d'ouvrir  sa 
trente-et-unième  exposition. 

Ce  corps  d'élite,  fondé  par  un  petit  groupe  d'artistes, 
assez  homogène,  parmi  lesquels  les  maîtres  de  l'époque, 
Josef  Israels  Bosboom,  Jacob  et  Willem  Maris  C.  Bisschop, 
Mauve,  et  Blommers,  dont  plusieurs  sont  déjà  morts,  se 
recrute  exclusivement  par  invitation.  Chaque  année,  ou  à 
peu  près,  les  fondateurs  nomment  parmi  quelques  artistes 
hollandais,  quand  il  s'en  présente  qui  tombent  dans  les 
termes  voulus,  de  nouveaux  membres,  qui  ont  d'emblée 
tous  les  droits  des  anciens. 

Des  peintres  non  hollandais  peuvent  être  membres  hono- 
raires, et  Tadema,  Herkomer,  Harpignies,  Lhermitte,  Emile 
Wauters,  Liebermann,  etc.,  en  sont. 

Pendant  longtemps  on  a  crié  aux  fondateurs  :  «  Place  aux 
jeunes  !  »  non  sans  résultat,  .\ussi,  dans  les  dernières  années, 
la  plupart  des  «  jeunes  »  artistes  de  Hollande  exposent  ici, 
tels  Bauer,  Witsen,  Breitner  Veth,  Haverman,  Verster, 
Isaac  Israëls,  etc.,  tous  «  jeunes  »  comptant  quarante  ans, 
bien  sonnés  ! 

Chaque  été,  vers  la  fin  d'août,  l'exposition  annuelle  de 


cette  Société  offre  un  intérêt  particulier,  en  Hollande. Dans 
ce  pays,  il  n'existe  pas  de  «  Salons  »  officiels.  Seules  Amster. 
dam,  Rotterdam  et  Arnhem  ont  des  Expositions  interna- 
tionales triennales,  celles-ci  ayant  été  supprimées  depuis 
longtemps  à  La  Haye. 

Il  est  donc  tout  naturel  que,  dans  cette  ville  où  les  cercles 
seuls  et  quelques  marchands  exposent,  ce  groupe  puissant 
et  représentatif  de  l'art  national,  attire  considérablement 
l'attention.  Aussi  ce  salonnet  est-il  l'événement  artistique 
de  l'année. 

On  ne  sait  pas  as.scz  que  la  plupart  des  peintres  hollan- 
dais sont  en  même  temps  des  aquarellistes  de  premier  ordre, 
travaillant,  poussant  l'aquarelle,  comme  une  peinture  à 
l'huile,  en  tâchant  toutefois  d'en  éviter  les  lourdeurs,  et  de 
faire  des  lavis  jxirticuliérement  élaborés,  tout  en  conservant 
le  charme  léger  et  fluide  de  la  peinture  à  l'eau,  sans  en  avoir 
l'aspect  superficiel. 

Le  doyen  de  la  Société,  Josef  Iraëls,  le  vaillant  et  tou- 
jours jeune  octogénaire,  expose  trois  œuvres  qui  ont  bien 
des  qualités  individuelles  de  sentiment  pénétrant,  d'harmo- 
nie et  de  coloris  simple,  mais  lumineux.  Mesdag,  avec  ses 
marines,  Mme  Mesdag,  avec  des  fleurs,  et  surtout  avec  une 
nature-morte  puissante  et  riche  de  tons,  se  montrent  pleins 
de  zèle,  comme  d'habitude.  De  Willem  Maris,  une  aqua- 
relle, de  Blommers  une  autre,  dépassent  les  dix  mille  francs, 
ce  qui  est  beaucoup  pour  une  petite  feuille  de  Whatman, 
d'artistes  en  pleine  force  de  production. 

Alphabétiquement  je  nomme  Akkeringa,  un  nom  à 
retenir,  d'un  habile  et  délicat  peintre,  à  l'huile  comme  à 
l'eau;  -Arntzenius,  Lecomte,  les  Roelofs,  des  aquarellistes 
pleins  de  fougue,  de  brio  et  de  charme. 

Tout  un  panneau  est  pris  par  un  mort,  de  Josselin  de 
Joug,  enlevé  dans  la  force  de  l'âge.  Ce  portraitiste  de  répu- 
tation en  Hollande  se  délassait  en  allant  chercher  des  sujets 
bien  différents  dans  des  usines,  traitées  magistralement, 
ainsi  que  ses  chevaux  à  l'abreuvoir. 

Bauer,  l'aquafortiste,  traite  d'une  façon  un  peu  mono- 
chrome l'Inde  Anglaise  et  l'Alhambra,  mais  toujours  avec 
une  rare  entente  de  mise  en  scène. 

Parmi  les  paysagistes,  notons  :  Bastert,  E.  Bosch,  Du- 
chattel,  Mastenbrock,  Steelink,  et,  en  premier  lieu,  Witsen, 
avec  ses  vues  du  vieil  Amsterdam,  qui  disparaît. 

Briet  expose  un  Intérieur  de  ferme,  remarquablement 
travaillé  et  harmonieux,  évoquant  les  maîtres  anciens  ;  van 
Essen,  des  animaux,  lions,  oiseaux  et  chiens,  très  habile- 
ment exécutés  ;  Haverman,  des  «  maternités  »  ;  Henkes. 
des  t\-pe3  de  petite  ville  ;  Isaac  Israëls,  des  tj^^es  parisiens, 
pleins  de  vie,  d'une  fraîcheur  d'expression  très  grande. 
W.  Maris,  le  fils  de  Jacob  Maris,  des  femmes  de  pêcheurs 
hollandais,  de  même  que  \\'.  Shûter  ;  Thérèse  Schwartze, 
des  portraits  au  pastel,  d'une  habileté  consommée,  et,  pour 
finir,  placé  au  milieu  des  Italiens  Biseo  Cipriani  et  Joris, 
Zilcken  montre  toute  une  série  de  façades  vénitiennes,  se 
mirant  dans  l'eau  glauque. 

Une  Exposition  très  belle,  de  la  maison  van  Wisselingh 
et  Cie,  de  Londres  et  .Amsterdam,  s'est  close  peu  de  jours 
avant  celle  des  aquarellistes,  dans  le  même  local.  Il  y  avait 
ici,  à  côté  de  tableaux,  etc.,  des  meilleurs  artistes  hollan- 
dais, des  œuvres  excellentes  de  Daumier,  Barye,  Corot, 
Daubigny.  Monticelli,  Millet  et  Fantin-Latour. 

De  Fantin,  dix-huit  numéros.  A  côté  de  fleurs  exquises, 
un  portrait  de  Mme  X..,  d'une  distinction  subtile,  reuvre 
de  premier  ordre,  aussi  digne  d'un  musée  que  les  portraits 
de  M.  et  Mme  ICdwards.de  la  Galerie  Nationale  à  Londres. 

ZiLCKKX. 
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LE  coup  farouche  porté  à  l'Exposition  de  Milan  par  l'or- 
gueil impitoyable  du  feu,  et  la  décision  rapidement 
prise  par  les  organisateurs  milanais  de  bâtir  à  nouveau  les 
pavillons  détruits,  montrent  que  l'activité  industrielle 
italienne  s'acharne  à  la  tâche  et  qu'elle  a  une  très  grande 
confiance  en  elle-même. 

Ceux  qui  visitent  l'Italie  de  nos  jours,  rapportent  tous 
cette  impression,  qui  est  devenue  déjà  banale,  d'un 
grand  réveil  industriel  de  l'Italie.  Ce  réveil  est  indéniable. 
La  pénin.sule  est  remuée  par  une  puissante  volonté  de  s'en- 
richir. Elle  multiplie  ses  industries,  les  perfectionne,  les 
rend  de  plus  en  plus  dignes  de  figurer  dans  les  marchés  où 
les  grandes  nations  envoient  les  témoignages  de  leur  force, 
de  leur  activité  .sans  répit.  Dans  l'Italie  du  nord,  surtout, 
le  «  réveil  italien  »  est  considérable  et  toutes  les  industries 
modernes  y  trouvent  leurs  représentants  et  leurs  adeptes 
fervents.  Seulement  il  est  bon  de  ne  pas  trop  généraliser 
et  de  ne  pas  étendre  les  bienfaits  de  l'initiative  purement 
industrielle  à  tous  les  domaines  des  réalisations  contempo- 
raines. Il  ne  faut  pas  croire  que  l'Italie  ait  aujourd'hui  une 
littérature  pui.ssante,  une  philosophie  puissante,  un  art 
puissant.  11  ne  faut  point  confondre  l'art  et  l'industrie.  Et 
si  celle-ci,  en  assurant  le  bien-être  d'une  nation,  facilite 
tous  les  moyens  de  réalisation,  laboure  le  terrain  où  d'une 
semence  idéale  les  nouveaux  génies  d'une  race  doivent  ger- 
mer, il  ne  faut  pas  oublier  que  des  nations  tout  à  fait  floris- 
santes au  point  de  vue  purement  matériel,  peuvent  aussi 
garder  longtemps,  très  longtemps,  un  rôle  tout  à  fait  secon- 
daire dans  le  grand  concert  intellectuel  d'une  civilisation. 
L'Exposition  de  Milan  aura  témoigné  sans  doute  d'une 
nouvelle  vigueur  de  l'heureux  pays,  qui,  fécondé  par  tous 
les  vents,  par  tout  l'esprit  des  races,  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, donna  la  Renaissance.  Quant  à  son  exposition  d'art 
en  particulier,  il  faut  se  borner  à  reconnaître  que  l'Italie 
fait  aujourd'hui  de  très  belles  promesses.  Elle  en  réalisera 
quelques-unes  dans  un  avenir  prochain,  peut-être. 

En  attendant,  constatons  sans  peine  que  le  spectacle  de 
sa  force  sûre,  donné  dans  le  malheur  qui  l'a  frappé  en  une 
partie  de  sa  manifestation  milanaise,  est  assez  intéressante 
et  significative. 

L'incendie  détruisit  les  deux  pavillons,  l'italien  et  le  hon- 
grois, de  l'Art  décoratif.  Le  pavillon  italien  fut  entière- 
ment détruit.  Le  dommage,  calculé  en  millions,  a  été 
considérable  ;  calculé  en  intérêt  artistique,  il  demeure  assez 
sérieux.  Car  dans  une  exposition  moderne  d'Art  décoratif, 
fût-elle  de  la  moin<lre  importance  au  point  de  vue  de  l'inno- 
vation, il  y  a  toujours  une  contribution,  si  minime  soit-elle, 
au  développement  de  notre  sens  estliéti<iue,  dans  le  sens 
exact  de  notre  anxieu.sc  recherche  d'un  style.  Si  on  com- 
prend la  double  et  alxsurde  expression  d'Art  décoralif  (car 
tout  art  plastique  est  décoration)  dans  son  sens  contempo- 
rain et  ordinaire,  on  s'aperçoit  que  la  vie  d'un  peuple  est 
présentée  dans  un  admirable  raccourci  par  un  art  qui  ni- 
résume  pas  moins  que  la  volonté  d'être  en  beauté  de  toute 
une  collectivité.  Ce  qu'on  appelle  assez  sottement  le  «  grand 
Art  »  indique  le  suprême  degré  d'élévation  spirituelle  de  la 
collectivité  ;  tandis  que  «  l'Art  décoratif  »  indique  la  pa- 
tience quotidienne  dans  la  recherche  des  embellissements 
de  tout  ce  qui  nous  entoure,  nous  sert,  est  devant  nos  yeux, 
dans  toute  la  diversité  de  notre  existence  journalière.  L'Art 
décoratif,  l'Art  appliqué,  l'/Xrt  industriel,  doit  charmer 
tous  les  instants  de  notre  vie.  il  doit  créer  en  beauté  nos 
céramiques,  nos  meubles,  nos  tapisseries,  nos  bijoux,  et 
tous  les  objets  que  nos  mains  touchent. 

Bien  que  le  génie  de  Rodin  lui-même  s'applique  avec  un 
amour  infini  à  la  création  de  vases  admirable.s,  où  le  très 


grand  artiste  exerce  à  la  fois  sa  vertu  de  sculpteur  et  le 
sens  profond  de  sa  géométrie  esthétique,  il  est  évident 
que  l'Art  décoratif,  par  son  application  minutieuse,  où 
souvent  le  métier  a  plus  d'importance  que  la  vision,  cana- 
lise .surtout  la  multitude  de  volontés  esthétiques  que  l'Art, 
B  le  grand  Art  »,  exclut  de  sesreprésentations  synthétiques.  En 
outre,  l'application  même  de  l'Art  décoratif  à  tout  ce  dont 
nous  devons  nous  servir,  révèle  en  quelque  sorte  la  manière 
d'être  d'une  collectivité,  sa  façon  de  se  satisfaire,  sa  vision 
du  bien-être  esthétique,  tandis  que  l'Art  en  général  révèle 
la  mesure  de  son  enthousiasme.  Loin  d'être  un  «  art  infé- 
rieur »,  l'Art  décoratif  est  au  contraire  éminemment  repré- 
sentatif dans  le  sens  émersonien  du  mot. 

La  destruction  des  deux  pavillons  de  l'Exposition  de 
Milan  est  donc  à  tout  point  de  vue  regrettable.  L'Italie  a 
poussé  un  grand  cri  de  douleur,  car  elle  avait  accompli  là 
un  effort  des  plus  sérieux  dont  les  résultats,  s'ils  n'étaient 
pas  entièrement  satisfaisants,  étaient  au  moins  très  nobles. 
La  Hongrie  s'était  révélée  avec  une  force  particulière,  une 
personnalité  si  bien  précisée  devant  toutes  les  races  con- 
viées au  grand  Marché,  que  les  fins  amateurs  d'art  ne 
pardonneront  pas  de  sitôt  au  feu  d'avoir  assouvi  sa  rage 
sur  tant  de  beauté.  Mais  les  deux  races  ne  restent  pas  sous 
l'affaissement  de  ce  coup  du  sort.  Les  deux  nations  doivent 
jeter  de  nouveau  dans  le  grand  creuset  où  l'esthotiiiue  du 
monde  cherche  ses  formules,  le  meilleur  de  leurs  activités 
multiples. 

Mémento  des  hommes,  des  choses  et  des  publicitioxs 
d'.\rt.  —  Le  frère  du  comte  Sacconi,  l'architecte  chargé 
de  l'exécution  du  monument  de  Victor-Emmanuel  II,  à 
Rome,  fait  un  procès  au  gouvernement  italien,  au 
sujet  des  travaux  qui  ont  été  poursuivis  après  la  mort  de 
s(m  frère. 

On  fait  beaucoup  de  bruit  en  Italie  autour  de  ce  monu- 
ment, et  ce  n'est  pas  vraiment  le  moment  de  discuter  une 
œuvre  d'art  inachevée,  que  des  Italiens  ne  redoutent  pas 
d'appeler  «  merveilleuse  »,  tandis  que  de  trop  nombreuses 
polémiques  se  poursuivent  pour  la  continuation  des  tra- 
vaux. Les  Italiens  considèrent  ce  monument  comme  le 
grand  œuvre  de  leur  unité  politique.  Tous  les  bruits  qu'on 
y  fait  autour  ont  donc  un  caractère  qui  intéresse  leur 
sentiment  national  et  esthétique.  C'est  pourquoi  des 
partis  se  sont  formés  pour  et  contre  le  choix  des  artistes 
qui  doivent  continuer  l'icuvre  de  M.  Sacconi,  et  c'est  poui- 
quoi  l'initiative  prise  par  le  frère  de  l'architecte  est  extrê- 
mement curieuse. 

Celui-ci  demande  que  toutes  les  œuvres  architecturales 
accomplies  après  la  mort  de  son  frère,  soient  démolies.  Ces 
œuvres,  dit-il,  ne  répondent  pas  aux  dessins  et  aux  modèles 
laissés  par  l'arti.stc,  et  constituent  par  cela  même  une  véri- 
table profanation. 

La  presse  semble  généralement  appuyer  les  arguments  de 
M.  Sacconi,  en  déclarant  que  les  artistes  dernièrement 
appelés  n'ont  pas  le  droit  d'apporter  des  changements  à 
l'exécution  de  l'œuvre,  mais, au  contraire,  ils  doivent  suivre 
les  indications  fournies  par  les  dessins  laissés  par  l'archi- 
tecte qui  a  conçu  le  n\onument. 

On  se  lévolte  aussi  contre  la  décision  du  gouvernement, 
qui,  au  lieu  d'interroger  le  public,  par  une  sorte  de  référen- 
dum sur  quelques  points  essentiels  de  re.\écution,a  nommé 
■  une  commission  royale,  composée  officiellement,  qui  serait 
la  maîtresse  absolue  de  la  situation.  Quelcpies  artistes 
demandent  qu'un  chef  soit  nommé,  semblable  à  Phidias 
charge  du  Parthénon.  ou  à  Rodin  chargé  (certes  dans  un 
avenir  non  lointain)  de  la  Tour  du  Travail,  capable  de  s'en 
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tourer  de  toute  une  foule  d'artistes  de  son  choix,  qui  l'aide- 
raient à  la  réalisation  de  l'œuvre  monumentale. 

La  grande  difliculté  pour  l'artiste  appelé  à  diriger  le 
monument  à  Victor-Emmanuel  serait,  naturellement,  dans 
l'exécution  d'une  œuvre  conçue  par  un  autre.  Quel  grand 
artiste,  \Taiment  grand  et  conscient  de  sa  propre  valeur, 
voudra  oublier  sa  personnalité  créatrice  et  critique  ju.sc]u'à 
accepter  la  vision  d'un  autre  pourla  réalisercoramesielle  lui 
appartenait  entièrement,  en  supprimant  ainsi  toute  sa 
faculté  de  jugement  ? 

—  Il  est  intéressant  designalerlescxtraordinaires raisons 
présentées  par  un  amateur  italien  au  sujet  d'un  monument 
à  Segantini.  M.  G.-B.  Klein  prend  argument  de  l'inaugu- 
ration du  tunnel  du  Simplou,  pour  lancer  sa  proposition. 
«  Le  Simplon,  dit-il, 
rend  plus  étroits  les 
rapports  commer- 
ciaux entre  l'Italie  et 
la  Suisse.  Mais  l'Art 
doit  aussi  servir  à 
augmenter  les  rela- 
tions internationales 
entre  les  deux  pays. 
Puisque  Giovanni  Se- 
gantini était  d'origine 
italienne  et  aimait  à 
s'appeler  suisse  par 
moitié,  il  peut  exercer 
une  action  de  frater- 
nité entre  les  deu.x 
peuples  voisins.  »  Par 
conséquent,  M.  G.-B. 
Klein  demande  à  la 
presse  italienne  et  à 
la  presse  suisse  qu'une 
souscription  soit  ou- 
verte dans  les  deux 
nations,  afin  d'élever 

un  monument  à  Segantini  sur  la  montagne  de  l'Enga- 
dine  où  il  a  composé  .son  célèbre  triptyque.  Dans  sa 
lettre  adressée  au  Journal  de  Genève,  M.  G.-B.  Klein 
fait  bien  valoir  qu'avec  son  art  Segantini  «  a  fait  une 
réclame  éternelle  à  la  Suisse  »,  et  que  «  Giovanni  Segantini 
doit  .sa  gloire  à  la  beauté  des  paysages  de  l'Engadine  et  de 
l'Oberhalbstein  »... 

—  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  acheté  à  l'E.x- 
position  de  Milan  différentes  œuvres  qu'il  destine  à  la 
Galerie  nationale  d'Art  moderne  de  Rome.  Parmi  les  œuvres 
de  peinture,   nous  remarquons   une  «.      Mareggiata  »  de 
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M.  L.  Cavalicri,  où  l'artiste  montre  encore  une  fois  sa  valeur 
évocatrice  et  son  élégante  compréliension  plastique  des 
grandsspectaclesdela  nature, et  particulièrement  de  la  mer. 
Le  ministre  a  acquis  en  outre  des  toiles  de  MM.  Penna- 
plico,  Volpe,  Pelizza,  des  aquarelles  de  M.  Carlanda,  et  des 
sculptures  de  Mil.  G.  Cellini,  Fontana,  Falciati,  Bassano 
Danielli. 

A  Milan,  on  a  ouvert  un  concours  (Prix  i.ooo  francs)  pour 
une  fresque  représentant  un  portrait  d'un  des  artistes  sui- 
vants :  Giotto,  Signorelli,  Botticelli,  Perugino,  Giorgione 
Daniele  Crespi,  Canova.  La  fres<iue  doit  servir  à  décorer 
les  portiques  de  Musée  de  Brera. 

—  Le  Comité  de  l'Exposition  d'.\rt  ancien  de  l'Ombrie, 
àPérouse,  a  ouvert  un  concours  pour  une  affiche.  L'aftiche 

doit  porter  les  armes 
de  Pérouse.de  Foligno. 
Terni,  Spolète,  Rieti 
et  Orniète,  villes  prin- 
cipales de  l'Ombrie, 
avec  une  composition 
allégorique. 

—  Dans  l'Ecole  de 
Saint  -  Jean  -  l'Evan- 
géliste,  à  Venise,  a 
eu  lieu  l'inauguration 
d'une  E.xposition  de 
matériaux  de  cons- 
truction et  de  déco- 
ration, et  de  dessins 
de  construction. 

—  Dans  les  envi- 
rons de  Cividale,  près 
de  Venise,  on  a  dé- 
couvert quatre  tom- 
beaux romains  d'une 
grande  valeur.  Dans 
l'un  des  tombeaux  on 
a  trouvé  une  lanterne 

très   simple,  sans  aucun  ornement,  déposée  aux  pieds  du 
mort. 

—  A  Castena.so,  près  de  Bologne,  on  a  découvert  aussi 
des  tombeaux  romains,  qui  contenaient  les  squelettes  d'un 
homme,  d'une  femme  et  d'un  enfant.  Dans  le  tombeau  de 
la  femme,  on  a  trouvé  une  petite  bouteille  sphèrique  étran- 
gement décorée  par  des  cercles  gravés,  les  restes  d'un  bijou 
à  petites  boules  de  pâte  de  verre,  et  une  bague  en  argent. 

—  La  Galerie  Nationale  de  Rome  vient  d'accepter  quel- 
ques œuvres  du  peintrenapolitainGioachinoToma,  données 
par  le  fils  de  l'artiste  défunt. 

RlCCIOTTO    Ci  N  CDD. 


SOLEIL   COl'CHAXT 


SUISSE 


T    A  di.x-neuvième  exposition  municipale  des  Beaux-.\rts 

^^    s'est  ouverte  à  Genève  le  25  août. 

C'est,  après  les  Salons  de  printemps  et  d'automne,  le 
premier  essai  que  l'on  tente  d'une  exposition  d'été  et  je  ne 
puis  encore  vous  en  dire  le  succès.  Je  doute  qu'il  soit  très 
brillant  car  les  étrangers,  dont  on  escompte  la  présence, 
viennent  chercher  chez  nous,  moins  des  tableaux  et  des 
bustes,  que  des  lacs,  du  grand  air,  et  de  la  montagne.  Peu 
importe  d'ailleurs  le  succès  financier  de  l'exposition,  car 
l'intérêt  artistique  en  est  assez  vif.  Je  crois  pouvoir  résumer 
assez  exactement  les  caractères  générau.x  de  cette  exposi- 
tion en  disant  qu'elle  marque  un  retour  assez  sensible  à  la 
figure  et  à  la  composition  au  détriment  du  «  morceau  de 


nature  »  dont  l'exclusivisme  a  fini  par  la.sser  tout  le  monde  ; 
une  rupture  assez  prononcée  avec  les  analyses  outrancières 
de  l'impressionisme  d'une  part  et,  d'autre  part,  dans  le 
paysage  même,  avec  la  manière  rude,  roide  et  dure  de  l'école 
bernoise  en  vogue  jusqu'à  ce  jour,  pour  revenir  à  la  belle 
et  large  tradition  des  maîtres  paysagistesfrançais.  Ce  ne  sont 
là  encore  que  des  symptômes,  mais  des  symptômes  réjouis- 
sants. 

Il  semble  bien,  en  effet,  que  nos  meilleurs  artistes  se- 
couent enfin  la  règle  de  fer  que  faisait  peser  sur  eux  l'incon- 
sciente domination  d'une  personnalité  artistique  puissante 
et  forte,  mais  étroite  et  exclusive,  celle  du  maître  bernois, 
M.  F.  Hodler. 
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Ce  n'étaient  plus  dans  leurs  œuvres,  que  vigueur,  roi- 
deur,  morceaux  de  nature,  musculature  germanitjue  et 
rythme  impérieux.  Les  voici,  aujourd'hui,  qui  reviennent 
tout  doucement  à  leur  vraie  nature,  à  plus  d'élégance,  de 
distinction  et  de  finesse,  à  moins  de  force  et  à  plus  de  grâce, 
àmoins  d'anguleux  contourset  à  plusd'enveloppe  moelleuse. 
Notre  public,  qui  n'a  jamais  beaucoup  goûté  les  symbolismes 
compliqués  et  revêches  ni  les  roides  simplifications  de  l'art 
germanique,  voit  avec  enchantement  le  retour  de  ses  peintres 
à  un  art  plus  brillant,  plus  joyeux  et  plus  souple. 

Il  fait  fête  aujourd'hui  à  des  œuvres  de  rêve,  de  grâce 
et  de  fantaisie  envolée  comme  l'Offrande  à  l' Amour  du  très 
délicat  artiste  Otto  Vautier  et  à  des  œuvres  de  sûreté 
technique,  d'harmonie  élégante  et  de  virtuosité  coloriste 
comme  les  Jeux  de  la  Bise  de  il.  J.-P.  Simonet.  Si  la  chose 
ne  dépendait  que  du  public,  ces  deux  toiles  exquises  pas- 
seraient directement  de  la  salle  d'e.xposition  au  musée  Bath 
qui  est  notre  Luxembourg  et  notre  Louvre  tout  à  la  fois. 
On  a  aussi  beaucoup  goûté  et  admiré  une  grande  toile 
militaire  les  Gloires  de  l'Escadron,  où  l'excellent  illustra- 
teur Louis  Dunki  a  mis  toute  sa  fougue  d'invention,  toute 
sa  science  consommée  du  cheval  et,  du  même  coup,  des  res- 
sources de  coloriste  impressionnant  et  brillant  qu'on  ne 
lui  connaissait  pas  à  ce  degré.  L'œuvre  est  forte  et  belle 
et  mérite  le  succès  qui  l'accueille. 

On  remarque  aussi,  mais  avec  moins  de  sympathie  bien- 
veillante, une  grande  toile  symbolique  que  M.  F.  Hodler 
a  intitulée  l'Impression  et  qu'il  a  jugé  nécessaire  d'expliquer 
par  cette  parenthèse  peu  lumineuse  :  «  Forme  et  sentiment 
semblables.  Quatre  femmes  brunes,  voilant  leur  peau  bistrée 
et  leurs  muscles  d'acier  avec  de  vagues  pagnes  d'un  bleu 
dur,  s'avancent  eurytlimiques  sur  une  prairie  semée  de 
grosses  fleurs  rouges.  »  Et  voilà.  Comprenne  qui  pourra  le 
symbole  ;  M.  F.  Hodler  garde  là  son  dessin  puissant  cerné 
d'un  trait  dur,  son  sens  du  rythme,  sa  simplification 
hardie,  et  c'est  beaucoup.Lescritiquesd'Outre-Rhindécou- 
vriront,  sans  aucun  doute,  le  seus  caché  et  l'intention  secrète 
de  ce  rude  manieur  de  symboles. 

Parmi  les  compositions  intéressantes  de  ce  Salon,  je  signa- 


lerai encore  les  Dryades  et  Narcisse  de  M.  H.  Coutau,  page 
sobre  et  élégante,  et  V  Appel  du  Printemps  deM.  S.  Pahnke, 
d'un  dessin  très  pur  et  d'une  allure  agréablement  classique. 
Les  nus  audacieux  de  M.  A.  Hugonnet  (Sommeil  et  la 
Chemise  enlevée)  ont  donné  au  Salon  une  note  vive,  hardie 
et  neuve  qui  a  beaucoup  plu. 

Le  portrait,  après  avoir  été  presque  complètement 
délaissé  pendant  de  longues  années,  renaît  vigoureusement 
à  la  vie.  Parmi  les  portraits  e.xcellents,  qui  ne  sont  pas  les 
plus  nombreux,  il  faut  citer  en  première  ligne  celui  du 
poète-chroniqueur  Jules  Cougnard  par  M.  Charles  Giron  ; 
celui  du  philosophe  Ernest  Naville,  en  robe  de  chambre 
de  poil  de  chameau,  par  Henry  van  Muyden  ;  et  le  brillant 
portrait  de  Jeune  Femme  que  M.  Armand  Cacheuxa  revêtu 
de  tant  de  grâce  et  d'intelligence  par  sa  souple  et  spirituelle 
facture. 

Le  département  du  paysage,  le  plus  abondant  dans  toute 
exposition  suisse,  montre  en  bonne  valeur  les  talents 
très  personnels  et  très  justement  appréciés  de  MM.  .Alfred 
Rehfous,  H.  Davoisin  [la  Mare),  A.  Perrier,  A.  Hermenjat, 
A.  Franzoni  et  A.  Silvestre.  Il  nous  révèle  en  M.  Georges 
Guibentif  [les  Falaises  du  Rhône)ua  paysagiste  heureuse- 
ment doué,  d'une  belle  vision  large  et  calme,  d'un  sens  déco- 
ratif très  sûr,  qui  ne  nuit  pas  au  sentiment  intime  de  l'ar- 
tiste. Des  noms  nouveaux  paraissent,  sur  lesquels  il  y  aura 
lieu  de  revenir  un  jour,  ceu.x  de  MM.  J.  Hellé,  L.  Clermont, 
G.  Kohler. 

La  sculpture,  sans  être  encore  bien  riche,  est  moins 
pauvrement  représentée  qu'à  son  ordinaire.  On  y  admire 
quelques  beau.x  morceaux  de  vigueur  et  une  intéressante 
maquette  [l' Initiateur)  de  Niederhaeusem  (Rodo).  M.  James 
Vibert  expose  une  étude  curieuse  plutôt  que  belle,  et 
presque  caricaturale  à  force  de  fidélité,  d'après  un  des 
peintres  dont  j'ai  cité  le  nom.  Parmi  les  sculpteurs 
suisses-allemands,  il  faut  mentionner  MM.  Paul  .\mlehn 
(Près  de  la  fontaine),  Aug.  Heer  (le  Bossu)  et  G.  Siber 
(Tête  de  jeune  Fille). 

Rien  de  transcendant  aux  Arts  décoratifs,  et  rien  que 
d'insignifiant   à  la  rubrique  :  Architecture. 

G.1SPARD   VaM.ETTE. 
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1j»GYi'TE. —  Oxyrrhynchuz. —  Rien  n'est  nouveau  sous  le 
*-*  soleil.  Le  dicton  populaire  vient  de  recevoir  une  nou- 
velle confirmation  par  l'étonnante  découverte  faite  dans  la 
ville  d' Oxyrrhynchuz,  célèbre  au  iv-e  siècle  de  notre  ère 
par  la  conversion  en  bloc  au  Christianisme  de  ses  40  000  ha- 
bitants qui,  presque  tous,  embrassèrent  l'état  monastique. 

Dans  le  petit  village  de  Bernézé  qui  se  trouve  sur  l'em- 
placement de  la  ville  où  tous  les  édifices  publics  et  les 
temples  consacrés  aux  idoles  se  transformèrent,  il  y'  a 
seize  cents  ans,  en  couvents  et  en  monastères  pour  héberger 
moines  et  religieuses,  on  a  mis  la  main  sur  une  tablette 
datant  de  l'époque  où  les  Lagides  régnaient  en  Egypte. 

C'est  la  note  d'un  des  facteurs  rurau.x  de  l'époque  qui 
avaient  charge  de  desservir  les  villes  et  les  villages  de 
l'Egypte-Moyenne.  Les  dépôts  consignés,  d'une  part,  les 
lettres  di.stribuées,  d'autre  part,  sont  méticuleusement 
relatés  sur  ce  document  très  curieux  et  d'un  liant  intérêt 
archéologique.  Nous  y  apprenons,  en  effet,  que  le  facteur 
avait  reçu  un  rouleau  de  papyrus  et  une  lettre  à  l'adresse 
(lu  roi,  un  deu.xième  rouleau  de  papyrus  à  l'adresse  d'An- 
tiochus  le  Cretois,  deux  lettres  pour  Apollonius  le  Diaecète 
et  divers  plis  et  mi.ssives  pour  des  personnage  de  moindre 
importance. 

[  ,  i  .iL.tte  désigne  en  même  temps  le  jour  et  l'heure  de 


la  remise  de  ces  lettres,  de  ces  rouleaux  et  de  ces  plis  et 
édifie  complètement  les  archéologues  sur  la  régularité 
du  service  postal,  en  Egypte,  sous  le  règne  des  Ptolémée. 
GiiEcK.  —  Cérigo.  —  Il  est,  depuis  longtemps,  à  la  con- 
naissance du  monde  des  arts  que  des  galères  romaines 
chargées  de  marbres  et  de  bronzes  coulèrent  à  pic,  au 
premier  siècle  avant  Jésus-Christ,  dans  les  parages  d'.E- 
gilia,  aujourd'hui  Cérigotto,  la  plus  méridionale  des  des 
Ioniennes,  située  à  44  kilomètres  de  Cérigo,  l'ancienne 
Cythère. 

Après  quelques  fouilles  entreprises  au  bord  de  1  ilc,  des 
pêcheurs  d'épongés  hellènes  découvrirent  dans  les  eau.x  de 
Cérigo,  un  véritable  musée.  On  se  rappelle  l'émotion  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  Grèce  antique 
à  la  nouvelle  que  plusieurs  statues  de  marbre  avaient  été 
retirées  de  la  nier  Egée  et  envoyées  au  musée  National 
d'Athènes    où    elles   se   trouvent   actuellement   exposées. 

Les  unes,  rongées  par  l'eau  de  mer  qui  a  transformé  le 
marbre  en  grossière  meulière  et  les  membres  délicats  en 
informes  moignons,  ne  présentent  plus  que  des  œuvres 
dépourvues  d'intérêt  artistique.  Les  autres,  enfouies  dans 
le  sable  du  rivage,  sont  assez  bien  conservées  et  laissent 
espérer  des  découvertes  précieuses. 

En  môme  temps  que  les  marbres,  les  pécheurs  d'épongés 
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amenèrent  des  nioixeaux  de  bronze.  Ces  morceaux  rassem- 
blés, on  eut  vite  fait  de  s'apercevoir  qu'ils  appartenaient 
à  une  œuvre  d'art  d'un  travail  superbe.  Immédiatement, 
le  musée  national  d'Athènes  deman<lait  à  Paris  un  artiste 
de  haute  valeur  pour  la  reconstitution  du  bronze.  M.  André, 
le  célèbre  «  colleur  »,  artiste  imique  en  son  genre,  partit 
pour  la  Grèce  où,  après  plusieurs  mois  d'un  travail  patient, 
érudit  et  consciencieux,  il  rendait  à  la  statue  de  bronze 
sa  splendeur  première.  Un  Ephèbc  disent  les  uns,  Paris 
décernant  la  pomme  affirment  les  autres.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  Ephèbc  ou  Paris,  ce  bronze,  grandeur  nature,  fait 
aujourd'hui  une  des  principales  attractions,  sinon  un 
des  ornements  les  plus  merveilleux,  du  Musée  d'.Vthènes 
si  riche,  pourtant,  en  chefs-d'œuvre. 

Sachant  combien  rares  sont  les  statues  de  bronze  que 
l'antiquité  nous  a  léguées,  le  gouvernement  hellénique 
fut,  depuis  cette  découverte,  travaillé  par  la  pensée  de 
poursuivre  à.  fond  ces  fouilles  marines  qui  lui  réservaient 
peut-être  la  surprise  d'une  collection  de  bronzes  unique 
au    monde. 

Il  s'est,  à  cet  effet,  entendu  avec  la  société  génoise  de 
renflouement  qui  dispose  d'un  matériel  spécial,  d'un  per- 
sonnel exercé  et  de  scaphandriers  munis  du  nouvel  appareil 
respiratoire  qui  permet  de  rester  dans  l'eau,  longtemps  et 
à  de  grandes  profondeurs.  Deux  navires,  sur  son  ordre, 
quittèrent  Gênes  au  mois  de  juin  dernier  pour  le  repêchage 
de  la  cargaison  que  le  naufrage  des  galères  qui  la  dirigeaient 
vers  l'Italie  avait  conservée  à  la  Grèce. 

Ces  fouilles  sous-marines  recommencées  avec  ordre  et 
méthode,  dans  la  deuxième  quinzaine  de  juillet,  ont  déjà 
donné  des  résultats  aussi  brillants  qu'inattendus.  D'après 
une  dépêche  d'Athènes,  eu  date  du  31  juillet.  «  les  .scaphan- 
a  driers  de  Gênes  et  de  Livourne,  chargés  de  retrouver 
«  les  restes  des  galères  romaines  coulées  à  pic  à  Ccrigo, 
«  ont  découvert  une  galère  contenant  onze  admirables 
«  amphores.   » 

Des  recherches  minutieuses,  à  l'endroit  où  l'on  a  décou- 
vert l'Ephèbe,  sont  poussées  activement. 

Turquie.  — -  Constantinople.  Musée  Impérial  ottoman. 
—  Le  nouveau  pavillon-annexe  du  Musée  Impérial  ottoman 
dont,  au  mois  d'avril  dernier,  j'annonçais  la  construction, 
vient  à  peine  d'être  terminé  que  la  direction,  devant  les 
envois  incessants  et  importants  arrivant  de  tous  les  points 
de  l'Empire,  s'est  trouvée  dans  l'obligation  d'agrandir 
le  nouveau  musée.  A  cet  effet  un  crédit  supplémentaire 
de  3  000  livres  turques  (69  000  francs),  lui  a  été  accordé 
par  le  ministère  des  Finances. 

Il  est  à  prévoir,  malgré  cet  agrandissement,  que  le 
nouveau  pavillon-annexe  destiné  aux  Antiquités  Isla- 
miques sera  bientôt  trop  étroit  pour  contenir  tous  les 
trésors  que  la  province,  chaque  jour,  expédie  à  Constan- 
tinople. 

Eu  effet,  rien  que  le  mois  dernier,  aux  environs  de 
Samsoun,  dans  le  village  dénommé  Kara-Samsoun,  on 
découvrait  des  antiquités  d'une  importance  artistique 
telle  que  Halil  Bey,  Directeur  adjoint  du  musée  Impérial, 
partait  pour  les  lieux  mêmes,  afin  de  surveiller  l'emballage 
et  accompagner  l'expédition  des  trouvailles. 

Un  autre  fonctionnaire  du  Musée  Impérial  s'est  embar- 
<iué  pour  Ale.xandrette.  Il  a  mission  d'examiner  les  nom- 
breuses cassettes  exhumées  du  fond  d'une  grotte.  Ce  sont 
des  objets  très  artistement  ouvrages  et  remontant  au.x 
premiers  temps  de  l'Islam. 

D'autre  part,  Aïdin  envoie  au  musée  de  Stamboul  les 
objets  découverts  récemment  dans  le  village  de  Salvatli, 
au  cours  des  travaux  de  canalisation  d'eau.x  et  consistant 
en  lampes  à  suspension  anciennes  et  en  pièces  de  monnaies 
antiques;   un   des   directeurs  adjoints   du    musée,  qui    se 


trouve  présentement  en  mission  à  Sivas,  lui  expédie  un 
vieux  tapis  d'une  très  grande  valeur  archéologique  décou- 
vert dans  la  mo.squée  du  Caza  de  Kenpru  ;  Alep  lui  fait 
tenir  (|uarante  pièces  d'or  aussi  précieuses  que  rares  ;  le 
petit  village  de  Turkmen  du  Caza  d'Azizic  lui  adresse  un 
grand  nombre  de  monnaies  antiques,  en  argent,  de  l'époque 
des  Seldjoucides  que  des  terrassiers  viennent  de  trouver; 
et  Alexandrette  lui  dépêche  les  nombreux  objets  antiques 
en  terre  cuite  déterrés  par  des  ouvriers  charges  de  forer  nu 
puits. 

Stamboul  lui-même  apporte  son  contingent.  Des  maçons 
en  creusant  les  fondations  d'une  bâtisse  dans  le  quar- 
tier de  Tchemberli-Tach  mettent  à  jour  des  colonnes  de 
marbre  superbement  sculptées  ;  le  jardinier  de  Ferrah- 
Hanum.  riche  propriétaire  du  quartier  de  Chéhir-Emin.  en 
défrichant  un  coin  abandonné  du  jardin  trouve  un  petit 
vase  en  or.  en  forme  de  lampe,  renfermant  trente-six  pièces 
d'or  antiques. 

Et  ce  n'est  pas  tout.  Des  envois  de  Mossoul,  de  Bagdad, 
de  Rhodes.  d'Afrodissias.  composés  de  caisses  renfermant 
des  antiques.  —  statues  et  bas  reliefs,  . —  sont  en  route 
pour  Stamboul. 

Il  est  plus  que  probable,  pour  peu  que  cela  continue, 
qu'avant  l'achèvement  des  agrandissements  projetés 
S.  E.  Hamdi  Bey  se  trouvera  contraint  de  demander 
encore  un  crédit  pour  la  construction  d'un  nouveau  pavil- 
lon. 

Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le  Musée  Impérial  Ottoman 
se  compose  des  trois  palais  suivants  : 

i"  Le  Tchinili-Kiosk ,  exclusivement  affecté  aux  anti- 
quités islamiques,   d'où  son  nom  : 

A'SS.4KI  ISLAMI  MousEssi; 

2°  Le  Musée  Impérial  Ottoman  proprement  dit,  destiné 
à  la  collection  des  sarcophages,  unique  au  monde,  et  aux 
collections  très  importantes  de  l'Assyrie,  de  la  Phénicie  et 
de  l'Egypte  ; 

3°  Le  Nouveau  Pavilton-Annexc.  qui  sera  le  musée  des 
époques   antiques,    d'où   son   appellation  : 
A'SSAKI  Antike    Mousessi. 

S.  E.  Hamdi  bet.  —  Ne  quittons  pas  le  Musée  Ottoman 
sans  parler  de  la  haute  distinction  dont  vient  d'être  l'objet 
S.  E.  Hamdi  Bey,  son  Directeur  et  Directeur  Général  des 
Musées  Impériaux  :  Brousse,  Smyrne.  etc. 

A  l'occasion  du  2  5<5  anniversaire  de  sa  nomination  à  ce 
poste,  le  gouvernement  français  vient  de  lui  décerner  la 
croix  de  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur.  Les  insignes 
lui  ont  été  remis,  au  Musée  même,  par  le  commandant 
Berger,  au  nom  de  S.  E.  M.  Constans.  notre  ambassadeur 
près  la  Sublime  Porte.  En  lui  accordant  cette  croix,  la 
France  a  tenu  à  témoigner  à  S.  E.  Hamdi  Bey  de  la  haute 
considération  dans  laquelle  elle  tient  l'artiste  émérite,  le 
grand  érudit.  et  l'homme  persévérant  qui,  en  l'espace  de 
vingt-cinq  années,  a  doté  la  Turquie  d'une  Ecole  des 
Beaux-Arts  et  d'un  Musée  pouvant,  grâce  à  ses  antiques 
et  à  ses  sarcophages,  rivaliser  avec  les  plus  riches  musées 
de  l'Europe. 

En  même  temps  que  notre  gouvernement  reconnaissait 
ainsi  les  travaux  fort  appréciés  du  monde  savant  et  la 
science  consommée  en  matière  artistique  du  directeur 
du  Musée  Ottoman,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres,  à  laquelle  s'associait  la  direction  de  nos  Musées 
Nationaux,  décidait  de  frapper  une  médaille  à  son  nom  et 
chargeait  son  secrétaire  perpétuel  de  lui  transmettre  par 
lettre  des  félicitations  officielles. 

Le  gouvernement  allemand  et  celui  des  Etats-Unis 
lui  ont  également  conféré  des  distinctions  honorifiques, 
et  Guillaume  II  lui  a  fait  transmettre,  par  l'entremise  de 
S.  E.  le  baron  Marschall  von  Bieberstein,  ses  félicitations 
impériales. 
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Diverses  sociétés  savantes  et  de  hautes  personnalités 
artistiques  se  sont  unies  pour  rendre  hommage  à  l'homme 
dont  la  vie  entière  a  été  consacrée  à  l'Art. 

L'Art  et  les  Artistes  s'associe  à  ces  manifestations  de 
sympathie  et  prie  S.  E.  Hamdi  Bey  de  recevoir  ses  plus 
sincères  félicitations. 

Constantinople.  —  Le  commandeur  d'Aronco,  archi- 
tecte de  S.  M.  I.  le  Sultan  et  député  au  Parlement  italien, 
vient  de  remporter  un  très  grand  succès  à  l'e.xposition  inter- 
nationale de  Milan.  Les  croquis,  plans  et  dessms  qu'il 
y  a  envoyés  ont  reçu  la  plus  haute  récompense  dévolue 
à  l'architecture.  Le  comité  des  Beaux-Arts  lui  a  décerné 
le  prix  offert  par  S.  M.  le  Roi  d'Italie. 


Grand  succès  également  à  la  même  exposition  pour 
l'artiste  italien  Fausto  Zonaro,  le  peintre  particulier 
d'.\bdul  Hamid  Khan  IL  Ses  nombreux  envois,  qu'une 
médaille  d'or  viendra  sûrement  récompenser,  ont  attiré 
et  retenu  l'attention  du  public  cosmopolite  qui  se  pres- 
sait, continuellement,  dans  les  salles  des  Beaux-Arts. 
Les  journaux  italiens,  sans  exception,  ne  tarissent  pas 
d'éloges  sur  la  valeur  de  l'artiste.  Ils  sont  unanimes  à 
reconnaître  dans  les  toiles  du  peintre  les  qualités  de  con- 
ception et  d'exécution  qui  font  de  Zonaro  un  des  maîtres 
incontestés  de  l'école  Orientale.  On  a  surtout  beaucoup 
admiré  son  triptyque  le  Bain  turc  qui  fut  vendu  en  1904, 
à  la  dernière  exposition  de  Londres  et  son  Barbier  en  plein 
air  qui  fait  partie  de  la  galerie  de  S.  E.  Munir  Pacha. 

Adolphe  Thal.\sso. 


L'Art    dans    la    Mode 

LE    COSTUME    DE    CHASSE 


PENDANT  fort  longtemps  il  n'y  en  eut  pas.  Il  sem- 
ble que  seulement  sous  Louis  XV  apparaisse 
une  tenue  spéciale  de  vénerie.  Du  moins  le  très 
intéressant  ouvrage  du  comte  de  Chabot,  La  Chasse 
à  travers  les  Alpes,  n'en  mentionne  pas  à  ces  épo- 
ques antérieures. 

Auparavant,  seuls  les  nobles  chassaient  à  courre. 
Et  comme  toute  la  noblesse  portait  des  armes,  vi- 
vait de  façon  guerrière,  on  sautait  à  cheval  pour 
chiisser  comme  pour  combattre,  sans  rien  avoir  à 
mochfier  au  costume  que  l'on  avait  habituellement. 
Les  femmes  étaient  très  passionnées  pour  ce  plai- 
sir barbare,  en  un  temjis  où  leurs  jilaisirs  étaient 
presque  nuls.  Elles  montaient  de  belles  haquenées, 
très  richement  caparaçonnées  dans  le  but  d'inter- 
poser une  étoffe  entre  la  bête  et  les  précieuses  toi- 
lettes des  dames,  car  elles  aussi  suivaient  les  chasses, 
habillées  comme  au  château,  le  cou  dégagé  dans 
l'échancrure  carrée  du  corsage,  et  parées  de  toutes 
les  élégances  à  la  mode  d'alors.  Elles  avaient  l'oli- 
phant au  côté  et  savaient  en  tirer  l'unique,  mais 
puissante  note. 

Une  très  belle  image  du  xv^  siècle  ayant  [mur 
légende  :  «  La  chasse  des  Dames  »  nous  fait  voir  une 
châtelaine  dans  son  char  couvert,  traîné  par  trois 
chcvau.x  en  ilèche,  conduits  à  la  main.  Elle  est  armée 
d'un  javelot.  Sa  mise  est  somptueuse.  Autour  de 
sa  voiture  caracole  un  escadron  de  suivantes  ou 
d'invitées,  non  moins  élégantes,  mais  toutes  nu- 
tétQ,  comme  elle-même. 

Diane  de  Poitiers,  malgré  son  nom  et  la  magnifi- 
cence des  chasses  qu'elle  organisait  pour  Henri  II 
au  château  d'Anet,  ne  parait  pas  avoir  pris  i)art  à 
aucune  d'elles.  Extrêmement  soigneuse  de  sa  beauté, 
elle  devait  craindre  la  brutalité  de  ces  divertisse- 
ments de  plein  air,  de  fatigue,  nuisibles  à  sa  délica- 
tesse. 

La  douce  et  jwétique  Marie  Stuart,  épouse  du 
Daui)liin,ncles  craignait  pas.  Elle  se  signalait  par  son 


intrépidité.  Catherine  de  Médicis,  qui  chassait  encore 
à  soixante  ans,  ayant  abandonné  la  «  planchette  » 
pour  l'arcan,  et  Marguerite  de  Valois  sont  de  non 
moins  ardentes  chasseresses.  Cependant  à  cette 
époque,  l'exercice  cjTiégétique  était  dur.  On  s'éga- 
rait dans  les  forêts  profondes,  et  alors  il  fallait  pour 
se  reposer  avant  de  retrouver  son  chemin  dormir 
n'importe  où,  roulé  dans  un  manteau,  sur  le  sol,  à 
l'abri  d'un  chariot,  ou  sur  le  banc  d'une  demeure 
rustique.  Rien  n'arrêtait  ces  amazones.  Leurs  che- 
vaux, pour  mériter  «  l'estime,  «  devaient  être  d'un 
noir  d'ébène  ou  d'un  beau  gris,  à  moins  qu'ils  fus- 
sent l)ai  doré,  alezan  brûle  ou  «  isabeUe  »,  avec  la 
raie  du  nnilct,  les  crins  et  les  extrémités  noires. 

Louis  .\1  II.  huudnnicr  dès  l'enfance,  et  la  grande 
Mademoiselle,  sa  compagne,  donnent  un  élan  nou- 
veau à  la  chasse,  et  connnencent  à  chercher  la  com- 
modité du  costume.  Tous  deux  choisissent  des 
étoffes  solides,  de  teintes  neutres,  sobrement 
ornées.  Les  femmes  adoj)tent  de  vastes  chapeau.x 
très  empennés,  contre  le  soleil.  La  comtesse  de 
Saint-Balmont  n'hésitera  pas  à  enfourcher  sa  mon- 
ture, jupe  retroussée  sur  des  chausses.  Elle  est,  du 
reste,  de  moeurs  assez  cavalières,  puisqu'elle  se  battra 
contre  un  officier  qui,  blessé,  n'ajiprit  qu'ajirès  le 
duel  le  sexe  de  son  adversaire. 

Anne  d'Autriche,  néanmoins,  restait  fidèle  à  sa 
toilette  d'apparat.  Une  estamjie  nous  la  montre, 
décolletée,  avec  de  beaux  bijoux,  de  superbes  den- 
telles, toujours  tête  nue,  déployant  son  éventail 
contre  la  lumière  fatigante  pour  ses  yeu.x,  tandis 
qu'un  page  s'efforce  sans  y  trop  réussir  de  la  pro- 
téger au  mo\en  d'un  parasol.  Elle  devait  être  peu 
redoutable  au  gibier. 

Le  règne  de  Louis  .\1\'  ne  voit  guère  de  change- 
ment dans  les  usages  de  la  vénerie.  Tandis  que 
Mme  de  Chasteaugeay  chausse  des  bottes,  relève 
ses  jupes,  monte  à  califourchon,  et  se  coiffe  d'un 
feutre  soutemi  par  des  «  rayons  de  fer  »,  d'autres  ont 
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H.\LTE    DE    CH.\SSE 


des  amazones  et  des  «  capelines  »  empanachées  si 
élégantes  qu'elles  les  conservent  le  soir  au  bal. 

C'est  en  perdant  sa  capeline  sous  un  coup  de  vent, 
que  Mme  de  Fontanges  noua  sa  chevelure  d'un 
ruban  auquel  le  cœur  de  Sa  Majesté  demeura  du 
même  coup  attaché. 

La  pi"incesse  Palatine  accentue  l'allure  mascu- 
line de  sa  mise  ;  le  mélange  le  plus  singulier  des 
ajustements  mâles  et  féminins  s'impose  durant  une 
courte  période.  Les  princesses  d'Orange  et  de  Nas- 
sau ont  la  redingote  ouverte,  à  pans,  sur  la  robe  flot- 
tante. Elles  montent  «  en  homme  »  sur  les  selles 
brodées,  des  chevaux  dont  les  crinières  sont  ornées 
de  rosettes. 

Louis  XV  enfin  innove  le  vrai  et  si  gracieu.x  cos- 
tume de  vénerie,  avec  le  tricorne  posé  sur  le  cato- 
gan, les  vestes,  les  gilets  à  jabots.  L'uniforme  est 
vert,  à  la  cour.  Le  cor  a  remplacé  l'oliphant.  Le 
duc  d'Orléans  le  porte  en  sautoir. 

Marie-Antoinette,  peinte  ])ar  Brown  en  velours 
bleu,  avec  im  chapeau  de  paille  à  plumes  blanches, 
était  probablement  une  diane  fort  platonique. 
Comme  «  habit  de  cheval  »  du  temps,  voici  le  t\'pe 
de  suprême  élégance  (1786)  :  Veste  à  trois  œillets 
couleur  puce,  filet  de  pékin  vert  pomme.  Jupe  un 
peu  ronde  assortie  au  gilet,  bordée  d'un  large  ruban 
rose.  Cravate  de  gaze.  Chapeau  de  feutre  «  queue 


serin  »,  garni  de  velours  rose  et  de  quatre  plumes 
vertes.  Gants  de  peau  jaune.  Souliers  de  peau  rose 
avec  nœuds  verts.  Profusion  de  boutons  sur  toutes 
les  pièces  du  costume. 

La  période  révolutionnaire  disperse  les  équipages 
et  leurs  propriétaires.  La  poursuite  du  gibier  se 
démocratise.  La  foule  chasse  le  loup  et  le  sangher 
pour  sa  défense.  Robespierre,  à  pied,  va  «  rater  »  les 
perdrix.  Contre  le  fauve,  on  se  sert  de  l'arc  et  de 
l'épieu.  Plus  de  luxe.  On  verra  Mme  de  Drack,  les 
cheveux  coupés,  en  blouse,  coiffée  d'une  casquette, 
se  jeter  passionnément  dans  les  battues. 

Mais  les  femmes  ne  se  soucient  plus  de  la  chasse, 
en  général.  Barras,  entiché  de  façons  aristocratiques, 
essaie  de  ressusciter  l'ancien  passe-temps  des  nobles. 
Mlle  Lange  et  ses  amies  montent  à  cheval  sans  cha- 
peau.x  en  «  casaquins  ».  —  Marie-Louise,  plus  tard, 
conservera  le  même  costume. 

C'est  la  Restauration  qui  nous  apporte  les  modes 
anglaises,  la  jupe  de  drap,  la  veste  garance,  le  «  haut- 
de-forme»,  et  les  culot  tes,  l'habit  rouge  qu'affectionne 
le  duc  de  Berrj^ 

Ceci  nous  conduit  doucement  à  l'Empire  second, 
à  la  tenue  actuelle,  au  charmant  petit  «  lampion  », 
que  nulle  ne  coiffera  jamais  plus  franchement,  plus 
crânement  que  la  duchesse  douairière  d'L'zès,  la 
reine  actuelle  de  la  vénerie. 

Mme  Georges  Regxal. 
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l^ous  sommes  heureux  de  constater  le  très  grand 
succès  obtenu  par  l'Exposition  Artistique  de  l'Isle- 
Adam.Parmain,  présidée  par  M.  Paul  Bureau,  avocat  à 
la  Cour  d'appel  de  Paris,  collectionneur  d'art,  qui  a  fermé 
ses  portes  le  mois    dernier. 

Organisé  à  la  mairie  de  Parmain  par  M.  Paul  Bureau, 
président  ;  M.  Delangle,  secrétaire-trésorier  ;  MM.  Pierre 
Deville,  Haumont,  Quignon,  Octave  Volant,  artistes  pein- 
tres ;  M.  Adolphe  Geoffroy,  sculpteur  ;  M.  Dézermaux, 
architecte  de  l'Assistance  publique,  ce  Salon,  où  figuraient 
environ  deux  cents  œuvres  présentées  avec  goût  et  formant 
un  harmonieux  ensemble,  offrait  plusieurs  envois  de  réelle 
valeur  et  d'artistes  aimés  et  connus. 

Nous  avons  remarqué  notamment  les  paysages  de 
M.  Quignon,  des  moissons  et  des  chaumières  à  Nesles- 
la-Vallée,  les  portraits  de  MM.  Haumont,  Boeswilhvald, 
Charles  Cousin,  les  scènes  humoristiques  de  M.  Pierre  De- 
ville,  les  vues  du  domaine  des  Vanneaux  et  de  Champagne, 
de  M.  Octave  Volant,  les  toiles  de  MM.  Adler,.\llègre,Brunet, 
Henri  Cclos,  Faivre,  Furt,  Gagliardini,  Jonio,  de  Mazade, 
Péters-Destéract,  Prell,  Tattegrain,  Mlle  Jeanne  Chauvin, 
MM.  Henri  Coulon  et  Pierre  Mercier,  avocats  à  la  Cour 
<r  appel  de  Paris,  Mlles  Bourges,  Suzanne  Emmer,  Nilès- 
I-anglois,  Germaine  Quignon,  les  aquarelles  signées  Delbeuf, 
Deslignières,  Drops,  Charles  Geoffroy,  Main, Morice,  Morlet- 
I.ombard,  Navarre,  Vanier,  les  sanguines  de  MM.  Lucien 
David  et  Nikanor,  les  miniatures  de  Mmes  Labesse  et 
Vion-Gautier,  les  gravures  de  M.  Rios,  les  lithographies  de 
M.  Léandre,  les  marbres  de  M.  Boissonnade,  etc.,  etc. 

Nos  félicitations  aux  exposants  et  aux  organisateurs  de 
cette  intéressante  décentralisation  artistique  qui  a  lieu 
annuellement  et  qui  mérite  tous  les  encouragements. 


un  précédent  numéro  ;  M.  Ferdinand  Servian  a  écrit  pour 
le  catalogue  une  introduction  très  documentaire  ;  la  conclu- 
sion est  à  citer  :  «  ...  Influences  grecque  et  romaine,  influences 
italienne  et  flamande,  qu'est-il  resté  de  vos  incontestables 
bienfaits?  Dans  l'alambic  mystérieux  où  se  transforme,  de 
siècle  en  siècle,  l'intellect  des  générations,  que  trouvons- 
nous  aujourd'hui!  Vos  brillantes  qualités  se  sont  pour  la 
plupart  peu  à  peu  fondues  avec  la  logique,  la  clarté  et  le 
naturel  qui  caractérisent  le  génie  français.  Seul,  le  souffle 
de  l'antiquité  semble  encore  passer  sur  le  front  lumineux 
de  la  Provence...  Nous  pouvons  dire  que  les  membres  de 
la  grande  famille  artistique  de  la  Provence  ont  commencé 
à  avoir  entre  eux  une  certaine  affinité  de  vision  à  partir 
du  jour  où,  débarrassés  des  tutelles  étrangères  et  des 
tyrannies  de  la  mode,  ils  ont  pu  conquérir  leur  indépen- 
dance et  leur  liberté.  » 


.\  Savognino  (Grisons)  on  vient  de  placer  une  inscrip- 
tion commémorative  du  séjour  de  .Segantini,  le  peintre 
italien,  qui  vécut  là  de  iS86  à  1894. 


Il  y  a  longtemps  qu'on  s'efforce  d'éveiller  dès  le  premier 
âge  chez  les  élèves  le  goût  des  beaux-arts  et  le  sentiment 
esthétique.  A  ce  point  de  vue  l'administration  de  la  rue 
de  Valois  vient  de  charger  le  peintre  décorateur  Jambon  de 
reproduire  en  petites  maquettes  semblables  à  celles  des 
décors  de  théâtre,  les  salles  historiques  de  nos  châteaux 
de  France,  et  M.  Luc-Olivier  Merson  de  faire  une  .série 
de  tableaux  d'histoire,  qui  seront  reproduits  à  des  milliers 
d'e.xemplaire.s. 


C'est  un  projet  intéressant  dont  la  réalisation  commence 
à  Bruxelles,  au  pays  de  M.  de  Lovonjoul,  —  le  Musée  du 
Livre.  Des  colleciions  y  seront  réunies  en  vue  de  l'étude 
et  de  la  propagation  de  l'enseignement  professionnel  et  de 
la  diffusion  des  connaissances  concernant  le  Livre.  Desexpo- 
sitions et  des  conférences  seront  organisées  par  séries  ;  une 
publication  périodique  sera  le  journal  officiel  de  tout  ce  qui 
se  fera  au  Musée  du  Livre.  Chaque  année,  à  la  Saint-Nicolas, 
s'ouvrira  dans  son  local  une  foire  aux  livres,  à  laquelle 
pourront  concourir  les  libraires  de  tous  pays, 


Le  monument  du  poète  breton,  François-Marie  Luzel,  dû 
à  l'initiative  des  Bleus  de  Bretagne,  a  été  inauguré  le  mois 
dernier  à  Plouaret,sur  la  place  de  l'Eglise.  La  façade  prin- 
cipale porte  cette  inscription  :  «  François-Marie  Luzel,  né 
à  Plouaret,  le  6  juin  (821,  décédé  à  Quimpcr.  le  25  janvier 
1875.  I)  Sur  les  faces  latérales,  on  a  écrit  en  français  et  en 
breton  les  lignes  suivantes  :  «  Ce  monument  a  été  érigé  sur 
l'initiative  des  Bleus  de  Bretagne,  par  les  Bretons  recon- 
naissants. » 

Refusé  aux  Salons,  bafoué  par  la  criticiue,  ridiculisé  par 
les  confrères,  tel  fut  le  sort  de  Puvis  de  Chavanncs  à  ses 
débuts  et  môme  pendant  toute  une  longue  période  de  sa  vie. 
Il  mourut  comblé  de  justes  honneurs,  et  l'on  vient  de  poser 
une  plaque  commémorative  sur  la  maison  où  il  s'est  éteint, 
89,  avenue  de  Villi<rs. 

Vf 

Une  (les  attractions  de  l'exposition  de  .Mur.seille  est  la 
hection  de  l'art  provençal  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 


Au  musée  du  Luxembourg.  — ■  Depuis  le  8  septembre 
dernier,  les  visiteurs  du  Musée  des  artistes  vivants  ont, 
de  nouveau,  accès  dans  la  salle  réservée  aux  Écoles  étran- 
gères qui  a  subi  quelques  remaniements  non  sans  intérêt. 

Nombre  d'œuvres  acquises  ces  temps  derniers  ont  pris 
place  sur  la  cimaise  à  coté  d'autres  toiles  déjà  exposées. 
Les  Ecoles  allemande,  espagnole,  italienne,  russe,  suisse 
sont  représentées  par  des  œuvres  assez  significatives, 
et  une  douzaine  des  artistes  exposants  figurent  —  si  nous 
avons  bonne  mémoire  —  pour  la  première  fois  au  musée 
du  Luxembourg. 

C'est  aussi  le  cas  de  M.  Féli.x  Borchardt,  maître  de 
l'Ecole  impressionniste  allemande,  dont  le  Portrait  de 
gctitlcman-farmer  évoque  le  souvenir  de  son  récent 
portrait  de  Guillaume  II,  de  sensationnelle  mémoire.  Le 
Jardin  de  Greiuide.  de  Santiago  Rusinol  donne  une  image 
vibrante  de  paysage  espagnol.  Les  Vendanges  de  Sorolla 
y  Bastida  (don  de  l'auteur)  fait  également  honneur  à 
l'Ecole  espagnole.  Le  portrait  du  peintre  souple  et  brillant 
qu'est  Boldini,  la  Liseuse  de  Balcstrieri  et  le  Jeune  Homme 
de  Mancini  composent  le  nouvel  apport  de  l'Ecole  Italienne 
à  cette  Exposition. 

On  remarque  également  les  Pommes  de  terre  de  M.  de 
Souza-Pinto,  le  seul  artiste  portugais  dont  les  œuvres 
figurent    au    Luxembourg. 

Les  l'ortraits  d'Ignacio  Zuloaga,  qui  étaient  au  dernier 
salon  de  la  «  Nationale  »,  et  tieux  aquarelles  de  Carlos 
Schwabc,  perpétuant  des  visions  d'épouvante,  retiennent 
l'attention    des    visiteurs. 

Dans  des  vitrines,  de  belles  et  fines  médailles  et  i>la- 
quettes  de  M.  .\ug.  de  Sainl-fiaudens,  complètent  l'ICx- 
position. 
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Notons  que  ces  «  Salons  périodiques  u  destinés  à  nous 
donner  un  goût  de  l'art  et  des  artistes  à  l'Etranger,  sont 
de  date  assez  récente.  C'est  à  MM.  Roujon.  alors  qu'il 
était  directeur  des  Beaux- Arts,  et  Georges  Bénédite  que 
revient  la  première  idée  de  telles  Expositions  qui  devaient 
par  la  suite  obtenir  tant  de  succès... 


Inauguration  du  monument  Hainon.  —  L'inauguration 
du  monument  ?Iamon  a  eu  lieu  le  9  septembre  à  Plouha 
avec  beaucoup  d'éclat.  Des  discours  ont  été  prononcés  par 
M.  Armand  Dayot,  inspecteur  général  des  Beau.x-Arts, 
par  M.  Robin,  président  du  comité  local,  par  le  sous-secré- 
taire d'Etat  aux  Beau.x-Arts.  M.  Dujardin-Beaumetz  a 
terminé  ainsi  son  discours  très  applaudi  : 

«...  Sont-elles  filles  d'Italie  ou  de  France,  ces  délicieuses 
créations  où  l'harmonie  des  lignes  semble  s'estomper  dans 
l'harmonie   des   couleurs  ? 

«  Hamon  avait  su  garder  la  fraîcheur  des  impressions  Je 
sa  jeunesse  ;  elles  ont  été  la  douce  lumière  de  son  œuvre  ; 
et,  si  les  souvenirs  de  la  terre  natale  ont  déterminé  et  formé 
son  talent,  il  convient  de  ne  jamais  oublier  que  c'est  elle 
qui,  la  première,  ouvrit  son  cœur  d'enfant  à  la  vision  des 
éternelles    beautés.    » 


Une  tentative  intéressante  est  due  à  M.  Louis  Piérard, 
directeur  de  l'Université  populaire  de  Frameries  ;  il  orga- 
nise là-bas,  à  l'intention  des  ouvriers,  une  exposition  des 
Beaux-Arts  qui  ouvrira  le  20  octobre  et  durera  jusqu'au 
2  novembre  ;  il  y  aura  une  section  importante  d'affiches, 
estampes,  lithographies,  cartes  postales,  envoyées  par  les 
éditeurs  parisiens. 


Vil  Salon  rustique.  —  .\u  charmant  village  deGrosrouvre 
dont  le  vieux  clocher  domine  de  frais  vallons,  a  eu  lieu  le 
Salon  au  Village  où  se  sont  trouvés  réunis  quelques  artistes 
habitant  la  région  :  iMM™'*  Cousturier,  Batton.  Van  Bever  ; 
MM.  J.  Tinayre,  Vibert,  Gusman,  Millins,  de  la  Quintinie, 
Thévenin.  Magne  de  la  Croix,  Bourgeat,  Pipet,  peintres  et 
graveurs,  Dugrenot,  décorateur  ;  Dupuis,  Vincent,  archi- 
tectes ;  Georges  Jem,  peintre  cmailleur. 

Dans  les  salles  de  l'école  communale,  le  jour  de  l'inaugu- 
ration, un  concert  vocal  et  instrumental  dont  les  morceau-x, 
au  caractère  champêtre,  étaient  à  l'unis.son  des  œuvres 
exposées  dont  l'intérêt  tout  local  constituait  la  particulière 
originalité.  Et  alors  nos  braves  paysans  écoutèrent  les 
vieilles  chansons,  reconnurent  leurs  chaumières,  leurs  bois, 
leurs  prés  et  leurs  mares.^Les  meules  au  clair  de  lune  con- 
trastaient avec  les  lointains  ensoleillés;  des  chiens,  des 
chevaux,  des  sentiers,  des  prairies,  le  charrue,  la  herse,  le 
clocher  :  toutes  choses  que  le  villageois  connaît  depuis  son 
enfance  et  que  le  peintre  lui;  montre  comme  choses  dignes 
de  remarque. [Et  tout  cela  entouré  de  verdures  prises  au  bois 
voisin  tandis  que,  au  milieu  de  la  salle,  une  frêle  vitrine  se 
chargeait  d'émaux  où  étincellent  une  flore  sylvestre.  i^ 

La  «  Société  des  .^mis  de  l'Yveline  v  fondée  par  M.  P.  Le- 
long  avait,  sous  ses  auspices,  organisé  cette  année  le  Salon 
rustitiue. 


Une  gare  de  chemin  de  fer,  tel  est  le  sujet  proposé  par 
la  Société  nationale  des  architectes  pour  son  (juinzième 
concours  annuel.  L'aménagement  intérieur  comporte  des 
grands  salons,  des  salles  à  manger,  des  lavabos,  des  bureaux 
des  chambres.  Il  y  a  certes  des  améliorations  à  trouver 
non  seulement  au  point  de  vue  décoratif  qui  est  parfois 
la  préoccupation  trop  dominante,  mais  au  point  de  vue 
purement  logique.  Il  serait  intéressant  de  consacrer  une 
monographie  aux  gares  parisiennes,  depuis  les  o.stéologies 
de  celles  du  Métropolitain  jusqu'à  la  joliesse  de  celles  de 
Boulainvilliers,  et  de  la  ligne  Invalides- Versailles,  sans 
omettre  le  campanile  du  P.  L.-M.  et  les  formes  hardies  du 
quai  d'Orsay. 

sr 

Parmi  les  désastres  de  1S71,  il  faut  compter  l'incendie 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  à  cause  des  œuvres  d'art  qu'il 
contenait,  et  que  le  feu  a  anéanties;  parmi  celles-ci,  se 
trouvait  le  plafond  peint  par  Delacroi.x,  dont  le  souvenir, 
heureusement,  nous  fut  gardé  par  des  gravures.  On  vient 
de  découvrir  l'esquisse  même  du  grand  artiste,  première 
pensée  d'un  véritable  chef-d'œuvre  ;  c'est  au  Musée  Car- 
navalet, déjà  très  riche  en  collections  de  toutes  sortes, 
que  cette  trouvaille  a  été  portée  et  exposée. 

M.  Lépine  a  fondé  le  concours  des  jouets,  et  dans  toutes 
les  expositions  internationales  c'est  une  section  appréciée 
du  public,  celle  qui  renferme  ces  bibelots  de  l'enfance  : 
première  poupée,  premier  amour.  On  connaît  le  musée  de 
la  rue  Gay-Lussac,  et,  dans  les  rétrospectives,  ces  très  inté- 
ressantes statuettes  qui,  dans  tous  les  pays,  amusent  les 
petits  avant  de  réjouir  l'âme  des  collectionneurs.  Il  en 
est  qui  datent  d'époques  très  anciennes.  M.  le  docteur 
Forrer,  de  Strasbourg,  qui  possède  une  des  collections 
de  jouets  les  mieux  fournies,  vient  d'en  mettre  au  jour, 
en  pratiquant  des  fouilles  dans  l'antique  ville  de  Panopolis 
(Haute-Egypte).  Parmi  celles  qu'il  a  découvertes,  il  faut 
citer  comme  venant  d'une  sépulture  d'un  enfant  de  cinq 
ans,  qui  s'appelait  Leloikios  Saturninus,  une  poupée  en 
bois  de  41  centimètres,  présentant  le  type  de  la  miss  anglaise 
et  portant  pour  tout  vêtement,  sculptée  dans  le  bois,  une 
robe  serrée  sur  la  poitrine  par  une  ceinture.  D'après  sa 
coiffure,  cette  poupée  appartiendrait  au  ii^  ou  iii^  siècle 
après  Jésus-Christ.  D'autres  encore  trouvées  à  la  suite  des 
mêmes  fouilles,  sont  vêtues  de  petites  tuniques  brodées 
ou  tissées  en  laine  avec  parements  dans  la  manière  des 
broderies  coptes.  Celles-là  semblent  remonter  au  vi'  ou 
vii^  siècle  après  Jésus-Christ  et  représentent  des  figures 
et  des  modes  byzantines. 

NÉCROLOGIE 
Au  moment  même  où  notre  numéro  du  mois  dernier 
paraissait,  le  monde  artistique  apprenait  avec  douleur  la 
mort  du  merveilleux  peintre,  Alfred  Stevens.  —  Camille 
Lemonnier  avait,  ici-même,  quelques  semaines  auparavant, 
rendu  hommage  au  grand  artiste  dans  une  étude  nerveuse 
et  informée  ;  on  se  rappelle  aussi  les  pages  écrites  par  le 
comte  Robert  de  Montesquiou,  lors  de  l'exposition  qui  eut 
lieu  à  l'école  des  Beau.x-.\rts.  Le  vieux  maître,  que  la  para- 
lysie avait  jiresque  immobilisé  dans  son  fauteuil  depuis 
cinq  ans,  laisse  une  œuvre  considérable,  universellement 
admirée. 


EXPOSITIONS  OUVERTES  :  PARIS 

Exposition  d'.\rt  français  du  xviuo  siècle,  à  la  Biblio- 
thèque Nationale,  du  15  mai  au  15  octobre. 

Grand  Palais  des  Champs-Elysées,  du  xi  juillet  au  15  no- 
vembre. Exposition  coloniale  de  Paris. 


Musfe  Caillera.  —  Exposition  de  la  soie. 

Grand    Palais.    —    2"    exposition     internationale    de    la 

photographie,  Arts,  Sciences,  Industrie,   de   juillet  à 

octobre  inclus. 
Pavillon    de    Marsan.  —   Exposition   de    tissus    anciens 

japonais,  soieries  des  xvii'-',   xviii'-'  et  xix"-'  siècles. 


XXIX 


L'ART    ET    LES     ARTISTES 


Petit  Palais,  Ville  de  Paris.  —  Exposition  des  œuvres  de 
J.-J.  Henner,  et  d'un  Portrait  de  Ricard  (don  de 
Mme  la  Marquise   de   Carcano). 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES  OU  EN  FORMATION 
PARIS 

Ecole  nationale  des  Beaux-Arts.  —  Exposition  centennalc 

de    la   gravure   originale,    prochainement. 
Salon  d'Automne.  —  La  4*  exposition  ouvrira  le  6  octobre, 

vernissage  le  5. 
Grand  Palais.  —  Salon  de  l'automobile. 
Galerie    des    Artistes     modernes,    19,     rue    Caitmartin.    — 

Exposition   de  Mme   Anna  Boberg,  vues  <le   l'île  de 

Lofoten. 

DÉPARTEMENTS 

Bes.\xçon.  —  Exposition  rétrospective  de  l'Art  en  Franche- 
Comté. 

Cannes.  —  5*  Exposition  internationale  du  26  décembre 
1906  au  I*''  février  1907;  déposer  ou  faire  parvenir 
les  œuvres  à  Paris,  chez  M.  Ferret,  36,  rue  Vaneau  ou 
au  siège  social  de  l'.^ssociation  des  Beaux-Arts 
de  Cannes,  .-Mlées  de  la  Liberté. 

Charkxton.  —  Société  artistique,  9^  exposition  des  Beaux- 
Arts,  jusqu'au  14  octobre. 

Makseille.  —  Palais  du  ministère  des  Colonies.  Exposition 
coloniale,  section  des  Beaux-.^rts,  comprenant  une 
partie  rétrospective  et  une  partie  consacrée  aux  ar- 
tistes modernes. 

Montpellier.  —  Société  artistique  de  l'Hérault,  Pavillon 
des  Beaux-.'Vrts,  Exposition  artistique  en  novembre. 
Dépôt  des  œuvres  chez  M.  Robinet,  32.  rue  de  Mau- 
beuge,    Paris. 

Nancy,  Société  lorraine  des  Amis  des  -\rts,  42^  exposition 
du  7  octobre  au   15  novembre.  Dépôt   des  œuvres  à 


Paris,  chez  M.  Pottier,  14,  rue  Gaillon,  avant  le  11  sep- 
tembre ;  envois  directs,  salle  Poirel,  du  17  au  22  sep- 
tembre. 

Périquetjx.  —  Société  des  Beaux-.\rts  de  la  Dordogne. 
Exposition  au  printemps  de   1907. 

Tourcoing.  —  Palais  des  Beaux-Arts.  Exposition  inter- 
nationale, section  des  Beaux-.\rts,  jusqu'à  fin  octobre. 

Tkoyes.  —  Société  artistique  de  l'Aube,  9*  exposition 
annuelle  du  16  septembre  au  14  octobre. 

ÉTRANGER. 

Baden-Baden.  —  Badener  Salon,  exposition  des  Beaux- 
Arts,  d'avril  à  fin  novembre.  S'adresser  à  M.  J.-T. 
Shall,  directeur. 

Berlin.    —   E.xposition  centennale  de  l'Art   allemand. 

Berlin.  —  i'«  exposition  internationale  de  miniatures 
anciennes  et  modernes.  Secrétaire  général  :  H'  Fritz 
Wolff,  conservateur  au  musée  de  La  Mark. 

Bruxelles.  — •  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (Musée 
Moderne). 

Gand  (Belgique).  —  Exposition  de  la  Société  royale  pour 
l'encouragement  des  Beau.x-Arts.  Salon  de  1906, 
du   19  août  au  21   octobre. 

Milan.  —  E.xposition  des  Beaux-Arts.  ■ — •  Exposition 
internationale  d'Art  décoratif. 

Milan-Simplon.  —  Exposition  internationale  avec  section 
des   Beaux-Arts   jusqu'en   octobre. 

Munich.  —  E.xposition  internationale  de  la  Société  d'ar- 
tistes «  Sécession  n  au  Palais  royal  d'Exposition  des 
Beaux-.\rts,  Kœnigsplatz,  I  ;  du  \^'  juin  à  lin 
octobre. 

Munich.  —  La  prochaine  Exposition  annuelle  des  Beaux- 
Arts  de  1906  au  Glaspalast  comprendra  une  e.xposition 
rétrospective  d'.\rt  bavarois  de  1800  à  1850. 

Nuremberg.  —  E.xposition  du  Centenaire,  de  mai  à  octobre. 


REVUE     DES     REVUES 

REVUES     ALLEMANDES 


Kunst  und  Kiinstler  (Berlin),  IV,  12.  —  M.  R.  E.  D. 
Sketchlcy  étudie  l'œuvre  gravé  de  Whistler  et  fournit  des 
détails  importants  à  l'histoire  des  différents  états  des  vues 
de  Londres  et  de  Venise  (ill.).  — M.  Viarl  Scheftler  continue 
son  étude  sur  Feuerbach.  .\nalyse  intéressante  des  éléments 
français  et  allemands,  se  réunissant  dans  le  génie  du  peintre 
allemand,  si  longtemps  méconnu  (ill.).  —  Suite  et  fin  de 
l'article  fort  intéressant  de  M.  Maurice  Denis  sur  Aristide 
Maillot,  appréciation  du  classicisme  primitif  de  l'artiste 
(ill.).  —  M.  Heilbut  attire  l'attention  sur  un  peintre  alle- 
mand, totalement  inconnu:  Emit  Jaiissen  (1807-1843), 
un  ami  du  peintre  Wasmann  qui,  par  l'exposition  centen- 
nale de  Berlin  et  par  les  recherches  de  M.  Groenvoldt, 
a  pris  sa  place  méritée  dans  l'histoire  de  l'art  allemand. 
Emil  Jans.sen  mérite  toute  notre  attention,  à  en  juger  d'après 
un  portrait  reproduit  et  d'après  une^aquarcUe  faussement 
attribuée  jusqu'ici  à  Wasmann. 

Zeilschri/t  /tir  Bildende  Kunst  (Leipzig),  XVU,  11.  — 
M.  Franz  Ricffel  sur  le  Grand  Triptyque  de  Lucas  Cranach 
acquis  k  la  vente  .Molinier  pour  le  Musée  Staedel  à  Franc- 
fort. Cet  autel  est  le  chef-d  œuvre  du  maître  saxon  (ill.). 
—  Etude  très  documentée  de  M.  Siegfried  Weber  .sur  l'Oiuvre 
du  sculpteur  italien  Antonio  Begarelli  (nombr.  ill.).  — 
M.  Paul  Scimmann  continue  ses  comptes  rendus  sur /'E.ï- 
poiitiun  d'art  dfcorati/  de  Dresde. 

Vie  Kunst  (Munich),  VII,  1 1.  —  M.  Max  Morold  apprécie 
dans    un    article    très    développé    l'impressionnisme  fin, 


délicat,  du  pcintreîGotthardt  Kuehl  (nombr.  ill.).  — ■  Il  y 
a  à  Munich  un  groupe  de  jeunes  artistes  j  rf/e  Scholle, 
qui  représentent  le  mouvement  avancé  à  Munich.  Leur  art 
est  vigoureux  et  d'un  grand  effet  décoratif,  mais  ne  recule 
pas  quelquefois  devant  des  brutalités  assez  fortes.  M.  F. 
von  Ostini,  le  critique  distingué,  consacre  un  article  à 
l'Exposition  de  ce  groupe  intéressant  au  Glaspalast  de 
Munich.  A  signaler  surtout  l'Œuvre  de  Wilhelm  Puettner, 
de  Leo'_Putz  et  de  Fritz  Erler  (ill.).  —  M._E.  Haenel  sur 
l'Exposition  d'art^décoratif  de  Dresde  (nombr.  ill.). 

Kunst  und  Dckoration  (Darmstadt),  IX,  12.  —  M.  E. 
Muschner  sur  l'Art  du  peintre  Emst  Lcibcrntann  de  Munich, 
un  artiste  qui  s'est  inspiré  de  Hans  Thoma  (ill.).  —  Dif- 
férents articles  et  nombreuses  reproductions  de  l'expo, 
sition    de    Dresde. 

Innen -Décoration  (Darmstadt),  XV]  I.  Aug..  —  M.  Arthur 
Fish  sur  l'œuvre  de  l'architecte  C.  R.  Ashbce  (Londres) 
(ill.). — Nombreuses  reproductions  d'œuvres  d'art  décoratif. 

Kunst  und  Handwerk  (Munich),  56,  10..  . —  Compte 
rendu  sur  l'Exposition  d'art  et  d'industrie  de  Nuremberg  {ill). 

Ilohcwartc  (Vienne),  II,  19,  20.  —  Ce  numéro  est  con- 
sacré à  l'art  paysan  hongrois  (broderies,  sculpture,  archi- 
tecture). 

Kunstwart  (Munich),  XIX,  24.  —  M.  A.  Br.  kur  les  diffé- 
rents mouvements  pour  la  popularisation  de  l'art  en  Fiance. 

K.  M. 
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L'ART    ET     LES    ARTISTES 


L'art  français  en  Allemagne.  —  Le  musée  de  Bres- 
lau  achète  un  Débardeur  (bronze,  de  Constantin  Meunier). 
Un  amateur  offre  à  la  National  Gallerie  de  Berlin  une 
Nature  morte  de  Gustave  Courbet.  —  Le  musée  de  Leipzig 
achète  un  Ecce  homo  (bronze),  de  Constantin  Meunier.  — 
Les  artistes  français  e.xposant  cette  année  à  la  Sécession 
de  Munich  sont:  J.-E.  Blanche,  Eugène  Carrière  (f). 
Charles   Cottet,    Gandara,    Besnard,    G.   Minne,    Poisson, 


—  Exposition  au  Kunstverein  de  Munich  d'une  collection 
de  tableaux  français.  Représentés  :  Emile  Bernard,  Pierre 
Bonnard,  Camoin,  Mme  Cousturier,  Cross,  M.  Denis, 
E.  Dirilcs,  Gauguin  (y),  van  Gogh  (-j-).  Ch.  Guérin,  Henri 
Matisse,  Laprade,  A.  Lebeau,  Luce,  Mauguin,  Jlarquet, 
Pu}',  Roussel,  van  Ryssclberghe,  Scurat  (y),  Schuffcnecker, 
Signac,  Vallotton,  Valtat,  Vuillard. 

R.  M. 


REVUES     ITALIENNES 


EiM/iof i»m  (Bergame.  Août).  —M.  PompeoMolmenti évo- 
que dans  un  intéressant  a.Tiic\e\es  Arts  et  les  Métiers  de  la 
vieille  Venise.  Au  Musée  d'.Vrchéologie  de  Venise  se  trou- 
vent de  petits  tableaux  qui  proviennent  des  magasins 
du  Palais  Ducal,  et  qui  sont  de  véritables  illustrations 
des  anciens  métiers  vénitiens.  M.  Pompeo  Molmenti  croit 
que  ces  tableaux,  grossièrement  peints,  étaient  une  sorte  de 
légende  des  différents  arts  groupés  par  corporations  qui 
seréunissaientdansleséglisesautourde  l'image  dusaint  pro- 
tecteur. Ils  sont  particulièrement  curieux  pour  l'histoire  des 
mœurs  vénitiennes,  car  ils  nous  présentent  en'  images  très 
nettes  et  très  expressives  les]différents  costumes  des  teintu- 
riers, des  orfèvres,  des  tailleurs,  des  pelissierset  de  tous  les 
marchands  du  temps  antique.  C'est  un  document  précieux 
dont  V Emporiiim  donne  19  illustrations  que  l'article  de 
de  M.  Pompeo  Molmenti  explique  largement.  —  M.  Ettore 
!Madigliani  continue  son  étude  sur  les  Cartes  artistiques  du 
xvni*  siècle.  La  gravure  y  est  souvent  finement  exécutée, 
au  modelé  tour  à  tour  vigoureux  et  gracieux,  et  plus  d'une 
reproduction  peut  apporter  quelque  remarquable  contribu- 
tion à  l'histoire  delà  gravure  (17  illustr.).  —  Rusens  illustre 
la  villa  Mills  sur  le  Mont  Palatin  (3  illustr.). 

Italia  Moderna  (Rome.  Août).  — -  M.  Arturo  Lancelloti 
fait  un  rapide  e.xposé  des  conditions  sociales  et  économi- 
ques qui  ont  donné  l'idée  et  ont  déterminé  le  succès  de  l'ex- 
position de  Milan.  Dans  une  autre  étude.  M.  Arturo  Lan- 
celloti parlera  de  l'art  à  cette  exposition  (8  illustr.).  — 
M.  Nino  de  Sanctis  nous  initie  aux  pratiques  curieuses  de 
l'industrie  du  corail  dans  le  Napolitain  (6  illustr.). 

Suova  Antologia  (Rome,  16  août).  —  A  signaler  une  re- 
marquable étude  de  ;Mme  Olivia  Rossetti-Agresti,  nièce  de 
Dante-Gabriel  Rossetti,  sur  V Antobiographie  d'un  Préra- 
phaélite (Holman  Hunt).  Mme  Olivia  Rossetti-.Agresti  dis- 
cute la  méthode  et  les  conclusions  du  dernier  préraphaélite 
qui  se  montre  juge  suprême  de  l'œuvre  de  cette  étrange 
Brutherood  qui  bouleversa  de  fond  en  comble  le  goût  esthé- 
thique  de  l'Angleterre  et  d'ailleurs  Mme  Rossetti  remarque 
qu'en  même  temps  que  les  préraphaélites,  dirigés  en  quelque 
sorte  par  Dante-Gabriel  Rossetti,  se  révoltaient  contre 
l'Académie,  et  cherchaient  une  nouvelle  expression  plas. 
tique  dans  un  nouvel  amour  dévotieux  de  la  nature  et  du 
rêve,  en  France  des  plain-ainstes  avec  Jlillet,  et  en  Italie 
Giovanni,  Costa  et  Toutanesi  (ce  dernier  d'ailleurs  avait 
subi  l'influence  de  l'Ecole  française),  s'adonnaient  avec 
la  même  ardeur  au  renouveau  de  l'art  plastique.  Mme  Ros- 
setti défend  la  vérité  historique  qui  fait  de  Dante-Gabriel 
le  grand  inspirateur  de  la  fraternité  préraphaélite,  que 
Holman  Hunt  semble  contredire  avec  une  abondance 
de  détails  qui,  à  plus  d'un  demi-siècle  de  distance  des 
événements,  semble  assez  étrange. 

A'Moi;a  .4»to/og!a  (!"■  septembre). — Un  article  de  M.  B. 
Labauca,  professeur  à  la  Faculté  de  Rome,  examine  et 
résume  les  différents  aspects  de  la  vie  de  Constantin  le 


Grand.  Il  étudie  cette  vie  dans  l'histoire,  dans  la  Légende 
et  dans  l'Art.  Dans  le  domaine  de  l'Art,  il  est  à  remarquer 
deux  monnaies,  où  l'on  voit  représentées  la  dernière 
persécution  des  chrétiens  sous  Dioclétien  et  leur  pre- 
mière protection  sous  Constantin.  Dans  la  première 
monnaie  on  voit  la  tête  de  Dioclétien  couronnée  de 
laurier,  avec  l'inscription:  Diocletiantts  Perpetus  Félix 
Aiigustus.  Sur  le  revers,  on  voit  Jupiter  foudroyant, 
qui  piétine  un  individu  agenouillé  avec  une  queue 
de  serpent,  symbole  du  christianisme  Cette  partie  de 
la  monnaie  porte  l'inscription  :  Jovi  Fiilgu  ratori.  Dans 
la  monnaie  de  Constantin,  il  y  a  d'un  côté  son  image 
couronnée  de  laurier,  avec  les  mots  :  Flavius  Valerius 
Coiistantinus  Perpetuus  Félix  Augustus';  de  l'autre  côté, 
on  voit  Constantin  debout  .sur  la  proue  d'une  galère  en 
marche.  D'une  main  il  tient  la  sphère  rayonnante,  et  de 
l'autre  l'étendard  avec  le  monogramme]  du  Christ.  Derrière 
■  l'empereur  se  tient  unange,  l'ange  de  la  Victoire.  En  exergue 
on  lit  :  Félix  temporum  Reparaiio.  M.  Labauca  fait  ensuite 
des  considérations  autour  du  fameux  Arc  de  Constantini 
à  Rome,  et  des  autres  monuments  qu'on  attribue  à  son 
temps  ou  qui  l'ont  e.xalté. 

Ars  et  Labor('Mï\a.Ti,  15  août). — Cette  élégante  et  très  com- 
plète revue,  qui  est  à  sa  6i«  année  d'existence,  publie  dans 
son  dernier  numéro  un  article  de  M.  Merio  Foresi  sur  Rem- 
brandt, un  article  fort  intéressant  et  curieusement  illustré  de 
M.  Guido  ilarangoni  sur  Venise  intime,  un  autre  article  non 
moins  curieux  de  M.  Emidio  .\gostini  sur  une  Fête  païenne 
qui  se  célèbre  encore  de  nos    jours    dans   les    Abruzzes. 

Natura  ed  Arte  (15  août.'Milan).  — M.  Lucio  Lucilio  con- 
tinue à  donner  ses  aperçus  rapides  sur  les  Beau-x-.\rts 
à  l'Exposition  de  Milan.  Il  reproduit  quelques  œuvres 
de  MM.  G.  Branca,  Plinio  Nomellini,  Angelo  doll'Oca 
Bianca,  Eurico  Crespi,  Lodovico  Cavaleri,  G.  Cressini, 
E.  Butti,  T.  Ortolani,  B.  Uccello  etc.  —  M.  G.  Spagnoletto 
nous  charme  avecla  reproduction  de  quelques  miniatures 
anciennes  d'une  très  grande  beauté.  Il  y  en  a  une  qui  appar- 
tient au  Musée  Britannique,  représentant  Cristina  Pisani 
devant  la  reine  Isabelle  de  Bavière,  où  la  grâce  des  minia- 
tures anciennes  semble  résumée  et  accrue  par  une  intelli- 
gence rare  de  la  vision  féminine.  Cette  étude  de  M.  G.  Spa- 
gnoletto présente  un  réel  intérêt  d'art,  et  il  est  à  souhaiter 
que,  complétée,  elle  paraisse  bientôt  en  librairie. 

Poesia  (Milan).  —  La  très  noble  revue  dirigée  par  le 
poète  F.  T.  Marinetti  continue  la  publication  de  ses  étranges 
masques  des  poètes,  et  enrichit  toujours  plus  ses  fascicules 
déjà  richissimes,  avec  son  enquête  internationale  sur  une 
question  d'esthétique  lyricjue  :  le  vers  libre. 

Aptia  (.\pua).  —  On  nous  annonce  la  publication  d'une 
nouvelle  revue  d'histoire  de  l'Art  et  de  Philosophie,  orga- 
nisée par  un  groupe  hardi  et  ardent  de  poètes  et  d'artistes 
d'unedes  plus  intéressantes  régionsde  l'Italie,  laL«»uj;'aHn. 
Directeur  :    Ceccardo-Roccatagliata-Ceccardi. 

R.  C, 
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Echos    de    la    Mode 


/COMBIEN  charmantes  les  promenades  dans  la  cam- 
^^  pagne  encore  parée  de  sa  belle  robe  annuelle, 
déjà  un  peu  fripée,  un  peu  détruite  ;  mais  ayant 
l'attrait  mélancolique  des  choses  finissantes  que 
l'on  admire  d'autant  plus  qu'elles  vont  bientôt 
disparaître. 

Toutes  les  femmes  ne  chassent  pas,  Dieu  merci  ! 
toutes  n'ont  pas,  à  l'automne,  la  seule  préoccu- 
pation de  chausser  de  fortes  bottes  et  de  s'en  aller 
battre  les  champs  avec  la  cruelle  espérance  d'occire 
un  bon  gros  lièvre  ou  un  gentil  perdreau.  Il  en 
reste  encore  quelques-unes  sensibles  à  la  poésie 
de  la  nature  et  qui  l'aiment  pour  elle-même,  non 
pour  un  civet  ou  un  salmis.  Celles-là  quittent  à 
regret  les  grands  bois  roussis,  les  sentiers  ombreux, 
les  bords  de  l'eau  changeante  où  se  mirent  les 
roseaux,  elles  admirent  le  bleu  du  ciel,  les  nuages 
irisés  de  pourpre,  les  couchers  de  soleil  tout  dorés, 
même  la  brume,  vaporeuse  et  blanche,  qui  s'ac- 
croche à  l'horizon  comme  une  immense  écharpe; 
elles  aiment  ces  paysages  moins  éclatants,  estompés, 
où  ne  rit  plus  l'été  mais  où  ne  soupire  pas  encore 
l'hiver  et  elles  ont  raison,  car  ils  sont  délicieu.x  ! 

Pour  eux  on  revêt  un  costume  aux  teintes  douces 
qui  ne  détonent  pas  dans  l'harmonie  générale 
et  dont  la  forme  simple  s'accommode  des  longues 
courses  au  voisinage  des  buissons. 

Le  costume  tailleur,  délaissé  pour  les  fanfre- 
luches transparentes,  reprend  sa  supériorité  et 
nous  revient  avec  quelques  changements  heureux. 
Ainsi  le  drap,  jugé  trop  chaud  et  trop  lourd,  se 
voit  remplacé  par  des  lainages  fantaisie  ;  générale- 
ment à  carreaux,  d'une  tonalité  discrète,  comme 
noir  et  blanc,  bleu  sombre  et  blanc,  loutre  et  vert, 
grenat  et  beige,  gris  fer  et  bleu  pâle,  etc.  I^a  jupe 
courte,  souvent  plissée,  est  accompagnée  d'une 
jaquette  ou  d'un  boléro,  avec  revers  et  biais  de 
faille  assortie  à  l'une  des  nuances. 


C'est  à  la  fois  pratique  et  fort  élégant,  d'une 
élégance  de  bon  aloi. 

Les  gigantesques  chapeaux  ne  vont  pas  avec  ce 
genre  sobre  ;  il  vaut  mieux  se  tenir  dans  une  hon- 
nête moyenne,  façon  toque,  amazone  ou  plateau 
rehaussé  de  côté  par  un  joli  chiffonnage  de  ruban. 
Beaucoup  de  plumes  plates,  moins  fragiles  que 
l'autruche  et  infiniment  plus  en  situation.  Voilette 
demi-flottante  en  tulle  à  pois  réguliers  ou  en 
Chantilly  blanc  sous  laquelle  le  visage  apparaît 
un  peu  flou  et  très  favorisé  par  le  fin  réseau  qui 
dissimule  quantité  de  petites  horreurs  dont  la  plus 
johe  femme  n'est  jamais  indemne.  Nulle  ne  peut 
se  vanter  d'avoir  toujours  échappe  au.x  rougeurs, 
taches  de  hâle,  rugosités  de  l'épiderme  ;  et  quant 
aux  rides,  hélas  !  toutes  en  ont  ou  en  auront,  à  moins 
qu'elles  ne  les  préviennent  par  des  lotions  fré- 
quentes avec  la  véritable  Eau  de  Ninon,  provi- 
dence des  coquettes  soucieuses  de  vieillir  le  plus 
tard  possible. 

Cette  préparation  excellente  est  une  spéciaUté 
de  la  Parfumerie  Ninon,  31,  rue  du  Ouatre-Sep- 
tembre;  elle  vaut  6  francs  et  6  fr.  50  le  flacon.  Il 
faut  se  méfier  des  contrefaçons. 

M'"e  Sans-Gêne. 


Fleur  de  houx.  —  Si  votre  état  général  est  cause 
de  cette  chute  de  cheveux,  il  faut  tout  d'abord 
voir  un  médecin  ;  puis,  vous  emploierez  l'Extrait 
Capillaire  des  Bénédictins  du  Mont-Majella.  Il 
agira  de  son  côté  en  détruisant  les  pellicules,  et 
en  redonnant  de  la  vitahté  à  votre  chevelure  ané- 
miée. Adressez-vous  pour  ce  produit  à  M.  Senet, 
administrateur,  35,  rue  du  Quatre-Septembre. 
Le  flacon  \-aut  0  francs  et  6  fr.  85  franco. 

M">e  S.-G. 
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If   dèTtloppemeiit  du  Commirce  tt 
di'  i Indttstrif  eu  trauce 
SOClETt  .\NONVME  —   CAPITAL  :  300  MILLIONS 
Siôffe  social  :  .'>(  e/  .'l'i,  rxie  de  Provence.  1 

Succursales  :  ISi,  rue  Réaumur  {pi.  de  la  Bourse)  S  à  PARIS 
fi,  rue  de  Sèvres.  ) 

Dépôts  de  Fonds  i\  intùriUs  on  complo  ou  à  licliil-anco  lixo 
,lau\  .lus  .li'iiois  (le  .!  à  r>  ans  :  a  1,  ■.'  U/0,  noi  d  impôt  oi  do 
urnlii'oj  ;  —  Ordres  de  Bourse  (Franco  oi  Kiranj-'cri;  — 
Souscriptions  sans  Irais;  —  Vente  aux  guichets  de  Valeurs 
livrées  Immédiatement  (nl.l.  .lo  rii.  do  fcT,  "M.  ci  H.'us  à 
lots,  oir.);  Escompte  et  Encaissement  do  Coupons  Kran'.ais 
ot  Kira.  i^crs;  —  Mise  en  régie  do  Titres;  —  Avances  sur 
Titres;  —  Escompte  et  encaissement  d'eJlets 
de  commerce  ;  —Garde  de  Titres  ;  —  Garnnllo 
contre  le  remboursement  au  pair  et  les 
risques  de  non-vérilication  des  tirages  ;  — 
Virements  et  Clièques  sur  la  l'ranco  ot 
l'IJraiifir;  —  LotUes  de  crédit  et  Billets  de 
crédit  circulaires  ;  —  Ciiange  de  Monnaies 
étrangères;  —  Assurances  ^Vio,  IiuimuIic, 
AccidciiisN  fie. 

Location  do  Coffres-forts 

Compartlutriit»  liciiuls  t»  Irancs  p'tr  uiots 
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H»  succursales,  OKoncc»  et  burcnui  a  Paris  ci  dan»  la  Bonllcucj 
•'•mi  nguDCcft  on  Province;  «  ottrncp»  li  rétrangcr  aonilrr».  jj,  via 
Broad  Btricl,  ol  Saln(.S(^ha«llpn  Espaene);  correspoudanl»  «ur 
toutes  les  pl.iccs  de  Fr.nnrf  pt  rie  l'ftrontîor. 
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SiirlKli'  Frnnrnisr  di'  B.ini|ui'  l't  ili'  Di-pôt»    Brnxpllrs.CO.  rue  Royale  ; 
Anvers.  22,  pinre  il-'  Mi-lr 
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Supplément  illustré 

de  l'Art  et  les  Artistes 


L'Architecture 
et    la   Décoration    moderne  '  * 


/"CERTAINS  prétendent  que  notre  éjioque,  si 
^•^  curieuse  et  même  si  troublante  au  point  de  vue 
de  la  vie  jKilitique.  économique  et  sociale,  n'a  pas 


LA     SAMARITAIXK        —     FAÇADE 


encore  opéré  sa  transformation  dans  le  domaine  de 
l'Architecture  et  de  l'Art  décoratif  ;  ils  pensent  que 
nous  sommes  restés  tributaires  des  st\'les  du  passé 
et  que  les  artistes,  devenus  subite- 
ment inaptes  à  créer  se  contentent 
d'asservir  à  la  \-ie  d'aujourd'hui  des 
formes  d'art,  qui,  jKiur  avoir  eu  des 
qualités  de  logique  et  de  beauté,  n'en 
sont  pas  moins  un  jnir  anachronisme 
si  elles  sont  transportées  dans  la  civi- 
lisation actuelle. 

Nous  voulons  essayer  de  démontrer 
à  ces  esprits  chagrins  que,  quoi  qu'ils 
en  ])ensent,  les  artistes  ont  été  émus 
par  l'intense  mou\-ement  d'idées  qui 
a  marqué  la  fin  du  xi.x''  siècle  et 
que     quelques-uns    d'entre    eu.\    ont 


(')  Cédant  au.x  instances  très  légitimes 
d'un  grand  nombre  de  nos  lecteur.s,  nous 
ouvrons  à  partir  d'aujourd'hui  une  nou- 
velle rubrique  qui  comjilétera  la  physiono- 
mie artistique  de  l'Ji-t  et  les  Artistes  :  l'Ar- 
chitecture et  la  Décoration  moderne.  —  Nul 
n'était  mieux  qualifié  que  M.  Charles 
Plumet,  pour  traiter  d'une  façon  régu- 
lière et  avec  toute  l'autorité  voulue  ce 
sujet  intéressant  tant  en  France  qu'à 
l'étranger.  Nous  sommes  heureu.x  aussi 
d'ajouter  à  la  liste  des  noms  de  nos 
émiuents  collaborateurs  d'art  ceux  de 
M.  .\le.xandre  Benois,  le  célèbre  historien 
de  l'art  rus.se,  qui  entretiendra  désormais 
les  lecteurs  de  l'Art  et  les  Artistes  du  mou- 
vement artistique  en  Russie,  et  de  M.  .-Vmé- 
dée  Prouvost.  un  de  nos  jeunes  écrivains 
les  plus  distingués,  et,  dont  les  notes,  cor- 
respondances, articles  nous  renseigneront 
fidèlement  sur  la  vie  artistiiiue  clans  le 
Nord   de  la  France,   où  il  .séjoin'ue. 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


essa\-é  de  fixer  en  des  formes  nouvelles  les  besoins 
de  l'individu   dans  la  société  moderne. 

Ces  manifestations  sont  rares,  il  est  vrai,  mais 
elles  existent  ;  et  peut-être  nous  sera-t-il  permis,  à 
nous,  qui  avons  pris  jiart  à  ce  mouvement  dans  la 
mesure  de  nos  faibles  moyens,  de  nous  recueillir 
et  de  démêler  dans  le  fouillis  d'(euvres  souvent 
hâtives  et  incomplètes, 
celles  qui  nous  semble- 
ront sinon  définitives, 
du  moins  étudiées  avec 
conscience. 

Un  style  ne  fut  jamais 
créé  par  une  seule  (vu- 
vre,  non  plus  ])ar  un 
unique  artiste,  et  nous 
voulons  seulement  noter 
des  manifestations  sus- 
ceptibles de  faire  cons- 
tater que  le  mouvement 
existe  et  qu'à  pas  lents 
l'évolution  s'accomplit 
vers  un  affranchissement 
des  vieilles  formules. 

Nous  espérons  qu'un 
série  d'études  faites  dans 
ce  sens  donnera  confian- 
ce à  toute  une  généra- 
tion d'artistes  qui  est 
hésitante  et  qui  croit  à 
un  ralentis.sement  du 
goût  jniblic  ])our  les  in- 
novations et  les  recher- 
ches modernes,  car  un 
enseignement  fornuilai- 
re  et  routinier  n'a  rien 
fait  pour  les  encourager. 

Oui,  certes,  les  profes- 
seurs furent  coupables, 
peu  osèrent  sortir  des 
sentiers  battus,  ils  cru- 
rent plus  facile  d'ensei- 
gner un  art  mort,  à  la  fa- 
veur des  reproductions 
de  tout  genre.  Pour  eux, 

la  conijiosition  consiste  à  amalgamer  des  motifs 
connus.  Cependant  la  tâche  serait  belle  et  louable 
de  répéter  sans  cesse  qu'il  ne  suffit  pas  de  copier 
des  formes  anciennes,  mais  qu'il  faudrait  dégager  en 
quoi  ces  forniess'adajUaient  aux  besoins  des  contcm- 
])orains de  ces  époques  disparues.  Il  faudrait  en- 
suite engager  les  artistes  à  faire  ])areillcment  en 
se  pénétrant  des  conditions  de  la  vie  moderne. 

Taine  avait  cependant  déjà  dit  qu'il  existe  un 
rajjport  constant  entre  les  ]>roductions  des  artistes 
et  les  conditions  de  vie  de  leur  époque,  et  il  a  répété 


à  satiété  à  ceux  qui  l'écoutèrent  que;les"œuvi-es  d'art 
étaient  un  reflet  du  mouvement  social  et  de  la  civi- 
lisation lies  époques  auxquelles  elles  furent  exé- 
cutées. 

Si  les  artistes  s'imprégnaient  de  cette  vérité  au- 
jourd'hui indiscutable,  ils  créeraient  des  œuvres  tra- 
duisant  les  besoins  nouveaux  et,' par  suite,   tout 

naturellement     origina- 
les. 

Nous  ne  verrions  phis 
alors  ces  anomalies  étran- 
ges qui  placent  un 
homme  d'aujourd'hui, 
artiste,  industriel,  com- 
merçant ou  financier, 
dans  le  cadre  suranné 
d'un  cabinet  de  travail 
Louis  XVT,  ou  une 
femme  élégante,  dont  le 
costume  moderne  est 
cependant  si  original, 
sur  un  fond  de  bou- 
doir Louis  XV.  Il  en  va 
de  même  pour  nos  mo- 
numents ;  quelle  idée 
bizarre  de  décorer  une 
gare  de  chemin  de  fer 
à  la  façon  du  wiii*^  siè- 
cle et  pourquoi  une 
école  de  médecine,  qu'on 
])rétend,  du  reste,  abso- 
lument impraticable,  af- 
l'ecte-t-elle  des  airs  de 
monument  grec  ? 

Si  les  formes  déco- 
ratives découlaient  di- 
rectement des  besoins, 
elles  naîtraient  logiques 
et  neuves  et  l'Art  mo- 
derne serait  créé. 

Que  les  artistes  osent, 
mais  qu'il  osent  raison- 
nablement ,  c'est-à-dire 
en  étudiant  et  en  se 
mêlant  à  l'achnirable 
inou\'cment  tridées  moderncs]|qui  bouillonne  autour 
de  nous,  qu'ils  fassent  en  un  mot  ce  que  firent 
tous  les  artistes  des  belles  éiwques  ensevelies  dans 
radmirai)le  recueil  des  styles  passés.  Notre  intention 
est  donc  de  noter  toutes  les  manifestations  de  l'art 
architectural  et  décoratif  dans  quelque  cadre  qu'el- 
les se  présentent  ;  dans  le  monument  connue  dans 
la  maison  de  rajjjiort;  dans  une  devanture  de  bouti- 
([ue  aussi  bien  que  dans  un  hôtel  ou  une  villa  ;  dans 
un  mobilier  à  bon  marché  ou  dans  le  décor  et  l'amé- 
nagement  intérieur  d'un  appartement  somptueux. 
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A  la  fax'cur  dus 
tra  11  s  for  mat  ions 
(hu'S  à  la  vie  rno- 
tkiiH', certains  t\'pes 
(le  constructions  ont 
été  créés  qui  nous  ap- 
partiennent  en  pro- 
)ire  et  dont  on  ne  re- 
trouverait réqui\"a- 
lentdans  aucune  des 
époques  passées  de 
notre  histoire.  Parmi 
ces  constructions,  il 
faut  citer  les  Grands 
Magasins  dont  la 
forme  et  la  struc- 
ture répomlent  à 
lies  exigences  toutes 
nouvelles.  Ceux  qui 
les  ont  édifiés  ont 
compris  qu'il  serait 
ridicule  d'affubler 
ces  vastes  construc- 
tions modernes  de 
décors  renaissance  ou  xvni«  siècle.  Les  reproduc- 
tions de  quelques-uns  de  ces  types  seront  donc 
démonstratives  au  premier  cliefet  nous  comptons, 
au  cours  de  ces  études,  en  présenter  les  plus 
récents  modèles  ;  l'actualité  nous  indique  pour 
aujourd'hui  les  grands  magasins  de  la  «  Samari- 
taine n,  qui  semblent  être  conçus  ]ilus  particuliè- 
rement sur  un  jirogramme  très  nel  et  très 
défini. 

L'architecte  Frantz  !  ourdain  achoisi  le  fer  comme 
matériau  principal  de  construction  et  sa  décora- 
tion est  tout  naturellenii-nt  basée  sur  la  structure 
même  de  l'édifice. 

Nous  n'apercevons,  pour  le  moment,  qu'une  partie 
de  ce  que  sera  cette  construction  ;  avec  le  temps, 
au  fur  et  à  mesure  de  la  démolition  de  certaines 
maisons  avoisinantes  encore  habitées,  elle  formera 
un  grand  ensemble  dont  le  caractère  et  les  formes 
s'apphqueront  admirablement  aux  besoins  aux- 
quels il  doit  réjxmdre. 

Il  fallait  à  l'artiste  un  réel  courage  ])our  aborder 
de  front  un  programme  aussi  franc  (jue  celui  de  la 
décoration  [lar  le  fer.  Il  sut  non  seulement  le  dé\T- 
lopper  entièrement,  mais  encore  réaliser  un  type 
de  construction  métallique  d'un  aspect  tout  nou- 
veau qui  restera  comme  la  maniue  d'un  talent  très 
personnel. 

Longtemps  le  fer  lut  considéré  comnir  un  maté- 
riau ingrat  dont  il  était  impossible  de  tirer  un  effet 
décoratif  quelconque;  Dutert,  dans  la  (ialerie  des 
Machines,   avait  cependant   déjà   prouvé   combien 


cette  idée  ]irécon(;ue  était  erronée.  Il  avait  su 
assouplir  ses  formes  et  traiter  la  matière  avec  une 
logique   inqx'ccable. 

Dans  les  grands  magasins  de  la  S.imaritaine, 
Frantz  Jouidain  sut  aller  j>lus  loin  et  lit  rendre  au 
fer  le  maximum  de  l'effet  décoratif  qu'il  ])eut 
donner.  Avec  une  ingéniosité  très  subtile,  il  semble 
qu'il  ait  usé  toutes  les  combinaisons  qu'on  puisse 
lui  demander. 

Les  poteaux  et  les  poutres  se  terminent  en  épa- 
nouissements décoratifs  à  la  fois  puissants  lorsqu'il 
s'agit  d'indiquer  un  point  de  construction  et  quel- 
quefois ajouré  et  fiiuii  lorsqu'il  doit  s'envoler  au 
faîte  d'une  ])ile  ou  terminer  une  travée. 

Nous  rejiroduisons  ici  le  motif  d'un  pa\'illon 
d'angle  surmonté  d'un  dùnu'  lumineux  cou\ert  de 
briques  de  verre  dont  l'effet,  le  soir,  sera  particu- 
lièrement original.  C'est  bien  là  le  couronnement 
d'un  grand  magasin.  Il  fallait  frapper  l'ceil,  créer 
un  motif  attirant,  étincelant  ;  on  ne  pouvait  le  faire 
avec  plus  de  ,goùt,  car  le  dessin  en  reste  gracieux, 
élégant  même.  Les  fermes  métalliques  sup])ortant 
ce  dôme  se  courbent  et  se  réunissent  en  un  décor 
charmant  qui  est  un  bouquet  de  fleurs  offert  à  la 
tentation  des  Parisiennes. 

C'est  un  tour  de  force  d'avoir  traité  le  fer  avec 
une  telle  virtuosité,  de  l'avoir  rendu  si  gracieux 
sans  lui  enlever  de 

sa     force     d'exjires-  

sion. 

Dans  la  grande 
façade  amorcée  sur 
la  rue  de  la  ]\Ion 
naie,  les  travées 
sont  étudiées  avec 
une  grande  simpli- 
cité. 

Elles  sont  for- 
mées de  piles  mé- 
talliques et  de  po- 
teaux intermédiai- 
res. Ces  poteau.x  se 
décorent  d'eux-mê- 
mes et  se  terminent 
en  des  floraisons  de 
fer  formées  par  les 
cornières  forgées  et 
des  fleurs  de  métal 
d'une  interprétation 
el  d'un  goût  très 
sûrs.  Quant  aux 
piles  métalliques,  il 
lallait,  par  o])i)osi- 
tion,  les  décorer 
d'un  matériau  de 
reiiijilissage. 


■«■ 
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L'architecte,  délaissant  la  terre  cuite  qui  se  noircit 
si  vite  dans  l'atmosphère  parisienne,  choisit  la  la\e 
cmaillée  dont  l'usage  était  tout  indiqué  pour  une 
décoration  de  plein  air,  la  matière  employée  ici  de- 
vant résister  à  toutes  les  intempéries  ;  ces  pan- 
neaux de  remplissage  ont  été  décorés  de  motifs  de 
fleurs  dessinés  par  le  fils  de  larchiiecte  qui  est  uv 
peintre  harmonieux  et  subtd 

Quoiqu'il  soit  diffirile  de  se  rendre  compte  dès 
maintenant  du  plan  général  de  cette  construction 
qui  sera  édifiée  en  plusieurs  fois,  on  peut  dire  cepen- 
dant que  Frantz  Jourdain  le  sim]ilitia  autant  qu'il 
est  possible  tout  en  l'étudiant  avec  un  souci  de  libre 
Circulation  et  avec  une  jirofusion  de  dégagements 
et  d'escaliers  disposés  avec  le  parti  pr:s  de  ménager 
des  effets  de  perspectives  intérieures  pittoresques  et 
imprévues.  Les  foules  s'écouleront  aisément  car 
les  points  d'appui  ont  été  réduits  à  leur  plus 
simple  expression. 


On  peut  conclure  que  cet  édifice  répondra  excel- 
lemment aux  exigences  d'un  programme  tout 
nouveau  et  qu'il  fut  conçu  à  l'aide  d'éléments 
essentiellement  modernes. 

Voici  donc  une  œuvre  dans  laquelle  on  ne  trou- 
vera aucun  motif  de  décoration  qui  soit  étranger 
à  la  structure  du  mouvement  ;  où  le  décor  est  inti- 
mement lié  à  la  construction  et  l'explique  même. 
L'architecte  en  est  tout  à  la  fois,  et  logiquement, 
le   constructeur   et  l'artiste  décorateur. 

Le  profane  qui  ne  connaît  rien  à  la  structure 
d'un  édifice  doit  comprendre  sa  construction  ])ar 
le  caractère  que  l'artiste  saura  donner  au.x  formes 
imposées  par  le  constructeur. 

Fi antz  Jourdain  s'affirme  ici  comme  un  novateur, 
dans  une  œuvre  robuste  et  .souple  tout  à  la  fois, 
lésumant  ainsi  les  théories  <pi'il  défendit  toujours 
avec    une  si   belle  vaillance. 

CiURLES   Plu.met. 
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Le  Mois    archéologique 


IL  n'est  pas  d'histoire  plus  aventureuse  que  celle 
des  fouilles  de  Tanagra.  Le  nom  grec  moderne  du 
village  '<  Skimatari  ".  qui  signifie  le  village  des  figu- 
rines, indique  bien  l'abondance  de  la  matière.  Mais 
ce  n'est  qu'à  partir  de  1870  que  la  localité  a  été 
mise  au  pillage.  Un  Grec  de  Corfou.  Giorgios  An\'- 
phantis,  surnommé  '(  le  vieux  Georges  >■,  ayant 
entendu  le  bruit  qu'on  faisait  autour  de  cert;'ines 
trou\-aiUes,  s'établit  sur  les  lieux,  et  bientôt,  car  il 
avait  une  certaine  expérience  de  ce  genre  de  re- 
cherches, il  rencontra  dans  les  tombes  un  grand 
nombre  de  charmantes  figurines.  Les  succès 
qu'elles  eurent  à  leur  apparition  dans  les  vitrines 
d'Athènes,  encouragea  tous  les  paysans  à  piller 
la  nécropole  de  Tanagra.  Enfin, 
en  1873,  la  Société  archéologique 
d'Athènes,  envoya  un  agent  et  un 
détachement  de  troujies  pour  pro- 
téger des  recherches  méthodiques  ; 
en  1S75  et  en  1876,  elle  poursui- 
vit ses  efforts;  mais  la  jiart  du  lion 
était  faite,  et  je  dois  reconnaître 
que  le  Louvre  était  dès  lors  le 
mieu.x  ]iartagé;  les  ])lus  belles  col- 
lections qu'on  doive  citer  ensuite 
sont  celles  du  British  Muséum, 
dont  nous  reproduisons  ici  quel- 
ques exemplaires,  la  collection  Sa- 
bouroff  achetée  par  le  musée  de 
iici  Ki.Nj^        l'Ermitage     à    Saint-Pétersbourg, 


celle  de  M^l.  De  Clercq,  Dutuit,  Lécuyer,   Gréau, 
Bellon.   Ra\-et,   enfin  celle  du  professeur  Pozzi. 

^lais  l'incohérence  des  recherches  fut  cause  que 
malgré  les  dix  mille  tombes  ouvertes,  on  n'eut  aucun 
renseignement  sur  la  nécropole  elle-même  ;  et  il 
a  fallu  les  fouilles  rationnellement  conduites  par 
MM.  Pottier  et  Salomon  Reinach,  de  1880  à  18S2, 
à  ]M\Trina,  près  de  Smyrne,  pour  jiréciser  les  indi- 
cations vagues  qu'on  avait  sur  Tanagra.  Les  tombes 
étaient  groupées  en  trois  nécrojxjles,  et  s'alignaient 
le  long  des  routes.  Ces  cimetières  n'évoquaient 
j)oint  d'idées  tristes  chez  les  humains  de  cette 
époque;  bien  au  contraire,  ils  étaient  la  prome- 
nade favorite  des  femmes  ;  la  douleur  est  souvent 
une  coquetterie,  et  sur  un  vase  antique,  un 
passant  contemj^le  avec  intérêt 
le  spectacle  gracieux  de  la  mé- 
lancolie. Dans  la  ]ihipart  des  cas 
la  tombe  est  une  fosse  quadran- 
gulaire,  dont  les  ])arois  sont  pro- 
tégées par  des  briques  ou  (U'S 
dalles.  On  >•  ])laçait  le  mort,  et, 
autour  de  lui  le  mobilier  jinié- 
raire,  c'est-à-dire  des  objets  qui 
avaient  servi  à  l'usage  du  défunt, 
les  vases  contenant  sa  nourriture 
et  sa  boisson,  une  lamiic,  des 
monnaies,  des  figurines.  Mais  les 
riches  seuls  pouvaient  ])rétendre 
à   un    moliilier    com]ilet,    et     la  iii.ii.iM. 
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découverte  d'une  tombe  n'implique  pas  forcément 
la  rencontre  de  statuettes.  Quand  on  les  trouve, 
et  souvent  en  grand  nombre  à  la  fois,  elles  sont  géné- 
ralement brisées  en  mille  morceaux  :  on  les  jetait  au 
hasard,  entre  le  corps  du  défunt  et  le  mur,  avant  de 
fermer  la  tombe,  et  un  «  connaisseur  »  doit  fron- 
cer les  sourcils  devant  un  Tanagra  intact.  Dans 
les  tombes  archaïciues,on  rencontre  plutôt  des  vases; 
au  vu»  'siècle  ce  sont  de  grossières  figurines,  coiffées 


fabriquées  au  moule,  mais  retouchées  à  l'ébauchoir, 
et  corrigées  par  la  fantaisie  du  coroplaste  :  le  moule 
fatigué  ne  donne  en  effet  qu'une  épreuve  gros- 
sière ,  à  l'artiste  de  la  mettre  au  point,  de  fouiller 
les  détails,  d'accentuer  le  trait  ou  le  geste  caracté- 
ristique, d'ajouter  les  accessoires,  la  tête,  les 
pieds,  les  mains,  en  un  mot  de  faire  la  toilette  de 
l'épreuve  ;  cette  fantaisie  s'enhardit  parfois  à  de 
véritables  tours  de  force  :  l'artisan  transforme  ainsi 
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d'un  haut  bonnet,  et  d'une  robe  à  jilis  droits  ; 
par  analogie  avec  le  costume  des  moines  grecs,  les 
gens  du  i)ays  leur  ont  donné  le  surnom  de  papadès, 
prêtres  ;  mais  ce  ne  sont  que  de  grossières  ébauches  ; 
dans  les  tombeau.x  ])lus  modernes,  enfin,  surtout  à 
dater  du  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  de  la  période  hellénistique,  on  trouve  les 
délicates  statuettes  que  l'on  sait. 

Leur  dimension  en  hauteur  varie  de  (>  à  38  centi- 
mètres. En  général  l'artisan  a  modelé  le  devant  ; 
mais  le  dos  n'est  traité  que  sommairement,  et 
comporte  encore  le  trou  d'évent.  Presque  toutes  sont 


un  é]ihèbe  vêtu  de  la  chlamyde  en  Grotesque  ou  en 
Hermès,  suivant  que  sa  main  a  rencontré  dans  le 
magasin  des  accessoires  un  bonnet  ])ointu  ou  un  bon- 
net h  aileron.  Et  il  obtient  ainsi  une  étourdissante 
variété  d'attitudes  et  de  types.  Les  couleurs  rehaus- 
sent encore  la  hardiesse  de  ces  créations  ;  les  vête- 
ments sont  en  rouge,  rose,  bleu  ;  les  ornements  sont 
dorés;  les  cheveux  rouge  brun  ;  l'ceil  est  bleu  pâle, 
les  sourcils  noirs,  les  joues  rose  clair. 

Le  succès  de  ces  statuettes  fut  colossal  ;  en  Asie- 
Mineure, en  Sicile,  en  Cyrénaïque,  sur  le  Bosphore, 
l>art()Ut  on  les  recherchait,  on  eri  fabri<]uait. 
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Sur  la  signification  de  ces  statuettes,  une  con- 
troverse s'est  engagée.  Pour  les  uns,  les  figurines 
ont  évidemment  un  sens  religieux  et  svmlio- 
lisent  les  divinités  du  noir  Hadès  ;  pour  les 
autres,  elles  représentent  les  mille  gestes  de  la  vie 
familière. 

Les  Grecs  se  figuraient  volontiers  la  vie  futin-e 
comme  un  prolongement  de  la  vie  terrestre:  c'est 
pourquoi,  à  l'exemple  des  Egyptiens,  des  Assyriens^ 
des  Orientaux  en  général,  ils  entourent  le  défunt 
des  objets,  des  offrandes  nécessaires  à  la  vie,  et  de 
tout  ce  qu'il  a  aimé  en  ce  monde  ;  ils  cherchent  à 
divertir  le  mort,  et  à  le  protéger  dans  son  voyage 
à  l'Au-Delà. 

Ici  encore  on  a  discuté  mais  il  est  facile  de 
concilier  les  deux  systèines  :  aux  époques  très  an- 
ciennes, on  a  plutôt  pensé  à  assurer  au  voyageur 
éternel  la  protection  des  divinités,  mais  plus  tard  ; 
on  a  simplement  voulu  lui  rendre  hommage  par 
une  offrande  . 

Dans  les  pays  où  la  céramique  était  en  honneur,  en 
Attique  par  exemple,  on  mettait  des  vases  dans  les 
tombeaux;  en Béotie,  où  les  coroplastes  pratiquaient 
leur  art  avec  succès,  on  offrait  aux  défunts  des  sta- 
tuettes. On  ne  doit  pas  oublier,  en  effet,  que  le  mort 
réclamait  un  culte,  et  que  l'âme  du  mort  négligé 
revenait  inquiéter  les  vivants.  La  dévotion  du  culte 
se  doublait  ainsi  de  crainte  d'un  préjudice. 

Que  représentent  ces  délicieuses  figurines,  qui 
évoquent  à  merveille  la  vie  des  contemporains 
d'Alexandre  ?  Le  sexe  masculin  n'est  guère  repré- 
senté que  par  deux  types  ;  l'enfant  et  l'éphèbe. 
L'enfant  joue  à  la  balle,  fait  tourner  sa  toupie,  et 
surtout  se  bat  en  duel  avec  le  coq  et  l'oie.  L'éphèbe 
se  dirige  vers  l'école,  ou  il  se  montre  à  cheval,  ou  il 
assiste  au  jeu  favori  des  Hellènes,  les  combats  de 


coqs,  qui  attiraient  à  Tanagra  des  curieux  de  toutes 
les  parties  île  la  (irèce. 

Mais  le  triomphe  du  corojilaste,  c'est  la  figure 
féminine. 

L'amoureuse  qui  considère  le  jx'tit  Cupidon  ins- 
tallé sur  ses  genoux,  la  coquette  qui  drape  sa  robe 
avec  élégance,  la  mélancolique,  inclinée  dans  une 
rêverie  sans  fin,  la  déesse-mère  qui  d'un  geste  chaste 
ramène  sur  sa  poitrine  les  plis  de  son  voile,  la  jeune 
fille  qui  joue  avec  une  colombe,  avec  les  dés.  Tantôt 
seules,  tantôt  agenouillées  en  face  de  leur  partenaire, 
elles  ramassent  à  terre  des  osselets  ;  d'autres  enfin 
laissent  retomber  la  balle  dans  un  pli  de  leur  robe, 
mais  cette  maladresse  feinte  n'est  qu'un  prétexte 
à  des  attitudes  souples  et  penchées. 

Toutes  ces  statuettes  nous  initient  au  costume 
féminin,  si  simple,  mais  si  élégant  :  une  tunique, 
sorte  de  chemise  brodée  ;  une  robe  d'une  seule  pièce 
blanche,  bordée  d'une  bande  de  couleur  avec  une 
ceinture  qui  ajuste  la  taille  et  dessine  les  formes  ; 
les  bottines  rouges  <i  si  l)ien  lacées  que  le  pied  semble 
presque  nu  «.  Quand  une  femme  voulait  sortir,  — 
et  la  femme  de  Périclès,'Aspasie  de  Milet,  avait  mis  à 
la  mode  les  dîners  en  ville  —  vite,  elle  ajoutait  le 
grand  manteau,  ou  irimation,  pièce  d'étoffe  blanche 
ou  rose,  qu'elle  drapait  à  sa  fantaisie. 

Sur  leurs  cheveux,  ces  cheveux  d'un  châtaia 
doré,  dont  elles  étaient  si  fières  et  qu'elles  dénouaient 
si  volontiers,  les  Tanagréennes  posaient  un  chapeau 
rond,  plat  et  terminé  en  pointe  ;  leur  main  agitait 
mollement  l'éventail  en  feuille  de  lotus  ;  les  bras 
nus  étaient  sertis  d'or:  l'antimoine  allongeait  déme- 
surément les  \-eux,  et  prêtait  aux  regards  des  inten- 
tions iri'ésistibles.  La  théorie  de  ces  femmes  souples, 
ainsi  parées  pour  l'amour,  se  déroulait  le  long  des 
voies,  bordées  de  tombeaux. 

Léandre  Waill.at. 


Musées     d'Art     populaires 

Le  Musée  alsacien  de  Strasbourg 


"VTHE  des  œuvres  de  l'ethnographie  et  de  l'ar- 
^^  chéologie,  en  pleine  effervescence  scientifique, 
l'histoire  de  l'Art  populaire  réclame  une  place 
d'honneur.  Elle  vient  de  lui  être  donnée,  à  Dresde, 
dans  la  récente  Exposition  d'art  décoratif  alle- 
mand. Toutefois,  nous  devons  à  la  v'érité  d'obser- 
ver que  notre  Société  des  Artistes  décorateurs  fran- 
çais, en  1904,  pour  la  première  fois,  eut  l'idée 
d'annexer  l'art  rustique  à  une  Exposition  d'art 
décoratif.  Ce  n'était  que  justice.  Indiscutables  et 
imprescriptibles  sont  les  droits  de  l'art  du  paysan 
au  titre  de  primitif  de  nos  tentatives  modernes. 
En  même  temps    qu'elle   rendait    hommage  à  .son 


ancêtre,  la  Société  des  Artistes  décorateurs  français 
posait  les  deux  ])rincipes  es.sentiels  de  l'Art 
populaire  : 

J°  Dépendance  de  la  forme  envers  la  matière. 

2°  Relation  étroite  de  cette  forme  avec  la  desti- 
nation  de    l'objet. 

UArl  populaire  procède  donc  à  rebours  du 
grand  art.  II  choisit  d'abord  une  matière  pre- 
mière su.sceptible  de  donner  à  l'homme  le  maxi- 
mum d'utilité  possible.  Il  l'adapte  ensuite  à  des 
habitudes  traditionnelles.  Il  lui  donne  enfin  un 
style  où  se  manifeste  l'habileté  manuelle  de  l'ou- 
vrier, mais   dans     iecpiel  son  génie    inventif  reste 
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subordonné    aux    goûts,    à  rhunieur,  au   tempéra- 
ment  du  paysan.    En    un  mot,    dans  ÏArt  popii- 


cicn  en  lait  hommage  au  souvenir  des  ancêtres 
dont  ils  évoquent  l'éclectisme,  les  enthousiasmes, 
la    vie   intime  prise  sur  le  vif. 


FAfWDE     DU     MUSEE 


laire,  ce  n'est  pas  un  individu  qui  agit,  suivant 
ses  fantaisies  personnelles,  mais  l'esprit  d'une  col- 
lectivité. 


Le  choix  du  Musée  alsacien,  de  Strasbourg, 
comme  premier  tyi)e  d'une  série  de  musées  régio- 
naux dont  Y  Art  populaire  est  ou  devrait  être  le 
but,  nulle  jirédilection  ]->atriotique  ne  nous  l'im- 
posa. Un  hasard  veut  que  ce  .soit  l'Alsace  qui, 
avec  la  Provence,  ait  compris  le  rôle  de  VArl 
populaire  en  dehors  des  préoccu])ations  d'ordre 
esthétique.  Profitons-en.  La  devise  du  Musée 
alsacien  est  belle  :  «  Si  nous  voulons  vivre  et  durer, 
il  jaul  nous  souvenir  ».  Elle  indique  la  valeur  so- 
ciale de  l'Art  populaire.  Mais,  affirmons-'e,  si  ce 
musée  cx])rima  mieux  que  les  autres,  à  Dresde,  la 
nécessité  de  se  rapiMocher  de  la  nature,  ce  fut  sur- 
tout en  raison  de  la  saveur  cle  ses  collections. 
Loin  de  vouloir  démontrer  la  force  de  la  culture 
germanique  —  ainsi  que  le  réclame  un  ancien 
usage  en  Allemagne  —  elles  expriment  au  contraire 
la  liijerté  d'action,  la  vivacité  du  goût,  les  finesses 
d'expression  de  la  race  alsacienne,  son  amour  des 
couleurs  vives,  son  instinct  des  formes  jîlaisantes, 
sa  religion  de  l'utile  et  de  la  sobriété  artistiques. 
En  outre,  aucun  dogme  ne  réclame  telle  ou  telle 
de  ses  pièces.  Elles  sont  ce  qu'elles  sont,  conformes 
aux  destins  d'un  jiays  qui,  à  travers  les  siècles, 
resta  la  route  des  influences  les  i)lus  diverses  entre 
France,  Allemagne,  Flandres  et  Italie.  Attentif  à 
CCS  influences,  fier  de  les  constater,  le  Musée  alsa- 


Ce  musée  fut  fondé,  en  1902,  par  une  Société 
à  responsabilité  limitée,  avec  un  capital  initial  de 
27500  francs.  On  décida  que  l'on  serait  maître 
chez  SOI,  condition  indispensable  en  Alsace.  On 
fit  appel  à  ceux  qui  désiraient  maintenir  les  sou- 
venirs du  passé  :  riches  ou  pauMes,  bourgeois  ou 
paysans,  alsaciens  d'Alsace,  de  F'rance  ou  d'au- 
tres pays.  Persuadée  que  ce  qui  ne  meurt  pas,  au 
jioint  de  vue  ethnographique,  reste  l'apanage 
du  peuple  d'Alsace,  la  Société  annonça  que'  son 
Musée  ne  serait  ou\ert  qu'à  l'art  du  paysan. 
L'appel  fut  entendu.  Les  objets  affluèrent.  On 
acheta  des  collections.  Le  cai)ital  augmenta.  La 
Revue  alsacienne  illustrée  qui,  en  1900,  avait  eu 
l'idée  du  musée,  fut  chargée  de  l'édition  des 
Images  du  Musée  alsacien,  suite  de  planches  tirées 
en  couleurs  et  en  héliogravure,  dont  l'ensemble 
constituera  le  catalogue  des  pièces  tj'pes.  D'autre 
part,  la  même  Revue  alsacienne  illustrée,  toujours 
soucieuse  d'augmenter  le  nombre  des  sympathies 
jiour  l'œuvre  commune,  inventa  une  autre  suite 
qui,  sous  forme  de  cartes  postales  artistiques, 
devient  le  plus  vaste,  le  plus  précieux  des  réper- 
toires que  jamais  province  ait  publié  sur  ses 
types,  sur  ses  moeurs,  sur  ses  sites.  Bientôt,  le 
Musée  alsacien  dut  chercher  un  cadre  digne  des 
collections  qu'il   avait  amassées.  11  le  choisit  sur 


gAi-ekie  intérieure 

un  des  juttoiesques  quais  de  l'IU,  dans  le  Stras- 
bourg du  passé  que  les  liarbarcs  rêvent  de  démo- 
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lir.  En  1904,  contre  la 
somme  de  100  000  fr.. 
la  Société  acquit  donc 
l'ancienne  maison 
Eschenauer  quai  St- 
Nicolas,  n°  z^.  Aus- 
sitôt, elle  restaura  ce 
vénérable  logis  du 
xvii''  siècle  si  carac- 
téristique de  l'archi- 
tecture locale  avec  sa 
façade  à  porte  cochère 
cintrée,  ses  fenêtres  à 
meneaux,  son  immense 
toit  que  trouent  les 
lucarnes  de  nombreux 
greniers,  sa  cour  inté- 
rieure au  pavage  rus- 


tique où  subsiste  un  logis 
du  xvi<^  siècle,  ses  gale- 
ries, son  escalier  en  bois 
sculpté. 

Aujourtl'hui,  le  Musée 
alsacien  atteint  son  but. 
Il  célèbre  les  vertus  d'une 
existence  régionale.  Il 
dit  que  le  malheur  ne  l'a 
pas  affaiblie.  C'est  une 
fondation  votive  que  sa- 
luent l'Alsacien  et  l'étran- 


B.\TTOIR 

gcr.  A  l'Alsacien,  elle 
parle  d'un  pays  qui  est 
beau  et  bon,  fertile  et 
pittoresque.  C'est  le  mu- 
sée des  laboureurs,  des 
vignerons,  des  forestiers, 
des  pêcheurs  et  des  mon- 
tagnards de  la  Basse  ou 
de  la  Haute- Alsace.  Quand 
l'étranger  a  promené  sa 
curiosité  à  travers  les 
Villes  d'Art  de  l'Europe 
—  les  méthodiques,  les 
impitoyables  Kunststâdt 
allemandes  tout  particu- 
lièrement —  il  savoure 
mieux  les  nuances  déli- 
cates du  Musée  alsacien, 
de  Strasbourg,  il  apprécie 


combien  l'harmonie  de 
son  agencement  gagne 
à  s'éloigner  du  didac- 
tisme de  Nuremberg 
l)0ur  se  rapprocher 
de  l'intimité  de  notre 
Miiseon  Arlatan. 

Ici  régnent  le  xvii'-" 
et  le  xvme  siècles:  les 
deux  grandes  époques 
de  l'.l rt  populaire  alsa- 
cien. La  chambre  du 
\'igneron  montre  son 
plafond  à  caissons,  ses 
iioiseries  au.x  lignes 
architecturales,  ses 
SÉCHOIR  bancs  fixés  au  mur,  sa 

tajDle  aux  pieds  écar- 
tés, ses  chaises  dont  le  dossier  se  décore  d'un  motif 
emprunté    à   la  double  aigle  des  monnaies;  de^la 
]\Iaison     d'Autriche    long- 
temps maîtresse  du  pays, 
son  grand  poêle  en  faïence 
polychrome  orné  de  motifs 
à  la  Dietterlin  et   de  ter- 
mes rustiques. L'officine  de 
l'apothicaire     exhibe     son 
attirail  plus  rébarbatif  que 
pernicieux,  ses  pots  à  on- 
guents parmi    lesquels  on 
rencontre  la  movisse  que  le 

S.\I.IÈRE 


bourreau  recueillait  sur  le 
crâne  des  pendus  quand 
il  faisait  la  toilette  du 
gibet  et  de  son  locataire, 
ses  mortiers  de  bronze, 
chefs-d'œuvre  des  fon- 
deurs d'Alsace  qui  furent 
les  rivaux  des  potiers  et 
des  admirables  sculpteurs 
sur  bois.  A  ces  derniers,  le 
Musée  alsacien  consacre 
un-'  salle  entière,  orgueil 
de  la  Société  :  «  Nous 
avons  réuni  là.  écrivent 
M.M.  P.  Bûcher  et  L.Dol- 
linger,  les  gérants',  toutes 
nos  séries  de  dégorgeoirs 
de  moulin,  sculptés  dans 
le  bloc,  souvent  enluminés 
de  couleurs   criardes,    les 
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barres  de  tonneaux  empruntant  leurs  motifs  à  l'élé 
ment  aquatique:  poissons   de   toute  espèce,  créa 
tures  fabuleuses, 
monstres  marins; 
les  aunes  paysan- 
nes   gravées    ou 
sculptées ,     por  - 
tant  la  tradition- 
nelle   tulipe,    le 
nom   de  la  mé- 
nagère,    un    al- 
phabet, une  da- 
te ;  les  dossiers  de 
chaises    sculptés 
et    peints  ;     les 
serrures  en  bois, 
combinées  et  exé- 
cutées par  le  pay- 
san lui-même;  les  huches  peintes  ou  sculptées; les 
cassettes  ou  boîtes  de  toute  grandeur  et  de  toute 
forme;  enfin  de  nombreux    instruments,  outils  et 
ustensiles  de  ménage  :   des  rabots,  des  dévidoirs, 
des  planches   à  pain,   des  moules  à  gâteaux,  des 
formes  à  beurre,  des  battoirs,  des  moulins  à  café 
ou  à  poivre,  des  boîtes  à  sel,  des  balances,  des  lan- 
ternes, etc.,    etc.   Dès  la  constitution   du  musée, 
nous  avions  accordé  à  cette  .branche  de  l'industrie 
paysanne  une  attention  particulière,  et  notre  col- 
lection  s'est   depuis  lors    considérablement    aug- 
mentée. Plusieurs  directeurs  de  musées,  qui  nous 
ont  rendu  visite,  ont  paru  surpris  de  la  richesse 
et  de  la  variété  de  celte  col- 
lection qu'ils  ont  déclarée  très 
remarquable.  » 

Aux  œuvres  de  ces  sculji- 
teurs  sur  bois  dont  l'humour, 
les  hardiesses  de  métier,  le 
sens  de  la  beauté  décorative 
des  végétaux  et  des  animaux 
combinés  sont  une  survivan- 
ce de  l'art  des  imagiers  gothi- 
ques, le  Musée  alsacien  ajoute 
des  spécimens  de  l'art  des 
forgerons,  un  des  plus  an- 
ciens de  l'Alsace  rurale.  Rien 
de  délicat  comme  une  enseigne 
Louis  XV  ou  Louis  XVI  com- 
posée, j)our  quelque  auberge 
du  Cygne,  de  Y  Ange,  du  Roi 
de  Pologne  ou  du  Dauphin, 
par  un  de  ces  artisans  ingé- 
nieux. Citons  encore  la  pote- 
rie d'étain  ou  de  cuivre,  les 
taqucs  de  poêles  en  fonte  où 
les  scènes  de  la  vie  du  Christ 
alternent  avec  des  emblèmes 
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conjiigaux,  des  fleurs  de  lis.  le  coq,  etc.,  etc.  N'ou- 
lilions  pas  les  instruments  de  travail,  car  le  décor 

y  prend  une  place 
importante  :  ra- 
bots en  forme  de 
nefs  ciselées, mac- 
ques  à  fouler  le 
chanvre,  bâtons 
et  cornes  de  ber- 
gers ornés  de  py- 
rogravures figu- 
rant le  troupeau, 
les  fleurs  des 
montagnes,  com- 
bien d'autres  ty- 
pes dont  l'artisan 
ne  fut  qu'un  vil- 
lageois observa- 
teur de  la  nature,  continuant  les  traditions  de  la 
Renaissance  pour  laquelle,  en  Alsace  comme 
partout,  «  dans  la  machine,  pas  plus  que  dans  l'être 
vivant,  lu  beauté  ne  fut  indifférente  »  (Gabriel 
Séailles).  La  tête  de  la^macque  à  fouler  le  chanvre 
po.ssède  les  cornes  du^  bélier  dont  elle  reproduit  le 
geste.  C'est  une  des  lois  de  l'Art  populaire  d'en- 
fermer toute  force  mécanique  dans  une  forme  évo- 
quant les  forces  naturelles  que  l'animal  offre  au 
paysan. 

A  côté  des  documents  sur  la  maison  rurale,  sur 
ses  ustensiles  et  ses  métiers,  le  Musée  alsacien  place 
les  souvenirs    du     costume. 

Les  mille  détails  :  sites,  ar- 
chitectures, coutumes,  tradi- 
tions, etc.,  qui  coastituent 
l'unité  indivisible  de  l'Alsace, 
un  cabinet  d'estampes  les 
rassemble.  Des  lettré^  comme 
M.  Anselme  Laugel,  des  ar- 
tistes comme  M.Charles  Spid- 
jer,  une  foule  de  collection- 
neurs, et  d'érudits  alsaciens  \ 
ajoutent  une  propagande  ac- 
tive. Elle  prétend  démontrer 
que  VArl  populaire  n'est  pas 
strictement  le  but  d'un  musée 
rétrospectif  et  qu'il  ne  s'agit 
point,  au  Musée  alsacien,  de 
réunir  les  membres  épars  d'un 
cadavre.  Aux  méfaits  des  cons- 
tructeurs modernes,  ils  oppo- 
sent les  méthodes  du  passé,  la 
rénovation  des  formes  et  des 
couleurs  de  VArt  populaire. 
Tel  est  l'enseignement  du 
Musée  alsacien  de  Strasliourg. 
André  Gikodie. 


FAÇADE    DE    L  ABBAYE-AU-BOIS 
(Vue  prise  de  la  rue  de  Sèvres.) 


L'Abbaye  =  au  =  Bois 

LE     DERNIER     ROYAUME     DE     MADAME     RÉCAMIER 


T  'abbaye-ai'-Bois,  dont  le  nom  seul  évoque 
^"^  le  parfum  mélancolique  des  tendresses  d'autre- 
fois, disparaît  en  ce  moment.  Cette  demeure  illustre, 
qui  abrita  jadis  le  dernier  «  Salon  )),le  dernier  royaume 
de  la  «  grande  enchanteresse  des  yeux  et  des  cœurs  », 
de  la  II  douce  pacificatrice  des  passions  renseignées  » ,  a 
été  vouée,  sans  rémission,  à  la  pioche  des  démolisseurs. 
La  vente  définitive,  effectuée  le  jeudi  26  avril, 
sur  une  mise  à  prix  de  un  million  six  cent 
quatre-vingt  mille  francs,  à  la  suite  d'une 
«  surenchère  du  sixième  »,  comportait  même  la 
cession  des  magnifiques  jardins  où  les  dames 
chanoinesses  de  Saint-Augustin  et  les  pensionnaires 
de  leur  Maison  d'Education  se  plaisaient,  —  voilà 
quelques  mois  à  peine  !  —  à  cheminer  le  long  des  allées 
ombreuses,  entraînait  l'abandon  de  ces  arbres  sécu- 
laires sur  lesquels  Chateaubriand,  du  haut  du  troi- 
sième étage  qu'habita  d'abord  M'"''  Récamier,  lais- 
sait errer  ses  regards  charmés  par  la  «  plongée  des 
fenêtres  »... 

On  se  livre  donc  à  la  destruction  de  tous  ces  vieux 
arbres  qui  fri.ssonnent  encore  sous  la  brise.  Dans  un 
quartier  où  survivait  la  physionomie  savoureuse  du 
Paris  ancien,  on  morcelé  ces  vastes  pelouses  verdoyan- 


tes et  touffues...  Mais  surtout  la  rectification  de 
l'alignement  de  la  rue  de  Sèvres  obligea  à  sacrifier 
l'un  des  deux  pavillons  qui  se  dressaient  en  saillie 
dans  la  cour  d'honneur  de  l'antique  maison. 
C'est  au  premier  étage  de  ce  pavillon  que 
j^^me  Récamier  vint  s'établir  en  1S25,  lors- 
qu'elle quitta  son  modeste  logement  du  «  troi- 
sième »,  sous  les  combles,  ce  premier  appartement 
composé  de  trois  pièces  séparées  par  un  corridor 
noir,  dont  Chateaubriand  nous  a  laissé  une  des- 
cription célèbre  dans  les  Mémoires  d'Oittre-Tomhe. 
L'estampe  fameuse  de  De  Juinne  paraît  s'être 
inspirée  de  l'inventaire  de  Chateaubriand:  n'y 
remarque-t-on  point  «  la  chambre  à  coucher... 
ornée  d'une  bibliothèque,  d'une  harpe,  du  portrait 
de  M'""  de  Staël  et  d'une  vue  de  Copjict  au  clair 
de  lune.  «Tout  y  est,  jusqu'aux  «  clochers  pointus 
qui  coupent  le  ciel  ». 

;\jme  Récamier  exerçait  à  l'Abbaye  sa  souveraine 
influence  depuis  1819,  depuis  le  jour  où  la  ruine  de 
son  mari,  le  banquier  et  fournisseur  militaire  Jacques 
Rose  Récamier  la  força  d'abandonner  l'hôtel  de  la 
rue  d'Anjou-Saint-Honoré.  Mais  son  «  Salon  » 
était  déjà  l'un  des  plus  en  vue  du  temps  du  Direc- 
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toire.  Il  fallait  compter  avec  lui,  en  pleine  apogée 
impériale.  Napoléon,  surpris  et  fâché    de  sa  domi- 
nation   rapide    sur   les    esprits  les  plus  éminents. 
-ne  disait-il  point  : 

—  Depuis  quand  le  Gouvernement  siège-t-il  chez 
cette  dame  ?... 

Et  cela  valait  à  la  belle  amie  de  Chateaubriand 
l'exil,  l'exil  comme  M™*"  de  Staël,  l'exil  comme 
Chateaubriand  lui-même,  jwur  motifs  politiques. 

Car  l'influence  de 
Mme  Récamier  fut 
surtout  «  frondeuse  » 
à  l'égard  des  partis 
au  pouvoir,  tant 
qu'elle  habita  le  châ- 
teau de  Clichy,  rue 
du  jMont-Blanc  (la 
rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin  de  nos  jours) 
ou  la  rue  Basse-du- 
Kempart.  De  retour 
d'exil,  après  un  court 
séjour  à  la  VaUée- 
aux-Loups,  elle  com- 
mença à  l'Abbaye- 
au-Bois  cette  domi- 
nation de  trente  an- 
nées sur  la  Société 
littéraire  et  mondai- 
ne, qui  ne  prit  fin 
qu'à  sa  mort,  en  1849. 

De  cet  ancien  cou- 
vent, M""^  Récamier 
fît  le  lieu  le  plus  cé- 
lèbre de  Paris,  et  tou- 
tes, ou  presque  toutes 
les  illustrations  du 
xix<^  siècle  à  son  au- 
rore jiassèrent  dans 
ce  Salon,  dont  il  ne 

restait  jusqu'à  ces  derniers  temps  rien  que  la  cor- 
niche et  le  parquet,  rien  si  ce  n'est  la  toile  du  baron 
Gérard,  exécutée  à  la  demande  du  prince  Auguste 
de  Prusse,  amoureux  après  tant  d'autres  de  la 
belle  Jeanne  Bernard,  dame  Récamier.  et  l'es- 
quisse de  Louis  David,  bien  inférieure  au  portrait 
})récédent,  document  historique  plutôt  qu'œuvre 
d'art  proprement  dite.  Et  cette  esquisse  dont  les 
générations  de  jadis  faisaient  grand  cas,  n'est  pas 
de  David  seul  :  la  torchère  à  pieds,  à  gauche  de 
la  chaise  longue,  est  attribuée  au  jeune  Ingres, 
d'a])rès  une  tradition  fort  vraisemblable... 

Mais  combien  de  Parisiens,  à  qui  le  nom  de 
jime  K(5camier  est  loin  d'être  inconnu,  ont  longé  le 
mur  recouvert  d'un  épais  rideau  de  lierre,  à  l'angle 
de  la  rue  de  Sèvres  et  d'un  tronçon  du  boulevard 
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Raspail,  sans  se  douter  du  voisinage  tout  ]iroche 
de  r  Abbaye-au-Bois  ?  Combien  même,  en  se  dirigeant 
vers  le  square  du  Bon-Marché,  s'inquiétèrent 
des  toits  de  tuiles  noirâtres  surmontés  de  cloche- 
tons en  façon  de  chapeaux  chinois,  dont  l'architec- 
ture imprévue  devait  intriguer  le  passant  curieux?... 
Le  numéro  16  de  la  rue  de  SèvTes,  où  s'ouvre  la 
grille  d'honneur  surmontée  d'une  croix  de  fonte, 
forme  en  effet  un  contraste  étrange  avec  les  cons- 
tructions neuves  qui 
l'environnent .  Et  . 
par-dessus  cette  gril- 
le, l'on  apercevait 
ime  façade  flanquée 
lie  deux  corps  en 
avancée,  qui  rappe- 
lait le  style  sévère 
du  xvii<^  siècle. 

Au  reste,  les  cons- 
tructions de  r  «  Ab- 
baye-au-Bois »  naqui- 
rent en  ce  temps. 

Ce  fut  d'abord  le 
couvent  des  Dix  - 
\'ertus.  fondé  au  mê- 
me endroit  en  1640, 
par  les  .Annonciades 
de  Bourges.  Celles-ci 
le  cédèrent  en  1654 
aux  religieuses  Cister- 
ciennes de  la  «  Fran- 
che-.Abbayeau-Bois  », 
en  Picardie. 

Les  Cisterciennes 
tenaient  beaucoup 
à  cette  désignation 
d'une  saveur  cham- 
pêtre ;  aussi  firent- 
elles  diligence  auprès 
du  pape  pour  obte- 
nir la  translation  du  titre  de  leur  couvent  primitif. 
Des  lettres  patentes  d'août  1667  leur  accordèrent 
satisfaction  :  le  couvent  des  Dix-\'ertus  devint 
désormais  1'  «  Abbaye-au-Bois  ». 

La  prospérité  fut  grande  au  xviii''  siècle.  Les 
Bernardines  y  comptèrentconunoabbesscs  des  dames 
d'illustres  familles  :  M""-"  de  Richelieu,  de  Harlay, 
de  Montcavrel,  de  Chabrillan.  A  la  même  époque, 
en  1718,  la  duchesse  d'Orléans,  née  princesse 
Palatine,  mère  du  régent  PhiM])pe  d'Orléans,  inau- 
gura la  chapelle  qui  existe  actuellement,  demeurée 
jusqu'en  1836  succursale  de  la  paroisse  de  Saint- 
Ihomas-d'Aquin. 

La  Révolution  française  convertit  le  couvent 
en  maison  d'arrêt,  ])uis,  ajirès  diverses  vicissitudes 
tro])  longues  à  ex]ioser,  les  bâtiments  furent  vendus 
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en  1827  aux  da- 
mes religieuses  dv 
Notre-Dame,  cha- 
noinesses  réguliè- 
res de  l'ordre  de 
Saint-Augustin, 
qui  s'installèrent, 
ouvrirent  une  mai- 
son d'instruction 
pour  les  jeunes  fil- 
les, et  y  vécurent 
jusqu'au  vote  des 
Chambres  ordon- 
nant la  dispersion 
des  congrégations 
non  autorisées. 

Dès  la  Restau- 
ration, les  cons- 
tructions dont  les 
religieuses  ne  dis- 
posaient point  pour  leur  usage,  furent  réservées 
à  une  quarantaine  de  locataires,  toutes  veuves  ou 
vieilles  filles  :  sous  le  même  toit  que  M'"*"  Réca- 
mier.  vivaient  ^^'it-'^de  Séran,  de  Gouvello,  d'Haut- 
poul,  la  duchesse  d'Abrantès,  M"'^  Swetchine, 
M"8~  de  La  Sablière,  de  Clermont-Tonnerre,  etc.  ; 
des  femmes  qui,  suivant  un  mot  célèbre,  «  se  conso- 
laient là,  dans  la  religion,  de  leur  beauté,  de  leur 
jeunesse,  de  leur  fortune  perdues.  » 

Mais,  de  iSiq  '  à  1S49,  l'Abbaye-au-Bois  se 
confond  avec  le  «  Salon  »  de 
M™*^  Récamier.  C'est  un  tri- 
bunal souverain  qui  fait  et 
défait  les  réputations  litté- 
raires, dispose  des  fauteuils 
à  l'Académie  française,  où 
nul,  sauf  d'infimes  excep- 
tions, n'arrivait  s'il  n'était 
un  familier  de  1'  «  Abbaye  ». 

Des  «  familiers  »  nous  ont 
d'aiUeurs  conservé  des  té- 
moignages précieux  de  la 
royauté  de  M"'<=  Récamier. 
Ces  familiers  sont  Alphonse 
de  Lamartine,  la  duchesse 
d'Abrantès  et  surtout  Cha- 
teaubriand dont  les  Mémoi- 
res d'Oiitre-Tombe  comptent 
plus  d'une  page  émue  et 
reconnaissante  jxnir  son 
amie.  Grâce  à  sa  tendresse, 
ce  grand  orgueilleux  ne 
cessa  de  connaître  l'atmo- 
sphère d'encens  et  d'adula- 
tion si  nécessaire  à  l'épa- 
nouissement   de    son    génie. 


RECAMIER    D.\NS    SON    SALON    DE    L  ABBAYE-.\U-BOIS 
par    DE   UIXNE 


L  ABBAYE-AU-BC)IS 
UN    COIN    DE    LA    FAÇADE 


Souvenons-nous 
de  la  lecture  des 
premiers  chapitres 
des  M  c  m  oire  s 
d'Outre-Tomhc  de- 
vant les  représen- 
tants les  mieux 
qualifiés  des  Let- 
tres et  de  l'Aristo- 
cratie,queM"'«  Ré- 
camier avait  grou- 
pés autour  d'elle  ; 
souvenons -nous 
notamment  de 
Moïse,  tragédie  in- 
sipide de  l'idole, 
refusée  par  le  ba- 
ron Taylor,  alors 
commissaire  royal 
près  le  Théâtre 
Français,  et  offerte  en  primeur  aux  habitués  de 
r  ((  Abbaye-au-Bois  ».  L'n  succès  d'estime  accueillit 
cette  œuvre  de  prédilection  de  l'auteur,  mais, 
sans  le  charme  de  M"""  Récamier,  ce  demi-succès 
se   fût  achevé  en  déroute. 

C'est  que  le  culte  de  Chateaubriand  était  l'objet 
essentiel  des  réunions  de  l'Abbaye.  Les  familiers 
formaient  une  cour  flatteuse,  toute  disposée  à 
encenser  le  grand  homme,  toute  prête  à  favoriser 
les  ambitions  ou  la  gloire  de  celui  à  qui  W^^  Réca- 
mier témoignait  ostensible- 
ment une  préférence  marquée. 
Et  cependant  M"*"  Récamier 
jouissait  d'une  telle  puis- 
sance de  séduction  qu'elle 
parvenait  à  imposer  à  ses 
amis,  tous  épris  d'elle,  tous 
rivaux,  le  spectacle  des  fa- 
\-eurs,  des  privautés,  qu'elle 
lui  concédait  avec  une  visi- 
ble complaisance. 

Sur  ce  royaume  de  l'Ab- 
baye-au-Bois, nous  possé- 
dons quelques  documents 
de  haut  intérêt  ;  l'ouvTage 
le  plus  digne  de  foi  est  en- 
core la  thèse  de  M.  Edouard 
Herriot  pour  le  doctorat  es 
lettres  :  Madame  Récamier  cl 
ses  Amis. 

C'est  un  véritable  monu- 
ment édifié  à  «  la  Madone  de 
la  Conversation  »,  comme  les 
Goncourt  la  dénommèrent 
im  jour  de  boutade  (et  ce 
jour    arri\'ait    Iréciucnnuent 
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chez  eux)  ;  c'est  un  monument  de  sept  cent  quatre 
\ingt-sept  pages  in-octavo  en  deux  volumes,  pour 
conter  l'histoire  du  «  Salon  »  de  M'"*^  Récamier, 
tandis  que  nos  quelques  lignes  suffisent  à  peine 
à  donner  un  dernier  souvenir  au  sanctuaire  où 
elle  recevait,  comme  une  reine  entourée  et  adulée, 
les  beaux  esprits  de  son  temps,  malgré  l'âge,  mal- 
gré la  modestie  de  son  train  de  maison,  où  elle 
continuait  à  répandre  l'enivrement  de  sa  beauté, 
dont  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  graveurs  rivali- 
sèrent à  l'envie  pour  en  perpétuer  la  grâce  de 
coquetterie  naturelle  et  de   séduction  infinie  ! 

Auprès  des  œuvres  fameuses  de  Gérard  et  de 
David,  le  buste  de  Canova  tient  dignement  sa  place, 
et  la  lithographie  d'Achille  Devéria  est  là  pour 
rappeler  que  M""'  Récamier  gardait  encore  sur 
son  lit  de  mort  ces  traits  dont  l'enchantement 
captivait  les  hommes  éminents  qui  composaient  sa 
cour. 

De  leur  aveu  même,  la  «  divine  Juliette  »  excellait 

Clirhis  Hoherl  Itataymj  ■ 


à  mettre  en  valeur  les  mérites  et  l'intelligence  de 
ses  amis.  Comme  Sainte-Beuve,  jadis  familier  de 
l'Abbaye,  l'a  dépeinte  en  quelques  touches  magis- 
trales :  «  Elle  écoutait  avec  séduction,  questionnait 
avec  intérêt  et  était  tout  entière  à  la  réponse...  » 

Quel  rôle  prédominant  joua  l'Abbaye-au-Bois 
dans  l'histoire  littéraire  !...  Que  n'a-t-on  préservé 
de  la  destruction  cette  illustre  demeure  ?  On  songea 
un  moment  à  en  restaurer  les  bâtiments  pour  y 
installer  une  maison  de  retraite  réservée  aux  vieil- 
lards, mais  l'état  de  vétusté  aurait  exigé  l'emploi 
de  sommes  considérables. 

Cependant  ces  lieux  que  hantent  parfois  sans 
doute  l'ombre  de  la  gracieuse  Juliette  et  le  fantôme 
du  mélancolique  René,  n'existent  plus.  Sur  leur 
emplacement  vont  s'élever  de  vastes  et  confor- 
tables constructions  modernes,  impersonnelles 
comme  le  Progrès,  et  là  où  palpitent  encore  de  verts 
feuillages,  les  feuillages  des  derniers  jardins  de 
Paris,  s'évanouira  un    peu    de   l'âme  du   Passé... 

Edou.\rd  André. 


L'Art    dans    la    Mode 


LES     ETOFFES     DU     VETEMENT 


IL  ne  faut  pas  songer  à  remonter  au  jour  où 
l'homme,  pour  la  première  fois,  sentit  le  besoin 
de  voiler  son  corps.  Il  pensa  longtemps  à  le  couvrir 
avant  de  penser  à  l'habiller.  Pour  se  couvrir,  des 
peaux  de  bêtes  suffisaient.  Bientôt  il  fila  le  poil 
des  animaux,  et,  un  peu  plus  tard,  trouva  la  manière 
d'utiliser  le  lin.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'ins- 
tinct artistique  s'éveUla  en  lui  dès  qu'il  fut  capable 
■<\e  fabriquer  une  étoffe.  Des  essais  rudimentaires 
d'ornements  existent  sur  les  spécimens  ayant  les 
origines  les  plus  primitives:  des^croix,  images,  des 
morceau.x  de  bois  disposés  pour  produire  le  feu 
et  des  lignes  ondulées,  rappelant  les  vagues  du 
rivage.  Mais  ces  signes  n'étaient  pas  tissés  ;  ils 
étaient  grossièrement  brodés. 

Nos  fabricants  modernes  savent  combien  il  est 
difficile  de  créer  un  dessin  nouveau,  surtout  dans 
les  petites  dispositions.  Les  grandes  compositions 
servent  encore  les  artistes  d'imagination  féconde. 
La  nature,  naturelle  ou  stylisée,  semble  inépuisable. 
Mais  le  petit  «  rien  «  paraît  avoir  subi  tous  les  ava- 
tars jjossibles. 

En  ce  qui  touche  notre  France  nous  sommes  fai- 
l)lcment  renseignés  sur  les  temps  qui  précédèrent 
Charlemagne.  Les  pierres  des  monuments  ou  les 
tombes  nous  fournissent  bien  la  ligne  des  costumes  ; 
«lies  sont  muettes  sur  la  matière  et  la  couleur. 

Conteni])orains  des  croisades,  les  tissus  sont  assez 
fins, évidemment, car  les  plis  menus  des  voiles  et  des 


robes  n'auraient  pu  être  exécutés  avec  des  étoffes 
épaisses. 

Les  tapisseries  et  les  \-itraux, précieuses  «  gravures 
de  mode  »,  vont  nous  révéler  la  richesse  des  ramages, 
des  rosaces,  dont  la  période  gothique  va  presque 
faire  abus.  L'or  et  l'argent  tissés  rehaussent  les 
armoiries  que  toutes  les  nobles  dames  portent  sur  les 
amples  draperies  dont  elles  s'enveloppent  majes- 
tueusement. 

Sous  Louis  XI,  la  soie,  importée  d'Italie,  trouve 
un  puissant  appui  chez  le  roi  qui  ordonne  la  fon- 
dation d'une  manufacture  à  Lyon.  Il  se  produit 
alors  une  véritable  révolution  dans  la  toilette, 
durant  la  Renaissance,  accentuée  par  l'apparition 
d'un  nouvel  élément,  que  nous  jugeons  très  humble 
aujourd'hui,  qui  fut  extrêniiMnent  luxueux  alors  ; 
la  toile  de  fil.  Elle  venait  de  Hollande.  On  la  consi- 
dérait de  si  belle  élégance,  qu'on  ouvrit  les  vête- 
ments pour  laisser  voir  ce  «  linge  «  distingué  :  — -  ce 
qui  amène  la  robe  décolletée  et  prépare  tout  douce- 
ment l'invention  des  «fraises»,  des  collerettes,  de 
tout  ce  qu'on  a  vu  depuis. 

La  Réforme  vient  exercer  une  influence  morose 
sur  le  costume.  Les  draps  sombres,  unis,  s'impwsent. 
Diane  de  Poitiers  accepte  la  mode  (??)  ;  et  d'un 
goût  sûr  compose  de  jolies  harmonies  avec  les  teintes 
que  nous  appelons  à  présent  :  «  demi-deuil  ". 

Henri  III  secoue  cette  austérité,  et  Henri  IV  ré- 
siste à  Sully,  qui  voulait  décréter  une  loi  somptuaire. 
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—  J'aimerais  mieux  comliattro  le  roi  d'Espagne 
en  trois  batailles  rangées,  que  les  femmes  et  les 
filles  que  nous  aurions  sur  les  bras  si  je  vous  écoutais 
—  réplique  le  monarque,  qui.  du  reste,  i)rotégi'ait 
\olontiers  l'industrie. 

C'est  alors  la  grande  époque  des  damas,  des  bro- 
carts somptueux.  C'est  pour  tournir  des  modèles  aux 
dessinateurs  que  le  Jardin  du  roi  est  institué. 

Mais,  sous  Louis  XIH,  la  lourdeur  des  ornements 
chasse  les  belles  fleurs,  répudie  les  magnifiques 
étoffes.  Il  faut,  pour  supporter  leur  surcharge,  des 
tissus  plus  souples,  plus  légers,  unis,  et  presque 
toujours  clairs. 

lVIazarin,Colbert, favorables  àlasoie,  vont  par  leur 
influence  ramener  les  grands  dessins.  On  va,  exprès 
pour  le  roi,  faire  des  tissus  d'or  et  d'argent,  dont  Sa 
Majesté  honorera  en  présents  ses  favoriset  favorites. 
Et  alors,  comme  au  siècle  précédent,  une  étoffe 
nouvelle,  toute  modeste,  aura  un  succès  fou,  à  côté 
de  ces  splendeurs  :  le  coton. 

Sous  Louis  X\\  ce  sera  une  fureur.  Le  linon,  le 
bazin,  la  mousseline  vont  servir  aux  paniers,  aux 
robes  flottantes,  aux  coqueluchons,  aux  dominos. 
D'abord  on  travaille  dans  l'uni  et  l'on  invente  les 
ruches,  les  plissés,  les  volants,  inconnus  jusqu'alors. 
Le  velours  de  coton  se  fabrique  dans  toute  la  Nor- 
mandie. —  Mais  Jouy  fonde  à  Versailles  sa 
célèbre  manufacture,  et  on  ne  va  plus  vouloir  que 
des  toiles  peintes  et  des  indiennes  décorées. 

I^a  Pompadour  dirige  les  dessinateurs  vers  les 
sujets  gracieux.  On  arrange  les  bouquets,  on  répand 
les  roses  à  travers  les  branches  entremêlées  de 
rubans  courants  ou  torsadés.  Un  peu  d'orientalisme 
et  de  chinoiserie  se  joint  à  tout  cela.  —  Paris  donne 
le  ton  ;  et  la  fameuse  «  Poupée  »  part  de  France  cha- 
que année  pour  aller  porter  la  mode  à  l'étranger, 
jusqu'au  fond  du  sérail  de  Constantinople. 

Marie-Antoinette,  tout  en  conservant  la  grâce, 
aimera  plus  de  simplicité.  Les  rubans  vont  se  nouer 
d'une  façon  délicate,  demeurée  classique.  I,a  rayure, 
le  plus  sobre  de  tous  les  dessins,  va  nous  doter  des 
jolis  "  gourgourans  ».  Il  y  aura  désormais  des  «  fleu- 


rettes ->.  Les  «  niille-fleuis  »  datent  d'un  habit  fait 
pour  le  roi. 

Les  indiennes,  les  cotonnades  de  Trianon,  lancées 
par  genre,  vont  durer  pendant  toute  la  période 
rc\'olutio>i'iaire  pour  cause  d'obhgatoire  simplicité, 
jusqu'au  jour  où  M"'^  Tallien  réveille  le  luxe, 
ressuscite  les  taffetas,  adopte  les  ga/es  et  tous 
les  tissus  transparents.  Par  caprice,  elle  va  chercher 
la  laine,  tout  à  fait  «  peuple  »,  pour  se  composer 
une  toilette  sensationnelk-  :  un  fourreau  de  drai> 
amaranthe,  passementé  d'or. 

Les  ornements  ou  les  dessins  vont  subir  l'in- 
fluence de  David.  Les  Grecs  et  les  Romains  régnent 
de  par  lui. 

Jacquart,  par  l'invention  de  son  «  métier  »,  met  la 
soie  à  la  portée  de  la  foule.  Le  coton  également 
démocratisé  depuis  longtemps,  va  faire  naître  1,- 
«  tuyauté  »  dont  les  belles  dames  de  la  Restauration 
vont  enjoliver  leurs  robes  d'organdis  ou  de  gios  de 
Naples.  Et  les  dessins  romantiques,  :•  troubadours  », 
dureront  tant  que  le  second  Empire  ne  viendra 
pas 'donner  un  nouvel  élan  à  l'art  vestimentaire. 

La  fin  du  règne  voit  la  vogue  des  beaux  lainages  : 
serge,  cachemire,  draps  fins,  qui  vont  atteindre  un 
haut  perfectionnement  après  la  Guerre.  La  coquet- 
terie, qui  jamais  ne  désarme,  voulut,  après  nos  désas- 
tres, se  donner  des  airs  de  repentir. 

Entre  temps,  une  ballerine  :  la  Loïe  FuUer,  et  les 
Fontaines  Lumineuses  du  Champ  de  Mars  font 
éclore  l'engouement  pour  les  couleurs  changeantes 
et  variées;  pour  les  foulards  souples,  les  mousselines 
de  soie,  teintées  de  japonaiserie,  d'indianisme. 

Un  peu  honten.x  de  n'avoir  rien  inventé  depuis 
longtemps,  nous  avons  cherché  un  «  art  nouveau  » 
et  le  «  modem  style  »  s'est  installé  chez  nous. 

A  vrai  dire,  il  n'a  pas  gêné  la  liberté  de  nos  fabri- 
cants français.  Si  nos  velours,  nos  lampas  et  nos 
plus  magnifiques  soieries  s'efforcent  de  rechercher 
la  composition  très  nouvelle,  ils  restent  personnels; 
et  après  quelques  courtes  hésitations  ils  se  sont 
aperçu  qu'ils  n'avaient  besoin  de  rien  emprunter  à 

personne. 

M'i'G  Georges  Regnal. 


Le    Mouvement    artistique 
à     l'Etranger 

ALLEMAGNE   DU   SUD 


EM'DSiTios  internationale  de  la  Sécesnon,  à  Munich. 
Elle  s'enorgueillit  surtout  de  quelques  toiles  récentes 
du  peintre  bernois,  établi  i  Genève,  Ferdinand  Ilodler.  Kt 
vraiment  il  n'y  a  pas  de  quoi  crier  au  miracle.  M.  Hodler 
a  eu  une  chance  énorme  :  celle  d'ameuter  les  Sangui- 
nède  et  les  Zacharie  du  vieux  fond  calviniste,  si  drôle- 
lement  mis   en  scène  par  l'exquis  et  érudit  écrivain  Plii- 


lippe  Monnier  dans  ses  Causeries  Genevoises.  Et  comme 
l'émeute  gagnait  de  proche  en  proche,  il  eut  la  chance  non 
moindre  de  créer  tant  à  Zurich  qu'à  Genève  une  série 
d'incidents  où  il  faut  avouer  que  le  ridicule  ne  fut  pas 
de  son  côté.  Le  rctcnti.ssement  en  fut  énorme,  et  l'étran- 
ger voulut  connaître  le  fauteur  de  ces  troubles.  Chaque 
fois  que  quelqu'un  casse  des  vitres,  où  que  ce  soit,  il  se 
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trouve  dans  les  capitales  des  esprits  entreprenants  qui 
spéculent  sur  la  curiosité  ou  l'effarouchement  des  gogos. 
C'est  toute  l'histoire  du  cas  Hodler.  Et  comme  le  public 
a  pris  le  parti  d'admirer  désormais  tout  ce  qui  le  révoltait 
autrefois,  tout  ce  que  dans  son  for  intérieur  il  abomine 
plus  que  jamais,  Hodler  fut  bombardé  grand  homme  et 
médaillé  partout.  Je  lui  accorde  un  grand  instinct  décora, 
tif.  le  sens  de  la  vieille  Suisse,  une  imagination  aussi  gran. 
diose  <iue  brutale,  un '.dessin  scabreux,  mais  intéressant. 
En  revanche,  je  ne  sais  pas  de  couleur  plus  répugnante, 
et  ses  tons  de  vieux  fromages  mêlés  à  ses  bleus  de  g>-pseur 
m'inspirent  uu  malaise  presque  physique.  Ses  ambitions 
philosophiques,  le  vide  de  son  symbolisme  qu'il  est 
incapable  d'expliquer  et  la  prétention  de  ses  titres  m'éner- 
vent.  Que  si  l'on  me  parle  de  naïveté  de  primitif,  je  réponds 
ignorance  de  primate,  et  que  si  Tonyextasie  sur  sa  techni- 
que, je  soutiens  qu'il  n'en  est  qu'à  l'enfance  du  métier  et 
je  démontre  que  sa  peinture,  à  peine  sortie  de  l'atelier,  déjà 
s'écaille  et  tombe.  Je  me  suis  toujours  méfié  extraordinaire- 
ment  de  l'artiste  qui  n'a  cure  de  la  durée  de  ses  œuvres.  Je 
me  suis  méfié  non  moins  de  ceux  qui  veulent  révolutionner 
l'art  au  nom  de  l'ingénuité  et  de  l'innocence  et  qui  érigent 
on  principe  leur  manque  de  culture.  Enfin,  je  me  suis 
encore  méfié  de  tous  ceux  qui  emploient  de  grands  mots 
vagues  et  des  formules  inintelligibles  sans  les  appuyer  d'un 
peu  de  bon  sens.  Et  je  continuerai.  Et  pour  prouver  que 
je  suis  sans  parti  pris,  je  concéderai  encore  que  certaines 
peintures  de  Hodler,  reproduites,  paraissent  de  très  grandes 
œuvres,  ce  qu'elles  ne  sont  plus  quand  on  se  trouve  en  pré- 
sence des  originaux  ;  et  cela  prouve  ses  dons  d'invention 
et  de  composition.  Je  concéderai  au  surplus  volontiers,  que 
c'est  le  mieux  Suisse  des  peintres  modernes,  mais  en  tout 
ce  que  l'épithète  peut  comporter  de  grossier  et  de  brutal, 
au  sens  moral  où  le  mot  Suisse  signifie  l'armaill;  barbare  et 
héroïque  de  la  poésie  de  Gonzague  de  Reynold.  Le  Suisse 
complet  et  décisif  fut  le  conquérant  Boecklin.  Et  toute 
la  délicieuse  poésie  intime  de  la  pensée  et  du  paysage 
suisses  fut  Hans  Sandreuter,  comme  toute  la  fantaisie  et 
l'iiumour   sont   Albert   Welti. 

L'influence  de  Hodler  sur  la  jeune  peinture  suisse  est 
t-norme.  Et  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  :  elle  est  heureuse. 
L'école  suisse  sans  lui  serait  encore  longtemps  restée  bien 
sage,  bien  timide,  bien  timorée.  Elle  verse  aujourd'hui  dans 
l'excès  contraire.  Je  n'y  vois  pas  de  mal.  Il  est  beau  d'être 
jeune  et  c'est  une  maladie  dont  on  se  guérit  aisément.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  l'on  constate  les  tendances 
des  peintres  avancés,  tant  à  cette  exposition  qu'en  France, 
en  Scandinavie  et  même  en  Koumanie,  il  faut  avouer  que 
la  notion  de  la  belle  couleur  et  de  la  belle  facture  change 
complètement,  La  mode  est  aujourd'hui  aux  toiles  mal 
tendues  et  tantôt  légèrement  barbouillées,  tantôt  toute 
nues,  ici  et  là  empâtées  de  couleur  pas  même  dimoléria- 
lifiée  ;  toutes  les  harmonies  consonantes  ou  dissonantes  de 
la  délicieuse  orchestration  des  beaux  peintres  formés  par 
l'étude  et  l'admiration  de  Vélasquez,  de  Kubens  et  de  Rem- 
brand  et  même  du  Japon,  sont  remplacés  par  des  tumultes 
empiriques  où  la  virulence  de  tons  mal  assortis  à  dessein 
va  sans  doute  créer  un  goût  nouveau.  Pour  le  moment  on 
a  l'impression  que  ces  gens  ont  perdu  toute  finesse  de  vision, 
toute  délicatesse  do  sentiment.  D'autre  part,  je  vois  au- 
jourd'hui couramment  pratiquer  à  Munich,  et  par  de 
grands  artistes,  une  chose  qui  me  semble  la  négation  du 
principe  de  l'œuvre  d'art  :  des  peintres  abusant  de  la 
facilité  des  procédés  a  lempcra  dans  lesquels  ils  sont  passés 
maîtres,  démolissent  do  fond  en  comble  leur  œuvre  une 
fois  accrochée  à  l'exposition,  en  bouleversent  toutes  les 
harmonies  selon  le  fond  de  la  muraille  et  les  voisinages., .Et 
•des   tableaux   que   j'ai   vu    superbes  à   l'atelier  n'existent 


plus  lorsqu'ils  sortent  de  l'exposition  ;  leur  beauté  véridi- 
que  a  été  sacrifiée  à  la  flamblée  d'éclat  factice  de  quelques 
heures.  Telle  une  femme  qui  sacrifierait  sa  beauté  à  un 
maquillage  d'un  soir  dont  les  suites  devTaient  être  désas- 
treuses. On  tait  de  ces  folies-là  dans  les  romans  pour  une 
heure  d'amour  ou  de  triomphe  ;  mais  la  vraie  gloire  ne  s'en 
est  jamais  accommodée. 

Certainement   les    chercheurs   de   voies    nouvelles   ont 
droit  à  notre  synipathique  curiosité,   mais  si  je  crois  à 
l'intérêt  pour  l'avenir  de  certaines  de  leurs  oeuvres  en  soi, 
je  crois  davantage  que  certaines  autres  ne  seront  conservées 
qu'à  titre  de  témoignage  historique.  Il  est  clair  que  si  les 
extraordinaires  vues  de  Pont-en-Royans,  dans  le  Dauphiné, 
de  M,  Cottef,  ou  les  mélancoliques  et  crépusculaires  pay- 
sages de  rêve  que  M.  Ludwig  Dill  voit  à  Dachau  sont  de 
belles  œuvres  et  de  la  saine  peinture,  le  ifejni-rf  s;»- /'j«/î)i/ 
ne  saurait  prétendre  à  leur  être  adjoint.  Le  portrait  de 
Mme  Henry  Gauthier-Villars,  par  M.  J.  E.  Blanche,  qui  est 
fraîcheur  et  jeunesse  de  la  chair,  et  grâce  de  l'attitude,  et 
séduction  française,  ou  la  Salomé,  de  M.  Franz  von  Stuck 
(le  von  de  date  récente  :  en  Allemagne, cela  a  de  l'impor- 
tance), qui  est  tout  ce  que  Munich  entend  par  beau  coloris, 
ou  zs.  Bacchanale,  ou  son  Printemps,  ne  sont  certainement 
pas  des  dates  dans  l'histoirede  l'art,  mais  seront,  j'imagine, 
toujours  agréables  à  regarder  et  représentatifs  des  goûts 
d'une  élite.  Les  portraits  de  M.  Albert  Besnard,  toujours 
si  variés,  d'une  telle  verve  et  d'un  tel  instantané,  sont  à 
jamais  des  minutes  exquises  d'une  vie  humaine,  comme  ceux 
de  Carrière,  la  profonde  méditation  d'un  penseur  devant 
l'âme  entrevue  du  modèle.  Quand  des  œuvres  semblables 
sont  exposées,  on  nous  la  bâille  belle  avec  la  «  naïveté  de 
primitif  »  et  autres  balivernes  par  lesquelles  des  critiques 
qui  hier  célébraient  Grûtzner  ou  Knauss  croient  se  reverdir. 
Et  voici  le  ban  et  l'arrière-ban  des  solides  travailleurs  de 
la  Sécession  :  K.  J.  Becker-Gundahl,  qui  peine  et  s'escrime 
avec  une  honnêteté  de  bon  ouvrier  à  traduire  le  t^^je  popu- 
laire bavarois,  Walter  Georgi,  Hans  von  Hayek,  un  paysa- 
giste vigoureux  retour  d'une  campagne  de  Hollande,  An- 
gelo  Jank,  sorte  de  Vélasquez  des  sports  modernes,  Keller- 
Reutlingen  avec  ses  paysages  austères  de  l'Alpede  Souabe 
et  des  bords  maussades  de  la  Amper,  Heinrich  Knirr  et 
Adolf  Levier,  des  portraitistes  auprès  de  qui  Lavery  se 
trouve  en  famille,  Otto  Reiniger  la  brosse    la  plus  fou- 
gueuse   d'entre    les   Wurtembergeoises,    R\idolf    Riemer- 
schmid  d'un  métier  précieux  et  délectable  au  service  de  vi- 
sions neuves, Léo  Sambergcr,  revêche  et  misanthrope  qui 
vaut  Lenbach  et  jjeint  le  clergé,  les  vieux  profes.seurs  et 
les  magistrats.  Cari  Hans  Schrader-Velgen,  un  plein-airistc 
débraillé  et  Hans  Beat  Wieland,  le  bon  peintre  d'Alpes.  Et 
!a  somme  d'efforts,  de    recherche,  de  science  et  de  con- 
science  accumulée  sous   ces   noms,  sous  d'autres   encore 
qu'il  faut  bien  omettre  sous  peine  de  faire  de  cette  chro- 
nique un  catalogue,  n'est-elle  pas  faite  pour  nous  rendre 
quelque  estime  du  labeur  concentré  et  stoïque  qui  s'interdit 
les  tapages  nocturnes,  les  bris  de  vitres  et  les  sections  de 
queues  de  chiens  d'Alcibiade  sous  prétexte  d'art. 

A  la  sculpture,  le  buste  du  musicien  bonrru  Max  Reger, 
par  M.  Théodore  von  Gosen,  de  Breslau,  un  beau  buste  de 
fière  tournure  romaine  de  M.  Auguste  Kraus  et  surtout  des 
marbres  attendrissants  du  Belge  George  Minne,  poète 
de  la  maigreur  et  de  la  gracilité  adolescente. 

Aux  arts  graphiques  :  Brangwyn  tout-puissant,  le  Pira- 
nèse  des  ponts  en  construction,  des  docks,  des  usines  et  des 
vieux  navires,  J.  F.  Raffaëlli  avec  sa  neige  silencieuse  et  sa 
Tempête  tragique  et  safranée,  enfin  Adolph  Thomann  de 
Zurich  qui  dit  l'estivage  alpestre  avec  un  accent  neuf 
d'émotion  et  de  véritable  ingénuité  celui-là. 

WllI.I.AM      RiTTKR. 
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ANGLETERRE 


PARMI  les  artistes  contemporains  anglais,  il  n'v  a  pas 
de  personnalité  plus  intéressante  que  M.  \V.  Holman 
Hunt.  S'ctendant  jusqu'à  près  de  quatre-vingts  ans  en 
arrière,  l'histoire  de  sa  vie  forme  l'un  <les  chapitres  les 
plus  importants  de  l'histoire  de  ce  pays.  et.  dans  les  prin- 
cipaux événements  qui  y  prirent  place,  c'est  lui-même  qui 
se  donna  le  rôle  directeur.  Quand,  il  y  a  soixante  ans,  lui, 
qui  en  comptait  dix-neuf  et  John  Everett  Millais  dix-sept, 
résolurent  d'associer  leurs  efforts  pour  rapprocher  l'art  de 
la  nature,  ils  étaient  loin  de  penser  à  la  tempête  qu'ils 
allaient  soulever,  à  l'étendue  de  l'influence  que  leur  œuvre 


le  seuil  qu'un  ne  repasse  plus.  Holman  Hunt  seul  survit. 
Le  fondateur  de  l'école,  le  chef  de  cette  hardie  petite  bande 
de  réformateurs,  .son  prophète  le  plus  ardent,  peut  dire 
avec  Elie  :  n  Seul,  je  suis  resté  seul  »;  seul,  non  seulement 
dans  la  vie,  mais  au.ssi  dans  son  attachement  aux  dogmes 
de  la  confrérie.  Avec  une  farouche  persistance,  témoignant 
de  la  grande  force  de  ses  jeunes  convictions,  il  est  allé  son 
chemin  à  travers  les  longues  années,  sans  s'écarter  de  l'épais- 
seur d'un  cheveu  de  la  résolution  alors  exprimée  de  «  ser- 
vir comme  grand  prêtre  et  interprète  de  l'excellence  des 
(i-u  vres  du  créateur.  »  Le  résultat  ?  une  vie  d'isolement  artis- 


HOLMAX  HUXJ'  —  le  s.^uveur  est  trouvé  .al'  temple 


allait  prendre.  Leur  première  recrue  dans  la  nouvelle  croi- 
sade de  Fidélité  à  la  nature  dans  l'art,  fut  Dante  Gabriel 
Rossetti,  et  en  1849,  les  lettres  mystiques  P.  R.  B.,  après  leurs 
signatures,  sur  leurs  toiles,  annonçaient  l'ouverture  de  leur 
campagne,  et  la  formation  de  la  confrérie  pré-raphaélite... 
Cette  année  là,  Hienzi  jurant  de  venger  la  mort  de  son  jeune 
frère,  par  Holman  Hunt,  T.orrnzo  et  Isabella,  par  Millais,  et 
la  Jeunesse  de  la  ViergeMarie,  par  Rossetti,  marquent  une 
époque  dans  l'histoire  de  l'art  anglais,  la  fondation  de  l'école 
de  peinture  jiré-raphaêlite.  Les  tableau.x  eu.x-mêmes  sont 
maintenant  au  rang  des  classiques.  L'espace  nous  maïKpie 
ici  pour  parler  des  vicissitudes  du  mouvement  pré-raphaélite 
ainsi  que  du  dédain  et  des  reproches  non  seulement  des 
critiques  du  jour,  mais  d'artistes  même  membres  de  la  con- 
frérie, et  des  luttes  audacieuses  de  l'infatigable  John 
Ruskin.  Pour  les  lecteurs  français,  l'histoire  en  a  été  déli- 
c  ieuseiuent  racontée  par  M.  de  la  Sizeranne.  Mais  les  hommes 
eux-mêmes  ?  que  sont  devenus  Rossetti,  Millais,  Woolner  ? 
Tons,  tous  ont  depuis  longtemps  fini  de  combattre,  et  passé 


tique.  Sur  Millais  s'accumulèrent  honneurs  sur  honneurs, 
dont  le  couronnement  fut  la  présidence  de  l'.Vcadémie 
royale.  Mais  alors  il  avait  tourné  le  dos  au  pré-raphaéli- 
tisme.  Holman  Hunt  n'est  membre  d'aucune  société  artis- 
tique ;  il  n'a  point  cherché,  on  ne  lui  a  point  offert  les  hon- 
neurs académiques;  son  œuvre  n'est  pas  repré.scntée  à  la 
Galerie  nationale.  Et  cependant  quand,  il  y  a  quelques 
mois,  le  roi  lui  conféra  l'Ordre  du  Mérite,  on  convint  de 
tous  côtés  que  jamais  honneur  n'avait  été  donné  plus  à 
propos.  C'était,  en  vérité,  la  gracieuse  récompense  qui  con- 
venait :  le  couronnement  exclusif  d'une  vie  elle-même  exclu- 
sive. 

LTne  e.xposition  de  la  collection  des  œuvres  de  l'artiste 
à  ce  moment  est  donc  tout  à  fait  de  circonstance  et  du  plus 
grand  intérêt.  On  peut  voir  aux  «  Leicester  Galleries  »  tous 
les  tableaux  produits  pendant  ces  soixante  ans  d'activé 
etvaillante  vie  artistique.  Delà  «Birmingham  City  Gallery» 
viennent  les  Deux  gentilshommes  de  Vérone  et  le  Christ  au 
Temple  :  de  Manchester  VOmbre   de  la  Mort  et  le  Berger 
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mercenaire:  de  Liveq)Ool,  le  Triomphe  des  Innocents. 
Tous  admirables  dans  leur  conception,  mais  plus  admirables 
encore  dans  leur  technique  microscopique  :  tous  offrant 
un  éloquent  témoignage  de  la  force  indomptable  des  con- 
victions du  peintre,  de  la  fermeté  de  sa  foi  en  la  justesse  de 
ses  méthodes. 

Une  représentation  typique  de  ces  méthodes,  on  la  voit 
dans  J.e  Sauveur  est  trouvé  au  Temple  ici  reproduit.  Le 
tableau,  commencé  en  1854,  a  été  terminé  en  1860.  Se  con- 
formant au  principe  de  «  fidélité  à  la  nature  »,  l'artiste  se 
rendit  à  Jérusalem,  pour  exprimer  exactement  sur  le  tableau 
ses  études  de  chaque  individu.  Chaque  personnage,  chaque 
costume,  chaque  accessoire,  jusqu'à  la  frange  de  l'étui  ren- 
fermant le  rouleau  de  la  Loi,  a  été  exactement  copié  de 
l'actualité.  Comme  naturellement  le  Temple  n'existait 
plus,  les  plus  grandes  autorités  ont  par  contre  été  consultées 
sur  son  apparence  probable,  et  aucun  effort  négligé  pour 
en  obtenir  une  représentation  aussi  strictement  exacte 
que  possible.  11  n'y  a  aucune  omission  de  détails  :  chaque 
til  de  la  frange  d'un  vêtement  est  peint  avec  autant  de  soin 
que  les  visagesdespersonnages principaux.  Quant  à  la  repro- 
ductiondela  scène  ainsi  qu'elle  a  dià  probablement  se  passer, 
il  ne  se  trouve  rien  à  ([uoi  le  plus  pharisien  des  pharisiens 
puisse  adresser  le  reproche  d'une  ine.xactitude.  Ici  aussi  est 
le  trait  d'un  symbolisme  que  l'artiste  met  si  volontiers 
dans  ses  tableaux  religieux.  Par  l'ouverture  de  la  porte,  on 
aperçoit  un  groupe  d'ouvriers  se  préparant  à  hisser  à  sa 
place  le  bloc  qui  sera  «  la  principale  pierre  angulaire  de 
l'édifice  ».  Pour  la  couleur,  la  forme,  le  détail,  chaque  chose 
est  rendue  avec  le  soin  le  plus  strict  dans  cet  admirable  ta- 
bleau, comme  dans  tous  les  autres  admirables  tableaux 
de  cette  admirable  collection.  11  y  a  de  la  beauté  aussi  — 
comme  dans  le  groupe  central  de  l'Enfant   Jésus  et  de  sa 


mère  —  qualité  que  ne  rechercha  point  Millais  dans  ses 
œuvres  de  cette  période.  C'est  le  pré-raphaélitisme  dans 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  l'effort  suprême  du  principal  repré- 
sentant de  ses  méthodes.  Mais  ces  œuvres,  comment  sup- 
portent-elles la  lumière  d'aujourd'hui  ?  L'agitation,  les 
di.s.sensions  d'il  y  a  cinquante  ans  ont  subsisté  :  dans  le 
calme  de  ces  galeries  modernes,  sous  l'éclat  de  la  lumière 
électrique,  quelle  est  l'impression  produite  par  l'exposition 
d'œuvres  qui  ont  été  peintes  d'après  l'esprit  d'une  époque 
depuis  longtemps  écoulée  ? 

On  est  immédiatement  frappé  d'étonnement  devant  la 
mer\'eilleuse  évidence  de  la  patience  du  peintre.  C'est  le 
réalisme  mis  en  exemple.  Il  n'y  a  pas  un  bouton  sur  un 
vêtement,  pas  un  brin  d'herbe,  pas  un  cil  même  qui  ne 
soient  rendus  avec  une  absolue  fidélité.  Tout  y  est  extraor- 
dinaire. Le  tableau  datant  de  cinquante  ans  égale  le  der- 
nier que  le  peintre  a  produit.  Mais  en  les  examinant,  en  y 
réfléchissant,  c'est  aux  premières  œuvres  que  l'on  retourne 
encore,  et  encore.  .\  l'exquise  Isabella,  à  Claudio  et  Isabella, 
au  Boiir  émissaire,  à  VOmhre'  de  la  mort.  Le  temps  les  a 
traitées  avec  bonté  ;  il  a  adouci,  atténué  la  dure  insistance 
des  détails,  et,  au-dessus  des  tours  de  force  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'y  reconnaître,  vient  la  conviction  que  l'on 
se  trouve  devant  l'œuvre  d'un  maître  de  l'art.  Un  seul  de 
ses  récents  tableaux  produit  cette  impression,  la  belle  Dame 
de  Slialott  (Lady  of  Shalott.)  Kt  il  mérite,  celui-là.  de  clore 
les  efforts  de  cette  longue  vie  de  vaillance.  Dans  les  autres, 
le  souci  du  détail  s'est  transformé  en  un  dur  maniérisme. 
Mais  on  ne  peut  subtiliser  avec  quoi  que  ce  soit,  ici.  Il  est 
grand,  admirable,  inspire  presque  de  la  vénération,  cet 
attachement  résolu  à  des  principes.  Il  est  en  effet,  dans  l'art 
de  nos  jours  aussi  bien  que  d'autres  temps,  si  différent  de 
tout  le  reste  ! 
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s  sculpteur  déjà  connu,  célèbre  même  quoique  très 
jeune,  a  envoyé  à  Milan  une  œuvre  qui,  si  elle  n'in- 
dique pas  une  orientation  innovatrice  d'une  collectivité 
d'artistes,  est  cependant  particulièrement  remarquable,  si 
on  la  considère  surtout  dans  l'ensemble  évolutif  de  .son  au- 
teur. Celui-ci  est  M.  Pietro  Canonica,  un  rêveur  plastique 
dont  le  talent  s'épanouit  au.x  pieds  des  .Mpes,  dans  l'aus- 
tère Piémont. 

J'ai  parlé  ici-méme  d'un  autre  grand  artiste  piémontais, 
M.  Leonardo  Bistolfi.  Il  y  a  chez  ces  deux  sculpteurs,  qui, 
travaillent  sur  le  même  sol,  <lans  la  même  lumière,  devant 
la  même  sévérité  des  lignes  de  la  nature,  quelques  vastes 
analogies  d'âme  et  non  de  plastique  qu'il  me  plaît  de  signaler, 
puisqu'ils  sont  tous  deux  au  sommet  de  la  .sculpture  ita- 
lienne d'aujourd'hui. 

M.  Leonardo  Bistolfi  est  un  poète  de  la  matière  brute.  11 
compose  son  œuvre  en  chants,  en  strophes,  en  vers  mar- 
moréens. Une  idée  centrale  anime  le  tout,  et  le  tout  se  fond 
dans  cet  in<léfini  du  rêve,  dans  ce  vague  de  la  vision,  qui 
fait  d'une  statue  un  noyau  de  vie  enveloppé  de  lumière, 
ce  que  Kodiii  réalise  suprêmement. 

L'art  de  M.  Pietro  Canonica  est  fait  d'une  précision  plus 
méticuleuse,  plus  retenue  dans  les  contours  infaillibles 
de  la  forme  (jue  celle  de  M.  Bistolfi.  Mais  l'art  ainsi  conçu 
et  immobilisé,  qui  généralement  perd  en  émotion  ce  qu'il 
gagne  en  précision,  acquiert  au  contraire  chez  le  sculpteur 
Canonica  une  intensité  de  vie  si  singulière  et  si  frappante, 
qu'il  faut  en  rechercher  les  raisons  peut-être  danslaconccp- 
tion secrète  de  l'artiste,  dans  sa  manière  occulteméme  peut- 
Hre  pour  lui-même  de  donner  à  la  pierre  un  rayonnement 


particulier,   que   la  copie    seule  et  simple  du  modèle  lui 
interdirait  à  jamais. 

Je  regarde  le  nombre  très  grand  de  portraits  que  M.  Pietro 
Canonica  a  pu  faire  de  quelques  rois,  de  quelques  reines, 
de  quelques  grandes  dames  de  notre  vieille  aristocratie  eu- 
ropéenne. Certes  ce  n'est  pas  par  obéissance  aux  contin- 
gences heureuses  de  sa  vie,  que  l'artiste  s'est  adonné  à  ce 
labeur  d'artisan  aristocrate,  d'admirateur  des  potentats. 
Ce  n'est  pas  non  plus  pour  un  rêve  impérial  qu'il  a  voulu 
s'entourer  des  traits  des  plus  hauts  dominateurs  de  l'heure. 
Son  esthétique,  qui  semble  sortie  toute  pleine  de  grâce 
des  boutiques  de  Donatello,  dans  un  crépuscule  dou.x  de  la 
Florence  attique  de  la  Renaissance,  a  certes  poursuivi  un 
autre  rêve  dont  les  caractères  nous  semblent  à  la  fois  s'at- 
tacher à  la  conception  profonded'unemanifestation  d'art  et 
à  la  réalisation  plastique  en  tout  adéquate  et  heureuse.  Ce 
rêve  est,  je  crois,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  t  hantise  du 
type  »  qui  remue  ou  devrait  remuer  l'âme  de  tout  artiste. 

Dans  un  temps  de  détresse  spirituelle  et  d'exaspération 
sensuelle  comme  le  nôtre, dans  celong  crépusculeanimique. 
crépuscule  du  soir  et  crépuscule  de  l'aube,  qui  secoue  nos 
instinct  les  plus  oubliés,  pour  nous  préparer  à  l'avénemenl 
formidable  de  notre  Hcnaissancc,  l'Art  parcourt  .sou  étrange 
chemin  par  bonds,  se  jetant  tantôt  dans  le  domaine  aride 
de  la  Science,  tantôt  dans  celui  trop  touffu  de  la  Philoso- 
phie ou  dans  le  domaine  jeune  et  stérile  de  la  Morale,  mais 
.souvent  aussi  poursuivant  fièrement  sa  route  en  spirales, 
poussé  par  un  grand  souffle  de  l'immuable  poésie.  Dans 
cette  heure  crépusculaire,  si  particulièrement  surchargée  de 
désirs  et  île  passionsgigantesques.ridéalderartistese  rétré 
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cissant  jusqu'à  l'expression  d'un  but  normal  ou  sociiil  quel- 
conque, ou  débordant  dans  quelque  chimérique  affirmation 
de  renouveau,  oublie  souvent  son  essence  lyrique,  sa  raison 
<rêtre  en  tant  qu'immobilisateur  d'un  «  type  »  de  la  (orme 
on  d'un  «type»  de  l'âme,  arrêté  en  perlection  dans  un 
temps  précis  et  reconnaissable. 

Le  Diivitl  et  les  Esclaves  de  Micliel-Angc  sont  la  repré- 
sentation infaillible  de  la  force  consciente  et  sereine  dans 
l'attente  de  la  iorce  qui.  dans  une  convulsion  suprême,  aspire 
à  briser  tout  lien  pour  prendre,  libérée,  queUpie  puissant 
e.ssor  dans  l'espace.  Tout  l'esprit  de  la  Renaissance  est  là  ; 
toute  la  conscience  et  toute  la  volonté  de  la  Renaissance  et 
rien  qne  de  la  Renaissance,  alioiitissement  d'inie  épcique  et 
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commencement  d'une  autre,  sont  dans  ces  figurations  éter- 
nelles, .sorties  des  mains  de  Michel-Ange  toutes  ardentes 
d'une  fièvre  gothique  d'exaltation  typique. 

Aujourd'hui,  la  grande  majorité  des  artistes  ne  cherche 
point  le  «  type  »  à  représenter.  Elle  s'arrête  à  l'effigie  toute 
superficielle  de  la  pensée  sociale  ou  littéraire  à  e.xprimer, 
de  la  physionomie  extérieure  et  toute  éphémère  d'un  être 
à  immobiliser,  de  l'académie  à  accomplir.  Leurs  œuvres 
ne  nous  révèlent  point  tout  un  temps  ainsi  que  le  font  celles  de 
tonte  la  Renaissance.  Seuls  les  meilleurs,  les  vraiment  grands, 
ne  trouvant  plus  dans  leur  âme  la  signification  religieuse 
de  quelques  douleurs  on  de  quelques  joies,  car  l'antique  reli- 
gion a  déserté  leur  temple  intérieur,  se  forgent  un  culte  per- 
sonnel et  très  significatif  de  la  vie  ;  d'autres,  parmi  eu.x. 
observent  et  arrêtent  quelque  «  type  »,  qui  étant  en  même 
temps  physique  et  animique,  exactement  extérieur  et 
profondément  intérieur,  porte  en  lui-même  le  signe  recon- 
naissable de  son  époque.  Les  deux  maîtres  (jui  résument 
admirablement  ces  deux  grandes  tendances,  sont,  toute 
comparaison  de  valeur  à  part,  Rodin  et  Constantin 
Meunier, 

Mais  l'ombre  de  l'homme  ties  rudes  labeurs  n'est  pas 
la  seule  à  planer  sur  notre  énorme  trouble  contemporain. 
Les  siècles  nous  ont  légué  des  «  types  »  demeurés  à  peu  près 
intacts,  qui  portent  les  signes  d'un  long  raffinement,  c'est-à- 
dire  d'une  très  longue  sélection  des  traitsfaitei)ar  les  angois- 


.santes  ou  vittorieu.ses  vicissitudes  des  temps:  ces  «types» 
traînent  sur  la  vie  comme  souvenir  séculaire  d'élégances, 
de  beauté  non  encore  morte,  de  mélancolie  sereine,  dédai- 
gneuse et  tendre  à  la  fois  :  ce  .sont  les  physionomies  des 
rois,  des  reines,  des  grandes  dames  de  notre  aristocratie 
occidentale. 

Avec  moins  de  puissance  que  Meunier  iiour  ses  laljoureurs, 
M.  Pietro  Canonica  en  a  arrêté  les  traits  dans  le  marbre,  en  a 
composé  une  galerie  qui  contient  indéniablement  une  signi- 
fication de  son  temps. 

Son  art  est  digne  de  la  tâche.  11  est  fait  de  délicatesse  et 
de  tendresse,  tout  en  trouvant  comme  il  convient  la  précision 
des  lignes  qui  font  la  ressemblance  globale  du  modèle  et 
de  l'œuvre.  Et  M.  Pietro  Canonica  semble  avoir  compris 
que  trois  éléments  tlu  corps  surtout  contiennent  le  secret 
d'un  être,  que  trois  aspects  de  la  chair  renferment  et  ré- 
vèlent tout  le  mystère  de  l'âme  ;  les  mains,  la  bouclie  et 
les  yeux.  J'ai  rarement  vu  chez  un  sculpteur  un  tel  souci 
de  rendre  ces  trois  éléments  ;  il  y  sont  représentés  assez 
souvent,  sinon  toujours  et  leur  concordance  est  parfaite.  Les 
portraits  de  la  princesse  Doria-Pamphily  et  de  la  duchesse 
de  Gênes,  surtout,  apportent  un  témoignage  qui  intéresse, 
je  crois,  toutel'esthétique  de  i'iirtiste,  et  ne  peut  pas  passer 
inapert,u. 

Dans  toutes  ses  statues,  d'ailleurs,  M.  Pietro  Canonica 
montre  son  amour  pour  les  mains.  Les  mains  sont  vraiment 
la  partie  la  jilus  vivante  de  ses  marbres,  elle  sont  toutes 
vibrantes,  elle  renferment  toute  la  «  musique  »  particulière 
de  l'être  représenté,  elles  sont  parfaitement  mélodiques. 

Deu.x  œuvres  récentes  du  sculpteur  piémontais  montrent 
sous  une  autre  lumière  son  esprit.  Malheureusement,  pres- 
que toutes  les  œuvres  de  ce  sculpteur  contiennent  un 
excès  de  pathétique  qui  nuit  à  l'émotion  subtile.  L'une 
est  un  monument  funéraire  —  car,  ainsi  que  M.  Bistolfi. 
M.  Canonica  chérit  la  tendre  poésie  de  la  mort  —  et  repré- 
sente une  Piela.  Dans  sa  composition  unifaciale,  ce  monu- 
ment, où  trois  groupes  s'harmonisent  dans  la  douleur  est 
plein  d'austérité  et  de  gracieuse  douleur.  Au  centre, 
le  Christ,  tombé  sous  le  poids  inerte  de  sa  chair  meur- 
tie.  semble  exhaler  le  secret  de  sa  mort,  devant  sa  mère 
debout,  droite,  rigide.  <]ui  le  contemple.  Je  pense  que  la 
vision  de  JI.  Pietro  Canonica  n'a  pas  été  consciencieuse- 
ment métaphysique.  Car  on  pourrait  voir  là  la  chair 
morte  d'une  créature  tombée  sur  elle-même,  attirée  irrésis- 
tiblement par  la  volonté  d'absorption  de  la  terre,  et  par 
la  bouche  ouverte,  comme  en  un  dernier  élan,  exhaler  sou 
secret  à  l'unique  créature  debout,  la  mère,  à  la  femme  qui 
est  l'expression  charnelle  de  la  terre.  Mais  la  rigidité  de  la 
femme  semble  ici  trop  s'isoler  devant  son  fils  mort,  elle 
regarde  plus  qu'elle  ne  ressent.  Les  deux  autres  groupes 
sont  des  anges  ondoyant  dans  une  vague  tristesse,  qui 
encensent  le  couple  saint,  ou  lèvent  l'hostie,  symbole  de  la 
vie  qui  s'éternise  en  transsubstantiation.  En  dehors  de  toute 
métaphysique,  la  réalité  à  la  fois  calme  et  douloureuse  des 
statues,  la  finesse  du  modelé  d'harmonie  douce  des  pro- 
portions donnent  à  l'ensemble  une  gravité  assez  parti- 
culière, gravis  Uum  siiauis.  Cependant  je  crois  qu'un 
élément  de  parfaite  union  manque  aux  trois  groupes,  un 
élément  qui  les  aurait  réunis  dans  cet  indéfini  de  la  vision, 
dans  ce  vague  du  rêve  se  dégageant  des  contours  un  peu 
moins  précis,  ce  vague  plastique  liont  j'ai  parlé  plus 
haut. 

L'autre  leuvre  est  celle  du  Fouilleur,  exposée  à  Milan. 

L'artiste  semble,  dans  cette  œnivre,  suivre  un  chemin 
différent  et  plus  large.  Une  pensée  anime  la  statue,  et  lui 
donne  une  signification  des  plus  intéressantes.  Le  Fouilleur 
est  un  homme  jeune,  lieau,  courbe  sur  une  pierre  que  le 
hasard  de  la  route  semble  lui  offrir.   Il  est  appuyé  de  la 
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main  droite  à  un  l)âton,  de  la  gauche  il  s'empare  de  sa  trou- 
vaille, qui  est  un  chapiteau  ionien.  Le  symbole  est  évident,  il 
rappelle  la  Renaissance  découvrant  la  sagesse  dans  le  sol 
qui  cachait  les  antiques  trésors  de  la  beauté.  Mais  ce  sym- 
bole plus  que  littéraire  est  étroitement  lié  à  la  masse  sculptée, 
il  est  en  elle,  il  fait  d'elle  une  œuvre  fortement  réalisée,  qui 
intéresse  vivement  tous  ceux  qui  suivent  avec  sympathie 
l'évolution  d'un  des  plus  jeunes  et  des  plus  célèbres  sculp- 
teurs italiens. 

Memexto  des  hommes,  des  choses  et  pes  publica- 
tions d'art.  — Les  restaurations  delà  basilique  de  Saint- 
Marc  sont  ])Oursuivies  avec  diligence  et  avec  bonheur.  On 
avait  été  assez  impressionné  par  quelques  défaillances 
apparentes  de  la  statique  du  monument.  Tout  danger 
semble  maintenant  écarté.  Pendant  les  réjiarations,  ex- 
actement durant  le  transport  de  la  voûte  du  Patriarque,  les 
ouvriers  ont  découvert  une  petite  monnaie  de  cuivre  ,  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  <c  quartarolo  »  de  Enrico  Dandolo. 
Cette  monnaie,  extrêmement  rare,  permet  d'affirmer  que 


les  mosaïques  de  cette  voûte  et  vraisemblablement  aussi 
des  autres  du  même  style,  datent  de  1195  à  1205.  La  monnaie 
de  Dandolo  a  été  déposée  au  nouveau  musée  de  la  basilique, 
créé  par  les  architectes  Manfredi  et  ifarangoni,  pour  la 
conservation  des  importants  matériaux  extraits  de  la 
Basilique. 

—  A  Milan,  on  a  ouvert  une  nouvelle  exposition  des 
maquettes  présentées  au  concours  pour  le  monument  de 
Verdi.  L'année  dernière,  un  concours  semblable  ne  donna 
aucun  résultat  satisfaisant.  On  avait  constaté  avec  sur- 
prise que  les  meilleurs  statuaires  italiens  avaient  négligé 
d'honorer  de  leur  ciseau  leur  dernier  grand  musicien.  On 
espère  qu'ils  s'en  sont  souvenu  cette  fois-ci,  à  moins  que 
l'oubli  n'ait  pas  une  signification  esthétique,  assez  expli- 
cable d'ailleurs. 

—  M.  Eugène  Gignous,  un  peintre  lombard,  est  mort 
dernièrement,  laissant  de  .sa  longue  carrière  d'artiste  quel- 
ques œuvres  d'un  certain  intérêt. 

KiCCIOTTO    CAXtTDO. 


ORIENT 


Ec.  YPTE.  —  Héliopoli!-.  —  Nous  avons  vu  le  mois  dernier 
que,  d'après  des  tablettes  découvertes  à  Bernézé,  le 
service  postal  était  fait  dans  l'Egypte-Moyenne,  sous  le 
règne  de  Ptolém.ée,  aussi  régulièrement  (]u'il  se  fait  aujour- 
d'hui en  France. 

Une  nouvelle  trouvaille  permet  d'affirmer  l'existence  des 
notaires  dans  l'Egypte  Ptolémaïque.  D'après  les  papyrus 
découverts,  ces  derniers  temps,  dans  la  zone  d'HéliopoHs.  il 
résulte  que  des  contrats  notariés  étaient  dressés  pour  les 
actes  principaux  de  la  vie  auxquels  on  voulait  donner  une 
forme  autlientique,  et  que  ces  contrats  dûment  enregistrés 
constituaient  des  actes  ayant  valeur  légale.  Ces  papyrus 
relatent  aussi  que  le  notariat  était  répandu  dans  toute 
l'Egj'pte-Médiane,  mais  qu'il  n'était  officiellement  reconnu 
qu'en  Thcbaïde,  et  s'étendent  longuement  sur  les  pouvoirs 
et  l'organisation  de  ces  officiers  civils. 

yi.  Bouché-Leclerc  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  fait,  à  ce  sujet,  des  com- 
munications qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'existence  des 
anciens  notaires  égyptiens. 

Oxyrrhyn^iiz.  —  Après  les  étonnantes  découvertes  faites 
dernièrement  à  Dnyhrchincns,  par  le  Docteur  Ilunt  et  le 
Docteur  Grengell  qui  mettaient  à  jour  des  trésors  littéraires 
inédits  de  la  Grèce  antique  dont  quelques-uns  tels  la  tragé- 
die d'Euripide  :  llypsipyles.  des  pians  de  Pindarc  et  des 
poésies  de  Sapho  vont  paraître  inces.samment  à  Londres,  les 
savants  archéologues  anglais  ont  encore  une  fois  eu  la  main 
très  Iteureuse.  Ils  viennent  de  trouver  aux  environs  d'Oxyr- 
rhynguz,  à  sept  pieds  sous  terre,  un  dépôt  de  cent  trente  et 
une  boîtes  cylindriques  contenant  des  papyrus  qui  datent 
des  II',  iii'  et  iv«  siècles  de  notre  ère.  Entre  autres  œuvres 
importantes,  il  a  été  exhumé  de  cette  nouvelle  trouvaille 
les  douze  livres  de  l'Histoire  complète  de  Grèce  par  ïhéo- 
pornpe  de  Chios,  disciple  d'Isocrate,  dont  nous  ne  possé- 
dions que  de  rares  fragments,  un  panégyrique  non  connu 
d'Isocrate,  des  fables  inédites  de  Phèdre. et,  parmi  les  au- 
teurs latins,  des  amvres.de  Salluste  et  de  Cicéron. 

La  nouvelle  télégraphiée  à  Londres  a  suscité  le  plus  vit 
ntcrét  dans  les  milieux  artistiques  et  littéraires. 

rviiRsAïf^rn.  -  Dcn^linzi.  -  ,\j  Benghazi,  une  des  cinq 
villes  de  lu  Pentapole  où  la  fable  place  le  fameux  jardin  des 
Hespérides.   on   découvrait,   dernièrement,   une  statuette 


en  marbre  repré.sentant  l'.Xphrodite  Anadyomène.  Cette 
statuettereproduisaitabsolumentle  chcf-d'œuvrede Praxi- 
tèle :  la  Vénus  de  Cnide.  Même  était  la  pose  et  ,même 
le|mouvcment  :  la  déesse,  sortant  des  eaux,  entièrement 
nue.  tenait  ses  voiles  suspendus  au-dessus  d'un  vase.  Le 
marbre  était  brisé  au  milieu  des  genoux,  et  le  bas  du  corps, 
malgré  d'activés  recherches,  n'avait  pu  être  retrouvé. 

Depuis  lors  il  se  fait  grand  bruit  en  Allemagne  et  en  Italie 
autour  de  cette  trouvaille,  rendue  précieuse  par  les  diffé- 
rences sensibles  qui  existent  entre  le  marbre  de  Benghazi  et 
les  copies  de  l'œuvre  de  Praxitèle  exposées  au  musée  Pio- 
Clémcntin  de  Rome  et  à  la  Glyjitothèque  de  Munich,  et 
ré]Hitécs,  jusqu'à  ce  jour,  comme  les  meilleures  répliques 
de  l'original  perdu.  La  principale  et  la  pins  caractéristique 
de  ces  différences  est  que  la  trouvaille  en  Cyrénaïque  pré- 
sente ce  je  ne  sais  quoi  d'aphrosien  qui  contribuait  immen- 
sément au  charme  indéfinissable  et  très  personnel  tlu  chef- 
d'œuvre  de  Praxitèle,  qui  se  retrouve  dans  la  reproduction 
des  médailles  de  la  Vénus  de  Cnide,  et  qui  fait  défaut  aux 
répliques  de  Home  et  de  Munich. 

On  se  demande  très  sérieusement  si  on  ne  se  trouve  pas 
en  présence  d'un  premier  essai  original  du  célèbre  sculpteur, 
et  si  le  marbre  de  Benghazi  n'a  pas  servi  de  maquette  à 
l'anivre  définitive  ins[nrée  par  Phryné  et  qui  fut  une  des 
gloires  de  la  ville  de  Cnide. 

D'ici  peu  nous  serons  définitivement  fixés  sur  ce  point  qui 
intéresse  au  plus  haut  degré  le  monde  des  arts. 

GrIîce.  —  Délos.  —  Se  dégageant  de  plus  en  plus  des 
ténèbres  du  passé,  Délos  surgit,  chaque  jour,  plus  impo- 
sante et  plus  majestueuse  au  milieu  de  ses  décombres  et 
de  ses  ruines,  dans  le  silence  recueilli  de  ses  rues  et  de  ses 
temples  exhumés.  Comme  une  Pompéi  Orientale,  l'île  autre- 
fois célèbre  par  les  naissances  fabuleuses  d'Apollon  et  de 
Diane,  commence  à  se  dresser  au  milieu  des  flots  bleus  de 
r.Vrchipel.  Sur  les  quatre-vingts  kilomètres  carrés  qu'elle 
mesure,  les  ^principaux  points  sont  mis  à  découvert  et  la 
ville  proprement  dite  est  entièrement  déblayée.  Les  temps 
ne  sont  pas  éloignés  où  Délos  sera,  pour  l'Orient,  le  pèleri- 
nage artistique,  par  excellence. 

Cette  exhumation  fait  le  plus  grand  lionneur  à  l'Ecole 
française  d'Athènes,  à  M.  Holleaux,  son  directeur  et  au  duc 
de  Loubatqui  subventionna  royalement  ces  grandes  fouilles 
amenant,  chaque  jour,  ki  découverte  de  chefs-d'œuvre.- 
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Les  cicrnières  trouvailles  de  cette  terre  si  riche  en  trésors 
enfouis  sont  aussi  importantes  que  sensationnelles. 

Dans  le  voisinage  du  Lac-Sacré  on  a  déterré  six  grands 
lions  archaïques  en  marbre,  six  chefs-d'œuvre,  d'une  telle 
pureté  de  style  et  d'un  mouvement  de  vie  si  intense  que 
M.  Ilolleauxn'apas  hésité  à  déclarer  que  «  c'est  une  trou- 
ci  vaille  unique  et  qui  n'a  pas  son  équivalent  en  Grèce  >. 

Après  avoir  mis  à  jour  et  méticuleusement  fouillé  un 
temple  inexploré,  la  pioche  des  chercheurs  a  rencontré  une 
superbe  tête  de  Dionysos.  C'est  là  une  trouvaille  mer- 
veilleuse, car  elle  constitue  la  plus  belle  figure  qu'on  ait 
découverte  à  Délos  depuis  seize  ans,  et  une  des  tètes  les 
plus  parfaites  qui  existent  dans  toute  l'Hellade.  L'art  de 
Scopas  y  est  manifeste  et  on'peut.  sans  crainte  de  se  trom- 
per, considérer  le 
marbre  comme  aji- 
partenant  à  l'art  du 
célèbre  sculpteur. 

On  a  exhumé 
aussi  une  admirable 
statue  de  Polynnnie. 
Cette  œuvre  n'est 
pas  sans  avoir  de 
grandes  analogies 
avec  la  fameuse  Po- 
lymnie  de  Berlin, 
mais  elle  est,  incon- 
testablement, de 
beaucoup  supérieure 
comme  exécution  à 
la  réplique  du  mar- 
bre de  Philoskos  de 
Rhodes  que  les  Alle- 
mands sont  si  fiers  de 
posséder. 

A  signaler  encore 
une  statue  de  femme 
d'un  art  consommé, 
quelques  terres  cui- 
tes d'une  grâce  ex- 
quise et  toute  une 
série  de  mosaïques 
précieuses  aux  dessins  et  aux  coloris  très  bien  conservés. 
Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  des  bijoux  de  tontes 
sortes,  —  bagues,  bracelets,  pendants  d'oreilles.  —  dont 
le  nombre  s'accroît  de  jour  en  jour,  et  d'une  collection  de 
monnaies,  unique  au  monde  et  en  parfait  état,  qui  fait  les 
délices  des  numismates  hellènes. 

Et  ce  n'est  pas  fini.  Les  fouilles  continuent.  Elles  nous 
réservent  encore,  sans  doute,  des  surprises  d'un  intérêt 
artistique  primordial. 

T TEC n E.  —  Constant inoplc.  — Ecole impén'nle des  Beaux- 
Arts.  —  Tous  les  ans,  à  la  rentrée  des  classes,  la  Direction 
des  Beanx-.\rts  procède  à  l'admission  des  élèves  dont  les 
œuvres,  —  peinture,  sculpture,  dessin,  architecture,  gra- 
vure, etc.  —  figureront  à  l'Exposition  publique  qui  a  lieu 
en  septembre-octobre  dans  les  salles  de  l'Ecole  impériale 
des  Beaux- Arts. 

Les  candidats  ont  été  admis  et  une  note  émanant  de  la 
direction  du  Musée  impérial  annonce  que  le  public  sera 
admis  à  visiter  l'exposition  à  partir  tlu  jeudi  20  septembre, 
date  de  son  inauguration. 

Brousse.  —  On  sait  que  les  premiers  sultans,  —  d'Oth- 
man  I,  fils  d'Ortogrul,  fondateur  de  la  monarchie  turque, 
à  Mourad  II,  père  du  conquérant  qui  s'empara  de  Constan- 
tinople,  —  furent  tous  enterrés  à  Brousse,  ancienne  capi- 
tale des  Etats  Ottomans  en  .-\3ie-Mineure. 


BROUSSE 


Leurs  lieu.x  de  sépultvire  connus  sous  le  nom '  de  AirWs 
sont  presque  tous  des  chefs-d'(i-'uvre  d'architecture  otto- 
mane. 

Ces  mausolées,  surmontés  de  coupoles  et  ornés  à  l'inté- 
rieur —  quelquefois  même  à  l'extérieur.  —  de  superbes 
faïences,  constituent  de  véritables  petites  mosquées  exclu- 
sivement consacrées  à  la  mémoire  du  monarque  <léfunt.  La 
dépouille  mortelle  gît  dans  un  tombeau  magnifique  recou- 
vert de  tapis  et  de  châles  précieu.x  et  entouré  d'une  grille 
en  fer,  en  argent  ou  en  vermeil  ouvragé  qui  dénote  que 
la  sidérotechnie  était  depuis  longtemps  en  grand  honneur 
chez  les  Turcs.  Nviit  et  jour,  autour  de  ces  .sarcophages,  brû- 
lent d'immenses  cierges  et,  nuit  et  jour,  des  prières  sans  fin 
sont  dites  pour  le  rahmet  (repos)  de  l'âme  du  Padischach. 

Les  turbés  des 
Sultans  Othman  I, 
Orkhan,  Bajazet 
Yilderim.Mahomedl 
et  Mourad  II  sont  de 
pures  merveilles,  et 
l'on  conçoit  très  bien 
([ue  l'héritier  de  leur 
trône,  Abdul-Hamid 
Khan  II  s'intéresse 
vivement  à  la  conser- 
vation de  la  dernière 
demeure  de  ses 
aïeux.  Aussi,  ayant 
appris  combien  le 
turbé  du  Sultan 
Mourad  I,  à  Tché- 
kirgué.  prés  de 
Brousse,  avait  été 
endommagé  par  les 
atteintes  du  .temps, 
il  a.  tout  de  suite, 
donné  des  ordres 
pour  faire  restaurer, 
aux  frais  de  sa  liste 
civile,  le  tombeau  de 
ce  Sultan  qui,  le  pre- 
mier, vers  la  fin  du 
xiv-e  siècle,  prit  le  titre  de  Ghazi  (conquérant)  et  que 
l'histoire  a  dénommé  le  Ghazi  de  Houdavendi^hiar  du 
nom  du  vilayet   dont  Brousse  est  le  chef-lieu. 

Les  restaurations  viennent  de  prendre  fin  et  le  turbé. 
dégagé  de  ses  échafaudages,  laisse  luire  au  soleil  les  refiets 
d'or  de  sa  coupole  soutenue  par  di.x  colonnes  de  marbre 
harmonieuses    et    élancées. 

.\siE-MiN-EURE.  —  \'o:i;hat.  —  Des  objets  d'une  très 
grande  valeur  archéologique  ont  été  découverts  aux  envi- 
rons de  Yozghat.  au  cours  des  fouilles,  entreprises  dernière- 
ment sous  la  surveillance  de  Macridi  Bey.  du  Musée  impé- 
rial ottoman,  assisté  par  le  D'  Hugo  Winkler,  professeur  à 
l'Université  de  Berlin.  Ces  objets  ont.  presque  tous, 
trait  à  la  civilisation  et  à  la  littérature  de  l'ancienne  Baby- 
lone  ;  les  inscriptions  des  bas-reliefs  et  des  tablettes  exhu- 
més en  font  foi. 

Toutes  ces  anticpiités  ont  été  expédiées:  au  Musée  impé- 
rial ottoman  de  Constantinople. 

Persk.  —  La  dernière  campagne  de  fouilles  entreprises  a 
Suse  par  M.  de  .Morgan  a  donné  des  résultats  <lout  on  a 
lieu  de  se  féliciter. 

D'Iiabiles  sondages  ont  mis  à  jour  les  ruines  d'une  an- 
cienne villedétruite  de  fond  en  comble  au  IV^  siècledenotre 
ère.  La  ville  entièrement  déblayée  a  pu  fournir  de  précieu.x 
renseignements  sur  l'architecture  perse  à  l'époque  des 
rois  Sas,sanides. 


INTERIEUR  DU  TURBE  DU  SULTW  MOUR.VD  I 
â    Tchckirgué 
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La  découverte  d'un  bas-relief  portant  des  inscriptions 
nous  édifie  sur  l'identité  d'un  souverain  qui  régna  sur  Suse 
vers  l'an  looo  avant  Jésus-Christ  et  qui  ne  nous  était  puère 
connu,  et  l'exhuniation  d'une  stéle  nous  renseigne  sur  deux 
autres  rois  dont  le  nom  n'était  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

On  a  trouvé  également  des  inscriiitions  d'un  grand  inté- 
rêt parmi  lesquelles  des  fragments  d'un  second  exemplaire 


des  fameuses  lois  du  roi  Hammourabi  dont  un  exemplaire 
complet,  découvert  en  1903,  se  trouve  présentement  au 
musée  du  Louvre. 

On  a  enfin  déterré  quatre  statues,  en  diorite,  de  gran- 
deur naturelle,  représentant  quatre  des  plus  grands  rois  de 
Suse, 

Adolphi:  Tual.vsso. 


SUEDE 


PARMI  k-s  .sculpteurs  suédois  vivants.  Christian  Lrik;- 
son  est,  sinon  le  premier,  du  moins  l'un  des  premiers, 
rils  d'un  ébéniste  d'Arvika  en  N'armiand.c'est  en  travaillant 
chez  son  père,  puis  à  Paris,  qu'il  devint  le  grand  ouvrier 


Leite  vie  de  sport  qu'Eriksson  a  représentée  en  ses  piédes- 
tau.x.  Sur  celui  qui  est  consacré  aux  plaisirs  de  l'hiver,  il 
a  imaginé  tjuelques-unes  de  ses  meilleures  figures  et  a  mer- 
veilleusement réussi  à  grouper  en  rond,  autour  du  noyau  cen- 


LES    PIEDEST.\rX    DH    M.VfS    DE    P.WILLON    DE    CHKISTI.W     EKIKSSON    ELEVES    A    S.M.TSJOBADKN, 

PRÈS     DE     STOCKHOLM 


d'art  qu'il  est  aujourd'hui,  comme  en  témoigne  son  vase 
en  bronze  à  figures  qui  s'appelle  Z.f  Cluirnic.  Son  gigantesque 
relief  en  marbre  du  Roi  des  fleurs  suédois,  Linné, est  d'une 
grande  habileté  de  facture.  Eriksson  a  toujours  aimé  les 
arts  industriels  d'une  affection  toute  particulière.  Il  veut 
implanter  l'art  dans  la  vie.  Comme  les  grands  maîtres 
de  la  Renaissance,  il  cisèle  un  gobelet  ou  même  une  écuelle 
à  savon  avec  le  même  amour  qu'il  sculpte  une  statue.  Ses 
deux  énormes  ])iédestaux  de  mâts  de  pavillon  exécutés  à 
la  requête  de  quelques-uns  de  ses  amis  pour  être  offerts  en 
don  honoraire  à  M,  KnutWallenberg.  banquier,  se  dressent 
devant  l'hôtel  de  Sallsjobadcn,  station  balnéaire  créée 
par  ce  même  linaiicier.  I^'hiver  surtout,  la  jeunesse  de 
Stockholm,  aiuie  des  sports,  se  rendu.  Sallsjiibaden  ])our 
patiner,  courir  sur  la  neige  avec  les  skis  ou  glisser  en  petit 
traîneau  ;  en  été.  «n  va  s'y  baigneret  faire  voile.  C'est  toute 


tral.  toutes  ces  actions  d'alluressi  vives.  Sur  l'autre,  on  voit 
une  jeune  fille  au  bain  exécutée  avec  l'intelligence  du 
geste  instantané  qu'Eriksson  a  si  souvent  montrée  ;  il  s'y 
trouve  aussi  un  portrait  de  M.  Wallenbcrg,  qui  fait  j^reuve 
d'abnégation  en  tournant  discrètement  le  dos  à  la  bai- 
gneuse. La  composition  de  ce  piédestal  est  inquiète  et  mou- 
vante. 

Ces  imposantes  œuvres  d'art  donnent  un  attrait  <le  plus 
à  cette  belle  station  balnéaire,  et  nous  rappellent  combien 
il  reste  encore  à  faire  dans  ce  sî  important  domaine, l'art 
public. 

M 

liniii  friiiiitif  l'e  Zorn,  le  tableau  si  admiré  de  l'Expo- 
sition chez  Durand  liuel,  vient  d'être  acquis  par  l'État 
suédois.  Caki,  Laiiiix. 
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LA  Fondation  Goltfriui!  KcUcr.  cri-ùi- par  un  legs  géné- 
reux de  Mme  T.ydie  Wclti-F.acber  qui  mit  à  la  dispo- 
sition (!e  la  Confédération  une  rente  annuelle  d'environ 
Ifio.ooo  francs  pour  l'achat  d'anivres  d'art  anciennes  et 
modernes,  a  publié  récemment  son  rapport  annuel  pour 
1905.  V'ne  des  particularités  curieuses  <le  cette  institution 
est  que  la  Confédération  suisse,  ne  possédant  ])as  en  propre  un 
musée  des  Beaux- .■\rts,  dépose  chacune  des  œuvres  acquises 
dans  celui  des  musées  cantonaux  ou  municipaux  qui  paraît 
le  mieux  désigné  pour  cet  honneur.  C'est  ainsi  qu'elle  a 
confié  cette  année  au  Musée  historique  de  Neuchâtel  le 
beau  portrait  peint  par  Hyacinthe  Rigaud  de  F.  H.  d'Es- 
tavayer-Mollondin,  de  son  vivant  gouverneur  de  Xeu- 
châtel  et  Valangin.  Un  tableau  de  Segantini,  Jeune  ûlle  an 
balcon,  a  été  déposé  au  musée  rhétien  de  Coire,  chef-lieu  de 
ce  pays  des  Grisons  où  le  grand  Italien  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  et  créé  le  meilleur  de  son  œuvre.  Le  portrait 
de  la  femme  du  peintre  munichois  Albert  von  Keller  par 
Lenbach.  page  rapide  et  hardie  de  la  meilleure  manière  de 
ce  maître.a  été  attribué  au  musée  des  Beaux-.\rts  de  Bernt- 
Le  musée  de  Bàle  a  reçu  un  excellent  portrait  d'un  ann- 
nvrae  allemand  du  xvr'  siècle,  qui  portait  sans  droit  le  mo- 
nogramme de  Lucas  Cranach  et  qu'on  a  reconnu  apparte- 
nir à  l'école  de  Christoph  Amberger.  Parmi  les  œuvres  con- 
temporaines, signalons  l'acquisition  du  Pm'i^?  Ji.de  M.  Eugène 
Burnand,  toile  d'un  heureux  réalisme,  très  caractéristique 
de  la  vie  campagnarde  vaudoise  et  qui  sera  remise  à  ce  titre, 
au  musée  de  Lausanne  qu'on  vient  précisément  d'installer 
dans  les  claires  et  somptueuses  salles  du  palais  de  Rumine. 

Les  autres  acquisitions  de  la  Fondation  Keller  —  un  ta- 
bleau d'autel  de  Gandria  (Tessin),  une  tapisserie  gothique 
genreGobelin  et  lesstallesduchœurdeSaint-\Volfgang(can- 
tondeZoug) — ont  été  attribuées  au  Musée  national  de  Zurich 
où  nous  aurons  l'occasion  de  les  voir  et  de  les  apprécier 
bientôt. 

En  1906,  la  Commission  a  acheté  déjà  deux  œuvres  re- 
marquables, le  Pai^ai;e  des  Go.'/is  (ig.Si)  d'.Vrnold  Boecklin 
et  leLacbleu  de  Sandreuter.  Ces  œuvres  dedeuxBàlois  sont, 
je  pense,  destinées  au  musée  deBàle.  Il  seradonnéà  ceuxqui 
ont,  tel  est  le  précepte  de  l'Évansile  et  celui  de  la  Fondation 
Gottfried  Keller. 

sr 

La  iIai,son  de?  Artistes(7\(();i-</cWifli/s)deZurichaeu.cou]i 
sur  coup,  en  septembre  et  en  octobre,  deux  expositions  fort 
intéressantes. 

La  première  était  essentiellement  consacrée  aux  œuvres 
récentes  du  peintre  Giovanni  Giacometti,  de  Stampa  (Gri- 
sons), le  di.sciple  très  indépendant  et  très  personnel  de  Segan- 
tini.  Les  vingt  toiles  —  figures  et  paysages  —  e.xposéespar  ce 
brillant  coloriste  ont  eu  un  grand  succès  de  presse  et  de 
public,  à  part  un  ou  deux  morceaux  de  bravoure  outranciére 
qui  ont  déconcerté  les  paisibles  habitués  de  Kunstlerhaus. 
Tel  ce  Paysage  d'Oct->bre  dont  la  truculence  coloriste  pro- 
duit sur  l'œil  une  impression  d'une  intensité  telle  qu'elle 
en  devient  presque  douloureuse.  Dans  d'autres  jjaysages,  en 
revanche,  à  l'éclat  brillant  et  à  la  somptuosité  de  la  couleur 
sejoignentunedélicatessedelanuance  et  une  harmonie  des 
vibrations  qui  en  font  des  régals  pour  l'œil.  .Ainsi  VA  titomnr 
(1900)  avec  ses  moutons  paisibles  qui  paissent  doucement 
dans  la  lumière  dorée  du  .soleil  couchant. 

On  a  beaucoup  remarqué  et  loué  avec  raison  deux  toiles 
d'intérieur  (/.a  Mère  et  Venjant,  Veglia).  l'une  baignée 
dans  l'éclat  du  soleil,  l'autre  plongée  dans  la  lumière  intime 


et  douce  de  la  lampe,  .sous  laquelle  des  fennues  cousent  du 
linge  éclatant  de  blancheur.  Lasériedes  portraits  d'enfants, 
de  jeunes  filles  et  de  jeunes  femmes,  (jue  M.  G.  Gi.acometti 
])!ace  volontiers  dans  la  lumière  franche  du  plein  air  et  dans 
l'atmosphère  de  la  montagne,  font  valoir  non  moins  que  les 
jiavsages  les  dons  brillants  de  ce  coloriste  fongueux  et  per- 
sonnel. 

La  seconde  exposition  du  Kunstlerhaus  nous  a  ])ermis 
d'admirer  les  œuvres  récentes  (le  troisartistes  suisses  distin- 
gués.tous  trois  établisàl'étranger,  MlîeOttilie  Kœdertteinà 
Francfort.  M.  Evert  van  Muvdrn  à  Paris,  et  M.  Fritz 
Osswald  à  Munich. 

Mlle  O.  Roederstein  s'est  fait  un  nom  par  une  longue  série 
de  portraits  dont  la  précision  visjoureuse  et  la  sûreté  carac- 
tériste  faisaient,  avec  lieaucoup  d'archaïsme  voulue 
sinon  le  charme,  du  moins  le  mérite.  Les  sept  toiles  qu'ell- 
expose  à  Zurich  montrent  que  sa  manière  s'est  heureuse- 
ment assouplie,  détendue,  modernisée  et,  si  j'cse  dire,  huma- 
nisée. Sa  peinture  s'est  faite  plus  large,  pbis  opulente  et  plus 
douce  à  l'œil.  Le  dessin  garde  sa  fermeté  et  sa  netteté  méri- 
toires, mais  la  palette  est  plus  riche,  plus  grasse  et  plus 
moelleuse.  La  recherche  de  l'archaïsme  a  très  heureusement 
disparu  et  dans  le  faire  de  l'artiste  et  dans  l'accoiitrement 
de  ses  modèles.  Il  y  a  un  joli  charme  de  modernisme  et 
de  grâce  souple  et  fine  dans  cette  fillette  aux  cheveux  blonds 
cendrés,  sur  quoi  flotte  une  lumière  rose,  contemplant  atten- 
tive et  ravie  legros bouquet  de  violettes sombresqu'elle  vient 
de  trouver  à  sa  place,  sur  la  nappe  blanche  où  l'attend  le 
déjeuner  du  matin  (L'Enfant  aux  violettes).  Il  y  a  du  charme 
encore  moins  direct  etun  peu  moins  candide  dans  la  Fille  au 
inii-oiy,  cette  rousse  o.sseuse  qui  contemple  l'image  de  ses 
joues  roses,  et  de  son  buste  grêle  et  nu  quel'amour.  un  jour, 
épanouira.  L'en fant endftrmi àort .  en  eifet,  d'un  lieau  sommeil 
profond  et  calme  et  le  blanc  gris  de  son  petit  bonnet  fait  un 
joli  contraste  de  nuance  avec  le  blanc  pur  de  l'oreiller. 

M.  Evert  van  Muyden  expose  une  série  de  ses  grandes 
et  belles  eaux-fortes  qui  lui  ont  valu  une  réputation  méritée 
d'animalier  et  d'aquafortiste.  Les  lions  du  désert,  les  tigres 
du  Bengale,  les  grands  bœufs  de  la  campagne  roiuaine,  les 
lummer«eiey  des  Alpes  suisses  n'ont  plus  de  secret  pour 
M.  E.  van  Muyden,  qui  les  connaît  en  savant  et  les  rend  en 
artiste.  Il  v  a  ajouté  à  Zurich  un  concile  de  crapauds  qui  est 
d'un  pittoresque  bien  amusant. 

Les  paysages  deM.  Fritz  Osswald.  un  nom  nouveau  auquel 
il  y  aura  lieu  de  revenir,  sont  d'une  vision  bien  lumineuse  et 
d'une  belle  pâte  souple  qui  n'est  pas  fréquente  chez  les 
peintres  de  l'école  allemande.  Ses  figures,  qu'il  place  en  plein 
air.  malgré  certaines  gaucheries  d'exécution,  sont  déjà  des 
promesses. 


L'Exposition  municipale  de  Genève  qu'on  essayait  pour 
la  première  fois  de  placer  à  la  fin  de  l'été,  a  eu  un  succès 
d'entrées  considérable.  L'affluence  des  visiteurs  a  été  telle 
qu'on  a  dû  prolonger  de  quelques  jours  la  durée  de  l'Expo- 
sition, chose  inouïe  dans  nos  annales.  En  revanche,  lesachats 
d'œuvres  d'art  par  le  public  ont  été  pour  ainsi  dire  nuls.  La 
ville  de  Genève  acquerra  probablement,  si  elle  suit  les  indi- 
cations du  jury,  les  œuvres  de  .MM.  Dunki,  Duvoisin.  Gui- 
bentif,  Hugonnet,  Rodo,  Simonet  et  Silvestre.  Elle  a  déjà 
reçu  de  M.  Henry  van  Muyden  le  beau  portrait  du  philoso- 
phe Ernest  Naville  qui  ornera,  à  la  Bibliothéciue  publique, 
la  salle  qui  ijorte  son  nom. 

G.4S1MU1)    V.II.IETTE. 


X.MII 


Échos   des   Arts 


LiArt  et  les  Artistes  a.  puhVii'  dan?  un  de  ses  derniers 
numéros  la  reproduction  du  monument  de  Rodin 
à  Maurice  Rollinat  et  des  portraits  intéressants  du 
poète. 

Ce  monument  a  été  inauguré  le  21  octobre,  à  Fresse- 
lines  (Creuse),  où  Rollinat  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie,  et  dont  il  a  célébré  les  beautés  dans  des 
strophes    masnifitjues  ou   charmantes, 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  s'  tait  lait 
représenter  à    la  cérémonie. 

NÉCROLOGIE 

Vn  de  nos  plus  précieux  collaborateurs,  Henri  Boucliot. 
membre  libre  de  l'.Vcadémie  des  Beaux-.\rts  et  conserva- 
teur du  cabinet  des  estampes,  est  mort  subitement  le  moi^ 
dernier. 

Son  érudition  était  proverbiale,  comme  son  affabilité  ; 
le  savant  et  l'homme  étaient  universellement  appréciés. 
On  se  rappelle  le  .succès  de  cette  exposition  de  Primitifs 
français  qu'il  avait  organisée  au  Pavillon  de  Marsan  et 
celui  de  l'Exposition  de' la  Miniature  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Il  laisse  une  importante  œuvre  écrite:  l'histoire 
de  la  gravure,  des  catalogues,  des  notices,  qui  lui  avait 
valu  d'être  couronné  par  l'Académie  Française  et  d'être 
appelé, en  1904,  par  l'Académie  des  Beaux- Arts, en  rempla- 
cement de  l'architecte  Corrover. 


.     •      EXPOSITIONS  OUVERTES  :    PARIS 

Grand  Palais  des  Champs-Elysées,  du  31  juillet  au  15  no- 
vembre. Exposition  coloniale  de  Paris. 

Pavillon  de  Marsan.  —  E.xposition  de  tissus  anciens  japo- 
nais, soieries  des  xyn",  xviii^  et  xix^  siècles. 

P.VRIS,  Société  d'Encouragement  à  r.\rt  et  à  l'Industrie, 
concours  pour  la  comjjosition  d'un  diplôme.  Uéiiot 
des  projets,  17,  quai  Malaquais,  le  10  novembre. 

Grand  Palais,  4®  exposition  du  Salon  d'Automne,  du  5  oc- 
tobre au    15   novembre. 

Galerie  Georges  Petit,  3*  Exposition  de  la  Clravure  originale 
en  couleurs,  du  13  octobre  au  12  novembre. 

Petit  Palais,  Ville  de  Paris.  —  Exposition  des  œuvres  de 
J.-J.  Henner,  et  d'un  Portrait  de  Ricard  (don  de 
Mme  la  marquise  de  Carcano). 

EXPOSITIONS    ANNONCÉES    OU    EN    FOK.MATIO.N 
PARIS 

Ecole  nationale  des  lieaux-Arts.   —   ICxposition  centennale 

de  la  gravure  originale,   prochainement. 
Grand  Palais.  —  Salon  de  l'automobile. 
Galerie  des  Artistes  modernes,  19,  rue  Caumartin.  —  Expo- 
sition de  Mme  Anna  Boberg,  vues  de  l'île  de  Lofoden. 
Galeries  Georges  Petit,  8,    rue  de  Sôze.   —  Grande  Galerie  : 

Gravure  en  couleurs,  du  1 5  octobre  au  1 2  novembre  ; 

Vente  Van  Derwicz,  les  13,  14,  15  novembre  ; 

-Xquarellistes  internationaux,  du  16  au  31  novembre  ; 

Vente  Blanc,  les  i,  2,  3.  4,  décembre  ; 

Société  internationale,  du  6  décembre  au  31  décembre  ; 

Femmes  Artistes,  du  2  au  20  janvier  1907  ; 

Miniaturistes,  du  21  janvier  au  2  février; 

Arts  Réunis,  du  3  au  16  février  ; 

Aquarellistes,  du  17  février  au  10  mars  ; 

Petit  Salon,  du  1 1  au  3  i  mars  ; 

Pastellistes,  du   .S  au   30  avril. 

Petite    Galerie, 

Thackeray  et  Aldin,  du  16  au  31  octobre; 
Rechberg,  du  i"  au  15  novembre  ; 
Romberg,  du  16  au  30  novembre, 
Madeleine  I.cmaire,  du  i"'  au  14  décembre  ; 


Trouillebert,  du  16  au  31  décembre  ; 

Jan  et  Tade  Styka,  du  2  au  15  janvier  1907 

É.  Chevalier,  du  16  au  31  janvier; 

Georges  Scott,  du  i  •"'  au  1 5  février  ; 

.\le.x.  Bruel,  du  16  au  2S  février  ; 

Luigini,  du  i^'  au  9  mars  ; 

Société  Nouvelle,  du  10  au  31  mars; 

P.  Waidmann,  du  i*''  au  10  avril  ; 

P.  Prins,  du  10  au  24  avril  ; 

.\lb.  Lcchat,  du  25  avril  au   10  mai  ; 

H.  Jourdain,  du  10  au  25  mai  ; 

Fd  Maillaud,  du  26  mai  au  10  juin. 

2^  Exposition  latine-américaine,  2$,  \io\i\cva,Td  des  Italiens, 
du    i"  au    2t   décembre. 

DÉP.\RTEMENTS 

.\i,j)i.  —  VnioH  artistique  tarnaise.  Exposition  de  peinture, 
sculpture,  et  arts  décoratifs,  ouvrant  le  19  novembre. 
Envoi  des  œuvres  du  5  au  1 3  novembre.  Pour  rensei- 
gnements, s'adresser  à  M.  \'idal  et  à  Mme  Gérard, 
professeur    à    Albi. 

Bes.in'çox.  — Exposition  rétrospective  de  l'Art  en  Franche- 
Comté. 

C.ïxxES.  —  56  Exposition  internationale  du  26  décembre 
1906  au  i^'  février  1907  ;  déposer  ou  faire  parvenir 
les  œuvres  à  Paris,  chez  M.  Ferret,  36,  rue  Vaneau  ou 
au  siège  social  de  l'Association  des  Beaux-Arts, 
Cannes,  Allées  de  la  Liberté. 

M.\iisEii,LE.  —  Palais  du  ministère  des  Colonies,  E.xposi- 
tion coloniale,  section  des  Bcaux-.-\rts,  comprenant 
une  partie  rétrospective  et  une  partie  consacrée  aux 
artistes  modernes. 

MoxTPELiiER.  —  Société  artistique  de  l'Hérault,  Pavillon 
des  Beaux-Arts.  Exposition  artistique  en  novembre. 
Dépôt  des  œuvres  chez  M.  Robinot,  32,  rue  de  Mau- 
beuge,  Paris. 

Moxte-Caki.0.  —  .\u  Palais  des  Beaux-Arts,  15"  Expo- 
sition Internationale  des  Beaux-Arts  de  la  princi- 
pauté de  Monaco,  de  janvier  à  avril  1907.  Dépôt  des 
œuvres  à  Paris,  chez  M.  Robinot,  50,  rue  Vaneau, 
du  20  octobre  au  20  novembre  ;  envois  directs  avant 
le  1^'  décembre.  S'adresser  pour  renseignements 
à  M.  Jacquier,  40,  rue  Pergolèse,  Paris. 

N.4NTES,  —  !0"  E.vposition  de  la  Société  des  artistes  bre- 
tons,  du  2  au    17  décembre. 

N.\NcY,  —  Société  lorraine  des  .\rais  des  Arts,  42^  exposi- 
tion du  7  octobre  au  15  novembre. 

Pf.itiGUBUx.  — Société  des  Beaux-Arts  de  la  Dordogne 
Exposition  au  printemps  de  1907. 

ÉTRANGER 

Baden-Badex.  —  Badcner  Salon,  exposition  des  Beaux- 
Arts,  d'avril  à  fin  novembre.  S'adresser  à  M.  J.  T 
Shall,  directeur. 

Barceioxe.  • —  5'  Exposition  internationale  d'art  en 
avril    1907. 

Bekiix.   —  Exposition  centennale  de  l'Art  allemand. 

Beulin.  —  I'"  exposition  internationale  de  miniatures 
anciennes  et  modernes.  Secrétaire  général  :  D'  Fritz 
\\'olff,  conservateur  au  musée  de  La  Mark. 

BitrxKi.i.ES.  —  Salon  de  la  Libre  Esthétique  (Musée 
Moilerne). 

Milan.  —  Exposition  des  Beaux- Arts.  —  Exposition 
internationale    d'Art    décoratif. 

Munich.  —  La  prochaine  E.xposition  annuelle  des  Beaux- 
Arts  de  1906  au  Glaspalast  comprendra  une  exposi- 
tion rétrospective  d'.\rt  bavarois  de  1800  à  1850. 
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LIVRES     D'ART 


.\eu'-V'or/\  comme  Je 
l'ai  vu,  texte  et  des- 
sins  de  Ch.   h  tard   (Rf.v, 

éditeur.)  —  Le  dessinateur 

qui  nous  avait  révélé  la  \io 

de  province,  portraicturant 

les  Bouvard    et     Pécuchet 

de  petite  ville,    qui    avait 

mené  son  observation  amu- 
sante en  -Angleterre    et    en 

Hollande  d'où  il   rapporta 

des     séries     d'eaux- fortes 

tout  à   fait    remarquables. 

va  cette   fois   un   peu  plus 

loin,  et  nous  fait  connaître 

la   capitale  des    Etats-I'nis 

avec  un  humour  de  crayon 

et  de  plume,    que    l'on    ne 

saurait   trouver   dans    tous 

les  reportages  précédents  de 

Paul     Bourget,      de     Jules 

Huret,  de  Paul  .\dam.  Sans 

prétentions     littéraires     et 

psychologiques,  simplement 
en  touriste,  qui  flâne  et  sait 
regarder ,  Charles  Huard 
nous  intéresse,  nous  initie 
par  l'image  et  par  les  phrases 
à  des  aspects  de  ville  dont  la 
vision  imprévue  l'a  séduit, 
et  nous  transmet  exacte- 
ment son  impression  colo- 
rée de  peintre.  Le  port. 
China-town,  le  quartier  des 
affaires,  lesquais,  les  hôtels, 
les  sports,  il  a  vu  de  tout  un 
peu,  et,  comme   le    modèle. 

le  livre  est  grouillant,  pit- 
toresque infiniment.  L'au- 
teur apparaît  là-bas  un 
déraciné ,  on  le  devine 
étourdi,  harassé  par  cette 
ambiance  trépidante  ;  ve- 
nant à  parler  de  la  Fifth 
avenue  et  du  Central  Park. 
il  commence  ainsi:  «  Il  sem- 
ble  que  seuls  les  êtres  nés 
sur  cette  terre,  ou  ceux  qui 
y  sont  amenés  dès  leur  pe- 
tite enfance,  puissent  vivre 
sans  dommage  dans  le  fra- 
cas continuel  de  la  bruyante 
ville.  Après  quelques  jou-'s 
passés   dans     cette    atmos- 

phère  trop  forte,  dans  ces  rues  où  vous  étourdissent 
le  tumulte  des  trains  sur  vos  têtes,  la  course  folle 
des  tramways  et  le  bruit  de  tonnerre  îles  camions 
chargés  de  fer  ;  quand,  bousculé,  meurtri,  par  une  foule 
en  délire,  fiévreuse  d'avancer  et  de  se  faire  place  quand 
même,  vous  vous  sentez  enfin  le  corps  brisé,  l'esprit  en 
dérive,  votre  souvenir  alors  vous  reporte  suijitement  sur  le 
mail  d'une  petite  ville  sur  la  fin  de  l'été  ou  au  mois  de  Marie 
dans  le  jardin  d'un  bon  vieux  curé  de  campagne,  dont  la 
passion  est  d'élever  des  roses  et  des  abeilles  prés  des  herbes 


.fil" 
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LE  QU.\RTIER  DES    .'^FF.-MRES   .\   XEW-YORK 
Dessin  de  lluart 


de  son  potager.  .-Mors  la  nostalgie  et  le  spleen  vous  prennent, 
le  désir  de  vivre  en  un  endroit  solitaire  et  silencieux,  ne 
serait-ce  même  que  pour  quelques  instants,  vous  tient  obs- 
tinément comme  ces  envies  de  mordre  en  un  fruit  savou- 
reux, qui  vous  viennent  ipiand,  au  lit.  malade,  la 
fièvre  vous  tracasse...  »  Cette  citation  suffira  à  prouver 
que  Ch.  Huart  a  un  joli  brin  de  plume  à  son  crayon  ; 
de  celui-ci  il  s'est  servi  pour  illustrer  son  livre  de  croquis 
fins  et  vivants,  de  multiples  vignettes  exquisément 
suggestives. 


.XXV 


L-ART     ET     LES     ARTISTES 


BEKTHK     MORISOT 


rOKlKAlT    EN     l'I.EIN    AIR 


Les^Mailrcs  de  VArl  :  Rotticelli,  par  Charles  Diehl, 
correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris.  Un  volume  in-8",  avec  24  gravures  hors 
texte.  Prix,  broché  :  3  fr.  50  ;  cartonné  :  4  fr.  50.  Librairie  de 
VArl  ancien  et  moderne,  28,  rue  du  Mont-Thabor. 

Parmi  les  peintres  du  qtiuttrocento,  il  n'en  est  pas  dont  le 
nom  soit  plus  célèbre  que  Botticelli  :  après  un  lonf,'  oubli. 
il  a  retrouvé  une  gloire  égale,  sinon  supérieure,  à  celle  qui 
l'entoura  de  son  vivant.  Mais  peut-être  le  loue-t-on  plus 
qu'on  ne  le  connaît  :  la  grâce  mystérieuse  de  ses  madones  et 
la  poésie  de  ses  subtiles  mythologies  ne  le  représentent  pas 
tout  entier  ;  ses  contemporains  reconnaissaient  en  lui  un 
réali.ste  «  dont  les  créations  ont  un  air  viril  »,  et  il  mérita 
ce  jugement. 

C'est  un  Botticelli  plus  complf.\c  et  i)lus  varié  qu'on  ne 
le  croit  communément,  que  M.  Diehl  nous  présente  en  une 
excellente  monographie,  telle  qu'il  n'en  e.vistait  pas  encore 
en  langue  française  sur  ce  sujet.  Admirablement  instruit 
des  choses  de  l'Italie  du  xV^  siècle,  il  a  replacé  l'artiste 
dans  son  milieu,  délimité  et  classé  son  cruvrc,  dégagé  sa 
véritable  physionomie.  Tour  à  tour  familier  des  Médicis, 
ami  des  humanistes  et  disciple  passionné  de  Savonarole. 
poète  épris  d'i<léal  et  portraitiste  rival  de  Ghirlandajo. 
Botticelli  ap|)aralt  comme  le  peintre  qui  a  le  mieux  incarné 
l'esprit  de  cette  Renaissance  où  l'amour  de  la  nature  et 
île  ran(|uité  païenne  s'unis.sait  à  la  ferveur  mystique 
du  christianisme. 

L'illustration  reproduit  avec  les  tableauxlesplus  célèbres 
du  maître  des  détails  de  peintures  moins  connues.  (|ui  don- 
nent une  idée  de  la  variété  de  .son  style,  et  quelques-uns 


des  curieux  dessins  qu'il  fit  pourla  Divine 
Comédie.  Les  appendices  (tableau  chronolo- 
gitiue,  catalogue  de  l'œuvre,  bibliographie, 
index  alphabétique),  font  de  ce  court  volume, 
comme  du  Verrocchio  qui  l'a  précé<lé  dans 
la  collection  des.l/n^ft's  de  /'.^r^,  un  ouvrage 
aussii)récieHxpour  le  lecteurdésireuxd'étu- 
dier  l'art  italien  du  xv-e  siècle,  quepour  le 
\ovai;eur  qui  va  visiter  Flnrencecn  curieux. 

Histoire  des  peintres  impres- 
sionnistes (Pissaro.  Claude  Monet, 
Sisley.  Renoir.  Berthe  Morisot.  Cézanne, 
Cnnllaumin.)  Flouky,  éditeur,  i,  boulevard 
des  Capucines. —  Rien n'estplus  intéressant, 
lorsque  des  formes  d'art  ou  de  pensées  ont 
obtenu  le  succès,  que  de  retracer  leurs 
origines.  Rien  n'est  plus  intéressant, 
mais  aussi  rien  n'est  souvent  plus  diffi- 
cile. Le  mouvement  artistique  d'où  est 
sorti  l'Impressionnisme  date  d'environ  qua- 
rante  ans  et  déjà  il  semble  se  perdre  dans 
un  lointain  passé.  On  se  demande  dans 
quelles  conditions  il  s'est  produit.  On 
veut  savoir  quels  sont  ses  véritablesauteurs. 
On  veut  connaître  les  circonstances  de 
l'accueil  si  hostile  qu'ils  ont  d'abord  ren- 
contré, comment  en.suite  l'hostilité  a  fait 
place  aux  louanges  et  à  la  faveur. 

M.  Théodore  Ditret  .était  particulière- 
ment en  mesure  d'écrire  une  «  Histoire 
des  Peintres  Impressionnistes  »,  qui  éclairât 
leurs  origines  et  répondît  au.x  questions 
que  l'on  se  pose  à  leur  égard.  Il  s'est,  en  ef- 
fet, mêlé  à  leurs  luttes  du  début.  Il  a  été  un 
des  premiers  à  les  défendre.  Il  a  publié  sur 
eux  de  nombreuses  étu<les. 

L'histoire  qu'il  vient  donner  aujourd'hui, 
par  la  connaissance  spéciale  qu'il  avait 
de  son  sujet,  se  présente  donc  comme  une  œuvre  pleine 
de  faits  inédits,  précise,  sûre  et  définitive,  doublée  en  ou- 
tre d'une  documentation  abon<lante  et  variée,  en  partie 
originale,  et  due  à  la  collaboration  directe  des  artistes. 
Tirage  à  1.600  exemplaires.  100  exemplaires  sur  Japon 
avec  double  suite  de  gravures  hors  texte  :  60  fr.inrs. 
1.500  exemplaires  sur  vélin  à  25  francs. 

Coinment  on  devient  connaisseur.  —  Edouard 
KuivEVKK,  éditeur,  14,  rue  de  Condé. 

Nous  ne  saurions  trop  attirer  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  cette  magnifique  publication  dont  le  neuvième  fascicule 
vient  de  paraître  et  dont  l'utilitécnseignante  est  si  grande. 

L'ensemble  de  cet  ouvrage  se  compose  de  12  fascicules, 
et  constituera  le  guide  le  plus  séduisant  et  le  mieux  rensei- 
gné, pour  les  amateurs  de  cho.ses  d'art,  qui  ait  été  publié 
jusqu'ici.  Le  plus  séduisant,  pui.sque  sa  présentation  typo- 
graphique est  due  à  l'éditeur  d'un  goût  si  sûr  qu'est 
iM.  Ldouard  Rouveyre  ;  le  mieux  renseigné,  puisqueles  notes 
si  précises  et  les  documents  si  bien  choisis  qui  le  constituent 
ont  été  rédigées  et  rassemblées  par  les  soins  de  l'érudit 
qu'est  M.  Roger  Miles. 

Chaque  fascicule  est  orné  de  nombreuses  ligures  gravées- 
avec  le  plus  grand  soin. 

Souscription  aux  numéros  i  à  12  :  20  francs  net.  Prix  de 
chaque  numéro  :  2  francs.  Bureaux  de  vente  et  d'abonne- 
ment ;  Librairie  BAn.\NOKR  fils.  5,  rue  des  Saints-Pères. 

Couloirs  et  coulisses,    par     ue    LosyrEs. 

Rien  de  commun  entre  cet  album  satirique  et  joyeu.x  et 
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celui  de  Georges  Lorin  fd'une  fantaisie  imaginative  si 
grande  et  que  nous  signalions  tout  dernièrement  à  nos 
lecteurs.  M.  de  Losques  nous  promène,  mais  avec  quel 
esprit  exempt  de  toute  amertume,  à  travers  les  pittoresques 
réalités  de  la  vie  de  couloirs  et  de  coulisses,  son  art  est 
habile  et  délicat,  spirituel  et  distingué. et, malgré  sesaflinités 
synthétiques  avec  les  Japonais  et  l'inlluence  un  peu  obsé- 
dante des  Sem  et  des  Capiello,  il  demeure  très  original,  très 
lui-même,  grâce  à  l'habile  conscience  de  son  dessin,  qui 
s'affirme  de  plus  en  plus,  et  surtout  à  la  délicatesse  florale 
de  sa  couleur. 

M.  Francis  de  Croisset,  dont  il  a  d'ailleurs  fait  un  por- 
trait-charge des  plus  réussis,  a  consacré  au  jeune  carica- 
turiste quelques  lignes  de  préface,  qui  sont  comme  le  pré- 
lude spirituel  de  cette  suite  de  planches  en  couleurs  où 
s'épanouit  «  cette  gaîté  franche,  ouverte,  dont  Courteline 
a  le  secret  à  la  scène...  »  car  «  de  Losques  respire  cette 
santé  divine  et  quasi  perdue  :  la  joie  ». 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  de  Losques  de  ce  début,  qui 
le  classe  du  premier  coup  parmi  les  meilleurs  de  nos  mo- 
dernes satiriques  du  crayon,  si  prompt  à  enfermer  dans 
un  trait  rapide  et  d'une  concision  psychologique  si  amu- 
sante, la  physionomie  du  modèle  à  peine  entrevu. 

Un  lévrier,  terre  cuite  originale,  par  Georges  Gia- 
cûMETTi.  —  DucEOCQ,  éditeur,  55,  rue  de  Seine. 

II.  Georges  Giacometti  connaît  à'merveille  l'œuvre 
de  Houdon.  L'étude,  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  un 
peu^spécial  mentionné  ci-dessus  en  est  une  preuve  écla- 
tante. La  discussion  à  laquelle  il  se  livre  sur  la  terre  cuite 
représentant  le  fameux  lévrier  est  aussi  intéressante  qu'ins- 
tructive, et  les  conclusions  de  l'auteur  s'imposent  avec 
d'autant  plus  d'autorité  qu'elles  sont  précédées  d'obser- 
vations aussi  précises  qu'originales  sur  l'ensemble  de  l'd-uvre 
et  sur  la  technique  du  grand  statuaire. 

Les  verrières  de  l'ancienne  égli.se  Saint-Étienne, 
à  Mulhouse,  par  J  VLEsLrrz.  —  Ernest  Meiningeu,  éditeur 
à   Mulhouse. 

M.  Lutz  a  écrit  cette  étude  des  plus  sérieuses  et  des  mieu.x 
documentées  à  la  suite  de  l'installation  dans  l'église  réfor- 
mée de  Saint-Etienne,  à  Mulhouse,  des  admirables  vitraux 
qui,  pendant  des  siècles,  firent  l'ornement  de  l'ancienne 
église  démolie  en  1858. 

La  de.scription  explicative  de  JI.  Lutz  est  suivie  du  remar- 
quable rapport  de  M.  Auguste  Haenslcr.  l'éminent  conser- 
vateur du  musée  des  arts  décoratifs  de  Mulhouse  -sur  la 
réinstallation  de  ces  verrières.  Cette  étude  est  accomi)agnce 
de  nombreux  tableaux  indiquant  comment  les  différents 
panneaux  sont,  depuis  1905,  répartis  dans  les  fenêtres  de 
l'église. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  le 
magnifique  ouvrage  publié  par  la  librairie  G.  v.inOest 
et  Cie  de   Bruxelles,   .sous  ce  titre  : 

d^llfred  Stevens  et  son  OEuore,  par  Camille 
Lemo.vniek. 


Nous  ne  pouvons  que  signaler  aujourd'hui  à  nos  lecteurs 
cette  superbe  publication  dont  nous  parlerons  très  pro- 
chainement avec  tous  les  détails  nécessaires.  ry 

DIVERS 

Un  homme  de  Lettres  nu  xnn«  siècle.  Duclos  (sa 
vie  et  ses  ouvrages),   par    Léo    Le   Bocrgo,  docteur  ès- 


lettres. 


G.  GnrNoni.nnr,   éditeur,   Bordeaux. 


Dans  la  lumière  antique  {Le  Livre  des  dialogues, 
les  dialogues  civiques),  par  .Auguste  .^xuellier.  — 
H.\i:hette  et  Cie.  Éditeur.  79,  boulevard  Saint-Germain. 

Souvenirs  de  M.  de  Floranges  (iSii:i8i2),  pu- 
bliés par  Marcel  Boulexoeu  (avec  portraits  et  gravures). 
—    Librairie     Paul    f1i.i.E.\iHiRFF.    50.   Chaussée-d'.^ntin. 

Le  Censeur,  politique  et  littéraire.  —  Librairie 
Centrale  des  Beaux-Arts.   15,  rue  La  Fayette. 

Tel  est  le  titre  formidable  de 
la  revue  que  publie  M.  Ernest 
Charles,  et  dont  nous  venons 
de  lire  avec  le  plus  grand  plaisir 
les  premiers  numéros.  Bonne 
chance  à  notre  spirituel  confrère. 

Henri    Martin.     —     Les 

poèmes  de  l'idée  :  ]'trité.  — 
Un  poème  présenté  par  une 
préface  de  Paul  Boncour. 


UN    LEVKIHK,   TERRE   CUITE    DE  HOUDON 


h'unst  und  Kunstler,  V.  i  (Berlin), 
directeur  du  Musée  de  Berlin,  dont  le  goût  fin  et  l'expertise 
artistique  sont  connus ,  parcourt  l'histoire  des  grandes 
ventes  des  dernières  vingt  années  et  constate,  non  sans 
amertume,  que  la  valeur  et  le  nombre  des  œuvres  d'art 
exportées  en  .\mérique  s'augmente  d'année  en  année  d'une 


REVUE     DES     REVUES 

REVUES     ALLEMANDES 

M.WillwlmBode,  le       façon  inquiétante. 


.Article  de  il/.  Cornélius  Gurlilt  sur 
les  portraitristcs  anglais  du  dix-huitième  siècle  :  Reynolds, 
Gainsborough,  Romney,  Raeburn,  Lawrence  (ill.).  —  Sou- 
venirs de  George  Moore  :  les  impressionnistes  français  et 
le  café  «  Nouvelle  .Athènes  ».  —  ^L  J.  Mayr  publie  une 
étude  fort  intéressante  sur  Courbet  et  le  peintre  allemand 
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Leibl,  qui  évoque  le  souvenir  de  l'amitié  qui  liait  ces  deux 
grands  artistes.  Les  quelques  mois  |que  Leibljpassa  à  Paris, 
sont  l'époque  la  plus  heureuse  et  la'  plus^fertile  |dans  la^vie 
de  l'artiste  allemand,  qui,  méconnu  dans  [son  pays.'conquit 
la  grande  médaille  au  Salon  de  1S69  (ill.). 

Kiinst  und  Décoration  (Koch,Darmstadt),  X,  i.  — M.  Schae- 
fer  sur  les  panneaux  décoratifs  de  Willy  von  Bec/ierath  an 
musée  des  Beaux-Arts  de  Brème,  œuvres  d'un  effet  décoratif 
très  heureux,  influencées  de  l'art  de  Puvis  de  Chavannes 


et  de  Maurice  Denis,  travaux  décoratifs  de  M.  Alexandre 
Salzmann  pour  le  même  musée  (ill.).  —  M.  Paul  Schulze 
sur  les  dessins  de  Jessie  M.  King  (ill.)  —  M.  Wilhelm, 
Mickel  sur  la  définition  du  réalisme  et  naturalisme.  — • 
L'école  d'art  décoratif  de  Vienne,  par  M.  Franz  Blei  (ill.).  — • 
Reproductions  d'(vuvres  d'art  décoratif. 

A"i(»stoaW  (Munich),  XX,  i.  2.  — M.  Theodor  Fischer, l'ar- 
chitecte bien  connu  de  Stuttgart,  développe  le  projet  d'une 
maison  du  peuple. 


CHRONIQUE    DE    LA     CURIOSITE 


Vente  Kœn'isgswarter. —  Le  mardi  20  novembre' 
aura  lieu|à  Berlin,  danslagalerieEdouardSchulte,7i;,  Unter 
den  Linden,  la  vente  de  la  collection  du  baron  Kœnigs- 
warter.  Vienne  (Autriche).  Cette  importante  vacation  sera 
dirigée  par  M.  Friedrich  Schwartz,  de  Vienne,  et  M.  Edouard 
Schulte,  de  Berlin.  Elle  comprend  des  tableau.x  anciens,  et 
danf  le  catalogue,  je  relève  les  noms  de  peintres  illustres  de 
toutes  les  grandes  écoles  :  .\ntonio  Canale,  Guardi,  voilà 
pour  l'école  vénitienne  ;  Claude  Lorrain,  Goyen,  Greuze, 
Lancret,  Nattier,  voilà  pour  l'école  française  ;  mais  les 
écoles  du  Nord  sont  plus  abondamment  représentées  par 
Van  Dyck,  .-\lbert  Cuyp,  Franz  Hais.  Jan  van  der  Ileyden, 
le  délicieux  peintre  des  petitesvilles  proprettes,  Hobbéma, 
De  Hooch,  Neer,  Ostade,  Potter,  Rembrandt,  Rubens, 
Ruy.sdaël,Steen,  Teniers,  Velde,  Vouwcrnian,  Keyser,  Rey- 
nolds, Ronmev,  Hoi)pner,  etc. 

J'ai  relevé  tout  spécialement,  en  suivant  l'ordre  ù\\  cata- 
logue, le  n"  8,  Vue  de  la  Piazxetta  avec  les  alentours,  d'An- 
tonio Canale,  ou  Canaletto,  bien  dans  sa  manière  précise 
mais  plus  sèche  que  celle  de  Guardi.  Le  n"  1 1 ,  d'.A.lbert  Cuyp. 
est  un  Paysage  avec  des  vaches,  une  notation  du  matin  près 
de  Dordrecht  ;  une  pluie  d'or  dans  le  lointain  ensoleillé,  et 
au  premier  plan,  des  vaches. 

Van  Dyck  a  ici  deux  morceaux  importants,  les  n'"  [3  et 
14,  Portraits  d'un  homme.  Puis  c'est  notre  Claude  Lorrain 
avec  le  n"  24,  un  Paysage  italien,  dans  le  soleil  du  matin  ; 
le  n"  28,  une  Jeune  fille,  par  Jean-Baptiste  Greuze  ;  le  n"  29, 
une  Vue  du  Grand  Canal  avec  le  Pont  de  Rialto  à  Venise, 
le  n"  30,  une  Vue  de  Sainte-Marie  de  Salute.  à  Venise,  donnent 
une  idée  du  talent  de  Guardi,  chaud,  vibrant,  et  emporté. 
Jan  van  der  Heydcn,  dont  il  y  a  au  Louvre,  et  surtout  à  la 
National  Gallery,  d'excellents  petits  tableaux,  vues  de 
villes  et  de  villages  de  Hollande,  est  représenté  par  la  vue 
d'un  château  avec  un  parc  et  un  jardin  d'agrément,  n»37  : 
on  y  retrouve  la  finesse  de  touche  et  l'harmonie  délicate  de 
ce  peintre.  De  Meindert  Hobbéma,  l'élève  de  Ruysdacl, 
voici  le  n"  38,  la  Hutte  et  l:i  rue  du  village,  bien  significatif 
lie  sa  facture  habituelle,  un  peu  compliquée  dans  les  détails, 
avec  des  jeux  de  lumière  infiniment  souples,  et  réali.sès  sans 
hésitation  et  sans  fatigue;  j'aime  beaucoup  également  le 
""  39.  l'Eglise  de  Brcdernde.  et  le  n"  40,  la  Ruine,  du  même 
artiste.  Le  n"  45  est  un  gracieux  Portrait  de  femme  par 
lloppner.  Dans  une  manière  moins  élégante,  moins  mon- 
daine, mais  plus  large,  voici  un  Portrait  d'une  bourgeoise 
(n"47),  par  Thomas  Heyser,ce  portraitiste  robuste,  contem- 
porain de  Franz  Hais.  Jean-Marc  Nattier,  le  portraitiste  à  la 
mode  du  xviii<=  siècle,  (igure  dans  cette  collection  avec  les 
numéros  60  et  61.  Le  premier  est  ce  portraitde  la  marquise 
de  Poyannc  qui  a  passé  à  la  vente  du  comte  Daupias,  en 
1892  (Galerie^Georges  Petit),  où  il  a  été  adjugé  au  prix 
de  2î.3(K)  francs;  l'autre  est  un  portrait  delà  fille  du  peintre. 

De  Aart  van  der  Neer.  je  cite  le  n"  C^2.  nn  Paysage  d'hiver 
en  Hollande;  d'.\<lrien  van  Ostaile.  élève  de  Franz  Hais, 
le  n"  67,  une  Charrette  devant  une  maison  de  paysan  ;  le 


n"  68,  l'Ecole  dit  village  ;  d'Isack  van  Ostade,  frère  du  pré- 
cédent, l'Etape  au  cabaret  {n"  69).  Je  cite  le  n"  71,  Bœuf  au 
pâturage,  par  Paul  Potter  ;  deux  remarquables  Reynolds, 
dont  l'un,  le  n"  73,  portrait  de  l'artiste  par  lui-même,  a 
figuré  à  la  vente  de  Mme  Brooks  à  Paris,  1877,  au  prix  de 
17.000  francs;  l'autre,  le  n"  74,  est  le  portrait  de  Sir  Abra- 
ham Hume.  Voici  le  portrait  d'un  vieillard  (n°  78)  par 
Georges  Romney  ;  puis  le  n"  79,  Portrait  de  Frédéric 
Marselaer,  gentilhomme  et  consul  de  Bruxelles,  par  Rubens. 
Je  signale  le  n"  So,  du  grand  Jacob  van  Ruisdacl,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  son  oncle  et  probablement  son 
maître.  Saloirion  van  Ruysdaël,  représenté  ici  par  plusieurs 
toiles,  dont  le  n"  81,  l'Hiver  en  Hollande,  semble  la  plus 
intéressante.  Le  n"  86,  représente  un  intérieur  amusant  de 
Jan  van  Steen,  Chez  la  cartomancienne  :  le  n"  87,  un  Tir  plon- 
geant par  Téniers.  et  le  n"  88,  un  paysage  avec  des  pêcheurs, 
par  le  même  artiste  ;  le  n"  95,  une  Mer  mouvementée  par 
Willem  van  de  Velde  ;  et  enfin  le  n"  99,  l'Abreuvoir,  par 
Philips  Wouwerman. 

Dans  l'ensemble,  cette  vacation  me  paraît  d'une  grande 
tenue  artistique.  L'ne  exposition  a  lieu  chez  M.  Schwartz,  à 
Vienne,  i,  Nibelungenstrasse,  du  26  au  28  octobre  ;  et  chez 
M.  Edouard  SchulU-,  Berlin,  75.  Unterden  Linden.  du  17  au 
19  novembre. 

Galerie  Arthur  Tooth  and  Sons.  41,  boulevard  des  Capu- 
cines. —  E.xposition  de  gravures  et  d'eaux-fortes  des  prin- 
cipau.x  maîtres  français  modernes  (E.  Bracquemoiid, 
Th.  Chauvel,  A.  Boulard,  A.  Jacquet,  Jules  Jacquet, 
A  bel  Mignon,  F.  Jasinski,  et  autres). 

Catalogues  annotés  et  Renseignements  sur  les  Ventes.  — 
La  Revue  l'.4rt  et  les  Artistes  se  met  à  la  disposition  de  ses 
Abonnés  et  de  ses  Lecteurs,  pour  leur  fournir  en  outre  des 
renseignements  sur  cette  matière  :  les  Catalogues  de  Ventes 
de  Tableaux,  Dessins  et  Objets  d'Ail  et  de  Curiosité,  vendus 
depuis  le  xviiif  siècle,  1730  jusqu'à  nos  jours,  de  même  que 
les  ventes  futures,  et  tous  ces  Catalogues  annotés  des  pri.\ 
et  souvent  de  notes  du  plus  grand  intérêt  pui.sées  à  des  sour- 
ces absolument  sûres.  Par  M.  L.  Soullié,  créateur  de  cette 
spécialité,  possédant  la  collection  de  documents  la  plus  im- 
portante sur  la  matière,  et  auteur  de  la  Bibliographie  des 
Ventes  de  Tableaux.  Dessins  et  Objets  d'.lrl  faites  pendant 
le  xix"  siècle  ;  de  divers  ouvrages  [documentaires  sur  les 
Artistes  et  les  Ventes,  tels  que  :  Les  Catalogues  de  l'œuvre 
de  C.  Troyon,  de  J.-E.  Millet,  etc..  aux  ventes  ]nibliques. 

Nous  tenons  ces  ouvrages  à  la  disposition  des  personnes 
qui  voudraient  les  posséder. 

La  Bibliographie  des  Ventes  d'.lrl  faites  pendant  le 
XIX"  siècle,  additionnée  d'un  supplément  pour  les  Catalo- 
gues existants  illustrés,  des  Ventes  faites  jusqu'à  tin  1902, 
est  adressée  contre  le  prix  de  7  fr.  50,  plus  o  fr.  (x)  de  port, 
à  toute  personne  qui  en  fera  la  demande. 

.Adresser  les  demandes  aux  Bureaux  de  la  Revue. 
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MONOGRAPHIES 


La     Table     Chauffante 


ON  connaît  les  services  que  peut  rendre  la  table  chaul- 
fante,non  seulement  dans  les  chambres  sans  cheminée, 
mais  chaque  fois  qu'on  veut  obtenir  une  chaleur  rapide  et 
pendant  un  temps  trop  court  pour  que  l'allumage  d'un  autre 
foyer  soit  commode.  Ainsi  en  est-il  au  printemps  et  en 
automne,  quand  les  soirées  seules  sont  froides  et  plus  encore 
l'hiver  dans  les  chambres  à  coucher,  les  cabinets  de  toilette, 
les  salles  à  manger  à  l'heure  des  repas,  les  salons  au  mo- 
ment d'une  visite,  etc. 

La  table  chauffante  se  compose  de  deux  parties  princi- 
pales :  1°  la  lampe,  destinée  à  fournir  la  chaleur  ;  2°  la  table, 
destinée  à  utiliser  cette  chaleur  en  la  r.iyonnant  dans  la 
pièce  à  chauffer. 

La    Lampe. 

La  qualité  essentielle  qui  caractérise  la  lampe  de  la  table 
chauffante  est  une  combustion  complète  du  pétrole  à  mèche 
haute  comme  à  mèche  basse,  la  mèche  elle-même  réglant 
le  tirage  qui  augmente  à  mesure  qu'on  la  lève  et  cela  jus- 
qu'au point  où,  devenant  trop  fort,  la  flamme  se  décompose 
en  vibrant  avec  bruit  et  signale  ainsi  automatiquement  la 
limite  qu'il  ne  faut  pas  franchir. 

La  combustion  restant  complète  sur  un  long  parcours  de 
mèche  a  pour  conséquence  de  rendre  l'odeur  et  la  fumée 
impossibles  et  de  supprimer  jusqu'à  la  moindre  trace  d'oxyde 
de  carbone,  avantage  précieux  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 
Elle  réduit  aussi  au  minimum  la  dépense  de  pétrole,  puis- 
qu'elle transforme  en  chaleur  tout  ce  qui  était  fumée  ou  gaz 
non  brûlés.  La  consotnmation  n'est  que 
d'un  sixième  de  litre  par  heure  en 
movenne 


Pourquoi    chauffer    au 
moyen  d'une  table  ? 


Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  lampe 
produisant  une  forte  chaleur,  car  l'air 
chauffé  par  la  flamme  de  la  lampe  se 
dilate  dans  le  verre,  monte  en  colonne 
droite  et  se  perd  en  hauteur  sans  profit 
pour  le  chauffage  de  l'appartement  et 
avec  une  vitesse  d'autant  plus  grande 
que  la  lampe  est  plus  parfaite,  son  tirage 
meilleur  et  sa  chaleur  plus  forte. 

On  sait  que  dans  les  foyers  au  char- 
bon la  chaleur  latérale  n'est  que  de 
8  "  o  :  il  y  a  92  ">  o  de  chaleur  ascendante. 

Quel    est    le    pourcentage    dans    une 


LA 


TABLE    CH.\UFFAN"TE 


lampe   à   pétrole  où   le   tirage  doit   èire   relativement    plus 
fort  afin  d'éviter  la  fumée:... 

Sans  chercher  le  chiffre  exact,  il  suffit  d'approcher  une 
main  des  côtés  de  la  flamme  et  de  placer  l'autre  au-dessus 
du  verre  pour  se  convaincre  de  la  différence  énorme  qui 
existe  dans  une  lampe  entre  la  chaleur  de  coté  et  la  chaleur 
sur  la  flamme  et  comprendre  que  le  meilleur  appareil,  pour 
chauffer  au  péirole  un  appartement,  sera  celui  qui  utilisera 
le  mieux  la  chaleur  ascendante. 

La  table  chauffante  a  pour  office  cette  utilisation.  Elle 
arrête  la  colonne  d'air  chaud  qui  se  produit  au  contact  du 
verre  et  de  la  flamme,  elle  s'échaufl'e  sur  une  large  surface 
et,  par  suite  de  sa  forme  et  de  la  matière  dont  elle  est  faite, 
elle  ravonne  violemment  la  chaleur  reçue.  Avec  la  table 
chauffante  on  peut  dire  que  toute  la  chaleur  est  utilisée.  Le 
point  le  plus  important,  —  nous  venons  de  l'expliquer,  — 
est  de  profiter  de  la  ihalcur  asceiulaiite  que  la  table  utilise 
par  rayonnement,  mais  on  a,  en  outre,  la  chaleur  àirecle 
hti'ralt  de  la  lampe,  aucune  enveloppe  de  tôle  ni  de  fonte 
ne  faisant  écran  entre  la  flamme  et  les  personnes  qui  veu- 
lent s'y  chauffer  ;  et  enfin  la  chahur  par  rmrhérat:on  sur 
la  plaque  blanche  qui  forme  le  fond  de  la  table  et  dont 
l'angle  est  calculé  de  fai;on  à  renvoyer  les  rayons  calorifi- 
ques vers  le  bas  et  un  peu  de  côté,  chauffant  ainsi  les  pieds 
et  les  jambes  des  personnes  assises  autour  de  l'appareil,  tout 
en  laissant  la  lampe  froide.  Une  table  de  45  centimètres  est 
suffisante,  en  moyenne,  pour  une  grande  pièce  de  80  à 
100  mètres  cubes. 

Il  n'est  pas  possible  pour  le  chauffage 
au  pétrole  d'un  appartement  d'obtenir 
avec  un  poêle  les  mêmes  résultats  qu'avec 
une  table    chauffante. 

La  forme  poêle  c'est  le  métal  pré- 
senté verticalement  à  côté  de  la  flam- 
me ;  la  forme  table  c'est  le  métal  placé 
horizontalement  au-dessus  de  la  flamme. 
Dans  le  premier  cas,  le  métal  s'échaufte 
peu  et  n'atteint  pas  le  degré  nécessaire 
pour  ravonner  la  chaleur  même  a  laible 
distance. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  le 
métal  est  extrêmement  chaud  et  la  cou- 
che de  matière  rayonnante  dont  il  est 
revêtu  porte  la  chaleur  dans  toute  la 
pièce  à  chauffer,  l'éparpillé  au  loin  pour 
ainsi  dire. 


Le   Catalogue   est  envoyé  franco  par  le   Fabricant. 
Félix    MINETTE,    147,    Avenue    Malakoff,    PARIS 


Échos   de   la   Mode 


On  ne  dirait  pas  qu'il  se  fait  en  se  moment  une 
croisade  contre  l'abus  des  parures  en  plumes,  que 
des  princesses  et  des  philanthropes  des  deux  sexes 
protestent  chaque  jour  contre  ce  massacre  des 
Innocents  qu'on  appelle  la  chasse  aux  oiseaux, 
quels  qu'ils  soient,  pourvu  que  leur  dépouille 
puisse  mettre  sur  nos  chapeaux  un  peu  de  grâce 
légère. 

On  approuve  en  parole,  mais  on  passe  outre 
en  fait  :  on  plaint  les  «  Oiseaux-Mouches  »,  les 
«  Aigrettes  »,  les  «  Paradis  »,  les  «  Argus  »,  les 
«  Paons  »,  les  «  Laphophores  »,  les  «  Gourrhas  »,  les 
«  Martins-Pêcheurs  »,  ces  joyaux  vivants  qui 
semblent  vêtus  de  pierreries  et  mettent  un  étin- 
cellement  dans  l'espace  lorsqu'ils  déploient  leurs 
ailes,  mais  ces  pleurs  ressemblent  terriblement  à 
ceux  du  crocodile  et  tout  en  disant  :  «  Pauvres 
petites  bêtes,  si  jolies,  quel  dommage,  quelle 
cruauté  !I  »  on  discute  avec  la  modiste  et  l'on  finit 
par  lui  prouvei  que  s'il  y  avait  deux  ou  trois 
victimes  de  plus  sur  le  chapeau,  l'effet  n'en  serait 
que  plus  heureux. 


Ah  !  c'est  qu'ils  ont  une  envergure  capable  de 
supporter  bien  des  choses,  nos  fameux  couvre- 
chef,  d'une  élégance  si  baroque  qu'elle  doit  faire 
pâmer  d'aise,  là-bas,  aux  pa\s  chauds,  les  belles 
madames  noires  et  jaunes  pour  lesquelles  l'extra- 
vagant devient  le  fin  du  fin  et  l'incomparable  chic 
de  Paris. 

Je  les  vois  d'ici  coiffer  ces  bolivards  aux  formes 
biscornues  sur  lesquelles  se  hérissent  des  paquets 
de  panaches  multicolores  ou  dégringolent  mélan- 
coliquement, jusque  dans  le  dos,  des  queues  d'Au- 
truche dont  le  volume  ferait  un  magnifique  plu- 
meau. Je  vois  leurs  mines  ravies;  j'entends  leurs 
gloussements  admiratifs  et  j'ai  un   peu    honte  en 


pensant    que  l'état  d'âme  des  Parisiennes  est   au 
même  étage  que  celui  des  enfants  de  la  nature. 

Ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  d'habiter  le 
«  Cerveau  du  Monde  »  pour  avoir  des  préférences 
de  Canaques. 


Ce  que  l'on  peut  approuver,  à  condition  toute- 
fois de  po.sséder  beaux  bras  et  mains  irréprochables, 
de  ces  mains  qui  indiquent  au  moins  cinq  siècles 
de  paresse  dans  la  famille,  c'est  la  mode  des 
manches  courtes  terminées  par  un  vaporeux  frou- 
frou de  dentelles,  de  mousseline  de  soie  ou  de  fine 
étoffe  plissée.  C'est  tout  à  fait  charmant,  d'une 
coquetterie  jeune  et  attrayante,  qui  attire  et  fixe 
volontiers  les  regards.  Aussi  faut-il  se  méfier  et  ne 
pas  céder  à  l'entraînement  sans  être  sûre,  non  de 
la  perfection  trop  difficile  à  atteindre,  mais  d'une 
honnête  moyenne  offrant  à  l'examen  doigts  souples, 
ongles  roses,  jointures  lis.ses,  épidémie  velouté, 
tout  ce  que  donne,  enfin,  à  défaut  de  la  nature, 
la  merveilleuse  Pâte  des  Prélats  qui  a  débuté 
dans  le  monde  par  embellir  les  mains  d'un  suc- 
cesseur de  St-Pierre,  le  pape  Léon  X. 

Nous  ne  pouvons  que  gagner  à  suivre  un  si 
célèbre  exemple  et  c'est  pour  cela  que  les  trois 
quarts  des  mondaines  sont  fidèles  clientes  de  la 
parfumerie  Exotique,  35,  rue  du  4-Septenibre.  La 
Pâte  des  Prélats  vaul  5  francs  et  5  fr.  50    franco. 

M"'eS.'\xs-GÊ.\E. 

Graziella.  Italie.  —  N'usez  que  d'une  poudre 
de  riz  s'harmonisant  avec  votre  teint.  Je  crois  que 
la  nuance  «  Rachel  »  vous  conviendra,  elle  existe 
en  poudre  «  Duvet  de  Ninon  »  à  la  parfumerie 
Ninon.  31,  rue  du  4- Septembre,  au  prix  de  3  fr.  75 
et  4  fr.  25  franco. 

M"'=  S.  G. 


î<««    »■»»»>»»•»»>■»»»»»»»» 


Terne  m\mow 


Sans  rivale  pour   les  soins  de  la  Peau 

'Voiidre  de  1{iz 

et 

Savon  à  la  Crème  Simon 

J.  SIMON,  Paris  —  Redouter  les  imitations 


«<;««««««<;<«««««•«<•««     >»-»»»»»»»»i»-»»»»»»> 


vous  voulez  communiquer  à  votre  appartement   le   charme   des   plantes  vertes  cf  le  par 


fum 


des    belles   fleurs,    adressez-vous   aux 


Etablissements   Charles  BALTET,  faub.  croncels-troyes  (Aube) 

.*'       ENVOI    DU    CATALOGUE    SUR    DEMANDE      ^ 


Les  Parfums  naturels  de  Lenthéric 


leur   réputation   dans    le    monde 


ytJ'^l  y^. 


^<^  ^^^"^ 


COLLECTION    DES    PARFUMS    LENTHÉRIC 


Vioi.ETTK    LENTHERIC,     Mi  «vi  u.i.eusf,, 
HouQui'.T  Algérien,  Bouquï.t  de  l'Ai.i.iaxck, 

CnÉVRKFEi:lLLE,  LeMiEN,  L',<Et)2IAX,  I  A  EeKIA, 

Chypre,  I-i.eur  de  Sainte-Lucie,  Loin  fané, 
Gardénia,  Giroflée,  Héliotrope  blanc. 
Iris,  Iris  ambré,  Jasmin  ambré,  Jockey- 
Cllb,      Magnolia. 


T 


MiGNONNETTE,     MlMOSA,     MUGLET,      PaRFUM 

RLSSE,  Peau  d'Espagne,  Portugal,  Réséda, 
Rose  misqlék,  Skimmia  du  Japon,  \'er- 
veine,  \'iolette  des  bois,  Yi.ang-ylang, 
Œillet  blanc,  Ambre  gris,  Musc,  Bégonia, 
Makicchalk,  Opopon'ax,  Lilas,  Orchi- 
dée. 


cMA-MliKk      A      eOTiHEK      1)1 1;  l.e  1 1 IIK  t 


LiÂrt    dans    l  ameublement 


CONTRAIREMENT  à  ce  quc  pensent  certains  pas- 
sionnés de  purisme,  les  styles  intermédiaires 
ont  bien  leur  charme  jKoiire,  les  éj)oquesde  tran- 
sition sont  intéressantes  par  le  mélange  d'hier  et 
de  demain;  ce  qui  reste  et  se  continue  du  pjissé, 
se  marie  aux  tentatives  encore  imprécises  de 
l'avenir;  ainsi  un  peu  de  l'élégance  exquisement 
maniérée  du  dix-huitième  siècle  jjcrsiste  sous  le 
Directoire  en  attendant  qu'elle  soit  tem])érée, 
froidie  par  les  lignes  sonmiaires  de  l'Empire,  et 
pour  une  chambre  à  coucher  cette  évocation  con- 
vient, d'un  temps  où  M"'«^  Tallien  se  dénudait  aux 
Tuileries,  où  Barras  donnait  de  voluptueuses  fêtes 
de  décadence;  il  n'y  a  plus,  parmi  les  boiseries,  de 
trumeaux  de  bergeries  ou  de  comédie  italienne, 
mais  des  fresques  antiques  aux  motifs  architectu- 
raux; il  n'y  a  plus  les  fauteuils  confortables  à 
courbes  molles  et  gracieuses,  mais  des  sièges  d'as- 
pect déjà  presque  sés'ère  aux  soieries  bien  tendues. 

Les  tlonflons  de  Lecoq  dans  la  Fille  de  Madiime 
An^ol,  mirent  à  la  mode  le  Directoire  :  «  Barras 
est  roi,  Lange  est  sa  reine  »,  la  maison  Mercier 
corrobore  en  reconstituant  de  façon  fort  exacte  le 
mobilier  d'alors. 

Le  lit  est  en  bois  doré,  enrichi  de  ])anneaux  de 
peinture  décorative  et  fie  sculi^tures  somjitueuses  ; 
la  commode,  en  citronnier,  conçue  de  la  même 
façon  a.  dans  son  milieu,  une  partie  à  secret  où  se 
dissinnilent  quatre  tiroirs,  cachettes  pour  billets  de 
galant  et  pour  j)apiers  île  conspirateur;  elle  sert  de 
soul)asscment  à  une  glace  dont  la  partie  supé- 
rieure est  ornementée  de  sphinges  énigmatiques 
rejointes  par  des  rinceaux  très  sobres.  I,a  jisyché 
est  soutenue  juir  des  [tilastres  cannelés  sur  les- 
quels s'appuient  des  candélabres  mobiles;  une 
poudreuse,  -     le  litre  est  joli,  suggestif   de  gestes 

M.  n   —   MM.    Mercier  frères,  les  sramls  fabricants 
volontiers  leurs  marchandises  contre  des  œuvre»  d'artistes, 


aimables,  d'attitudes  coquettes,  de  minois  de  jeu- 
nesse et  de  fraîcheur,  —  est  supportée  par  des 
montante  en  forme  de  lyre,  se  complète  de  petites 
cases  à  papeterie,  à  menus  objets  ;  la  chaise  lon- 
gue, pour  les  alanguissenients,  les  flâneries,  le . 
convalescences,  est  d'un  rythme  souple,  toute 
revêtue  richement  de  soie  brodée  au  passé  ;  la 
même  étoffe  recouvre  les  chai.ses  en  bois  doré  dont 
les  dossiers,  d'une  courbure  harmonieuse,  sont  faits 
de  rayons  s'évasant  après  un  départ  unique, 
rameaux  sortis  d'une  même  branche. 

Le  baldaquin,  avec  ses  draperies  en  retombée 
de  dais,  les  grands  rideaux  des  fenêtres,  en  soie 
bleue  damassée,  plissés  en  coquille,  et  suspendus 
sous  une  galerie  ornée  de  passementeries,  mettent 
un  moelleux  d'étoffes;  ceux-ci  calfeutrent  un  store 
de  dentelle  qui.  toujours  baissé,  laisse  la  lumière 
hltrer  doucement,  baigne  tl'une  clarté  indécise 
toute  la  pièce  où  chantent  des  tons  luisants  de 
soierie. 

Au  centre  du  ])lafond,  un  lustre  électrique  en 
conque  de  cristal  ;  sur  les  murs,  des  estami^es  en 
couleurs  de  Debucourt;  sur  la  cheminée. une  j)endule 
à  sujet  niytholo;;i(iue,  des  vases  de  Sèvres  céladons; 
contre  la  chaise-longue,  un  ])ara\ent  aux  lames  re- 
couvertes d'arrangements  de  fleurs,  de  boucjuets 
enrubannés;  de  chaque  coté  du  lit.  qui  est  élev'é 
sur  une  estrade  d'une  marche,  des  balustrades  en 
demi-cercle,  avec  une  rampe  courant  sur  des 
culonnettes,  rappellent  une  disposition  vue  dans 
certaines  chambres  à  coucher  da  i)alais  de  Ver- 
sailles |)our  les  audiences  du  petit  lever. 

L'en.semble,  conçu  dans  la  iiréoccujiation  du 
st\le  Directoire,  s'accorde  bien,  néanmoins,  avec 
notre  vie  moderne,  constitue  un  décor  d'élégance 
et  de  confort. 

d'ameublement,    loo,    K.iubourgSaint-.Xntoine,  échangent 
peintres,  sculpteurs,  etc. 
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de  l'Art  et  les  Artistes 


L'Architecture 
et   la  Décoration   moderne 


^ALI.K    A     .MAM-.HK 
I);ir    Maurice    DUFRÈXE 


IL  scnililc  que  nous  S()\'oiis  encore  l)ien  loin  de 
l'époque  où  l'individu  habitera  dans  un  milieu 
créé  spécialement  pour -lui  ;  l'uniformité  des  inté- 
rieurs modernes  enferme  dans  un  même  cadre  les 
êtres  les  plus  dissemblables  ;  combien  de  centaines 
de  salons  se  ressemblent  à  Paris,  et  combien  de 
salles  à  manger  ? 

En  ce  moment  il  est  de  très  bon  ton  de  se  meu- 
bler en  st\le  Louis  X\'I.  et  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  meul)le  Trianon  ou  Marie-Antoinette 
est  ce  qui  est  le  plus  demandé.  Tout  le  monde  en 
veut.  Cependant  on  signale  quelques  dissidents 
irréconciliables  qui  ne  veulent  cpie  du  Louis  XV. 
Ces  deux  partis  en  viendraient  peut-être  aux 
mains,  si  un  parti  intermédiaire,  sans  doute  formé 
de  gens  raisonnables  et  de  sens  rassis,  ne  ])rêchait 
la  concorde,   et   n'essa\-ait,   au  mo\-cn   d'un   com- 


promis lorl  iionoi'able,  du  reste,  de  faire  adiuettre, 
au  nom  d'un  éclectismi'  é(iuitable,  que  ces  deux 
styles  iieuwnt,  quand  même,  être  aussi  bien  à  la 
mode  l'un  que  l'autre  il  est  évident  que  rien 
n'empêche  cette  aimaiile  combinaison.  Ce  mo\cn, 
oh  !  mon  Dieu,  il  est  bien  simple  ;  il  consiste  à 
recommander  le  Louis  X\'I  pour  les  salons  et  le 
Louis  X\'  pour  les  salles  à  manger...  De  cette  façon 
tout  le  monde  est  content,  et  surtout  les  mar- 
chands de  meubles  qui  trouveront  toujours  dans 
le  stock  considérable  de  modèles  de  ces  deux  stvles 
de  quoi  répondre  aux  besoins  de  leur  clientèle. 

Faire  du  meuble,  aujourd'hui,  c'est  à  la  portée 
de  tout  le  iiidiidc,  et,  quant  à  ce  qui  est  de  l'amé- 
nagenient  d'un  intérieur,  les  gens  du  monde,  je 
dois  le  dire,  lorsqu'ils  s'en  mêlent,  le  font  quelque- 
fois a\'ec  ])lus  de  goût  que  certains  tapissiers.  Nous 
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un  temps  d'arrêt  dans  l'Histoire  de  notre  art.  La 
tradition,  au  nom  de  laquelle  on  nous  gave  de 
co})ies,  ne  nous  offre  ce]iendant  rien  d'analogue 
et  nous  ne  connaissons  aucune  interruption  sem- 
blable dans  l'évolution  de  l'Art  français.  Car  il 
laut  le  dire  à  tous  ceux  qui  copient  les  styles 
passés  :  pour  respecter  la  tradition  il  ne  faut  pas 
copier;  au  contraire,  il  faut  innover,  innover 
sans  cesse,  car  l'innovation  lut  le  proiMC  du 
génie  français  à  travers  les  siècles  ;  mais  il  faut 
innover  en  tenant  compte  logiquement  du  milieu 
et  aussi  des  matières  employées. 

Et  si  on  cixe,  logiquement,  rationnellement, 
en  traduisant  les  besoins,  les  gestes,  de  l'homme 
d'aujourd'hui,  et  aussi  en  tenant  compte  de  la 
laçon  dont  les  matériau.x  doivent  être  em])lo\-és, 
on  crée  suivant  la  tradition. 

La  tradition  est  faite  des  points  saillants  de  l'évo- 
lution du  génie  français  :  peut-être,  même,  est- 
elle  faite  d'une  série  de  petites  révolutions  semhla- 
liles  à  celle  cpii  dut  se  faire, par  exemple, et  dans  un 
ordre  d'idées  moins  spéciales,  lorsque  le  charme 
de^^'atteau  succéda  au  convenu  factice  d'un  Le- 
brun ou  d'un  .Mignard.  Celui-là  n'cst-il  pas  da- 
vai.tage  un  spirituel  et  délicieux  traditionnaliste 
([ue  ceux-ci  cjui  nous  semblent  aujourd'hui  les 
rontinuateins  de  la  décadence  italienne. 

Parallèlement,   daiis". l'histoire  du    mobilii-r.    la 


ne  [larlons  pas,  bien  entendu,  de  ces  gentlemen 
réputés  pour  leur  bon  goût  qui  installent  leurs 
amis  et  leur  font  faire  de  bonnes  affaires,  mais 
bien  de  ces  maîtres  ou  maîtresses  de  maison  d'au- 
jourd'hui, auxquels  une  éducation  soignée  et  im 
goût  parfait  permettent  d'ordonner,  quelquefois 
avec  un  rare  bonheur,  l'ensemble  d'un  apparte- 
ment moderne. 

Parfais, le  salon  ressemble  bien  un  peu  à  la  bou- 
tique d'un  grand  tapissier,  mais  c'est  très  bien 
quanil  même,  et  il  est  im]5cssible  de  dire  (pi'il  \- 
manque  quoi  que  ce  soit;  tout  y  est;  en  dehors 
des  canapés,  des  chaises  et  des  guéridons  néces- 
saires, si  savamment  groujjés,  on  y  voit  le  piano 
à  (|ueue,  habillé  île  marqueterie  afin  de  n'être 
pas  tro])  dé])aysé  dans  ce  milieu  dix-huitième 
siècle;  la  vitrine,  dans  un  coin,  meublée  de  quel- 
ques bonbonnières  ou  de  Saxe  très  bien  fal)ri- 
([ués  ;  et,  dans  ini  autre  coin,  une  colonne  dorée 
sur  laquelle  une  statuette,  dans  une  geste  éjier- 
du,  se  défend  du  plumeau  qui  la  guette.  Parfois 
un  lutrin,  doré  aussi,  remplace  la  colonne,  c'est 
affaire   irap])ré(ialion. 

jr 

Si  quelques  artistes  ne  réagissaient  jjus  contre 
ce  bon  goût  convenu,  on  ne  créerait  plus  rii^n  in 
France,  et  ce  serait  très  grave,  car  cela  marquerait 
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diftérence  qui  existe 
entre  les  meubles  de 
Boulle  et  ceux  de  Rie- 
s-^ner  nous  montre 
aussi  d'une  façon  con- 
cluante, que  la  tradi- 
tion est  en  effet  une 
série  d'évolutions  suc- 
cessives, évolution 
d'artistes  qui  s'affran- 
chirent, quelquefois 
violemment,  de  leius 
devanciers,  mais  qui 
gardèrent  dans  la  for- 
me la  grâce  et  l'es- 
prit, et,  dans  le  fond 
du  métier,  la  logique 
et  la  raison,  caracté- 
ristiques de  notre  race. 
jr 

Aujourd'hui,  parmi 
les  artistes  qui  ne  co- 
pient jias,  —  il  en  est 
peu  mais  il  en  existe 
—  il  faut  citer  Maurice 
Dufrène,  dont  nous 
reproduisons  quelques 
reuvTes. 

Cet  artiste,  qu'un  rare  souci  d'élégance  et  de 
distinction  anime,  évite  surtout  de  tomber  dans  les 
exagérations  d'une  fantaisie  échevelée  que  certains 
essayèrent  de  mettre  à  la  mode  et  qui  fit  plus  de 
mal  que  de  bien  au  mouvement  moderne.  Chez 
Maurice  Dufrène,  nous  trouvons  en  effet  ces  qua- 
lités distinctives  de  l'artisan  français  :  la  grâce  et 
l'esprit  joints  à  la  logique  et  à  la  raison.  Ses  meu- 


COIX    DE    CH.-VMBRE    .\     COUCHER 


blessant,  si  l'on  peut 
dire,  ]iondérés,  bien 
équilibrés,  et  compo- 
sés avec  une  grande 
recherche  de  simpli- 
cité. La  structure  des 
lignes  principales  est 
ordonnée,  aussi  bien 
]>ar  le  souci  d'appro- 
[)rier  la  forme  au.x 
besoins,  que  ]iar  le  dé- 
sir de  n'employer  la 
matière  que  suivant 
ses  exigences. 

Et  voici  un  artisan 
français  bien  jilus  dans 
la  tradition  que  ceux 
qui  copient  éternelle- 
ment des  styles. 

Cette  salle  à  manger 
que  nous  reproduisons 
plus  haut  est,  dans  sa 
grande  simplicité,  har- 
monieuse de  lignes  et 
spirituellement  combi- 
née avec  l'emploi  du 
teck,  du  chêne  et  du 
citronnier.  Dans  l'ate- 
lier d'artiste  ce  petit  bureau  sous  cette  étagère  et 
cette  petite  baie  voilée  d'un  rideau  léger  forment  un 
coin  d'une  atmosphère  tout  intime  vraiment  char- 
mante. Et  la  bibliothèque,  le  coin  de  chambre  à  cou- 
cher, la  table  à  tiroirs  et  le  divan  d'angle,  sont  autant 
de  meubles  aux  proportions  harmonieuses  et  aux 
lignes  élégantes  dans  leur  grande  simplicité.  C'est 
là  surtout  la  caractéristiipic  de  Mauricej^Dufrène. 

Ch.arles  Plumet. 
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Le    Mois    archéologique 

LAKT    RELIGIEUX   AU    JAPON 
D'APRÈS    LES    STATUES    EN    BOIS    DU    MUSÉE    GUIMET 


LE    PRÊTRE    DHARME    SORTANT   DE    SON   TOMBEAU, 

DRAPÉ   DANS    SON    LINCEUL,  ET    SES    SOULIERS 

A    LA    MAIN 

Statue  eu  bois  (Japon). 

T  E  Japon  a  adopté  successivement  deux  leli- 
■■■'  gions  ;  le  Shinto,  dont  les  débuts  se  confon- 
dent avec  ceux  de  la  nation,  et  le  Hoiulhisnie.  (|ui 
est  venu  de  la  Chine  ou  de  la  Corée,  vers  le  vi*-'  siè- 
cle, après  Jésus-Christ.  Dans  le  Shinto,  toute  prati- 
que superstitieuse  ou  idolâtre  est  repoussée  ;  'a 
reproduction  figurée  des  dieux  est  interdite,  les 
tenii)lcs  sont  d'une  architecture  très  simple,  en  bois 
naturel,  sans  peintures  ni  ornements.  Aussi  bien, 
au  musée  Guimet,  une  seule  vitrine  est  consacrée  au 
Shinto.  Elle  ne  contient  que  quelques  objets  sacrés  : 
le  miroir  en  cuivre  argenté,  posé  sur  un  socle  en  bois 
sculpté,  imitant  des  vagues,  et  qui  symbolise  le 
soleil  se  levant  sur  les  flots  ;  le  Gohëi,  bâton  auquel 
sont  fixées  des  bandelettes  de  jiapier,  symbole  de 
pureté  ;  un  sabre,  qui  nous  rai)i)elle  que  le  jiremier 
souverain  céleste  du  Japon  délivra  la  contrée  d'un 
dragon  ;  le  voile  blanc,  qui  ferme  le  sanctuaire  où 
personne  ne  doit  jîénétrer. 

Suri'introductiontluboudliismeau  |a|i()n,  les  avis 
sont  i)arlagés  ;  les  uns  i)rétendent  qu'elle  doit   être 
attribuée  à  une    ambassade    chinoise  ;   les  autres  . 
disent  qu'elle  se  rai^porle  au  règne  de  l'impératrice 
Zin-gou  K6-gô,  à  la  jjériode  qui  suivit  la  conquête 


de  la  Corée  par  cette  Sémiramis  du  Japon.  Au  reste, 
Chine  ou  Corée,  peu  importe.  Le  boudhisme  japo- 
nais se  rapproche  essentiellement  du  boudhisme  chi- 
nois, et  cette  admirable  religion,  si  pure,  si  élevée, 
est  avec  son  art  si  robuste,  la  seule  chcse  que  le 
Japon  n'ait  pas  emprunté  à  autrui.  A  une  époque 
indéterminée,  Boudha,  homme  de  la  caste  des 
Kchatrias,  des  guerriers  (d'où  son  nom  de  Çakia- 
mouni,  le  solitaire  des  Çakias),iils  d'un  roi  duNord, 
rencontre  successivement  un  vieillard,  un  lépreux,  un 
cadavre,  j)uis  un  religieux  à  l'air  digne.  Il  en  conclut 
que  la  vie  se  résiuuaitenccs  trois  termes  lamentables, 
vieillesse,  maladie  et  mort,  et  que  seule  la  renoncia 
tion  au  monde  pouvait  empêcher  la  déchéance- 
Après  une  retraite  de  quelques  années,  Çakia-mouni 
rentra  dans  le  monde,  et  se  mil  à  ])rêcher  :  ses  dis- 
ciples l'appelèrent  Boudha  (le  savant). 

Tout  honmie  souffre  jxircc  qu'il  convoite;  les  biens 
de  la  vie:  Vivre  c'est  souffrir.  Pour  ne  pas  souffrir, il 
faut  donc  supprimer  les  désirs  de  la  vie,  «  se  délivrer 
de  la  soif  de  l'êtri'  n  ;  et  anéantir  sa  personne  ;  en 
d'autres  termes,  tendi"e  au  nirvana.  Dans  l'art  reli- 
gieux, k'  nirvana  s'exprime  par  la  position  couchée 
du  Boudha.  ^lais  avant  d'arriver  au  nirvana,  il  y  a 
toute  une  série  d'états  intermédiaires,  de  prostra- 
tion jiresque  complète.  D'où  ces  représentations  de 
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prêtres  boudhistes,  dans  la  5''  salle  de  lagalerie^^Bois- 
sière,  au  musée  Guimet  ;  ce  sont  de  véritables  ])or- 
traits  des  prêtres  boudhistes,  fondateurs  de  sectes  ou 
supérieurs  de  monastères.  Je  ne  veux  pas  entrer  ici 
dans  le  détail  des  sectes,  qui  en  réalité  se  ramènent 
à  six  principales  :  la  secte  Sin-Siou,  la  plus  ])r()che 
du  boudhisnie  chinois  ;  la  secte  Sin-{,'ôn,  qui  date  du 
IX''  siècle  ;  la  secte  Ten-da'i  dont  voici  lui  ])rëtre  ;  la 
secte  Hokké-siou;  la  secte  (iiô-dô,donl  voicile]irètre 
Kakou-Shin-Xiz  et  la  j^lus  récente  de  toutes,  la  secte 
Sin-Siou  ;  nous  reiiroduisons  inie  sta(uelt<'  eu  bois, 
d'une  vérité  intense,  qui  rejn'ésente  le  fondateur  de 
cette  secte,  Koua-ya-djônin,  fils  de  l'cmpereurTeigô, 
mort  en  972.  Les  nœuds  des  manteaux  caractérisent 
les  sectes.  Toutes  ces  statues,  par  leur  réalisme,  font 
songer  aux  j)lus  beaux  morceaux  de  la  sculpture  égy])- 
tienne,  et  sont  comparables  au  Scribe  accroupi. 'Ma.is, 
ce  qui  est  non  moins  admirable,  c'est  leur  patine, 
qui  les  fait  confondre  avec  de  véritables  bronzes. 
Les  divinités  sont  représentées  ici  d'une  manière 
fort  riche.  Il  n'\'  a  pas  sans  doute  les  1061  formes 
du  Boudha,  ni  même  les  deux  ou  trois  cents  types 
qu'indiquent  des  répertoires  spéciaux.  Le  visage  est 
identique  à  lui-même  dans  toutes  les  représentations 
figurées  de  l'homme  qui  délivra  le  monde  des  minu- 
ties du  brahmanisme.  Elles  varient  seulement  par 
des  différences  d'attitudes  et  de  gestes.  Boudha  est 
debout,  assis  ou  couché  ;  debout,  il  naît  ;  assis,  il  est 
parfait  ;  couché,  il  a  atteint  le  nirvana. 

Dans  chacune  de  ces  attitudes,  les  gestes  varient 
à  l'infini,  comportant  chacun  une  signification  spé- 
ciale. Les  deux  pouces  réunis  constituent  le  geste  de 
l'enseignement  et  de  la  charité  ;  les  deux  mains 
tendues  signifient  la  piété,  car  ainsi  le  dieu  semble 
attirer  à  lui  les  âmes.  Les  deux  mains  tlressées  et 
ouvertes  sont  signe  d'intrépidité.  De  chaque  côté  de 
Boudha  on  voit  deux  serviteurs,  montés  l'un  sur  un 
lion,  l'autre  sur  un  éléphant  ;  ce  sont  des  intermé- 
diaires entre  la  di\inité  et  le  commun  des  mortels. 

Le  piédestal  est  formé  par  un  lotus,  sxnibole  de 
pureté.  En  effet,  le  lotus  pousse  da'is  la  fange, 
mais  sa  fleur  s'épanouit  à  l'air  pur,  au  soleil  du  matin. 
Au-dessous  de  la  divinité, se  presse  la  foule  des  êtres 
intermédiaires,  comme  les  djinns,  hommes  divinisés, 
protecteurs  des  vivants  ;  gardiens  du  monde  ;  le 
dieu  de  la  richesse,  armé  d'un  marteau  de  mineur  : 
les  dieux  de  l'atmosphère  ;  le  génie  guenier  des- 
tructeur, Matalidjïn  ou  Çiva-Mahâkala,  à  trois  têtes 
et  six  bras  ;  le  bras  en  effet  est  un  s\-mbole  de  puis- 
sance ;  au  milieu  du  front,  un  ceil  indiciue  la  sagesse, 
un  être  qui  i)eut  être  bienfaisant  ou  malfaisant, 
suivant  le  nom  qu'on  lui  donne,  conune  en  Egypte. 
Il  porte  des  crânes  dans  sa  chevelure  et  sur  sa  ])oi- 
trine.  D'une  main,  il  lient  son  épée,  de  l'autre  son 
lacet  ;  deux  de  ses  bras  soutiennent  la  draperie  qui 
lui  servira  à  éteindre  le  soleil,  et  dans  les  autres 


mains,  il  porte  des  cadavres  d'honmie  et  d'animal  ; 
la  statuette  en  liois  que  jjossède  le  nuisée  (aiimet 
date  du  xvn>'  siècle.  Voici  le  génie  qui  corrige  les 
démons  :  il  en  tient  un  de  sa  main  puissiinte,  et  de 
l'autre,  il   .serre    l'arme   (pii   anéantira   sa   victime. 

Puis,  c'est  Rai-den,  dieu  du  tomierre. 

je  n'ai  voulu  citer  que  les  iirincipaux  bois  et  les 
l)lus  significatifs.  Les  statues  japonaises  en  bois 
comptent  ])armi  les  meilleures  choses  de  ce  musée. 
Beaucoup  par  leur  richesse,  leur  abondance  m'ont 
fait  songer  aux  buis  allfuiaiids  du  xV  et  du  wi?  siè- 
cle. Le  génie  jaiionais  s'\-  est  donné  libre  essor  ;  on 
^•  retrouve  ses  qualités  de  clarté  et  de  naturalisme 
hal)ituelles,  et  toujours  son  élégance  et  sa  distinc- 
tion suprêmes  dans  la  représentation  de  l'objet  le 
plus  humble,  ilais  l'esprit  ne  perd  jamais  ses  droits  ; 
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et  le  ]x-ssimisnie  Ixindlnste  n'a  atteint  <iue  (|uel<:|ues 
i:ihilosoj)hes  désabusés  ;  le  rire  n'est  jias  banni,  là- 
bas  .  Et  quelques  ituvres  d'art  nous  en  fournissent 
la  prcu\-e  la  plus  amusante.  Ainsi,  deux  portein's  de 
cloche  aux  jambes  longues  conune  des  échasses, 
nous  avertissent  que  le  créateur  n'arriva  pas  du 
premier  cou])  à  la  perlection  (]ue  l'on  sait.  Puis,  c'est 
un  vieu.x  diable  (jui,  ne  ])ouvant  plus  taire  le  mal, 
a  pris  la  robe  rouge,  le  vase  à  aumcjne  et  le  parapluie 
du  moine  mendiant,  et  cherche  à  émouvoir,  par  des 
airs  béats,  la  charité  des  passants.  Ailleurs,  le  renard 
Ktitsouné.type  de  malignité, sort  d'une  marmite  de 
riz  à  la  grande  frayeur  des  assistants. 

Les  bronzes  religieux  sont  tout  aussi  bien  repré- 
sentés, encore  que  le  musée  Cernuschi  soit  d'une 
richesse  plus  grande  à  ce  jioint  de  \-\ie  :  mais  j'y 
reviendrai  plus  tard.  [. 
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ENTREE     DE     LA     SALI-E     DES     SEANCES    PrBLIQlES 

Le  Centenaire  de  l'Institut  de  France 

au    Palais    Mazarin 


LE  25  octobre  de  chaque  année,  date  anniver- 
saire du  3  tiruniaire  an  I\'  (25  octobre  I7<)5), 
les  cinq  Académies  tiennent  la  séance  publique 
annuelle  de  l'»  Institut  National  »  de  France  dans 
l'ancienne  chapelle  du  collège  des  Ouatre-Nations, 
sous  la  coupole  d'un  soiujjtueux  et  magnifique 
palais,  qui,  après  avoir  reçu  bien  des  destinations, 
sert  aujourd'hui  de  demeure  aux  compagnies  dont 
la  réunion  forme  1'  «  Institut  ».  Elles  entendent 
ainsi  rappeler,  à  leur  manière,  le  souvenir  du 
jour  où  la  Convention,  (jui  avait  supprimé, 
])ar  décret  du  8  août  1793.  toutes  les  Académies 
«  ijatentces  ou  dotées  par  la  nation  »,  les  rétablit 
dans  les  termes  suivants  :  «  Il  y  aura  un  Institut 
national,  chargé  de  perfectionner  les  arts  et 
les  sciences,  et  de  jjublierles  travaux  scientifiques  et 
littéraires  qui  auront  |)our  but  l'utilité  générale  et 
la  gloire  de  la  Réimi^lique.  Il  sera  divisé  en  trois 
classes  :  Sciences  ])hysiques  et  mathématiques  ;  — 
Sciences  morales  et  ])oliliques  ;  —  Littérature  et 
Heaux-Arts.  »  En  arrêtant  ainsi,  dans  son  avant- 
dernière  séance,  la  création  de  l'Institut  national, 
sur  le  rai)port  de  Daunon,  la  Convention    voulait 


établir  un  lien  entre  les  diverses  branches  du  savoir 
luiniain.  désirait  étendre  au  domaine  scientifique, 
littéraire  et  artistique,  l'union,  l'harmonie  fonda- 
mentale cpie  la  Révolution  avait  fait  naître  entre  les 
diverses  provinces  de  l'ancienne  France.  Colbert, 
frapj)é  de  l'antagonisme  qui  existait  ])armi  les  Aca- 
démii'S  avait  déjà,  en  166b,  formé  le  jirojet  de  cons- 
tituer une  sorte  d'  «  Institut  »,  mais  l'Académie 
française  s'y  était  toujours  refusé,  de  crainte  qu'on 
ne  ]>ortât  atteinte  à  ses  privilèges... 

Le  25  octobre  dernier,  l'Institut,  conformément 
à  la  tradition,  s'est  donc  réuni  solennellement  jiour 
entendre  le  discours  d'usage  du  président  du  Comité 
administratif,  emi^runté  tour  à  tour  aux  cinq  acadé- 
mies, et  pour  api)laudir  avec  discrétion  et  jwlitesse, 
lieu  de  bonne  société  —  les  savantes  lectures 
accoutumées  ;  cependant  il  ne  fut  jjoint  question 
d'un  centenaire  qui  intéressait  tous  les  membres 
de  l'Institut,  on  ne  dit  mot  de  l'anniversaire  qu'on 
])ouvait  évoquer  en  cette  année  i<)o()  (|ui  marque 
dans  les  fastes  académiques. 

Cent  ans,  en  effet,  se  sont  écoulés  dejiuis  le  jour  où 
les  membres  de  l'Institut,  sur  l'invitation  de  leur 
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«  collègue  »  Xapok'oii 
Bonaparte,  éinigrèrent 
de  la  «  Salle  des  Gar- 
des »  du  Lou\-re,  où 
ils  tinrent  leurs  pr(  - 
mières  assises,  au  co'- 
lège  des  Quatre-Na- 
tions.  Installé  Vu  acût 
1806,  l'Institut  inau- 
gura la  salle  des  sé- 
ances publiques  le 
4  octobre  de  la  niêm(> 
année.  Si  Napoléon  tira 
toujours  vanité  de  son 
titre  de  membre  de  la 
classe  des  «Sciences 
ph\-siques  et  mathéma- 
tiques »,  où  il  avait  été 
élu  dans  la  section  de 
Mécanique  en  rempla- 
cement de  Lazare  Car- 
not,  exilé  au  18  fructi- 
dor, et  s'il  prodigua  les 
manifestations  de  res- 
pect à  ses  confrères,  il 
n'hésita  point  à  frac- 
tionner, le  j  pluviôse 
an  XI,  la  classe  de  «Lit- 
térature et  Beaux- Arts  u 

et  à  supprimer  celle  des  «  Sciences  morales  et  politi- 
ques», composée  en  grande  partie  de  ces  «  idéologues  u 
qu'il  détestait.  L'Institut  impérial  compta,  dès  lors. 
quatre  classes  :  «  Sciences  physiques  et  mathémati- 
ques »  ;  —  «  Langue  et  littérature  françaises  »  ;  — 
«  Histoire  et  littérature  anciennes  «  ;  —  «  Beaux- 
Arts  ».  Ces  classes  ont  survécu  jusqu'à  nos 
jours  sous  les  noms  suivants  :  Académie  des 
Sciences  ;  —  Académie  française  ;  —  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  —  Académie  des 
Beaux-Arts.  Louis-Philippe  rétablit,  le  26  octobre 
1832,  la  classe  abolie  par  Napoléon  avec  le  titre  de  : 
Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Le  transfert  des  classes  de  l'Institut  dans  les  bâ- 
timents du  collège  des  Quatre-Xations  entraîna  la 
réfection  intérieure  de  l'œuvre  de  Louis  Le  Vau 
et  de  François  d'Orbay.  Ces  aménagements  ne  se 
sont  guère  modifiés  depuis  1806.  Nous  ne  sau- 
rions donner  quelques  détails  sur  les  salles  du 
Palais  Mazarin,  sans  évoquer  les  circonstances  sin- 
gulières qui  ont  assigné  finalement  à  l'Institut  un 
édifice  destine  d'abord  à  servir  à  l'instiiiction  et  à 
l'éducation  de  la  jeunesse. 

Giulio  Mazarini  passa  les  Alpes  avec  maigre 
escarcelle  et  mourut  cardinal,  ministre  secrétaire 
d'Etat  du  roy  de  France,  en  possession  d'une  for- 
tune colossale  et  d'imiomlirablescollectionsdelivres, 
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de     tableaux,    d'objets 
d'art ,    de  richesses   de 
tous  genres.   Dans  l'in- 
tention   de     perpétue." 
son  souvenir,  peut-être 
aussi    dans  l'esiiérance 
de    se   faire   pardonner 
les  larcins  plus  ou  moins 
dissimulés  que   lui  im- 
putaient ses  conlempo- 
rains,  le  cardinal  .Maza- 
rin   inscrivit   dans  son 
testament  une  dotation 
considérable  réservée  à 
la  fondation    d'un  col- 
lège.   Soi-xante    jeunes 
gens,  gentils  hommes  ou 
fils  de  beaux  bourgeois, 
nés  dans  les  provinces 
des    Etats  conquis  du- 
rant son  ministère,  de- 
vaient y  être  entretenus 
et      instruits    gratuite- 
ment. Le  collège  pren- 
drait nécessairement  le 
nom  de  son  fondateur, 
mais    les    élèves    étant 
originaires    des   quatre 
Etats  ou  «  Xations  »  de 
Pignerol,  d'Alsace  et  des    pays  allemands  circon- 
voisins,  de  Flandre,  de  Roussillon  et  de  Sardaigne, 
annexés,  on  le  désigna  jusqu'à  la  Révolution  sous 
la  déncniiiiation  de  «  Collège  des  Quatre-Xations  ». 
On  se  décida  pour    un    vaste    terrain  situé  en 
face  le  Louvre  et  qu'encombraient   alors  quelques 
demeures    particulières    et     les    derniers    vestiges 
de  la  Tour  de  Xesles.    C'est  alors  que  Le  \'au  fit 
sortir  du  sol  ce  majestueux  palais,  où  les  internes 
disposaient    chacun    d'une    chambre,   vivaient    au 
milieu  d'un  mobilier  luxueux,  aux  armes  du  fon- 
dateur, et  prenaient  leurs  repas  dans    de   lavais- 
selle   d'argent    marquée  à   son  chiffre.  Xotons,  en 
passant,  que  les  bureaux  des  secrétaires   perpétuels 
des  cinq    Académies   sont    installés    dans   ces    an- 
ciennes chambres  d'élèves.  L'Université  n'accepta 
le  don  du  cardinal  qu'à  condition  de  réduire  de 
moitié  le   nombre  des   boursiers  et   de  supprimer 
l'Académie  d'équitalion,  d'escrime  et  de  danse,  que 
Mazarin   voulait    adjoindre  au  collège   proprement 
(lit.  Armande  Béjait,  veuve  Molière,  avait  ouvert 
un  théâtre,  \-is-à-vis   la    rue   Guénégaud  :    on   lui 
enjoignit  d'en  clore  les  portes,  la  dignité  de  ITui- 
versité  ne  pouvant  s'accommoder  du  voisinage  de 
\'ils  histrions. 

I.'as]iect  extérieur  du  monument  était  sensible- 
ment différent  de    sun  apparence  actuelle.   L'Ili:- 


VII 


L'ART     ET     LES     ARTISTES 


^/ 


SALl.E   DES  SHANCKS    D  ■;    I.  ACADEMIE    l-KANÇAISE 


de  pierre  monumentaux,  qui  ornèrent  d'aliord  la 
balustrade  de  la  façade.  On  peut  les  voir  dans  la 
seconde  cour  de  l'Institut,  où  ils  avoisinent  la  Fon- 
taine surmontée  d'un  buste  de  Minerve  casquée, 
tlue  à  Houdon.  On  retrouve  cette  effigie  de.  Minerve 
en  guise  de  cachet  sur  les  papiers  et  les  publications 
des  cinq  Académies. 

Les  (eu\-res  de  sculpture  débordent  d'ailleurs  de 
tous  les  coins  et  recoins.  On  en  voit  dans  le  vestibule 
d'honneur  qui  précède  la  salle  des  séances  publiques, 
où  se  dresse  une  statue  monumentale  de  Napoléon  I" 
en  costum-î  de  sacre,  œuvre  de  Roland  «  membre 
de  l'Institut  et  de  la  Légion  d'honneur  »,  élève  de 
Pajou,  qu'encadrent  la  statue  de  Molière  et  celle  de 
La  Fontaine,  non  loin  d'autres  statues  de 
Montaigne  et  du  «  vertueux  »  M.  de  Montyon  ;  on 
en  voit  même  dans  la  salle  des  séances  où  Bossuet 
et  Descartes  {par  Pajou),  Fénelon  (par  Lecomte)  et 
Sull\-  (par  Mochv),  occupent  quatre  niches.  A 
noter  le  très  beau  buste  d'Henri  d'Orléans,  duc 
d'Aumale,  donateur  du  domaine  de  Chantilly  à 
^ln^titut. 

Dans  l'aile  gauche  de  la  seconde  cour,  se  trouvent 
les  deu.x  salles  qui  servent  :  la  première,  aux  séances 
hebdomadaires  de  l'Académie  française  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales;  la  seconde,  aux  séances 
lies  trois  autres  Académies. 


(oire  de  Paris,  de  Félibien,  nous  offre  une  belle 
estampe  de  Hérisset,  de  valeur  précieuse,  qui  donne 
«  Veiie  et  perspective  du  Collège  des  Ouatre-Xations 
basti  à  Paris  par  le  Cardinal  Mazarin  l'anif)!)!.  »  l'n 
magnifique  quai  de  pierre  orné  d'une  balustrade  à 
jour  et  décoré  des  armes  de  Mazarin  bordait  l'espla- 
nade. 

C'est  toujours  le  monument  en  hémicycle  que 
domine,  dans  sa  partie  centrale,  un  dôme  qui  cou- 
ronne le  portail  soutenu  par  des  colonnes  d'ordre 
corinthien.  Des  deux  ])avillons  carrés  aux  angles, 
celui  de  l'Est  est  réservé  à  la  Bililiothèque  Maza- 
rine  (i),  celui  de  l'Ouest,  dit  «  Pavillon  des  Arts  ' 
est  percé  d'un  passage  conduisant  à  la  rue  de  Seine. 

La  coupole  abritait  la  chapelle  i:)lacée  sous  l'in- 
vocation de  Saint-Louis.  Convertie  en  salle  de 
séances  publiques  d'ajjrès  les  ])lahs  de  J.-L.  Vau- 
floyer,  elle  est  d'un  goût  déi^loralile.  Les  rosaces, 
chajîiteaux  et  caissons,  travail  du  sculi^teur  Boc- 
ciardi,  sont  dissimulés  par  des  revêtements  en  boi> 
ou  en  i>latre,  décorés  de  ])einture  en  grisaille  d'un 
goût  odieux.  La  cou|)ole  originale  subsiste  encore  : 
elle  exiiil)edeux  inscri|)tions  où  \'audoyer  i)roclam<' 
ingénument  sa  gloire  de  restaurateur  ! 

On  date  de  cette  |)ériode  l'enlèx'cment  des  vases 

fl)  Voir  dans  V.lil  et  U-.  Arliites  (n"  i8),  la  Biblio- 
Ihiqite  Mmarim-  par  I-Moiiard  .VnclrO. 


bALLt    uns    SÉANCES    DES  AlTlUiS  ACADEMIES 
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Pour  se 
rendre  à  ces 
salles  on  lon- 
gc  un  couloir 
encombré  de 
Inistes  et  re- 
marquable 
par  une  sta- 
tue de  Cha- 
teaubriand. 
A  u  g  i  e  r  et 
S  a  n  d  e  a  ti  , 
semblent  de 
chaque  côté 
lui  former 
u  ne  g  a  r  d  e 
d'honneur. 

La  salle 
des  séances 
de  l'Acadé- 
mie françai- 
se est  ornée 

d'un  portrait  de  Richelieu,   d'après  Ph.  de  Cham- 
pagne, par  Stupfler,  qui  surmonte  la  cheminée. 

La  salle  de  l'Académie  des  sciences  qui  s'étend 
entre  la  salle  des  Pas-Perdus  et  la  salle  de  l'Aca- 
démie française  est  longue,  vaste,  de  dimensions 
majestueuses. 

Elle  est  éclairée  par  des  vitrages.  Les  médaillons, 
peints  sur  toile  enchâssée  dans  des  bois  sculptés, 
représentent  \'oltaire,  Montesquieu,  Buffon,  Féne- 
lon,  etc.  Cette  sorte  de  Panthéon  pictural  fut  ima- 
giné   par    Louis-Philippe. 

IMais    les  bustes  ne   respectent     même    jKiint   la 

CVicAr»  Bfjl çrt  [akitiuti. 
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l>ibliothèque 
de  l'Institut. 
<  )n  y  remar- 
que notam- 
ment la  cé- 
lèbre sta.tue 
de  \'oltaire, 
])ar  Pigalle. 
Le  monu- 
ment n'eut 
pas  toujours 
u  n  d  e  s  t  i  n 
glorieu.x. 

Quand    la 
Ré\-o  1  u  t  i  o  n 
sur\'int,    les 
ecclésiasti- 
ques, qui  di- 
rigeaient    le 
collège,  refu- 
sèrent   d'ad- 
hérer    à     la 
Constitution  ci\ilr  du  dergc.  On  x'endit  les  biens, 
et    les   bâtiments  furent  conwrtis  en  une   maison 
d'arrêt    sous  la  Terreur. 

L^ne  des  (  Ecoles  Centrales  »  de  l'Enseignement 
secondaire  occupa    ensuite  les  liàtiments. 

Puis  ce  fut,  sous  le  Directoire,  le  «  Collège  de 
l'Lmité  il... 

En  assignant  cette  demeure  aux  Académies,  Na- 
poléon I''i'  semble  a\-oir  \-oué  ces  lieux  austères  et 
solennels  à  l'institution  qui  a  i)erpétué  le  mieux 
les  traditions  d'organisation  et  de  magnificence, 
qui  jirésidèrent  à  ses  origines... 

Edou.\re  André. 


l'ONT.MM-;    .\    lA    MINERVE 

(Cour  lie  rinslitut). 
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ETRENNES      D'ANTAN 


IL  me  faudra  être  moins  rigoureusement  artis- 
tique que  de  coutume  en  traitant  ce  sujet  de 
saison,  car  il  comporte  le  jouet  qui  vise  plutôt  à  la 
joie  qu'à  la  prétention.  Du  reste,  les  anciens  jou- 
joux ont  atteint  aujourd'hui  une  valeur  de  collec- 
tion, qui  permet  de  les  ranger  parmi  les  bibelots  de 
vitrine. 

On  a  toujours  célébré  la  nouvelle  année.  Les  peu- 
ples s'offrent  à  eux-mêmes  des  étrennes,  car  c'est 
vraiment  aux  environs  du  premier  jour  de  l'An 
qu'on  voit  éclore  l'objet  de  vogue,  d'opportunité 
parfois,  dont  le  succès  sera  plus  souvent  fou- 
droyant et  éphémère  que  durable. 

L'article  d'étrennes  semble  ne  remonter  qu'à 
quelques  siècles,  car  l'usage  n'était  guère  jadis  que 
de  s'offrir  des  sucreries,  des  fruits,  des  pâtisseries: 
cet  échange  de  douceurs  durant  la  saison  inclé- 
mente, se  fit  dans  des  vases,  des  coupes,  des  cof- 
frets qui  enrichissaient  le  don.  —  Les  «  Nautiles  », 
faits  d'une  magnifique  coquille  naturelle  montée 
d'orfèvrerie,  furent  une  des  plus  jolies  créations 
du  xvie  siècle,  à  cet  effet.  Et  un  drageoir  accompa- 
gné de  sa  petite  cuillère,  autre  variété  de  bonbon- 
nière, se  trou\-ait  dans  la  main  du  duc  de  Guise, 
lorsqu'il  tomba  frapjjé,  à  Blois,  par  ses  assassins. 

Aux  époques  lointaines  où  l'on  ignorait  la  cul- 
ture intensive  des  serres,  on  offrait  aux  femmes, 
au  lieu  de  fleurs  :  des  parfums.  —  La  cassolette. 
le  brûle-parfums,  le  iJot-jiourri,  vase  percé  de  trous 
par  lesquels  s'échapjnut  l'odeur  enfermée  dans  ses 
flancs,  donnèrent  lieu  à  de  fort  beau.x  tra\-aux  d'ar- 
genterie et  de  faïence. 

Le  «  cadeau  utile  »  apparaît  au  moyen  âge.  Il 
faisait  si  glacial  dans  les  plus  magnifiques  demeures 
et  dans  les  églises,  que  l'on  inventa  le  chauffe-mains, 
sorte  de  boule  creuse,  à  rcm])lir  de  cendre  chaude 
mêlée  de  braise.  En  métal  élégamment  ciselé,  chif- 
fré, armorié,  cela  se  portait  au  bout  d'une  chaîne 
fixée  au  ])oignet.  P>ientôt  la  forme  se  modifia. 
Elle  prit  celle  d'un  livre  dont  le  fermoir  était  une 
salamandre.  Alors  ce  chauffe-mains  se  fit  en  faïence 
et  contint  de  l'eau  l)ouillante. 

Un  musée  d'Allemagne  conserve  le  <  Petit  Clu- 
val  d'Or  »  qu'Isabeau  de  Bavière  commanda  ])our 
Charles  VI,  qui  le  re(;ul  le  i"  janvier  1404.  En  réa- 
lité, ce  «  jjelit  cheval  ",  tenu  en  bride  i)ar  un  i)age, 
semblant  attendre  son  cavalier,  est  le  prétexte  à 
toute  une  scène  de  sainteté  avec  la  Vierge,  des  per- 
sonnages divers  et  un  paysage,  le  tout  constituant 
une  merveille  d'orfèvrerie,  connue  du  reste  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  joyau  d' Altieting.  C'est  le  type 


par  excellence  de  l'inutilité  absolue,  du  vrai  présent 
d'étrennes. 

En  1760,  apjjarut  une  chose  mémorable  :  —  le 
jiantin.  Nous  en  voyons  toujours,  taillés  d'une  façon 
rudimentaire,  dans  du  carton  ou  des  planchettes, 
enluminés,  et  desquels  les  membres  disjoints  s'agi- 
tent quand  on  tire  leur  ficelle.  —  Au  début  ils  repré- 
sentèrent les  personnages  de  la  Comédie  Italienne. 
Leur  succès  fut  tel  que  Boucher  et  d'autres  artistes 
s'amusèrent  à  en  exécuter.  La  satire  s'en  empara 
et  bientôt  les  personnalités  impopulaires  :  Maupeou, 
Beaujon,  la  Popelinière,  Mlle  Duthé  et  tutti  quanti 
remplacèrent  Arlequin  ou  Colombinc.  La  police  crut 
devoir  s'en  mêler.  Les  pantins  jubilèrent  !  Leurs 
possesseurs  jiawTient  l'amende  et  continuaient  à 
faire  danser  la  Dubarry  vis-à-vis  Choiseul. 

Cependant  la  Chine  envoyait  ses  laques,  et  Ro- 
bert ;\Iartin,  à  leur  imitation,  inventa  son  «  vernis» 
qui,  dans  sa  nouveauté,  fit  fureur. 

En  même  temps  les  idées  de  J--J.  Rousseau  vont 
donner  l'essor  au  «  jouet  instructif  ».  Il  est  de  bon  ton 
d'avoir  du  goût  pour  le  travail  manuel.  C'est  l'épo- 
que des  boîtes  à  ouvrage,  des  établis  de  menuisier, 
des  laiteries  à  l'instar  de  Trianon,  et  des  petites 
forges  copiées  sur  celle  du  roi,  aux  Tuileries. 

Dans  l'hiver  de  1792,  on  vendra  le  :  «  Ça  ira  ».  Ne 
croyez  pas  qu'il  s'agisse  d'un  article  révolutionnaire. 
C'est  tout  simplement  une  sorte  de  cocarde  trico- 
lore, patriotique  (!)  qui  monte  et  descend  le  long 
d'une  ficelle,  en  ronflant  comme  une  toupie.  Elle 
corres]iond  à  une  chanson  en  vogue,  dont  le  refrain 
encore  monarchique  était  à  peu  près  : 

Grâce    au    Roy 
Ça  ira,   ça    ira. 

Sautons  ]iar  dessus  la  Terreur  pour  admirer,  après 
Thermidor,  la  iwupée  coiffée  à  «  la  Victime  »,  et  les 
bracelets  de  cheville,  et  les  bagues  pour  doigts  de 
pieds  que  les  Muscadins  offrent  aux  Merveilleuses. 
Celles-ci  leur  font  cadeau  en  retour  d'un  «  pouvoir 
exécutif  »,  c'est-à-dire  d'un  gourdin  en  spirale,  qui 
était  du  dernier  genre  aristocratique.  —  Ensemble 
ils  croquent  des  «  Terroristes  »  à  la  \anilU-,  et  des 
«  Émigrés  »  au  chocolat. 

Ajjiès  la  campagne  d'Ég.\pte,  c'est  un  clude  qiw 
toutes  les  élégantes  attendent  de  leur  mari.  La  chan- 
son en  est  restée  : 

Voiilez-v(!Us 

Des   Bijoux 

Des  Cachemires... 

Le  jouet  lHili(|ueux  est  très  demamli'.  On   Imid 
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(les  petits  soldats  en  jilomh.  On  invente  les  |)etits 
canons  à  mitraille  de  dragées.  Enlin  k's«  Cosaques  » 
ont  un  succès  fou.  Ce  sont  les  papillottes  à  pétards 
dont  nous  nous  amusons  encore  en  Carna\-al. 

L'Impératrice  Joséphine  s'éj^rend  des  hreloc|ues. 
Elle  en  comble  toutes  les  dames  de  la  Cour.  On  en 
suspend  à  profusion  aux  chaînes  de  montre. 

Sous  Louis  X\T1I,  on  construit  un  automate, 
destiné  au  duc  de  Bordeau.x.  C'est  un  grenadier  que 
la  duchesse  de  Berry  appelle,  on  ne  sait  pourquoi, 
Trocadéro.  Aussitôt  les  «  trocadéros  »  de  sortir  des 
pa\'és.  au  rabais,  luus  par  une  manivelle,  en  fil  d'ar- 
chal. 

L'acier  très  finement  travaillé  va  jouir  d'une  vo- 
gue considérable.  On  verra  des  boîtes  à  jeu  en 
citronnier,  des  ronds  de  serviette  en  ivoire,  des  gar- 
nitures de  bureau  en  santal  clouté  de  pointes  d'a- 
cier.Les  fermoirs  de  sac,  de  bourses, tout  est  en  acier. 

Les  belles  vaporeuses  lisent  beaucouj).  De  1S30 
à  1S40,  chaque  nouvel  an  voit  jiaraîtrc  son  volume 
de  contes  et  de  vers,  à  l'imitation  des  "  Keepsakes  « 
anglais,  illustré  de  gravures  charmantes,  et  souvent 
relié  en  soie  ou  en  velours. 


Les  victits  bronzes  en  général  i)laisent  beaucoup. 
La  colonne  Vendôme  se  vend  comme  plus  tard  se 
vendra  la  Tour  Juifel. 

Kudolphi  lance  ses  bijoux  émaillés,  reiiréscntant 
des  gra]3pes  de  raisin  avec  leurs  feuilles  ;  et  son  voi- 
sin sur  le  boulevard  des  Capucines,  le  •<  collier  d'am- 
bre »  rivalise  avec  ses  cornalines,  ses  agathes,  ses 
])ierres  et  ses  camées. 

Le  second  Empire,  après  la  prise  de  Pékin,  voit  le 
trinniphe  des  chinoiseries  —  Les  camelots  lancent 
un  jour  le  jilus  colossal  succès  des  Petites  Baraques 
que  l'on  ait  vu  :  «  la  Question  Komairr  » 

Et  pendant  le  siège,  on  met  le  plus  haut  prix  au.x 
boîtes  de  conserves,  au.x  morceaux  de  fromage,  que 
l'on  ne  jugea  pas  suj^erflu  d'offrir  sur  des  plateaux 
d'argent. 

Depuis,  la  caractéristique  du  bibelot  d'étrennes 
fut  le  luxe,  la  fantaisie  du  confiseur,  qui  chaque 
année  invente,  innove,  crée  sans  relâche  de  capri- 
cieuses fantaisies  aussitôt  démodées  ou  fanées.  — 
Paris  triomphe  dans  l'inutilité. 

il  ME  Georges  Régnai.. 


Le    Mouvement    artistique 
à     l'Etranger 

ALLEMAGNE    DU   SUD 


UNE  intéressante  exposition  d'œuvres  très  modernes 
d'artistes  français  traverse  l'Allemagne  ces  temps-ci. 
Organisée  par  notre  collaborateur  M.  Rudolf  A.  Meyer. 
file  a  été  vue  à  Munich  en  septembre  ;  elle  est  maintenant 
à  Francfort  ;  sera  en  novembre  à  Dresde,  en  décembre  à 
Karlsruhe,  en  janvier  à  Stuttgart.  Elle  se  composait  d'œuvres 
de  MM.  Bernard.  Bonnard,  Camoin,  Cross.  Maurice  Denis, 
Edvard  Diriks.  Guérin,  Matisse,  Laprade,  Lebeau,  Luce, 
Manguin.  Marquet,  Puy,  Roussel.  Théo  van  Rysselberghe, 
Signac,  Vallotton.  Valtat  et  Vuillard.  En  outre  des  paysages 
et  des  fleurs  de  Mme  Lucie  Cousturier  et  quelques  œuvres 
de  Gauguin,  van  Gogh,  et  Seurat.  D'autre  part.  au.K  gale- 
ries Heinemann,  à  Munich,  les  dessinateurs  de  ShiiplicÎ!:- 
simits  :  MM.  Wilhelm  Schulz.  Ed.  Thiiny,  Th. -Th.  Heine. 
F.  von  Reznicek.  Pascin,  Bruno  Paul,  Olaf  Gulbranson  et 
les  autres,  e.xposaient  les  originaux  de  leurs  prodigieuses 
caricatures.  On  sait  le  beau  tapage  qu'elles  produisent 
en  .Mlemagne.  De  toute  leur  allure,  généralement  si  déco- 
rative, elles  ont  du  reste  marqué  un  renouveau  dans  cet 
art  très  difficile,  ([ui  exige  de  tels  dons  spéciaux  pour 
conserver  en  même  temps  que  son  efficacité  quelque 
mérite  autre  que  transitoire.  Écrire  l'histoire  des  mœurs, 
c'est  bien';  mais  l'écrire  endesjiagcs  telles  que,  sans  légende 
explicite  comme  sans  connaissance  des  faits  auxquels 
elles  alludent,  on  les  puisse  admirer  pour  leur  fantaisie, 
leur  composition  ou  leurs  couleurs,  c'est  mieux  encore. 
Goya  a  été  le  premier  caricaturiste  de  cette  sorte  en  Eu- 
rope. Mais  la  pléiade  de  Si)»f>licissimtts  s'est     renseignée 


aussi  auprès  de?  Japonais.  Et  surtout  elle  s'est  conservée 
extraordinairement  allemande.  Trop  souvent  la  caricature 
pour  réussir  doit  épouser  les  passions  de  la  foule  et  hurler 
avec  les  loups  :  on  le  voit  en  .\ngleterre  presijue  toujours, 
et  en  France  encore  trop  souvent.  S(»)/'/;fL<.s()iri(s  fut  inva- 
riablement du  parti  du  plus  faible.  Et  l'opposition  a  plus  de 
mérite  en  .Allemagne  que  partout  ailleurs,  ])arce  qu'elle  est 
bien  plus  difficile.  Or,  nulle  satire  ne  fit  jamais  mieux  la 
leçon  aux  Grands,  et  ces  leçons  n'ont  pas  toujours  été 
perdues.  Qu'à  cela  s'ajoute  un  intérêt  d'art  ile  premier 
ordre,  et  l'on  comprendra  l'amour  des  intelligencesaverties 
d'.\nemagne  pour  leur  Siniplicissiiinis.  Je  crois  qu'une 
exposition  choisie  de  ces  feuillets  à  Paris  serait  une  heu- 
reuse idée. 

.\u  moment  où  le  Sécession  et  le  Glcispiihisl  ferment 
K-urs  portes,  il  me  reste  à  dire  les  mérites  de  l'Exposition 
rétrospective  d'un  demi-siècle  de  peinture  bavaroise 
(1S00-1850).  Elle  nous  a  révélé  une  époque  d'art  que  les 
liistoriens  français  et  même  allemands  de  la  iieiuture  au 
.XI x«  siècle,  passent  un  peu  trop  dédaigneusement  sous 
silence.  Lorsqu'on  a  parlé  de  Cornélius,  du  premier  Kaul- 
bach,  de  Schwind,  et  des  Nazaréens  qui.  du  reste,  ne 
furent  pas  bavarois,  on  croit  avoir  tout  dit.  On  connaît 
encore  un  peu  Spitzweg  pour  ses  petites  scènes  de  genre, 
souvent  soignées  comme  dos  tableautins  hollandais 
avec  en  plus  une  bonne  humeur,  une  jovialité  anecdotique 
et  un  certain  romantisme  bourgeois  à  la  I.udwig-Richter. 
Mais  rares  sont  les  critiques  qui  ont  des  notions  claires  sur 
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le  paysagiste  classique  Cari  Rottmann,  sur  le  paysagiste 
surtout  alpestre  Jean-Jacob  Dorner,  sur  l'animalier 
Eberle.  Pour  notre  part,  nous  avons  eu  la  révélation  de 
deux  ou  trois  portraitistes  de  marque.  Henri-Marie  von 
Hess  se  tient  tout  à  fait  proche  de  Ingres,  un  Ingres  qui 
se  repérerait  à  Holbein  au  lieu  de  Raphaël.  Et  si  l'on  consi- 
dère la  pauvreté  de  ses  froids  tableaux  religieux,  il  estimpos- 
siblede  comprendre  que  le  même  honimeaitpu  êtretantôtsi 
excellent,  tantôt  si  ennuyeux.  C'est  que,  dans  un  cas,  il 
croyait  devoir  se  mettre  à  l'école  de  Pérugin  et  des  Raphaël  ; 
<lans  l'autre,  ne  se  contentant  que  d'être  consciencieusement 
lui-même,  il  se  retrouvait  de  la  lignée  de  Holbein  tout 
naturellement,  Jean  Georges  Edlinger  est  le  direct  prédé- 
cesseur de  Lenbach,  On  sent  cju'il  a  regardé  attentivement 
Rembrandt,  mais  de  malheureuses  préparations  brunes  lui 
ont  joué  de  mauvais  tours  et  c'est  grand  dommage.  Il  fait 
figure  réellement  d'une  sorte  de  Lenbach  bourgeois,  peintre 
de  vieilles  femmes  et  de  vieux  hommes  d'une  individualité 
forcenée.  Grâce  à  lui,  Lenbach  n'est  plus  du  tout  une  appa- 
rition isolée  dans  l'Art  allemand.  Il  avait  été  préparé. 
Et  bien.  Enfin  Joseph  Cari  Stieler,  qui  étudia  à  Paris  sous 
Gérard,  nous  apporte  un  sigulier  reflet  de  son  maître  dans 
la  majeure  partie  d'une  production  évidemment  hâtive, 
et  tout  à  coup,  à  trois  reprises,  il  l'égale,  sinon  le  surpasse. 
Le  portrait  de  Mme  de  Kleinschrott,  en  plein  air,  sous  un 
large  chapeau  de  paille,  le  visage  modelé  exquisement 
dans  une  légère  pénombre  pleine  des  reflets  de  la  paille  et 
de  la  légère  clarté  passant  au  travers,  est  non  seulement 
un  tour  de  force  et  r<L>uvre  d'un  précurseur,  mais  surtout 
une  œuvre  de  grand  style  en  même  temps  que  d'infinie 
simplicité  et  d'une  intense  poésie.  Et  comme  elle  porte  sa 
date  sans  fatigue  !  Comme  c'est  bien  la  femme  de  Balzac 
et  de  George  Sand  !  Comme  vous  reviennent  à  l'esprit, 
devant  cet  aimable  %'isage,  tous  ces  portraits  littéraires 
d'héroïnes  surannées  où  il  est  affirmé  que  «  jamais  ovale 
plus  pur,  sourcils  mieux  arqués,  traits  plus  réguliers,  dou- 
ceur plus  imposante  n'avaient  inspiré  plus  de  respect  et 
d'admiration,  »  Ou  n'importe  (]uoi  de  ce  genre.  Et  si  le 
charme  de  la  personne  n'était  si  grand,  peut-être  que  la 
Batelière  de  Ter^enisee.  comme  œuvre,  vaudrait  autant. 
C'est  tout  le  contraste  de  la  paysanne  à  la  grande  dame  et 
n'était  le  périlleux  tour  de  force  de  l'ombre  et  des  reflets 
sous  l'immense  chapeau  de  paille  de  Mme  de  Kleinschrott, 
ce  serait  du   plein   air  tout   aussi   innovateur.   Ces  joues 


rouges,  ces  mains  brunes,  la  robuste  santé  de  cette -fille 
]iaysanne,  le  paysage  tout  bavarois  qui  l'entoure,  ton* 
cela  pour  les  années  1820- 1830  est  tout  simplement  extraor. 
dinaire.  On  s'avisa  ainsi  d'être  Bavarois  et  de  passer  du 
goût  Empire  au  sain  réalisme  avec  la  plus  grande  simplicité 
du  monde,  alors  qu'il  fallut  tant  d'efforts,  briser  tant 
d'obstacles  pour  s'apercevoir  du  peuple  et  du  paysage 
de  France.  Et  de  cela,  personne  ne  se  doute  en  France. 
L'histoire  de  la  peinture  française  au  xix<^ siècle  passe  de 
David  et  Gros,  à  Géricault  et  à  Delacroix,  à  Chasseriau 
et  à  Couture  et  semble  l'histoire  universelle  !  A  côté  de 
ce  grand  mouvement  romantique  presque  épique  dont 
celui  des  Kaulbach,  des  Cornélius  et  des  de  Schwind  ne 
saurait  en  aucun  cas  prétendre  suivre,  même  de  très  loin, 
l'élan  impétueux,  il  florissait  ici  une  peinture  allemande 
dont  personne  ne  se  doutait,  aussi  hardie  que  soigneuse  et 
qui  sauve  l'époque  de  la  médiocrité  ;  car  aussi  bien  VVald- 
muller  à  Vienne,  dont  nous  avons  tant  dit  voici  dix  ou 
douze  ans  les  mérites  sans  que  personne  nous  croie  avant 
la  décisive  exjiosition  de  Berlin,  qu'à  Munich  ces  très  bons 
et  très  estimables  petits  maîtres,  se  frayaient  en  silence 
leur  petit  sentier  du  conventionnel  au  véridique  et  du 
pompier  au  sens  de  la  nature,  sans  qu'on  leur  ait  encore 
rendu  la  justice  à  laquelle  ils  ont  droit.  N'oyez  le  portrait 
delà  seconde  femme  de  Stieler.  Rien  de  plus  sentimental  : 
elle  est  assise  au  clair  de  lune  au  bord  d'un  lac.  vêtue  de 
blanc,  des  roses  blanches  sur  la  tête.  Les  yeux  inspirés. 
sa  rêverie  accoudée  disent  la  lectrice  d'Ossian  et  de  Corintie. 
Et  cependant,  quelle  peinture  perspicace.  C'est  Diane  de 
Maufrigneuse  en  personne.  Et  le  lac  est  réel,  l'effet  de  nuit 
excellent,  le  paysage  tout  à  fait  imprévu  avec  cette  toilette, 
cette  pose  et  le  goût  sentimental  dont  l'ensemble  témoigne. 
C'est  vraiment  ici  la  bataille  entre  le  goût  ancien  et  le  goût 
nouveau.  Une  telle  œuvre  est  ui\e  date.  Mme  de  Klein- 
schrott t^t  la  Batelière  de  rej^rHsffc.  si  chronologiquement  leur 
date  est  postérieure,  marquent  im  immense  progrés  dans 
le  sens  de  nos  idées  modernes. 

Il  valait  la  peine  d'insister  sur  cette  exposition  et  sur 
ces  trois  noms.  La  rétro.spective  de  Munich,  comme  celle 
de  Berlin,  tend  à  démontrer  que  la  peinture  allemande 
moderne,  à  côté  de  ce  qu'elle  doit  à  la  France,  a  cependant 
une  histoire  particulière  à  elle  et  des  racines  parfaitement 
nationales.  Et  cette  histoire  particulière  vaudrait  la  peine 
d'être  écrite. 

William  RrriKit. 


ANGLETERRE 


PAIOM  les  nombreuses  expositions  <iui  ouvrent  en  no- 
ven\bre  pour  arracher  les  amateurs  d'art  à  la  morne 
grisaille  des  rues  de  Londres,  la  première  a  été  celle  de 
l'Institut  des  OU  l'aintcrs  (peintres  à  l'huile.)  Elle  offre, 
pour  la  distraction,  sinon  en  même  temps  pour  les  délices 
des  visiteurs,  un  formidable  étalage  de  près  de  400  œuvres. 
Quant  à  la  facture,  aux  genres  des  tableaux,  il  n'y  a  pas 
de  limites,  et,  chose  inévitable  dans  une  exposition  de  scm- 
blal>les  pro])ortions,  une  grande  partie,  sans  prétendre 
aucunement  à  l'art  véritable,  ne  sert  qu'à  garnir  les  murs. 
Ces  pointures  insignifiantes,  ces  prelly-pretly  (gentilles) 
trivialités,  tes  vaines  répétitions  de  sujets  hors  d'usage, 
concourent  cepen<lant  à  un  excellent  résultat  :  c'est, 
grâce  au  contraste,  de  faire  ressortir  beaucoup  plus  les 
œuvres  de  réelle  valeur  qui  s'y  trouvent  éparpillées. 
Aucune  e.\i)Osition,  ces  derniers  temps,  ne  semlile  complète, 
.sans  une  toile  de  M.  Sargent  ;  aussi  n'cst-on  nullement 
surpris  de  rencontrer  là  sa   VciUtian  tavcrn  (taverne  véni- 


tienne). La  force  confiante  que  par  opposition  y  révèle 
justement  la  faiblesse  des  efforts,  prend  dans  ce  tableau 
des  proportions  gigantesques,  et  on  y  retourne  encore 
et  encore  quand  une  fois  les  regards  l'ont  découvert.  Ce 
n'est  qu'un  sombre  intérieur,  avec,  assis  à  de  petites  tables, 
quatre  femmes  en  robe  noire  et  un  homme  ;  au  plafond 
pendent  des  bottes  d'oignons  ;  la  seule  tache  de  couleur 
claire,  c'est  un  manteau  écarlate  sur  les  genoux  de  l'une 
des  femmes,  mais,  cette  petite  toile,  sortant  ainsi  des  mains 
de  Sargent,  c'est  un  plaisir  de  la  contempler. 

Nous  sommes  arrivés  ensuite  à  M.  Charles  Sinis,  pour 
en  examiner  le  sujet  délicieux,  d'une  facture  pleine  d'habi- 
leté. Il  ne  cause  point  ici  de  décejition.  The  h'iss  (Le 
baiser).  Une  jolie  jeune  fille  vêtue  de  ro.se  baisant  un  petit 
garçon  en  costume  de  marin,  est  digne  de  la  réi)utation 
acquise  par  l'artiste.  Débordante  de  lumière  et  d'atmosphère, 
son  œuvre  possède  un  charme  irrésistible.  D'un  caractère 
tout  différent,  sont  les  toiles  de  M.  F.  Cayley-Kobin.son. 
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WAXING    DAV.    PAR  F.  CAYLEV-ROBIXSON 


On  y  voit  la  contrainte,  la  gravité  d'iiitcntion  qui  distingue 
les  pré-raphaélites  genre  moderne. 

L'art  y  est  entouré  de  problèmes  que  l'artiste  s'impose 
à  lui-même. 

Dans  le  U'anhig  Day  (le  Déclin  du  jour)  domine  le 
conflit  entre  la  lumière  de  la  lampe  et  celle  du  jour  qui  meurt, 
l'une,  chaudement  brillante  dans  la  chambre,  l'autre  arri- 
vant grise  et  froide  par  la  fenêtre.  M.  Cayley-Robinson 
n'est  rien  autre  que  grave  dans  son  art  ;  il  l'a  toujours 
été  depuis  qu'il  expose,  mais  cette  gravité,  son  individualité 
l'empêche  de  devenir  ennuyeuse.  C'est  un  coloriste  de 
premier  ordre,  qualité  qui  apparaît  encore  dans  le  T/if 
mdward  Botiiid  (En  partance  pour  le  lointain)  :  sur  une 
mer  tranquille,  le  soir,  avec,  au  loin,  un  phare,  un  liateau 
à  voiles  est  hàlé  hors  du  port  vers  le  large.  Dignes  de 
remarque  aussi  sont  les  lis  de  M.  Ernest  Board  :  un  étrange 
personnage,  en  Vhtorian  costume,  dans  un  jardin  il'une 
peinture  magnifique  ;  le  Iftiiinniig  Home  (le  retour  à 
la  maison)  de  M.  William  Shackjeton  ;  les  Sivcai-Pcas 
(les  Pois  doux)  de  M.  Hon.  John  Collier;  et  AU  in  t/ir 
day's  Work  (toute  au  travail  du  jour),  qui,  en  dépit  de 
l'extrême  laideur  de  la  jeune  fille  lavant  le  service  bleu  et 
blanc  du  déjeuner,  est  une  vigoureuse  pièce  de  peinture. 
I.e  seul  portrait  qui  appelle  l'attention  est  de  Sir  Georges 
Reid  :  M.  Charles  Handesley  est  probaliiemcnt  l'une 
des  plus  belles  œuvres  qu'ait  exécutées  ce  grand  portrai- 
tiste. 

Quant  au  jiavsage,  l'e-xposition  n'est  point  sans  offrir 
un  grand  intérêt.  Le  fait  que  le  président  de  l'Institut. 
^L  Frank  Walton,  est  lui-même  un  paysagiste  remarqnal)k-. 
y  contribue  sans  doute  pour  beaucoup.  Là,  l'reuvre  ])rinci- 
pale  de  XL  Walton  In  the  hcart  nj  thc  Siirrey  Hills  (au 
cœur  des  collines  Surrey)  est  un  exemple  charmant  du 
savoir-faire  du  peintre,  et  du  sentiment  raffiné  qu'il  a  des 
beautés  de  la  nature.  M.  J.  .\umonier  nous  montre  une 
fois  de  plus  les  délices  qu'il  éprouve  à  peindre  de  larges 
étendues  de  paysage.  On  the  Hilhidc  (sur  le  versant  de 
la   colline),   où  les  ombres   s'enfuient  devant  la  lumière 


du  soleil,  est  ici  l'un  des  plus  beaux  tableaux.  Un  autre 
qui  le  suit  de  près  est  le  CloundliDid  (le  pays  des  nuages) 
de  M.  Georges  Wetherbee.  Je  dois  avouer  que  j'estime 
!\1.  Wetherbee  le  plus  poète  de  nos  paysagistes,  mais  il 
n'est  point  nécessaire  d'avoir  une  préférence  pour  apprécier 
sa  belle  petite  œuvre.  Sur  le  bord  d'un  rocher,  regardant 
vers  la  mer  et  les  nuages,  est  une  jeune  fille  dessinée  avec 
un  art  e.xquis,  expressif  dans  chaque  ligne  de  la  draperie, 
et  de  la  brise  qui  souffle  autour  d'elle.  M.  Leslie  Thomson, 
avec  un  ciel  de  soleil  couchant,  brillamment  peint,  dans 
Blakcncy  Mai  sites  (marais  de  Blakeney)  ;  M.  Claude 
Hâves  avec  lùediii;^  tune.  A  Frosty  Moniiin;  (une  froide 
matinée)  ■,'Sl.  Roberf  Little,  avec  The  Valley  oj the  Tharne 
(la  vallée  de  la  Tharne)  ;  M.' Hnghe-Stanton  avec  Pas-de- 
Calais  où  il  déploie  une  fois  de  plus  son  talent  de  peintre 
de  nua,ges  ;  M.  Walter  Donne  avec  BringiiiL;  Home  the 
Goats  (Ramenant  les  chèvres  à  la  maison)  ;  et  M.  .\lexander 
Jlann  avec  Afterglow  tous  concourent  à  affirmer  la 
valeur  que  po.ssède  actuellement  la  peinture  de  paysage 
en  .\ngleterre. 

La  première  exposition  de  la  Royal  Society  of  British 
arlists  sous  la  présidence  de  M.  .\lfred  East  ne  montre 
pas  un  grand  progrès  sur  celles  qui  ont  eu  lieu  sous  le 
régime  Wyke-Bayliss.  Les  deux  toiles  par  lesquelles  est 
représenté  le  président,  n'ont  pas  l'intérêt  qui,  d'ordinaire, 
s'attache  à  ses  œuvres  :  la  plus  grande  en  effet  Evcning 
on  thc  Colswolds  (soir  dans  le  Costwold)  me  semble  une 
des  plus  faillies  qu'il  ait  jamais  exposées.  La  Month  of 
the  Titidhoiu  (l'embciuchurr  de  la  Tindhorn).  de  M.  W.  J. 
l.aidlay,  avec  ses  grandes  étendues  de  rivage  sablonneux 
et  ses  vagues  murmurantes,  est  une  des  meilleures  qui 
soient  sur  les  murs.  M.  .'\lgernon  Talmage,  JL  W.  Henry 
Gore,  M.  .Spenlove-Spenlove,  sont  aussi  représentes 
par  de  bons  paysages.  Nous  souhaiterions  cependant 
que  ce  dernier  abandonnât  pour  un  temps  ses  scènes  d'hi- 
ver dans  le  bas  pays.  The  liaiders  de  M.  John  Muirhead 
se  distingue  par  ses  excellentes  qualités,   et  le  portrait 
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de  sa  petite  fille  par  le  professeur  von  Herkomer  —  une 
siiTnphonie  en  bleu  —  l'emporte  aisément  sur  les  autres 
portraits,  l'n  intérêt  de  mélancolie,  et  cela  .seulement, 
attache  à  la  série  d'études  et  de  dessins  que  fait  le  dernier 
président.  Sir  Wvke  Bayliss,  des  intérieurs  d'églises  et 
de  cathédrales. 

En  quittant  les  murs  qui  regorgent,  des  "Sociétés  gal- 
leries  "  une  exposition  de  cinquante-neuf  toiles  d'artistes 
différents  vient  à  propos  apporter  son  soulagement.  Cha- 
cune presque  demande  une  longue  et  minutieuse  attention. 
Il  y  a  un  magnifique  Harpignies  {Environs  Nevar  >)  ;  il 
y  a  un  Corot  parfait  (/.a  Gallière).  Ici  le  coloris  au  cahne 
triste  de  Dutchmen,  Israels,  Mauve,  Maris,  Steelink  ; 
là,  l'éclat  d'une  scène  vénitienne  par  Ziem.  Ici  aussi  se 
trouve  la  fameuse:  Picturc  Gnllery  oj  Ancicnt  liomc. 
(Galerie  de  peinture  de  l'ancienne  Rome),  de  Sir  Laurence 
Aima  Tadema.  ainsi  que  le  Persée  et  Andromède  de 
Lord  Leighton,  Dans  l'ensemble,  l'exposition  est  une  de 
celles  où  l'on  aime  à  s'attarder. 

La  seconde  exposition  de  la  société  de  25  peintres  an- 
glais, présente  une  agréable  variété  d'oeuvres,  que  ses 
membres  ont  pu  aisément  fournir.  M.  Oliver  Hall,  M.  Hughes 
Stanton,  M.  Beshman  Priesturan,  M.  Hevellyn,  M.  J.-L. 
Henrv,   M.   Alfred   Withers,   M,   Grosvenor  Tliomas,   nous 


donnent  leur  interprétation  de  paysage  avec  l'impression 
de  leur  individualité  fortement  marquée  sur  chaque 
œuvre.  Parmi  les  «  figure  paintings  »  nous  avons  les  expres- 
sions diversifiées  de  M.  E.  A.  Hornel,  ce  qui  de  plus  en 
plus  ressemble  à  une  mo.saïque.  M.  S.  Melton  Fisher  (qui 
est  toujours  agréable)  et  Miss  Constance  Halford,  étrange- 
ment intéressante,  bien  que  ses  jolies  filles  soient,  apparais- 
sent déraisonnablement  sales  dans  toute  la  peinture  de 
leurs  chairs. 

MM.  Shepherd  ont  une  heureuse  façon  de  s'assurer 
quelque  genre  spécial  pour  leur  exposition  d'hiver.  Ce  qui, 
cette  fois,  offre  un  extraordinaire  intérêt,  c'est  une  peinture 
à  l'huile  de  Peter  de  Wint,  une  vue  de  la  vallée  de  la  Ta- 
mise, près  de  Cookham.  On  ne  connaît  ici  que  deux  autres 
peintures  à  l'huile  de  de  Wint,  et  elles  sont  au  «  South 
Kensington  Muséum.»  Cette  toile  est  un  très  beau  spécimen; 
le  ciel,  la  perspective,  le  jeu  de  lumière  et  d'ombre  sur  la 
colline,  la  bande  argentée  de  la  rivière  lointaine,  forment 
un  ensemble  qui  est  un  enchantement.  Elle  semble  deman- 
der qu'on  l'euch.îsse  dans  une  galerie  publique. 

Il  y  a  maintenant  une  pléthore  d'expositions.  Je  dois 
forcément  me  contenter  de  signaler  celles  de  la  Royal 
W'ater  Colotir  Society,  tlie  Society  of  Portrait- Pointers 
MM.  Airew,  et  MM.  Mac  Lean. 

Akthvk  Fish. 


BELGIQUE 


DK IX  expositions  de  cercles  viennent  de  se  .succéder  dans 
les  locaux  réservés  du  Musée  moderne.  Ces  locaux 
insuffisants  et  qui  sont  tout  ce  dont  on  dispose  en  attendant 
le  palais  qui  figure  aux  jjlansdufameu.xMont-des-Arts  tant 
attendu,  ces  locaux  sont  tellement  demandés,  les  cercles 
se  multiplient  sous  de  telles  proportions  que  la  direction 
des  Beaux-Arts  doit  réduire  le  temps  accordé  à  chacun 
de  ceux-ci,  et  qu'elle  voit  venir  le  moment  où  il  faudra 
inviter  les  sociétés  d'artistes  à  fusionner  ])our  e.KiJosir 
ensemble. 

Le  mois  <Iernier.  c'était  le  «  Labeur  »  qui  occupait  les 
salles  ;  ce  mois-ci,  c'est  le  u  Sillon  »,  Le  Labeur  est  un 
cercle  de  jeunes,  le  Sillon  un  groupe  de  jeunes  aussi,  mais 
de  jeunes  en  train  de  mûrir. 

Parmi  les  artistes  du  premier  de  ces  deux  cercles,  il 
en  est  un  certain  nombre  qui  ne  manifestent  encore,  dans 
des  études  et  des  pochades,  que  des  intentions,  une  vision 
quelquefois  subtile,  quelquefois  distinguée,  mais  point 
encore  servies  par  de  décisives  qualités  d'exécution.  Par 
contre,  il  est  quelques  peintres  de  talent  à  la  fois  personnel 
et  .sarvant. 

M.  Henri  Thomas,  dont  je  vous  ai  parlé  déjà  et  qui  égare 
quelque  peu  de  rares  qualités  d'expression,  de  couleur 
et  de  savoureuse  facture,  <lans  des  négligences  de  forme 
et  dans  des  intentions  trop  littéraires,  montre  cette  fois 
de  bcau.\  morceaux  où  la  distinction  et  le  caractère  subsis- 
tent dans  de  la  réalisation  complète.  Il  faut  citer  notam- 
ment la  Petite  Glace  où  les  chairs  sont  traitées  avec  raffine- 
ment, avec  puissance,  M.  Van  Zevcnberghen  montre  une 
toile  où  l'exécution  touche  à  la  maîtrise  :  la  Laveuse  de 
Vaisselle  ;  chaque  morceau  y  est  traité  avec  une  exactitude 
large,  robuste,  avec  un  souci  de  la  variété  de  la  matière, 
et  dans  une  couleur  .sobre  et  éclatante  en  même  temps. 

M.  Olefle  au.ssi  est  un  artiste  intéressant.  En  des  tons 
amers,  des  gris  et  des  verts  glauques,  s'Iiarmonisant  avec 
des  blancs  hardis,  il  peint  la  figure  dans  le  ])lein  air.  Il  y  a 


un  pou  de  brutalité  encore  dans  ses  toiles,  la  forme  n'y 
est  pas  toujours  résistante,  mais  elles  sont  attachantes 
par  la  couleur  personnelle,  par  l'atmosphère. 

M.  Martin  Melsen,  peintre  exaspéré  de  paysanneries 
de  couleur  ardente,  d'expression  violente  et  crispée; 
M.  Thévenet  qui  expose  une  série  d'intérieurs  où  se  mani- 
feste, en  des  somptuosités  amères,  une  personnalité; 
M.  Hageman,  M.  Binard,  M.  Le  Moyeur,  M.  Ottniann, 
:M.  de  Taedeler,  le  sculpteur  Herbays.  avec  ses  groupes 
vigoureux  et  pleins  de  couleur,  avec  un  masque  à  la  forme 
délicate  et  large  auquel  ne  manque  que  l'épiderme;  Grand 
moulin  et  Baudrenghien  doivent  être  signalés  également. 

Le  Sillon  est  un  cercle  plus  ancien  que  le  Labeur.  Les 
artistes  qui  y  exposent  aujourd'hui  ont,  pour  la  plupart, 
débuté,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Je  vous  ai  dit  déjà  les 
tendances  de  ce  groupe  batailleur  épris  d'art  solide,  sur- 
tout réagissant  contre  lesexagérations  de  l'impressionnisme, 
et  réagissant  au  début,  avec  exagération  eux  aussi,  faisant 
de  la  pâte  trop  lourde,  de  la  forme  trop  pesante  et  de  la 
couleur  trop  sombre. 

Les  exagérations  se  sont  dissipées  ;  et  aujourd'hui, 
chez  la  plupart  des  peintres  du  Sillon,  se  réalise  l'accord 
entre  les  con<iuctes  de  lumière  et  de  subtilité  de  vision  de 
l'impressionnisme,  et  la  .solidité,  la  puissance  de  matière 
des  traditions  flamandes.  Et  le  Salon  de  cette  année  montre 
un  bel  épanouissement  de  talents  sains  et  vibrants,  de 
talents  épris  de  vie  éclatante,  fraîche  et  vigoureuse. 

Dans  tout  ce  qui  est  ex])0sé  là  chante  une  joie  virile, 
même  dans  la  vision  mélancolique,  parce  que  tout  cela  est 
le  résultat  d'une  contemplation  claire,  harilie.  étreignant 
toutes  choses  avec  volupté. 

Les  portraits  graves,  auxaustèrcs  harmonies,  de  M. \\ages- 
mans.  et  ses  larges,  grandes  et  délicates  études  faites  au 
bord  de  la  nier,  avec  leurs  ciels  tendres  et  tragiques  ;  les 
portraits  crânes,  concentrés  et  chatoyants  de  M,  Swyncop 
et  ses  toiles  pittoresques  et  raffinées  rapportées  de  Hoorn  ; 
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les  figures  de  M.  Smeers,  si  ardentes  dans  la  lumière  Iréné- 
tique  et  son  beau  portrait  de  femme  en  rose  ;  les  portraits 
pensifs,  peints  avec  maîtrise  par  M.  Landy  ;  celui  de  M.  Pi- 
not, distingué  et  savoureux  comme  les  fleurs  du  même 
peintre  ;  les  natures  mortes  de  M.  Simonin,  de  vision  si 
particulière  ;  les  paysages  de  M.  De  Greef,  de  II.  Tordeur. 
inondés  de  lumière  caressant  de  la  forme  définie  ;  ceux  de 
M.  I^efebvre  ;  les  élégantes  figures  de  M.  Bouy  ;  les  fleurs 
si  ardentes  de  M.  Mignot,  et  ses  eaux-fortes  en  couleur, 
très  caractéristiques;  les  miniatures  de  M.  Bulens  ;  et  puis 
encore  les  chau^les  études  de  M.  Apol,  les  pages  où  M.  Hans- 
traete  fait  chuchoter  dans  de  la  couleur  amortie,  l'atmo- 
sphère des  vieilles  ruelles  et  des  béguinages,  celles  de  M.God- 
frinon.  un  peu  lourdes  encore,  mais  de  l'elle  couleur,  celles 
de  M.  \'an  den  Drugge.  de  M.  Déglumé,  le  portrait  de 
Mlle  Brohé,  tout  cela,  avec  des  mérites  inégaux,  donne 
une  même  impression  réconfortante  ;  dans  tout  cela  la 
matière  vibre,  c'est  pour  elle  que  la  lumière  est  faite, 
c'est  par  les  frissons  qu'elle  lui  imprime  que  cette 
lumière  est  à  nos  yeux  sensible  et  émouvante. 

Les  sculpteurs  du  Sillon  ont  la  même  santé,  la  même 
conception  de  leur  tâche. 

Il  y  a  quelques  figurines  de  ce  malheureux  Hoc<iuet. 
qui,  en  pleine  possession  d'un  talent  incontestable,  mourut 
tristement,  il  y  a  quelques  mois,  prés  de  New- York.  Il 
avait  entrepris  une  ascension  en  ballon,  seul.  On  retrouva 
son  corps  sur  un  banc  de  sable,  lires  de  la  cote.   Il  avait 


trente-deu.x  ans  et  avait  déjà  beaucoup  travaillé,  assez 
pour  (pie  l'on  puisse,  de  .ses  œuvres,  faire  prochainement 
à    Bruxelles   une   exposition. 

11  \  .1  )>lusieurs  beaux  morceau.x  de  M.  Moscré,  notam- 
ment un  buste  de  femme  d'une  noble  simplicité  de  lignes 
et  d'attitude,  et  de  curieuses,  de  troublantes  figures  évo- 
quant l'homme  de  la  préhistoire,  avec  une  singulière  et 
intense  âpretê  d'e.xpression.  Il  y  a  un  beau  morceau  do 
grande  statuaire,  très  pure  par  M.  Puttomans  intitulé 
Iin/ynsslbililc.  Ht  il  y  a  enfin  des  bustes  serrés  et  savants 
et  un   bas-reliel  de  M.    Huvgelen. 

Il  y  a  quelques  mois,  je  vous  ai  signalé  la  découverte, 
au  musée  de  Bruxelles,  d'un  Vcrmeer  de  Délit  :  un  portrait 
d'homme,  aux  chairs  lumineuses,  aux  étoffes  superliement 
traitées.  Ce  portrait, après  avoir  été  attribué  à  Rembrandt 
dans  une  exposition  à  Londres,  puis  à  Nicolas  Macs,  avait 
été  acheté  à  Paris,  par  le  musée  de  Bruxelles,  en  1900. 

Lorsque,  après  une  étude  attentive  et  des  rapproche- 
ments faits  par  M.  A.  J.  Wauters,  on  l'attribua  au  pres- 
tigieux maître  de  Delft,  cette  attribution  fut  contestée. 
M.  Brcdiuf ,  le  conservateur  du  Musée  de  La  Haye  penchait 
pour   Jan   \'ictsori-. 

Or.  on  vient  de  découvrir  dans  le  fond,  en  pleine  pâte, 
le  monogramme  de  Vermeer. 

Il  n'\"  a  tlonc  plus  de  doute. 

G.   Vax  Zype. 


ESPAGNE 


AVEe  le  beau  temps  d'automne,  la  vie  artistique  re- 
naît. Nous  avons  vu  quelques  journées  grises  et  c'est 
comme  une  fête  pour  nous  accoutumer  à  voir  pendant  de 
longs  mois  un  ciel  toujours  bleu  orné  d'un  soleil  éblouis- 
sant et  implacable. 

La  permanence  dans  les  ateliers  est  possible  par  la  dou- 
ceur de  la  température  ;  les  artistes  sont  rentrés,  les  toiles 
qui  représentent  le  travail  estival  se  déployent,  et  si  je 
trouve  quelqu'une  d'entre  elles  digne  d'être  connue  parmi 
vou.s.  je  vous  en  rendrai  compte. 

Barceloiif. 
Exposition   internationale  drs  Bcnux-Atts. 

l'n  bnliant  concours  artistitpie  est  annoncé  pour  le 
mois  d'avril  prochain  dans  la  belle  capitale  ile  Catalogne. 

L'exposition  est  internationale  et  elle  vous  intéresse, 
tant  à  cause  de  cela  que  jiar  le  bon  accueil  que  l'art 
Irançais  trouve  dans  ces  départements  de  la  presqu'île 
espagnole.  Le  règlement  n  dont  je  vous  ferai  expédier 
des  exemplaires  si  vous  en  avez  besoin  »  fait  savoir  que 
l'Exposition  sera  formée  par  des  salles  régionalistes 
d'Espagne,  et  par  des  salles  étrangères  et  internationales. 

Le  comité  pourra  dédier  une  salle  spéciale  à  l'ceuvre 
d'un  seul  artiste,  espagnol  ou  étranger. 

Sont  admises  au  concours  des  onivres  de  jK-inture, 
sculpture,  leurs  dérivations,  et  reproductions  des  travaux 
classiques  de  sculpture  et  peinture.  Dans  la  section  indus- 
trielle pourront  figurer  les  travaux  de  métallurgie,  céra- 
mique, vitrerie,  ébénistcrie.  mobilier,  charpente,  tai>is- 
serie  et  reproductions  des  œuvres  classicpies  d'art  secon- 
daire dans  toutes  leurs  phases  et  procédés. 

J'appelle  l'attention  de  vos  compatriotes,  les  artistes 
et  les  fabricants  de  l'industrie  artistique  sur  l'article  X 
tlu  règlement  qui  dit  : 

«  Avec  le  propos  d'honorer  dûment  les  artistes  et  arti- 


sans nationau.-v  ou  étrangers  de  mérite  reconnu,  et  afin  de 
procurer  la  plus  grande  importance  à  l'Exposition,  la  muni- 
cipalité, et  en  son  nom  le  comité  exécutif, se  réserve  le  droit 
de  faire  des  invitations  iiersonnelles  qui  comporteront 
l'avantage  pour  l'exposant  de  ne  pas  avoir  à  payer  les  frais 
d'expédition  et  réexpédition,  outre  celle  pour  l'œuvre  de 
ne  pas  être  soumise  aux  rigueurs  du  jury  d'admission.   » 

La  date  fixée  pour  la  réception  des  envois  sera  du  15  au 
30  avril. 

Voyants    artistiques. 

Pour  le  prochain  pnnteniiis.  je  travaille  à  un  juojet 
d'expéditions  artistiques  avec  des  itinéraires  et  renseigne- 
ments utiles  à  l'artiste  désireux  d'admirer  les  beaux  ta- 
bleaux, les  belles  pièces  de  sculpture  et  les  joyau.x  d'archi- 
tecture que  l'Espagne  ]iosséde.  s.uis  (jublier  eu  même  temps 
les  renseignements  fort  nécessaires  pour  le  touriste  qui  en 
Espagne  désirerait  trouver  dans  les  voyages  un  peu  de 
confort. 

Je  ne  garantis  pas  ipu-  dans  toutes  les  expéditions  pro- 
posées vous  trouverez  au  but  un  Terminus. Héifel  ou  un 
Splendide  Hôtel  Palace  ;  ni  coniiue  moyens  de  tran.sport 
des  trains  de  luxe  et  des  moelleux  sleeping-car.  Mais  je 
vous  as.snre  (|u'à  la  lin  des  traversées  de  la  montagne, 
faites  à  dos  de  mulet  ou  à  J>ied,  et  après  avoir  fait  de 
longues  marches  sur  nos  poudreuses  grandes  routes,  vous 
trouverez  un  village  inttoresiiue,  un  monastère  historique 
d'une  valeur  immense  comme  richesse  et  art,  un  palais 
renfermant  des  superbes  tableaux,  toujours  enfin  quelque 
chose  dont  la  vue  vous  dédommagera  des  peines  et  fatigues 
du   voyage. 

Malheureusement  tous  nos  trésors  artistiques  ne  sont 
pas  à  la  portée  des  chemins  de  fer,  et  dans  le  voisinage 
des  grands  hôtels,  comme  ils  le  sont  dans  Séville,  Grenade, 
Burgos,    Tolède,    Escurial,    Léon,    .Madrid     et    beaucoup 
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d'autres  villes  et  capitales,  et  il  _  existe  de  splendides 
trésors  cachés  dans  des  petits  villages  et  dans  des  lieux 
éloignés  des  modernes  voies  de  communication. 

Je    dédie    exclusivement    le     travail    aux    lecteurs    do 

L'Art  et  les  Artistes  et  si  vous  le  trouvez  de  quelque  utilité 

e   serai    satisfait. 

Le  iiiiist'e  de  Cordoue. 

Deux  jeunes  artistes,  les  frères  Romero-Torres  ont 
pris  la  tâche  de  doter  d'un  musée  leur  ville  natale  Cordoue. 
Comme  la  persévérance  et  la  svmpathie  valent  au  moins 
autant  qu'un  fort  budget,  surtout  dans  ce  cas  où  le  budget 
n'existe  pas  :  mettant  à  contribution  l'amitié  des  nombreux 
artistes,  désintéressés  et  généreux  comme  en  général  sont 
tous  les  artistes,  ils  ont 
réussi  à  réunir  une  in- 
téressante collection 
d'art  moilernc  avec  des 
tableaux  de  maestros  du  f 
xixc  siècle  comme  Vicen- 
te  Lopez  et  des  artistes 
fameux  entre  lesquels  on 
voit  en  premier  lieu  les 
noms  de  Beccpier,  Fer- 
rant. Lucena,  Garuelo, 
Villegas,  Ferzandir  et 
autres. 

Les  sculpteurs  yuerol, 
Monserrat,  Vnurria,  Al- 
sina,  Castafios,  Piquer, 
Galan.  Garnelo,  et  Al- 
varez ont  au.ssi  fait  don 
des  ouvrages  dus  à  son 
inspiration  et  le  Salon 
moderne  offre  enfin  un 
agréable  ensemble  ob- 
tenu à  peu  de  frais  pour 
la  ville. 

Au  même  temps,  MM. 
Romero  Torres  ont  doué 
d'une  e.xcellente  instal- 
lation le  musée  archéo- 
logique et  le  Salon  des  l.\  vIRGEN'  Df 
tableau.x  antérieurs  au  ,,;,r  JLAX  \ 
.siècle  passé. 

Entre  ces  tableaux  des  vieux  peintres,  on  en  trouve 
plusieurs  dignes  d'admiration  et  d'examen,  et  le  nom  de 
leurs  auteurs  sera  plus  éloquent  que  mon  éloge. 

La  galerie  est  compo.sée  par  des  œuvres  de  Ribera, 
Van-Dyck,  Zurbaran,  Zambrano,  Penalosa,  Bassano, 
Falomino.  Brandi,  Bocanegra,  Riezco,  Cobo,  Larabia, 
Villavicencio,  Pedro  de  Cordoba  «  artiste  très  notable 
du  xve  siècle  »,  Alfavo,  Castillo.  Valdes  Leal  et  autres  de 
glorieuse  signature,  entre  lescpiels  on  trouve  un  certain 
nombre  de  très  intéressantes  toiles  anonymes,  et  jjeinturcs 
sur  bois  des  artistes  italiens,  germaniques  et  espagnols 
des  xv"^  et  xvi''  siècles. 

Ces  tableaux  ont  appartenu  à  des  couvents  et  églises 
et  ont  passé  à  la  nninici[)alilé  lors  de  l'expulsion  des  corpo- 
rations religieuses  en  1835. 

Le  musée  possède  aussi  une  riche  collection  d'autogra- 
idies  et  dessins  de  Muvillo,  Zurbaran,  A.  delCastillo,  Leal, 
l'alermino,  Kizzi,  <  .Lmaroii.  Moiilanés,  Bayeu,  Maella 
et  Vicente  Lopez. 

Le  tous  CCS  vieux  maîtres  qui  dorment  au  musée  de 
Cordoue.  les  mieux  représentés  par  l'importance  de  leur 
leuvre,    sont    .Vntonio    del    Castillo    et    Valdes    Leal,    ])as 


trop  connu  encore,  même  eu  Espagne,  et  qui  ne  sont  pas 
placés  dans  le  monde  de  l'art,  au  lieu  qui  correspond  à 
leur  mérite. 

.\ntonio  del  Castillo  fut, au  xtii«  siècle, le  premier  peintre 
de  Cordoue.  Attiré  par  la  renommée  de  Murillo  il  fit  le 
voyage  à  Séville  pour  visiter  le  fameux  peintre  des  Concep- 
tions. En  voyant  les  superbes  tableaux  de  Murillo,  il 
exclama  :  u  Castillo  est  mort...  »  il  retourna  décourage  à 
Cordoue  et  peu  <le  temps  après  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Valdes  Leal  vécut  à  Séville  dans  les  jours  et  comme 
rival  de  Murillo  auquel  il  disputait  le  marché  et  l'admira- 
tion de  ses  contemporains. 

Dans  l'Hôpital  de  la  Charité  fondé  dans  cette  capitale 
andalouse  par  le  fameux  Don  Luis  de  Manara  «  personnage 

qui  inspirapar  ses  aven- 
tures et  ses  forfaits,  la 
légende  de  Don  Juan  Te- 
norio  »,  on  conserve  un 
de  ses  tableaux  intitulé 
Les  morts  d'un  tel  réa. 
lisme  que  Jlurillo  invité 
par  Leal.  à  voir  cet  ou- 
vrage épouvantable,  lui 
dit  :  u  Com]>ère...  pour 
regarder  ce  tableau,  il 
faut  se  boucher  le  nez.  » 
En  plus  des  tableaux 
du  Musée  on  peut  en  voir 
d'autres  magnifiques  de 
I.eal  dans  l'autelduCou- 
vent  du  Carmel,  qui  par 
leur  valeur  artistique 
justifient  l'installation 
d'un  tableau  de  lui  com- 
me pendant  d'un  de  Ve- 
lasquez  au  musée  de 
Trafalgar-Square  à  Lon- 
dres. 

Cordoue.  la  cité  sainte 
des  Califes;  en  plus  de 
sa  nature  splendide,  de 
sa  merveilleuse  mos- 
quée, de  ses  légendes 
mauresciues.  de  ses  fem- 
mes aux  yeux  noirs  et 
de  ses  ])arfums  de  roses  et  azahars,  possède  aujourd'hui  un 
très  intéressant  musée,  dû  principalement  aux  initia. 
tivcs  des  deux  jeunes  artistes,  les  frères  Romero,  qui 
ont  procuré  un  nouvel  attrait  aux  touristes  visiteurs  de 
la  belle  capitale  andalouse. 

Xiimance. 

Les  fouilles  de  la  petite  cité  qui  lutta  contre  le  pouvoir 
immense  de  Rome,  continuent  avec  activité. 

J'ai  visité  les  travaux  désirant  pouvoir  vous  informer 
de  quelque  trouvaille  d'une  réelle  valeur  artistitpie  et... 
rien  encore,  il  faut  attendre. 

Les  objets  trouvés,  armes,  monnaies,  débris  de  céra- 
mique, ustensiles  de  ménage  et  toilette  ne  sont  encore  en 
nombre  «pie  jjour  former  le  point  de  départ  d'un  minuscule 
et  peu  riche  musée. 

lîn  échange,  l'intérêt  historique  est  considérable;  c'est  un 
sujet  d'études  jiour  les  militaires  qui  peuvent  voir  à  décou- 
vert l'emplacement  des  campements  romains  dans  les- 
quels attendit  Scipion,  patiemment,  que  la  faim  des 
assiégés  lui  procurfit  un  succès  qu'il  n'avait  pas  su  obtenir 
des  armes. 

Saint-.\  1  IIIN. 


Musée  tU  Lortloia. 
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II.  y  a  quelque  temps,  le  Times  publiait  uu  article  de  son 
correspondant  à  Rome,  au  sujet  des  nomlireuses 
et  importantes  découvertes  intéressant  l'art  architectural 
anticiue  dont  le  sol  de  l'Italie  méridionale  semble  garder 
une  exubérante  richesse. 

Le  journaliste  signalait  la  valeur  de  ces  découvertes, 
leurs  rapports  avec  l'histoire  de  l'.Vrt  et  avec  l'histoire  de 
la  civilisation  occidentale.  Cette  valeur  est  sans  conteste 
très  grande,  et  son  importance  a])paraît  de  plus  en  plus, 
depuis  que  la  critique  histori(iue  allemande,  surtout, 
a  jeté  des  faisceaux  de  lumière  sur  la  vérité  archéologique 
cachée  dans  les  profondeurs  du  sol  italien. 

En  Apulie,  devant  la  mer  .Adriatique,  deux  fois  illus- 
tre dans  l'histoire  de  l'Occident  :  pour  la  civilisation  et 
pour  l'esthétique  hellénico-orientale  qu'elle  entraîna 
vers  les  rivages  d'.\usonie;  la  presque  totalité  des  églises 
construites  autour  du  looo  contient  le  secret  des  premiers 
mélanges  byzantins  avec  l'énorme  volonté  spirituelle 
des  nouveau.x  peuples  méditerranéens,  qui  devaient  engen- 
drer la  Renaissance.  Quelques  chercheurs,  allemands. 
français  et  indigènes,  ont  entrevu  ce  secret.  De  toutes  leurs 
forces  ils  s'acharnent  à  le  dégager  complètement  des 
brouillards  de  terre  et  des  profanations  de  chaux,  dans 
lesquels  les  siècles  l'ont  enveloppé.  Mais  l'aide  du  gouver- 
nement italien  est  défectueuse,  tout  à  fait  insuffisante  et 
honteuse,  et  l'argent  d'un  mécène  n'est  pas  encore  arrivé 
pour  aider  d'une  façon  sérieuse  la  poursuite  des  travau.x. 
J'ai  pu  voir  ainsi  un  miracle  d'architecture  se  montrer 
timidement  au  travers  de  quelques  déchirures  de  son  hor- 
rible habillement  de  chaux.  C'est  la  Cathédrale  de  Bari. 
î.a  ville  de  Bari,  très  vieille,  a  été  toujours  un  des  plus 
grands  centres  de  commerce  les  plus  importants  du  midi 
de  l'Italie,  et  surtout  de  la  côte  occidentale  de  1' .Adriatique 
qu'elle  domine  presque,  à  l'entrée  de  ce  glorieu.x  cul-de-sac 
méditerranéen  qui  se  termine  à  Venise  et  à  Trieste.  Bari 
compte,  parmi  ses  églises,  les  plus  anciennes  de  toutes 
celles  de  style  roman  èparses  dans  la  région.  La  construc- 
tion de  sa  Cathédrale  remonte  au  XI*"  siècle,  en  1024  et  loaS, 
sous  l'èpiscopat  de  l'évêque  Bysance,  et  ne  fut  achevée 
qu'en  1086. 

L'ne  phalange  d'ouvriers  grecs,  aidés  par  des  indigènes, 
bâtit  l'église,  qui  bientr<t  fut  surprise  et  démolie  par  les 
événements  des  siècles  aventureux,  où  la  foi  chrétienne, 
jeune  et  ardente,  s'acheminait  à  travers  le  fer  et  le  feu  à 
la  grande  Renaissance  de  son  art.  Elle  fut  reconstruite  à 
partir  de  1170,  et  sa  reconstruction  dura  jusqu'au  milieu 
du  xiii"  siècle.  Passée  encore  à  travers  des  nombreuses 
vicissitudes,  dont  l'histoire  exacte  est  encore  inconnue, 
elle  arrive  jusqu'à  nous  dans  im  tel  état  de  laideur,  telle- 
ment profanée,  que  le  sacrilège  trop  criard  fait  crier  d'hor- 
reur l'esthète  et  l'historien  égarés  dans  ses  nefs.  Car  l'église 
antique  est  di.sparue  depuis  un  peu  plusd'un  siècle.  Elleest 
disparue  et  elle  est  toujours  debout,  ensevelie  d'une  façon 
absolue  dans  une  enveloppe  de  bois  et  de  pierres  entière- 
ment blanchis  à  la  chaux.  L'anciennecathédrale  a  été  jetée 
dans  la  construction  du  xviin'  siècle  comme  une  solide 
charpente,  esthétiquement  indigne  de  paraître  encore  à  la 
lumière  !  Parmi  toutes  les  profanations  que  la  Renaissance 
pompeuse  accomplit  sur  la  divine  naïveté  des  Primitifs, 
qu'elle  dédaigna  et  cacha  soigneusement  ;  parmi  toutes 
celles  que  le  délire  du  baroque  accomplit  de  même  sur 
l'architecture  solennelle  et  austère  de  la  Renais.sancc;  la 
profanation  de  cette  Eglise  me  semble  vraiment  la  plus 
extraordinaire,  la  plus  incroyable.   Le  contraste  entre  la 


beauté  de  l'i-xtérieur  et  rintérit.-ur  tout  blanc,  est  énorme, 
lui  entrant  dans  l'église,  sans  doute.  <m  peut  se  demander 
avec  la  stupeur  qui  suit  un  choc  trop  fort,  quelle  aberration 
des  siècles  a  pu  accomi>lir  le  sinistre  miracle  de  revêtir 
de  merveilleuse  vétusté  un  temple  si  vulgaire.  Tout  à  coup, 
parvenu  vers  le  creur  de  la  croix  latine  qui  en  détermine 
le  ]ilaii.  ou  voit  les  restaurations  et  les  déchirures  architec- 
turales accomplies  depuis  quelques  années,  et  on  deiiHure 
ébloui  ])ar  lu  vision  et  range  qui  vous  frappe.  Une  voûte  que  la 
vulgarité  du  tout  avait  baissée  et  recouverte  entièrement 
de  la  désolante  misère  lilanche  de  la  chau.x, s'élève  maintenant 
dans  toute  son  harmonieuse  fierté  octogonale,  qui  a  été 
reconstruite  avec  vingt-six  mille  débris  que  la  longue  et 
savante  patience  des  nouveaii.\  restaurateurs  a  pu  décou- 
vrir   et    individualiser. 

Sur  un  coté  du  mur,  en  lace  d'une  des  trois  absides,  on 
a  découvert  entièrement  dégagée  une  admirable  fenêtre, 
dont  les  côtés  et  la  colonne  centrale  de  marbre  sont  parfai- 
tement conservés.  Elle  était  cachée  sous  l'enveloppe  pro- 
fanatrice, qu'ornait  une  décoration  baroque  quelconque, 
ainsi  qu'on  le  voit  encore  dans  le  mur  qui  lui  fait  pendant, 
de  l'autre  côté  de  la  nef  principale.  .\  travers  des  vigou- 
reu.x  et  très  halûles  coups  de  pic,  on  entrevoit  sous  l'in- 
volucredes  colonnes  droites  et  trop  simples,  l'harmonie  des 
colonnes  byzantines  aux  riches  chapiteaux,  dus  à  l'ima- 
gination des  artistes  au  goût  très  sûr  et  très  varié  qui 
portèrent  dans  toute  l'Italie  méridionale  le  signe  immortel 
du  génie  del'Hellade.  Le  matnmée  qui  court  le  long  des  nefs 
de  côté,  révèle  aussi  par  endroits  la  perfection  de  ses  lignes, 
de  ses  courbes,  de  ses  chapiteau.x  et  de  ses  colonnes. 

L'église  antique  et  belle  existe,  donc,  dans  l'église  dont 
le  délire  baroque  l'enveloppa.  Le  baroque,  ainsi  que  notre 
art  nouveau  contemporain,  représente  une  convulsion  du 
goût,  un  égarement  angoissé  du  sens  de  la  ligne,  explicable 
et  même  acceptable  dans  des  périodes  esthétiques  intermé- 
diaires. La  volonté  d'un  évéque  enferma  ici  la  perfectionan- 
tique  dans  la  laideur  d'un  baroque  laid,  pauvre,  insignifiant. 
Quelques  prélats,  quelques  artistes  et  quelques  savants 
s'efforcent  maintenant  à  détruire  l'envolucresacrilégemais 
les  frais  à  supporter  sont  énormes,  et  vu  l'indifférence 
du  gouvernement  italien,  il  e.st  bien  difficile  que  l'œuvre 
soit  accomplie.  L'empereur  fUiillaume  )'  a  laissé  dernière- 
ment une  somme  de  deux  mille  francs.  C'est  un  peu  plus, 
je  crois,  que  ce  que  le  gouvernement  italien  a  donné  de 
son  côté.  Mais  tout  cela  est  risible,  car  il  faudrait  dépenser 
au  moins  une  ou  deu.x  centaines  de  mille  francs  pour 
remettre  à  la  lumière  une  des  plus  belles  églises  de  l'Italie, 
qui  est  en  même  temps  une  des  plus  significatives  églises 
du  monde.  Par  une  étrange  ironie  du  sort,  les  prélats 
d'aujounl'hui,  tpii  frémissent  d'indignation  en  entrevoyant 
comme  dans  un  rêve,  la  beauté  inapprochable  de  leur 
église,  .sont  forcés  de  continuer  à  payer  la  dette  que  l'évêque 
profanateur  contracta,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  pour  l'abîmer 
de  la  sorte. 

.\vec  l'église  célèbre  de  Saint-Nicolas,  qu'elle  semble 
reproduire,  et  que  Bari  éleva  dans  ses  murs  uu  siècle 
avant,  la  cathédrale  contient  plus  d'une  parole  immortelle 
apte  à  éclairer  les  origines  de  l'art  italien,  lorsque  l'Orient, 
avant  de  céder  à  l'Occident  le  sceptre  de  la  domination 
esthétique,  nouait  le  premier  mélange  fécondateur  de  tout 
notre  art  au  moyen  âge.  Elle  possède  aussi  des  toiles  de 
Tintoretto,  de  Véronèse  et  une  toile  très  belle,  que  par  la 
grâce  parfaite  de  la  Vierge  et  ]  ar  la  valeur  des  tons,  il  faut 
attribuer,  je  crois,  à  l'Ecole  île  Léo...ird. 
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MKMEXTO     DES     HOMMES.     DES     CHOSES 

ET     DES     Pt'BLIlMTIOXS     d'aRT.  J^ 

A  Naples,  on  a  restauré  le  ci-lèhre  arc  d'Alphonse  d'Ara- 
gone.  La  restauration  a  porté  uniquement  sur  la  solidité 
du  monument,  et  par  une  volonté  digne  de  toute  louange 
du  restaurateur,  l'extérieur  de  l'oeuvre  ajgardé.  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails,  sa  beauté  originaire  et  celle 
que  le  temps  leur  a  faite. 

Depuis  50  ans  on  formait  des  projets  pour  accomplir 
cette  œuvre  de  restauration.  L'arc  d'Alphonse  d'Aragone 
est  enfin  dans  un  état  de  solidité  absolue,  et  par  les  trans- 
formati'ons~récentes'  <les  rues  dêjîlaples,  il  est  visible_du 
centre  môme  de  la  ville,  qui  est  la  plus  grande  métropole 
de  l'Italie.  =L"; 

—  Le  gouvernement  anglais  a  renoncé  à  l'héritage  de  la 
collection  Stibbert.  qu'il  a  offert  à  la  ville  de^^Florence, 
où  M.  Stibbert  est  mort.  M.  Harcourt  Jirst^commissioneer 
«/  Works,  a  déclaré  à  la  Chambre  des  Comniunesjque  le 
gouvernement  anglais  ne  pouvait  pas  accepter  le  legs 
artistique,  car  on  n'aurait  pu  exercer  aucune  surveillance 
sur  l'administration  des  collections  d'art,  qui,  selon  les 
lois  italiennes,  ne  peuvent  pas  passer  les  frontières. 

—  Dans  l'église  de  Santa-Maria-Novella,  à  Florence, 
on  vient  d'achever  la  restauration  de  certaines  peintures 
anciennes  qui  enrichiront  une  des  chapelles.  La  cha- 
l)elle.  qui  se  trouve  entre  celle  des  Rvicellai  et  celle  des 
Strozzi,  appartint  autrefois  aux  Bardi,  dès  1334.  lorsque 
Riccardo  de  Bardi,  l'acheta  et  la  consacra  à  Grégoire  le 
Grand.  Il  paraît  que  les  peintures  récemment  restaurées, 
pleines  de  fraîche  vigueur,' sont  dues  à  Spinello^aretin. 
F.t  on  a  découvert  en  même  temps,  cachées  sous  la  peinture 
toscane,  <les  décorations  byzantines  qui  semblent  apporter 
un  élément  nouveau  à  l'opinion  <pii  admet  que  des  artistes 
grecs  travaillèrent  à  la  construction  de  l'Eglise, et  ce  furent 
eux  qui  initièrent  à  l'art  celui  qu'on  nomme  comme  le 
plus  ancien   peintre  de  la  peinture    florentine,    (imabue. 

—  Dans  la  maison  du  défunt  marquis  Emmanucle 
Doria  à  Cirié,  on  vient  de  retrouver  le  portrait  de  Andréa 
Doria,  dû  au  Titien.  Cette  trouvaille  est'd'une  ^inipor- 
tance  très  grande,  car  la  perte  de  cette  toile  était^im  des 
plus  regrettables  malheurs  arrivés  à  la  célélire  collection 
de  l'illustre   famille. 


'  :.  Angelo  de  Vttttia.  Itart 
FE.NÊTRE    DU    DÔME    DE    B.\KI 

—  .•\  -Mexandrie,  on  a  découvert  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques,  une  Vierge  avec  l'Enfant  de  la  lin  du  mv  siècle. 
D'autres  œuvres  du  plus  grand  intérêt,  attribuées  l'une 
à  Piero  délia  Francesca,  l'autre  à  Botticelli,ont  été  décou- 
vertes à  .Vrezzo  et  à  Florence. 

—  Le  roi  d'Italie  a  offert  à  la  Pinacothèque  de  Birera 
les  fresques  de  Luini  «pii  étaient  sa  propriété. 

KiCCIOTTO    C.IXIDO. 


ORIENT 


ÉuïPTE.  —  Le  Caire.  —  .\u  ])remicr  grand  Congrès 
archéologique  international  tenu  à  .Athènes,  l'an  dernier, 
et  dont  la  pleine  réussite  fut  du  plus  heureu.x  augure  pour 
les  jcu.x  Olympiques  qui  se  préparaient,  il  avait  été  résolu, 
en  assemblée  plénière,  que  le  deuxième  grand  Congrès 
archéologique  international  serait  tenu  en  Egypte,  au  Caire, 
au  printem])s  de   1909. 

Le  Comité  chargé  de  son  organisation,  vient  d'être  cons- 
titué .sous  la  présidence  d'honneur  de  S.  A.  Royale  le  Khé- 
dive, .\l)lias  H  Hilmi.  Le  local  choisi  pour  ses  réunions  est 
le  Musée  Khédivial  du  Caire  même  dont  le  trésor  artistique, 
si  riche  en  antiquités  de  toutes  sortes,  s'accroît  tous  les 
jours  par  les  découvertes  répétées  et  précieuses  faites  au 
pays  des  I^haraons. 

Composé  des  per.sonnalités  scientiliqucs  les  plus  mar. 
(|uant<'s  de  l'Egypte,  ce  Comité  a  dêji  tenu  deux  séances. 
Dans  la  i>remière,  il  a  offert,  unanimement,  la  présidence 
effective  du  Comité  exécutif  au  directeur  général  du  .service 


des  .antiquités  de  l'Egypte,  .M.  Maspero,  qui  l'a  acceptée. 
11  a  été  procédé  ensuite  à  l'élection  des  membres  de  la 
commission  chargée  d'esquisser  les  grandes  lignes  du 
Congrès  futur. 

.Vprès  avoir  pris  connaissance  du  rapport  de  cette  com- 
mission, le  Comité,  dans  sa  seconde  séance,  a  décidé  que 
le  deuxième  grand  Congrès  archéologique  international  se 
tiendrait,  en  trois  étapes,  dans  trois  différentes  villes  de 
l'Egypte  :  à  .\lexandrie,  le  10  avril,  —  date  à  laquelle  cor- 
respond, en  1909,  le  jour  de  Pâques,  —  au  Caire,  le  jeudi 
suivant,  15  avril,  et  à  Thôbes,  six  jours  après,  le  21  du 
même  mois.  Il  a  élaboré,  en  même  temps,  l'itinéraire  des 
excursions  qui,  à  cette  occasion,  seront  organisées  dans  la 
Haute-Egypte  du  Z2  avril  au  10  mai,  et  au.xquelles  tous  les 
congressistes  seront  invités  à  prendre  part. 

Un  premier  appel  rapportant  les  décisionsde  l'assemblée 
a  été  lancé  en  Europe,  au  monde  savant  qui,  d'ores  et 
déjà,  peut  adresser  a<lhésions  et  communications  au  Comité 
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du  Congri'S  aichcologiiiuf  international,  au  Muscc  Khéili- 
vial  du  Caire. 

Edfou.  —  On  connaît  l'œuvre  de  réfection  entreprise  à 
Edfou  —  VAlbo  des  anciens  Égyptiens  et  VAppolinopolii 
magna  des  Romains  —  par  l'cminent  égyptologue,  M.  Bar- 
santi. 

Les  travaux  de  consolidation  des  imposantes  ruines,  qui 
entourent  le  grand  temple  —  un  des  édifices  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  intacts  de  la  vallée  du  Nil,  et  assurément 
un  des  plus  beaux,  non  de  l'époque  égj'jJtienne,  mais  de 
la  belle  époque  grecque  —  sont  très  activement  menés. 
Cette  restauration,  qui  dé.gagera  entièrement  la  superbe 
architecture  du  temple  dont  les  pylônes  sont  les  plus  hauts 
qui  existent  dans  toute  l'Egypte,  prendra  probable- 
ment fin  au  printemps  prochain,  époque  à  laquelle  M.  Bar- 
santi  se  propose  d'entreprendre  à  Thèbes.  pour  le  temple 
de  Gournack,  les  mêmes  travaux  de  consolidation. 

Khouin-Schgaon.  —  Depuis  quelque  temps  et  avec  une 
persistance  répétée,  le^archéologuesanglais étaient  particu- 
lièrement favorisés  par  la  chance,  dans  la  découverte  de 
papyrus  mettant  à  jour  des  trésors  inédits  des  littératures 
grecque  et  romaine.  Or,  voilà  que  cette  chance  tourne  un 
peu  de  notre  côté. 

M.  Jlaspéro  vient,  en  effet,  de  faire  une  trouvaille  très 
importante  dans  les  environs  de  Khoum-Schgaon,  petite 
localité  de  la  Haute- Egypte  qui,  depuis  quelques  années 
sollicitait  son  attention. 

II  a  été  retiré  des  sables,  à  cinq  mètres  de  profondeur, 
cinquante  boites  cylindriques  renfermant  toutes  de  fort 
beau.x  papyrus.  Une  série  de  ces  manuscrits,  atteignant  la 
dimension,  rarement  dépassée,  de  quatre  mètres  de  lon- 
gueur, constitue  un  fonds  littéraire  d'une  valeur  inappré- 
ciable. Les  feuilles  contiennent,  en  1.300  vers  inédits,  une 
comédie  entière  de  Ménaudre.  M.  Lefebvre,  qui  a  identifié 
l'œuvre  du  comique  grec  et  en  qui  M.  Maspéro  trouve 
un  de  ses  plus  infatigables  et  dévoués  collaborateurs,  se 
propose  de  nous  faire  connaître,  très  prochainement,  le 
texte  et  la  traduction  de  cette  comédie.  Cette  publication 
nous  permettra  enfin  l'étude  et  l'analyse  directe  du  créa- 
teur attique  de  la  comédie  de  mceurs  et  de  caractères  dont 
le  génie  n'était  parvenu  jusqu'ànousqu'à  travers  Plaute  et 
Térence  et  qui,  par  une  ironie  du  sort,  ne  nous  avait  laissé 
que  des  fragments  d'une  beauté  sérieuse  et  d'une  mélanco- 
lique philosophie  alors  que,  d'après  les  dires  de  l'antiquité, 
son  esprit  se  répandait  en  saillies  plaisantes  et  en  traits 
fins  de  caractères,  et  excellait  dans  les  peintures  amou- 
reuses et  les  tableaux  voluptueux. 

Thuck  et  Sakkarah.  —  Ne  quittons  pas  l'Egypte  sans 
parler  des  superbes  stèles  découvertes  par  M.  Quibell,  au 
cours  des  fouilles  faites  aux  environs  de  Sakkarah,  et  du 
merveilleux  trésor  d'orfèvrerie  mis  à  jour  à  Thuck  par 
M.  Edgar.  Cette  dernière  trouvaille  complète,  d'heureuse 
façon,  les  pièces  de  la  même  époque,  rares  et  ouvragées, 
recueillies,  l'année  dernière,  aux  excavations  de  Gher- 
monss. 

Stèles  et   liijou.x  ont  été  expédiés  au   musée   Khédivial. 

Grèce.  —  Delphes.  —  Sur  l'initiative  <lu  gouvernement 
hellénique,  l'administration  financière  d'.'^thènes  avait  dé- 
cidé,  il  y  a  deux  ans,  la  reconstitution,  à  ses  frais,  de  l'an- 
cien trésor  de  Delphes.  Elle  confia  à  M.  Replat,  architecte 
de  l'école  française  d'Athènes,  le  .soin  des  travaux  de  cette 
reconstitution  qui,  suivant  le  cahier  des  charges,  devait 
entièrement  être  faite  avec  les  matériaux  antiques  de 
l'édifice  et  dans  un  style  rappelant  l'architecture  harmo- 
nieuse   d'autrefois. 

Une  lettre  de  M.  Replat  à  l'Institut  de  France  annonce 
l'achèvement  de  ces  travaux.  A  la  dernière  séance  de  l'.-^ca- 
démie  des   Inscriptions  et    Belles-Lettres,   M.     llomoUe  a 


donné  lecture  de  ce  document  où  se  constate  une  fois  d  . 
]ilus  la  part  très  active  que  la  1-rance  prend  à  la  résurrec- 
tion de  Delphes  et  deDelos,  ces  deux  villes  ipii,  grâce  à  elle, 
.se  sont  dégagées  du  linceul  des  ruines  .séti.laires  et  recom- 
mencent à  vivre  leur  passé  de  beauté. 

Argos.  —  Les  fouilles  entreprises,  depuis  1904.  à  .Xrgos, 
par  le  Docteur  Wilhelm  Wollgraff,  professeur  à  l'Université 
d'Utrecht,  et  ancien  membre  étranger  di-  l'école  française 
d'Athènes,  ont  été  particulièrement  fructueuses,  l'été  der- 
nier. Elles  ont  amené  la  découverte  de  fragments  architec- 
toniques  provenant  d'églises  byzantines,  de  stèles,  de 
statues  et  de  bas-reliefs  dont  quelques-uns  avec  inscrip- 
tions grecques  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  du  Bas- 
Empire. 

Tous  les  antiques  de  cette  nouvelle  ex]iloration  ont  été 
expédiés  au  Musée  Royal  d'Athènes. 

TrRnriEt  —  Couitantinople.  —  Il  règne  un  certain  émoi 
au  ministère  de  l'Instruction  publique  de  Turquie  et  au 
Musée  Impérial  Ottoman  depuis  que  la  nouvelle  leur  est 
parvenue  de  Homs  (Syrie)  que  des  terrassiers,  eu  creusant 
les  fondations  d'une  maison,  ont  mis  à  jour  unegrotte  renfer- 
mant des  monuments  funéraires. 

Cette  nouvelle  a  remis  dans  toutes  les  mémoires  la  dé- 
couverte du  fameux  hypogée  de  Saida  duquel  on  retira 
entre  autres  sarcophages  célèbres,  celui  dit  d'Ale.xandre  et 
celui  des  Pleureuses,  oeuvres  d'art  uniques  au  monde,  qui 
sont  l'orgueil  et  la  beauté  du  musée  Turc.  La  découverte  de 
l'hypogée,  en  1S.S7,  avait  été  faite  dans  desconditions  iden- 
tiques à  celle  de  la  grotte,  aujourd'hui. 

Aussi  attend-on  avec  impatience  le  rapport  de  l'ingé- 
nieur Becchara,  envoyé  expressément  sur  les  lieux  où  des 
ordres  immédiats  avaient  été  donnés  de  suspendre  tous  les 
travaux. 

Musée  Impérial  Oltoniaii.  —  La  construction  de  la  nou- 
velle annexe  du  Musée  Ottoman  ayant  pris  fin,  le  gouver- 
nement impérial,  sur  la  proposition  de  S.  E.  Hamdi  Bey. 
directeur  du  Musée,  a  chargé  le  savant  archéologue.  M.  Hil- 
perich,  du  classement  de  toutes  les  antiquités  transférées 
au  nouveau  pavillon  et  de  toutes  celles  qui,  à  l'avenir,  y 
prendraient  place. 

Ecole  Impériale  des  Beati-\-Arîs.  —  Le  jurv  chargé  d'exa- 
miner les  envois  faits,  annuelleineut,  par  les  élèves  de  l'école 
des  Beaux-Arts  de  Constantinople  et  exposés  dans  le  grand 
salon  de  cette  école,  s'est  réuni  le  mois  dernier  sous  la  pré- 
sidence de  S.  E.  Hamdi  Bey.  à  l'effet  de  récompenser  les 
oeuvres  les  plus  méritantes. 

;  Composé  du  général  Ahmed  Ali  Pacha,  aide  de  camp  de 
S.  M.  I.  le  Sultan,  de  Khalil  Bey,  sous-directeur  du  Musée, 
de  Kadri  Bey,  Ethèm  Bey  et  .•\rif  Bey,  contrôleur,  archi- 
tecte et  secrétaire  de  la  même  administration  et  de  tous 
les  artistes  enseignants  de  l'École  :  E.  Osgan  F.ffeudi,  pro- 
fesseur de  sculpture  ;  M.  Salvator  Valeri,  de  peinture; 
M.  Alexandre  Vallauri.  d'architecture;  M.  Joseph  Warnia- 
Zarzecki,  de  dessin,  etc.,  etc.,  il  a  décerné  les  prix  et  diplô- 
mes suivants  : 

Peinture  à  l' huile  :  1"  prix,  Saiiii  Hey;  J''  pri.x,Missak 
Michaiiian  Effendi;  mentions  honorables:  Dikran  Effen<li, 
Kiazim  ICffendi  et  Hazim  l';ffeudi. 

Architecture  :  l"  prix,  Spiro  Kluiiui  ICffendi;  J'^  Jirix, 
Yervant  Kalpackdjiani  Effendi  ;  mentions  honorables  : 
Vahram  Fapazian  Effendi, Siméon  Dimitri,Ischak  Mitrani, 
Vahan  Kantardjian,  Stéphan  Lemondjian  et  Tayat  Tanash 
Effend.s. 

Sculpture  :    .Murteza    Effendi,    diplôme   d'honneur. 

Gravure  :  1"  prix,  .Mexan  Boyadjian  Effendi;  mention 
honorable,  Mehmed  .\li  Effendi. 

Dessin  .■  Diplôme  d'honneur,  Rouhi  Effendi. 

lirousse.  —  On  sait  combien  rares  sont  les  œuvres  d'art 
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en  bronze  que  nous  a  léguées  l'antiquité  :  minime  est  leur 
nombre  relativement  aux  œuvres  en  marbre. 

Quatre  de  ces  œuvres  d'une  très  grande  valeur  archéo- 
logique ont  été  saisies  à  Brousse  chez  deux  Arméniens,  les 
nommés  Ghira.nouz  et  Matthèos.  Ces  particuliers,  habi- 
tant tous  les  deux  Bouzoyouk,  avaient  déterré  dans  des 
champs  ne  leur  appartenant  pas,  quatre  statuettes  en 
bronze  de  merveilleuse  beauté.  Au  lieu  d'un  référer,  immé- 


diatement, suivant  les  règlements, aux  autorités  de  liouda- 
vendighiar.ils  s'étaient  appropriés  ces  objets  antiques  avec 
l'intention  de  les  vendre.  Surpris, ils  ont  bien  été  obligés  de 
rendre  à  César  ce  qui  appartenait  à  César.  C'est  ainsi  que 
les  quatre  statuettes  —  dont  deux  danseuses  d'un  art  impec- 
cable — ■  ont  pris  le  chemin  du  Musée  de  Brousse,  qui  ne 
possédait  encore  aucune  oeuvre  artistique  de  valeur,  en 
bronze. 

Adolphe     IniLASso. 


SUISSE 


■m  ES  expositions  particulières  reprennent  avec  entrain 
*-'  dans  nos  différentes  villes  suisses  et  l'on  en  annonce 
pour  l'hiver  toute  une  série  dans  laquelle  j'aurai  à  vous 
signaler  quelques  groupes  et  ([uelques  tempéraments 
individuels   intére.ssants. 

11  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  des  paysages  e.xposés 
actuellement  au  Kijnstlerhaus  de  Zurich  par  l'aquarel- 
liste Léonard  Steincr  et  par  les  admirateurs  du  peintre 
J.  G.  Steffan.  Ni  les  quarante  atiuarelles  de  M.  Steiner,  ni 
les  soixante-dix  tableaux  et  études  de  feu  ].  G.  Steffan 
ne  nous  donnent  d'indication  utile  sur  l'état  actuel  de  l'art 
en  Suisse.  M.  Steiner  a  atteint,  le  9  novembre,  le  bel  âge  de 
70  ans,  et  feu  Steffan  est  mort  l'été  dernier  âgé  de  90  ans. 
Quoiqu'il  ait  suivi  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière 
artistique  à  Jlunich,  Steffan  avait  gardé  une  prédilection 
marquée  pour  le  paysage  suisse,  spécialement  pour  les  lacs 
de  rOberland  et  les  montagnes  du  Valais  qui  lui  ont  inspiré 
ses  œuvres  les  plus  remarquables.  Il  lit  mainte  joyeuse 
campagne  de  peinture  avec  le  vigoureux  animalier  zuri- 
chois Rodolphe  Koller,  auquel  le  professeur  Ad.  Frey 
vient  de  consacrer  une  si  consciencieuse  et  copieuse  bio- 
graphie, richement  éditée  et  illustrée  par  la  maison  Colta. 

Plus  que  les  aquarelles  de  M.  Steiner,  les  paysages  de 
J.  G.  Steffan  ont  excité  la  curiosité  bienveillante  du  public 
zurichois  et  même  de  la  critique  la  plus  adonnée  au  moder- 
nisme. 

A  chacune  de  nos  expositions  nationales  ou  municipales, 
ceux  des  vLsiteurs  qui  sentent  et  aiment  vraiment  la  nature 
suisse  des  hauts  plateaux  et  qui  vont  d'instinct,  loin  des 
causes  d'apparat  ou  de  tapage,  aux  œuvres  sincères  et 
discrètes,  ont  su  distinguer  les  paysages  valaisans  signés 
du  nom  de  Paul  V'irchaux.  Ils  ont  la  joie  aujourd'hui 
de  les  voir  réunis,  au  nombre  de  cent  cinquante,  dans  la 
salle  Thelluson,  à  Genève.  L'artiste  modeste,  timide, 
solitaire,  qui  passe  toute  l'année,  loin  des  hommes  et  loin 
des  influences  extérieures,  dans  son  chalet  montagnard 
de  Savieze,  s'est  décidé,  non  sans  peine,  à  ]irésentcr  au 
public  de  la  ville,  et  dans  son  ensemble,  l'ccuvre  d'intran- 
sigeante sincérité  et  d'absolu  désintéressement  qu'il  accu- 
mulait ainsi  sans  jamais  penser  ni  au  public,  ni  à  la  ville, 
ni  au  succès.  Et  nous  avons  rapporté  de  cette  exposition 
un  sentiment  pénétrant  et  bienfaisant  de  calme,  d'apaise- 
ment, de  fraîcheur  et  de  vérité  que  seule  la  communion 
intime  et  constante  avec  la  nature  peut  donner  à  ceux  qui 
se  donnent  tout  entiers  à  elle. 

Il  y  a  une  belle  unité  dans  l'œuvredii  peintrede  Savieze, 
comme  dans  sa  vie.  Épris  de  ce  pays  admirable,  où  la  rudesse 
montagnarde  des  choses  et  des  hommes  s'égaie  et  s'éclaire 
de  la  splendeur  d'une  lumière  déjà  toute  méridionale, 
il  ne  s'est  pas  contenté,  comme  les  camarades,  d'y  venir 
dresser  son  chevalet  pendant  quelquessemainesou  <|ue!ques 
mois  d'été.  Il  y  a  vécu  toute  l'année,  et  toutes  les  années, 
<lf  la  vie  même  des  braves  gens  qui  l'habitent.   Il  n'en  a 


pas  cherché  les  aspects  les  plus  souriants  ou  les  plus  bril- 
lants, mais  les  plus  intimes  et  les  plus  secrets.  Il  ne  l'a  pas 
aimé  dans  les  heures  d'éclat  et  de  splendeur,  mais  dans  les 
heures  grises  du  soir  qui  tombe,  de  la  pluie  qui  menace,  de 
l'automne  qui  s'attriste  aux  derniers  vestiges  des  feuillages 
empourprés,  de  la  neige  d'hiver  si  blanche  et  si  dure  qu'on 
sent  im  frisson  de  froid  à  la  regarder  seulement. 

Il  l'a  vuecette  rude  terre  montagnarde, avec tantd'amour 
et  aussi  avec  tant  de  précision  que  l'on  pourrait  presque 
dire,  devant  chacune  de  ses  toiles,  le  mois  de  l'année,  le 
jour  du  mois  et  l'heure  du  jour  où  elle  a  été  peinte.  La 
poésie  qui  se  dégage  de  cette  œuvre  e;  t  celle  toute  simple 
et  toute  directe  qui  jieut  émouvoir  une  âme  simple,  droite 
et  fruste,  comme  la  nature  elle-même  de  ce  pays  et  de  ce 
peuple.  Quand  M.  Paul  Virchaux  joint  à  ces  paysages 
d'Evolènc  ou  de  Savieze  quelques  figures  de  montagnards 
ou  de  montagnardes,  — ill'afaitavec  beaucoup  de  bonheur 
dans  ses  deux  Retours  de  la  Messe,  —  iln'y  mêleaucun  souci 
d'enjolivure  pittoresque  ou  de  virtuosité  coloriste.  On  dirait 
qu'il  a  été  prédestiné,  par  sa  nature  elle-même,  à  rendre 
de  façon  adéquate  la  raideur  anguleuse  et  la  carrure  solide 
de  ces  filles  valaisannes  ou  de  ces  gars  montagnards. 
La  ]îoésie  de  cet  art  naît  uniquement  de  sa  vérité  et  de 
l'intense  sympathie  avec  laquelle  l'artiste  a  saisi  cette 
nature. 

Comme  exécutant,  M.  Virchaux  n'est  pas  un  virtuose. 

De  son  maître  Barthélémy  Monn,  il  a  appris  la  solide 
construction  du  paysage,  la  juste  distribution  des  plans, 
l'heureuse  subordination  du  détail  accidentel  à  la  ligne 
générale.  Sa  vie  solitaire  dans  la  nature  et  son  travail  fait 
uniquement  en  plein  air, —  on  ne  lui  connaît  pas  d'atelier  — 
lui  ont  donné  une  vision  et  une  notation  bien  personnelles 
de  la  couleur  et  des  valeurs.  Mais  c'est  moins  par  la  facture, 
si  distinguée  soit-elle  dans  sa  discrétion,  que  par  l'intensité 
et  l'intimité  de  l'émotion  poétique  que  cette  peinture  vous 
concpiiert,  vous  pénètre  et  vous  émeut  enfin  de  façon  si 
complète  et  si  sûre. 

Il  plaît  de  constater  le  grand  succès  public  d'une  œuvre 
qui  n'a  été  faite  ni  pour  le  public,  ni  pour  le  succès. 

C'est  par  des  qualités  très  différentes,  et  même  opposées 
que  brille  M.  Gustave  Poltzsch,  un  Neuchâtelois  établi  à 
Paris,  qui  vient  d'exposer  dans  sa  ville  natale,  ;\  la  salle 
Léopold  Robert,  une  cintiuantaiue  de  ses  œuvres  récentes. 
La  naïveté,  l'intimité,  la  candeur  sincère  sont  le  moindre 
défaut  des  portraits  de  Parisiennes  que  peint  cet  adroit  et 
habile  exécutant.  Il  semble  pourtant  qu'il  y  ait  dans  les 
paysages  austères,  dans  les  groupes  pittoresques,  et  dans 
les  portraits  énergiquemcnt  individualisés  qu'il  a  rapportés 
des  Cévennes  pour  les  exposer  à  Neuchâtel.  une  orientation 
vers  une  manière  plus  simple,  plus  personnelle  et  plus 
virile.  Il  faut  en  féliciter  M.  Gustave  Poetzsch  qui  est  jeune 
et  dont  le  talent  facile  et  brillant  n'a  pas  dit  son  dernier  mot. 

CiASI'.tnU    V.M.I,  KTTE. 
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Nécrologie  :    FRITZ    THAULOW 


f\  'était  une  silhouette  très  connue  de  Paris,  celle  de  ce  bon 
^^  géant  norvégien  dont  Jacques  Blanche  exécuta  jadis 
une  effigie  célèbre,  à  la  Jordaens  ;  je  le  revois  descendant  à 
bicyclette  la   côte   de 

Saint-Clond.    puis     à 

une  soirée  chez  Bes- 
nard  et  dans  ces  deux 
asjiects  différents  j'é- 
voejue  une  figure  sym- 
pathique, un  être 
plein  de  santé  et 
de  vigueur,  d'une  ro- 
bustesse rare. 

Ces  mots  ne  pour- 
raient-ilsaussi  s'appli- 
quer à  son  œuvre 
peinte  et  gravée  : 
d'une  exécution  très 
savante,  quoique  pa- 
raissant brossées  dans 
la  rapidité  même  de 
l'impression,  ses  toiles 
aii.x  tons  charmenrs 
ou  violents  .sont  éclai- 
rées d'eaux  tour- 
noyantes, sont  lourdes 
et  silencieuses  de  nei- 
ges endormies,  sont 
poétisées  d'arbres  en 
fleurs  ;  conçus  avec 
une  perspective  uni- 
forme, semblable     un 

peu  à  celle  que  donne  la  photographie,  ses  tableau.x  de 
paysages  et  de  villes  sont  des  visions  âpres  ou  transparentes, 
selon  qu'il  ait  posé  son  chevalet  au  bord  de  torrents 
écumeux  ou  bien  devant  la 
nappe  somnolente  des  lagu- 
nes de  l'Adriatique,  des 
canaux  de  Hollande.  Un 
motif  qu'il  affectionnait 
aussi,  dans  lequel  il  ne 
mettait  pas  l'exquise  et 
douce  poésie  de  Cazir, 
mais  qu'il  traitait,  à  sa  ma- 
nière, et  elle  restera  origi- 
nale, c'était  dans  la  nuit 
des  cités  désertes,  la  petite 
lumière  qui  veille,  la  vitre 
solitaire  qui  flamboie,  lam- 
pe de  poète  ou  d'ouvrière, 
prunelle  vivante  parmi  le 
silence  et  l'ombre  ;  il  ani- 
mait ainsi  le  décor  d'une 
pensée  imprécise,  énigma- 
ticjue.  vers  quoi  la  rêverie 
allait. 

Mais  son  talent  était  jUn- 
tot    fait    d'énergie,    sa    vir- 
tuosité maniée  avec  rudesse, 
avec  violence;    il  est,  de  lui,    certaines  vues 
les   pierres    des    demeures,   les    piles    et    les 
ponts  ont   une  massivité  tragique,   ovi 
deviennent    sinistres,  avec    leurs 


PORTR.\IT     DE      TH.M'LOW 
p:ii-   Jacques   BL.V.XCHE 


L  HIVER 
Tableau  de   F.  TIIAri.OW 


d'Italie   où 
arches    des 
les   eaux   sombres 
remous   exagérés  ;   il  a 
rapporté  ainsi  de  Vérone  et  de  Venise  des  visions  brutales 


qui  semblent  jibuot  prises  en  des  années  lointaines  et 
liistoriqnes  qu'à  notre  époque,  et  cela  pt>unait  servir  de 
décor  p)ur  quelque   drame    shakespearien. 

Une  tropgrandr  déli- 
catesse eut  étonn- 
d'ailleurs  de  la  part 
de  ce  géant  à  la  lar- 
ge poitrine,  aux  bras 
forts,  aux  mains  .soli- 
des; on  comprend  sa 
passion  pour  cette  for- 
ce aveugle  et  terrible 
de  l'eau  qu'il  est  ardu 
de  maîtriser,  dont  on 
■ubit  l'élan  ravageur, 
la  jiou.ssée  rapide, dont 
un  redoute  les  débor-- 
déments  terribles  ;  mê- 
me quand  il  pare  les 
bords  d'une  rivière 
d'arlxes  en  fleurs,  de 
la  magie  du  printemps 
on  de  la  splendeur  de 
l'été,  il  met  au  pre- 
iiuer  plan  un  tourbil- 
lonnement qui  retient 
r.atten'ion.qui  inquiè- 
te, (pii  révèle  le  mys- 
tère des  prc  fondeurs, 
la  po^sil.ilité  du  dan- 
ger subit.  Dans  des 
tableaux  de  neige  la 
même  impression  se  produit. le  linceul  est  épais  qui  recou- 
vre la  nature,  la  mort  des  chos  -s  apparaît  quasi  éternelle- 
sous  l'hiver   implacable  il  ne  semble  plus  que  ces  maisons 

puissent  être  habitées,  ces 
•  hemins parcourus, c?s  sque- 
li  ttes  d'arbres  refeuiller.ccs 
p  airies  glacées  reverdir  ; 
c'e-;t  surtout  par  ces  toile - 
là  qu'il  affirmait  sa  na- 
tionalité ;  il  fut  un  vrai 
peintre,  par  l'intensité  de 
sa  pali'tte.  ]iar  l'énergie  de 
son  pinceau,  par  la  fécon- 
dité de  sa  production,  par 
la  virtuosité  de  sa  technique. 
..\u  point  de  vue  spécial 
de  l'estampe  en  couleurs, 
il  aura  contribué  comme 
K.dfaélli,  à  la  résurrection 
d'un  art  délicieux  dont  le 
succès  s'affirme  de  jour  en 
jour,  est  une  des  joies  de 
notre  époque,  ces  planches 
de  lui  sont  précieuses  aux 
amateurs. 

.\u  moment  même  où  la 
Mort  le  terrassait  .subite- 
ment là-bas.  à  Volendam.  sur  le  Zuyderzée.  nous  admi- 
rions chez  Georges  Petit,  à  l'exposition  de  la  gravure 
originale  en  couleurs,  ses  dernières  épreuves,  il  s'en  est 
allé  en  plein   travail,  en  pleine  gloire. 

M.  G. 


cl. 
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L'Exposition  des  chefs=d'œuVre  de  Fragonard  et  de  Chardin 

à   Paris 


DKi'Uis  quelques  anuées  une  sorte  de  lutte,  lutte  glo- 
rieuse et  ftconde.  dont  les  héros  sont  les  grands 
dieux  de  la  peinture,  paraît  s'être  engagée  entre  les 
différents  pays.  Tour  à  tour  l'Angleterre,  l'Espagne, 
la  Hollande.  rAllemafjne,  la  Belgique,  ont  convié  le 
monde  entier  à  venir  admirer,  dans  des  expositions 
magniliques,  \éritables  solennités  nationales,  admira- 
blement organisées  par  les  soins  jaloux  de  l'État  et  le 
patriotisme  éclairé  des  collectionneurs,  les  plus  grands 
maîtres  de  leur  école.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu 
contempler  successivement,  prodigieux  et  éblouis- 
sant spectacle,  des  somptueuses  réunions  de  pui's 
chefs-d'œu\rc  dus  aux  pinceaux  des  Hogarth,  des 
Turner.  des  Gainsborough,  des  \'elasquez.  des  Gova. 
des  Rembrandt,  des  Rubens,  etc. 

Nous  avons  pcn,sé  que  la  France  pouvait  et  qu'elle 
devait  prendre  part  à  ce  grand  tournoi  artistique, 
et  qu'elle  avait,  elle  aussi,  de  sublimes  champions  à 
mettre  en  ligne.  Et  c'est,  obéissant  à  ce  sentiment, 
<pie  VArt  et  les  Artistes  a  décide  de  prendre  l'initiative 
d'une  exposition  de  chefs-d'œuvre  de  Fragonard  et  de 
Chardin,  qui  aura  lieu  au  printemps  prochain  dans 
la  galerie  Georges  Petit.  L'exposition  durera  un  mois. 


M.  le  sous-secrétaire  d'État  aux  Beaux-Arts  a  bien 
voulu  accepter  la  présidence  d'honneur  du  comité, 
dont  nous  ferons  connaître  lîltérieurement  la  compo- 
sition. 

En  choisissant  Chardin  et  Fragonard  pour  com- 
mencer cette  série  des  expositions  rétrospectives  de 
nos  grands  et  «  petits  »  maîtres  de  la  peinture,  nous 
avons  voulu  du  même  coup  affirmer  d'une  façon 
triomphante  l'indiscutable  originalité  de  notre  admi- 
rable école  du  xviii<=  siècle,  dont  ces  deux  peintres 
sont  peut-être  les  plus  merveilleux  représentants,  l'un 
avec  son  incomparable  harmonie  «  au  delà  de  laquelle, 
comme  dit  Diderot,  on  ne  songe  plus  à  désirer  », 
l'autre  avec  la  miraculeuse  caresse  de  son  frais  et 
lumineux  pinceau  sous  laquelle  pétillent  et  palpitent 
l'esprit  charmant  et  la  fine  sensualité  du  x\'ni« siècle. 

Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  qu'à  cette  exposi- 
tion unique,  organisée  par  les  soins  de  VArt  et  les 
Artistes,  les  plus  réfractaires  aux  joies  de  la  peinture 
se  laisseront  doucement  charmer  par  les  deux  divins 
maîtres  français,  et  que  pendant  ces  quelques  semaines 
de  cohabitation,  la  folie  rose  de  Fragonard  et  la  raison 
souriante   de   Chardin   feront   bon    ménage. 


Échos   des   Arts 


La  donation  Stilmann.  —  M.  James  Stilmann,  président 
de  la  National  City  Bank  de  New- York,  a  fait  don  à 
l'Ecole  Nationale  des  Beaux-.-\rts  de  Paris,  d'une  somme 
de  500.000  francs  pour  constituer  une  dotation  dont  les 
revenus  seraient  employés  en  un  ou  plusieurs  pri.x  annuels  à 
distriliuer  à  un  ou  plusieurs  élèves  de  nationalité  française. 
Ce  don  a  été  fait  en  reconnaissancedesgrands  avantages  que 
l'Kcole  a  si  libéralement  assurés,  depuis  des  années,  aux 
Étudiants  américains. 

1-e  sous-secrétaire  d'Ktat  des  Beau.x-Arts  a  décidé, 
conformément  à  l'avis  du  Conseil  supérieur  de  l'ICnseigne- 
ment  des  Beaux- Arts,  que  les  arrérages  de  cette  somme  de 
500.000  francs  seraient  affectés  à  la  création  de  12  bourses 
de  voyage  annuelles  au  profit  des  élèves  peintres,  sculp- 
teurs, architectes  et  graveurs,  qui  auraient  obtenu  les  meil- 
leures notes  dans  les  différents  concours. 


l'n  nouveau  groupement  aura,  en  mars  iirochain,  sa 
première  exposition  au  Clrand  Palais  ;  ce  n'est  plus  Foil 
il  Plume  des  écrivains  peintres,  ni  le  salon  des  acteurs, 
ou  celui  du  barreau,  mais  Le  Salon  Militairv,  leuvres  artis- 
ti<pies  des  officiers  (.\rmée  active.  Réserve  et  .Vrmèe  terri- 
toriale), sous  la  présidence  d'honneur  des  Ministres  de 
la  Guerre  et  de  la  Marine,  et  du  sous-secrétaire  d'Etat 
aux  Beaux-.\rts. 

Toutes  communications  ou  demandes  de  renseignements 
doivent  être  adressées  au  Secrétariat  de  la  Coopération 
41,  rue  Vivienne,  Paris. 

jr 

Dans  riiotel  de  la  Société  d' Encotira-gemctil  pour  l'in- 
dustrie nationale  a  eu  lieu.  le  mois  dernier,  l'assemblée  cons- 
titutive de  la  société  d'études  et  de  propagande  pour  le 
développement  de  la  culture  artistique  et  de  l'enseignement 
du  dessin,  sous  la  présidence  de  M.  (.'héraniy.  Il  faut  féliciter 
de  cette  initiative  l'Ecole  pratique  des  Arts  dont  les  cours, 


pour  la  seconde  année,  comportent  :  la  couleur;  l'oeuvre 
d'art  ;  législation  ;  enquête  sur  l'enseignement  artistique  ; 
l'art  décoratif  ;  l'art  d'architecture  ;  histoire  de  l'art 
(visites  et  conférences).  Dans  la  série  des  mardis,  de  5  à 
6  lieures,  «  Comment  se  fiit  une  œuvre  d'art  »,  nous  remar- 
quons parmi  les  conférenciers  :  Pierre  Roche  pour  le 
ploud),  Brateau  pour  l'étain,  llélirard  pour  le  bronze, 
Cros  pour  les  pâtes  de  verre. 

jr 

Parmi  les  monuments  inaugurés  le  mois  dernier,  il  con- 
vient de  signaler  celui  du  chevalier  de  la  Barre,  par  Roger 
Blochc,  placé  sur  la  butte  Montmartre,  devant  le  Sacré- 
Cœur,  et  celui  du  commandant  Hériot,  par  Antonin  Cariés, 
érigé  à  l'orphelinat  de  la  Boissièrc. 

jr 

I^a  gloire  d'Alfred  Stevens,  auquel  Camille  I.emonnier 
a  consacré  le  somptueux  volume  que  l'on  sait,  va  se  conti- 
nuer et  s'affirmer  par  une  exposition  aussi  complète  que 
possible  de  ses  œuvres  qui  aura  lieu  en  avril  prochain  à 
Bruxelles,  puis  à  .Vnvers.  organisée  par  les  soins  de  l'Art 
contemporain  et  de  la  Société  royale  des  Beaux-Arts. 


Nous  recevons  de  Calais  l'information  suivante  : 
Monument  Jacquard.  —  Programme  du  concours. 
.\uTici,E  PREMiEK.  —  Il  cst  ouvcrt  uu  coucours  pour 
l'érection  d'une  statue  monumentale  à  Jacquard. — 
Art.  II, — 1,,'emplacement  sur  lequel  sera  érigée  cette  statue 
est  situé  à  Calais,  au  carrefour  des  tiuatre  boulevards 
Jacquard,  Eafayette,  Pasteur  et  Ciambetta.,.  —  .\ht.  iv.  — 
Ba  somme  de  50000  francs  ne  devra  pas  être  dépassée.  — 
A  UT.  VI.  —  Ch.aque  maquette  présentée  devra  être  faite 
en  ronde-bosse,  et  avoir  uniformément  i  m.  25  de  hauteur, 
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LART     ET     LES     ARTISTES 


V  compris  le  piédestal,  sur  lequel  des  cartouches  seront 
réservés  à  Martyn  et  à  Fergusson.  —  AuT.  x.  —  Toutes 
les  maquettes  devront  être  envoyées  franco  de  port,  au 
siège  du  Comité,  lo,  rue  des  Soupirants,  Calais.  Le  dernier 
délai  pour  la  présentation  de  ces  maquettes  est  lixé  au 
lo  janvier  1907  à  5  heures  du  soir.  S'adresser  jjour  tous 
renseignements,  10,  rue  des  Soupirants,  à  Calais. 


Au  Jlusée  Galliera. 

Après  l'exposition  de  la  soie  qui  a  fermé  après  quatre 
mois  de  très  vif  succès,  !e  musée  a  procédé  au  renouvelle- 
ment de  son  exposition  générale  permanente  d'art  appliqué. 

La  réouverture  du  Musée  Galliera  a  eu  lieu  fin  novembre 
avec  un  ensemble  d'œuvres  très  intéressantes  dont  nous 
parlerons  dans  le  Mois  artistique. 

•X 

La  Société  des  Arts  Bretons  a  ouvert  sa  onzième  exposi- 
tion, le  14  octobre  dernier,  dans  les  galeries  Préaubert, 
à  Nantes;  nous  ne  pouvons  que  signaler  brièvement  les 
œuvres  et  les  auteurs  les  plus  remarqués  :  de  M.  Brillaud, 
une  bonne  vieille  «  Mère,  ma  fitte  »,  et  une  Marchande 
de  pêches  ;  de  M.  Mouton,  des  portraits  d'une  grande 
finesse  d'e.xécution  ;  de  JI.  Lesage,  le  portrait  du  poêle 
Tiercelin  ;  de  JIM.  Orliac,  une  étude  de  nu  intitulée 
Sommeil  ;  de  M.  Verdier  Glaneuse  et  Vcrrotière  vor- 
matide,  de  M.  Victor  Richard,  Allée  du  Croisic  à  Bréhéc ; 
le  charme  et  la  poésie,  du  paysage  breton,  bien  rendus, 
de  M.  Levreau,  paysages  bretons  ;  de  M.  Hervé,  des 
pochades  toutes  pétillantes  de  lumière,  de  M.  Pâtisson. 
portrait  de  Bébé.  Enfin  les  paysages  de  MM.  Charrier,  de  la 
Rochette,  Coignart,  Boiry,  Cadi,  Derennes,  Rouillé,  Bou- 
lin, Blanchard,  Modot,  Puiseau-Chaillou  et  Praud,  les 
scènes  bretonnes  de  MM.  Ménard,  du  Coudray,  Pégot- 
Ogier,  et  les  natures-mortes  de  Mlles  Jeanniard  du  Dot  et 
Gris,   de  MM.   Jeudy  et  Maisonneuve    sont   à   noter. 

Un  artiste  dont  la  Société  des  Artistes  Bretons  peut 
s'enorgueillir,  c'est  l'aquarelliste  de  Launay.  Jamais  peut- 
être  jusqu'ici  l'aquarelle  n'avait  été  traitée  a'V'ec  plus 
de  virtuosité  de  touche,  plus  de  ju.stesse  de  vision,  plus 
de  perfection.  D'autres  aquarellistes  sont  Mlle  Morel, 
MM.  de  Broca.  Duportal,  Roy,  de  Brem,  Jacquier,  Lorois 
et  Picou;  de  M.  Coraboeuf,  des  dessins  teintés. 

Des  pastels  peu  nombreux,  par  ilme  Benoît,  Mlle  Gris 
et  >r.  Rigault  ;  de  la  sculpture  par  MM.  de  Boishcraud, 
Gaucher  et  Vallet;  citons  encore  :  la  lithographie  en  cou- 
leurs de  il.  Pohier,  Epopée  bretonne  en  10  tableaux,  et 
<lans  l'art  décoratif  de  M.  Bouvais.  .xylograviire  :  de 
Mlle  Bréhéret,  cuirs  d'art,  et   de  M.  Dubois,   des  étains. 


EXPOSITIONS    ANNONCÉES    OV    EN     EORM.VHON 
PARIS 

Ecole  nationale  des  Beau.v-Arts.  —  Exposition  centennale 
de  la  gravure  originale,  prochainement. 

Ecole  des  Beau.v-Arts.  —  Du  i^'  au  15  décembre,  expo- 
sition des  achats  de  l'Etat  au.x  Salons  et  des  com- 
mandes de  l'Etat. 

Grand  Palais.  —  Salon  de  l'automobile. 

Grand   Palais.   —    En  janvier  et   février  1907,   W*^  Salon 

de  l'Ecole   française. 
Gale.ri;s  Georges  Petit,  rue  de  Sèze.  —  Grande  Galerie  : 

Vente  Blanc,  les  i,  2,  3.  4,  décembre. 

Société  internationale,  du  6  décembre  au  y  1  décembre. 
Petite    Galerie. 

Madeleine  I.emaire,  du  i'''  au  14  décembre. 

Trouillebert,  du   16  au  31   décembre. 


Galerie   Druet.    114,    Faiiliour^'-SaiiU-llonoré. 

Dario  de  Rego\os,  du  Ju  novembre  au  3  décembre. 
Lemmen,  du  5  décembre  au  19  décembre. 

2'-  Exposition  hitinc-riméricaine,  2^,  boulevard  des  ludieu- 
du   le^an  2;  décembre. 


dei'akti;.\ii-;n-is 

AtBi.  —  Union  artisticjue  taruaise.  Exposition  de  pein- 
ture, sculpture  et  arts  décoratifs,  ouverte  du  u>  no- 
v^embre    au    20  décembre. 

Angers.  —  Société  des  Amis  des  Arts.  l;6:el  (  liemeil- 
lier,  17-    Exposition,  du  2  décembre  à  fin  f:-vrier. 

Bes.inçcix.  —  Exposition  rétrospective <le  l'Art  en  Franche- 
Comté. 

BoRDK.iu.x.  —  E.xposition  maritime  internationale  de 
mai  i  septembre  1907,  avec  section  des  beaux-arts, 
organisée  par  la  Société  des  Artistes  girondins. 

i'ann-es.  —  5<-  Exposition  internationale  du  26  décembre 
iy>/)  .111  I"  février  1907;  déposer  ou  faire  parvenir 
les  œuvres  à  Paris,  chez  M.  Ferret.  :;(>.  rue  \  ancau  ou 
au  siège  soci.i!  de  l'Association  des  Beaux-.\rts, 
Cannes,  .Mlèes  lic  la  Liberté. 

MAKSKI1.1.E.  —  Palais  du  ministère  des  Colonies.  ExDosi- 
tion  coloniale,  .section  des  Beaux- .-Vrts,  comprenant  une 
partie  rétrospective  et  une  partie  consacrée  aux 
artistes    modernes. 

MiiXTK  ('.iKLO.  —  .\ii  Palais  des  Bca  ix-.\rts^  i  ;'•  Expo- 
sition Internationale  des  Beau.x-.\rts  de  la  princi- 
pauté de  Monaco,  de  janvier  à  avril  igoj.  Dépôt  des 
u-uvres  à  Paris,  chez  M.  Kobinot,  50.  rue  \'aneau, 
du  20  octobre  au  20  novembre  ;  envois  directs  avant 
le  !'■'■  décembre.  S'adresser  pour  renseignements  à 
il.  Jacquier.  40,  rue  Pergolèse,  Paris. 

N.iXTEs.  —  lo''  Exposition  de  la  Société  des  artistes  bre- 
tons, du  2  au  17  décembre. 

Pêiugceux.  —  Société  des  Beaux-.Vrts  de  la  Dordogne 
Exposition  au  printemps  de   1007. 


sr 


ÉTRANGER 

B.iDEN-B.4DEN.  —  Badeuer  Salon,  exjiosition  des  Beaux- 
.\rts.  d'avril  à  fin  novembre.  S'adresser  à  .M.  J.  T. 
Shall.   directeur. 

B.iRCELONE.  —  5''  E.xposition  internationale  d'art  en 
avril    1907. 

Berlin.  —  Exposition  centennale  de  l'.Art  allemand. 

Berlin.    —    i'^'    exposition    internationale   de   miniatures 

anciennes  et  modernes.   Secrétaire  général:    D''   l-'ritz 

;j  Wolff,  c<mservatcur  au  musée  de  La  Mark.  gg 

Hki'xklles.  —  Salon  lie  la  .  Libre  Esthétique  (.Musée 
Moderne). 

M11..1N.  —  ICxjiosition  des  Beaiix-.\rts.  —  Exposition 
internationale  d'.\rt  décoratif. 

:\1,-^-,,  11.  La  prochaine  Exposition  annuelle  des  B.'au.x- 

.\rts  de  1906  au  Glaspalast  comprendra  une  exposi- 
tion rétrospective  d'Art  bavarois  de  i.'^cioà  1X511. 

Vkxise.  7''  exposition   internationale  des   Beaux-.\rts, 

du  22  avril  au  31  octobre  1907.  Envoi  des  couvres  au 
Palais  de  l'Exposition,  du  10  au  25  mars. 
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LIVRES     D'ART 


Les  matins  de  l'Art  :  Phidias  i-t  la  SLiilpture  grecque 
au  V"  siècle,  par  Henri  Lechat,  professinir  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Liiiversité  de  Lyon.  Un  volume  in-S"  avec 
24  gravures  hors  texte.  Prix  :  broché,  t,  fr.  50  ;  cartonné. 
4  Jr.  50.  —  Librairie  de  l'Art  ancien  et  Moderne,  jS.  rue  du 
Mont-Thabor,  Paris. 

Puisqu'il  n'est  pas  possible,  faute  de  renseignements  as- 
sez nombreux  et  de  dates  assez  précises,  d'écrire  sur  les 
grands  artistes  de  l'antiquité  des  monographies  véritables, 
comme  d'un  Rembrandt  ou  d'un  Raphaël,  l'idée  de  l'édi- 
teur a  été  de  présenter  ensemble  la  production  des  princi- 
paux sculpteurs  et  celle  de  leur  é])oque  respective,  et  ainsi 
de  composer  en  trois  petits  volumes  successifs  une  histoire, 
sommaire,  mais  générale,  de  la  .sculpture  grcccjue.  Le  jne- 
mier  embrasse  cette  histoire  jusqu'à  la  (in  du  v*'  siècle. avec 
Phidias  pour  centre  ;  le  deuxième,  sous  le  titre  Scd/^as  et 
Praxitèle,  comprendra  les  deux  premiers  tiers  du  iv^'  siècle; 
le  troisième  sera  consacré  à  Lysi/'fc  et  à  la  fui  de  la  Sculp- 
ture grecque. 

M.  Lechat  dont  on  connaît  les  beaux  travaux,  s'est  chargé 
du  premier  volume.  Avec  une  netteté,  une  éloquence  et  une 
force  remarquables,  il  a  montré  comment  la  vraie  grandeur 
du  génie  attique  est  d'avoir  repré.senté  <le  la  façon  la  plus 
complète  en  l'hidias  pour  la  sculpture, comme  en  Ictinos  et 
Mnésiclès  pour  l'architecture,  le  génie  de  la  Grèce  tout  en- 
tier. A  cet  effet,  tout  en  gardant  à  Phidias  la  i)lace  prépon- 


dérante, il  a  retracé  brièvement  l'histoire  de  la  sculpture 
grecque  au  V^  siècle. 

L'illustration  permet  de  suivre  cet  épanouissement  de 
l'art  grec  depuis  les  statues  encore  archaïquesde  l'.Vcropolc 
et  les  frontons  d'Olympie,  jusqu'aux  sculptures  du  Parthé- 
non  et  aux  bas-reliefs  exquis  du  temple  d'Athéna  Niké. 

Verrochio,  Jiar  Marcel  Rey.moxd.  —  Librairie  de 
l'Art  ancien  et  moderne. 

Dans  sa  fructueuse  fécondité,  la  librairie  de  V.Ut  ancien 
et  moderne,  livre  encore  à  l'étude  du  public  un  beau  livre 
de  M.  Marcel  Reymond.  sur  Verrochio. 

Dans  un  texte,  admirablement  renseigné  et  d'une  rare 
précision  de  forme,  yi.  Marcel  Reymond  analyse  successi- 
vement l'œuvre  du  sculpteur  et  du  peintre,  de  l'auteur  du 
Colleone  et  du  Dôme  de  Pistoia,  et  la  haute  et  complète 
l>hysionomie  du  grand  maître  florentin  se  dégage  très  net- 
tement de  cette  lumineuse  étude. 

De  nombreuses  et  belles  illustrations,  représentant  l.c 
David  de  bronze  du  musée  de  I-'lorence.  le  délicieux  Enfant 
au  Dauphin,  La  Madone  de  l'Hôpital,  la  fameuse  Femme 
aux  Fleurs,  La  Décollation  de  Saint  Jean-Baptiste,  Les  Bas- 
reliefs  de  la  tombe  lornabuon,  L'Annonciation  (du  musée 
des  officiers),  Le  Baptême  du  CAcisi  (Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Florence)...  etc.,  résument,  aux  yeux  charmés  ]iar  la 
beauté  des  clichés,  l'œuvre  sculpturale  et  picturale  du  grand 
maitre  (loreutin. 
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SCHXE    DU    "GLORIEUX       DE    DESTOUCHES 
d'après  LANCRET 


La  Comédie-Française  (Histoire  de  la  Maison 
de  Molière,  de  i6-,S  à  19CJ7  .  par  Frédéric  I.oliée.  préface 
de  Paul  Hervieu,  de  l'Académie  française.  Grand  in-S" 
colombier,  500  francs,  avec  eau-forte  de  Décisv.  50  hélio- 
gravures, 200  gravures  sur  bois,  d'après  les  dessins  de 
Georges  Scott  et  les  œuvres  d'art  renfermées  à  la  Comédie- 
Française.   Prix  ;   100  francs. 

Il  s'est  publié  d'excellents  travaux  fragmentaires  sur 
la  Comédie-Française,  ses  artistes,  ses  décors,  son  adminis- 
tration intérieure  et  les  entours  d'un  sujet,  dont  chaque 
détail  est  un  élément  cu- 
rieu.x  d'étude.  On  n'en 
avait  pas  encore  em- 
brassé tout  le  sujet  dans 
une  ample  étude.  Cette 
histoire  complète  et 
bien  vivante,  tant  de 
fois  réclamée  et  qu'on 
s'attendait,  à  chaque 
moment,  à  voir  pa- 
raître en  librairie,  parce 
qu'elle  avait  visité  la 
pensée  de  plusieurs  écri- 
vains en  renom,  de  cri- 
tiques de  premier  ordre, 
M.  Frédéric  Loliée,  avec 
l'esprit  de  synthèse  qui 
lui  est  propre,  et  sa 
manière  attachante, 
vient  de  la  réaliser,  en 
des  conditions  fort  heu- 
reu.ses.  «  Il  faut  e.spérer, 
disait  Laugicr,  en  1853, 
qu'un  jour  enfin  s'ac- 
complira le  magnifique 
travail  qui  nous  fera 
connaître  comment, 
dans  la  Comédie-Fran- 
çai.se,   se    résume,    pour 


ain^i    dire,    l'art    dramati- 
qui:   tout  entier.      1 

M.  Frédéric  Loliée  a 
pleinement  contenté  le  sou- 
hait du  savant  architecte 
et  satisfait  au  désir  maintes 
fois  exprimé  par  Sarcey, 
Monval,  et  les  vrais  amis  du 
riiéàtre-F'rançais.  .Vidé  de 
mille  révélations  originales, 
—  et  ([uelques-unes  Ijien 
récentes,  de  celles  qu'on 
ne  communique  pas  liabi- 
luellement  dans  les  minis- 
tères et  les  administrations 
publiques, —  ilaeu  la  bonne 
lortune  de  réunir  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  tous  les  do- 
cuments précieu.x  et  rares 
qui  concernent  l'illustre 
maison.  Il  a  fait  marcher, 
sous  nosyeu.x,au  cours  d'un 
même  récit,  l'histoire  entre- 
mêlée de  tant  de  personna- 
ges, d'épisodes,  d'écrivains, 
de  pièces,  de  rôles,  de  scènes 
fameuses  jouées...  ou  vé- 
cues. Voilant  les  austérités 
de  l'érudition  sous  les  agré- 
ments d'une  forme  de  .style 
alerte,  il  nous  a  représenté  la  Comédie-Française  comme 
une  incarnation  toujours  présente  de  la  plus  passionnante 
des   formes   de  l'art. 

Xous  arrêterons-nous  aux  dehors  de  cette  publication 
d'art  ?  Ils  ne  semblent  pas  des  moins  séduisants  pour  ceu.x-là 
qui  recherchent  encore  dans  un  livre  la  pureté  de  l'édition, 
la  beauté  de  l'exemplaire,  le  choi.x  et  la  bonne  exécution 
des  gravures.  Georges  Scott  s'est  surpassé  en  cet.  ingénieux 
dessins,  en  ces  croquis  enlevés  sur  le  vif,  que  son  crayon 
agile  et  spirituel  a  multipliés  là  pour  l'agrément  de  l'ima- 
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gination  et  le  plaisir  des  yeux,  instruits,  d'autre  part, 
par  (les  reproductions  achevées  des  tableaux  de  choix 
qui  composent,  dans  la  galerie  et  les  foyers.de  la  Comédie, 
le  long  cortège  des  gloires  de  théâtre. 

Alfred  Stevens  et  son  OEuvre,  par  Camille 
Lesonnier.  ou\Tage  de  grand  luxe,  de  format  in-folio 
(36x48  cm.),  contenant  42  planches  en  hcliotv'pie,  d'après 
les  œuvres  du  maître.  Pri.x  So  francs  ;  G,  Vax  Oest  et  Cie. 
éditeur  ;  16,  place  du  Musée.  Bruxelles. 

Alfred  Stevens  ne  fut  pas  seulement  le  maître  le  plus  bril- 
lant et  le  plus  séduisant  de  l'Ecole  belge;  il  fut  aussi  dans 
l'ensemble  des  écoles,  l'un  des  plus  grands  peintres  d'une 
époque  où,  en  tous  les  genres,  s'étaient  révélées  des  person- 
nalités  admirables. 

Alfred  Stevens  fut  un  initiateur  et  un  créateur.  Il  fit  en- 
trer dans  l'art,  le  monde  de  la  grâce  et  des  intimités  fémi- 
nines. Il  mérita  d'être  appelé  par  son  temps  le  peintre  de 
la.  Femme. 

C'est  à  l'art  de  ce  peintre  illustre  qu'est  consacré  le  livre 
de  M.  Camille  Lemonnier.  Personne  n'était  mieux  désigné 
que  lui  pour  un  tel  travail  :  on  sait  la  place  que  toujours  il 
assigna  au  maître  dans  ses  écrits  critiques  et  l'admiration 
qu'il  lui  voua. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  uniquement  ici  l'étude  d'un  pein- 
tre envisagé  au  point  de  vue  de  sa  technique  et  de  sa  part 
d'invention  :  c'est  aussi  l'histoire  des  intimes  corrélations 
d'un  art  et  d'une  époque.  C'est  la  vie  même  de  cette  époque 
étudiée  à  travers  l'œuvre  d'un  maître  qui  en  fut  par  excel- 
lence le  poète  et  l'interprète.  Voilà  ce  qui  donne  au  livre  de 
M.CamilleLemonnier  sa  haute  et  particulière  signilication. 
Tout  ensuivant  de  près  l'immenseproduction  du  jjeintre, 
en  l'analysant,  en  en  déduisant,  au  point  de  vue  de  l'art 
général,  telles  considérations  qu'elle  comporte,  il  n'oublie 
pas  que  Alfred  Stevens,  comme  il  l'a  dit.  a  peint  le  roman 
de  la  grâce,  de  la  beauté  et  de  l'amour  sous  le  secon  d  Empire, 
et  c'est  ce  roman  ((u'il  s'efforce  d'en  dégager,  comme  la  com- 
plémentaire inévitable  de  sa  monographie. 

.'\vec  la  précision  et  l'éclat  qui  lui  sont  habituels.  M.  Ca- 
mille Lemonnier  établit  la  psychologie  de  cet  art  en  le  rat- 
tachant à  l'étude  du  temps.  Il  en  a  détaillé  avec  des  nuances 
nombreuses  la  portée  esthétique  et  historique.  Son  livre  a 
l'intensité  de  vie  d'un  portrait  et  l'importance  d'une  ]>age 
d'histoire. 

Les  éditeurs,  de  leur  coté,  ont  voulu  donner  à  la  publica- 
tion qui  honorait  un  des  maîtres  de  la  peinture  au  xix"  siè- 
cle, le  caractère  d'un  monument  digne  de  son  renom  et  de 
son  génie.  Rien  n'a  été  épargné  pour  faire  de  cette  publica- 
tion un  ouvragede  grand  luxe:  quarante-deux  planches  hors 
texte  admirablement  tirées  eu  héliotypie  sur  presse  à  bras 
représentent  les  chefs-d'œuvre  essentiels  du  maître  ;  ta- 
bleaux, pastels,  dessin,  eau-forte,  reproduits  d'après  les  ori- 
ginaux conservés  dans  les  Musées  de  France  et  de  Belgique 
et  dans  les  principales  collections  particulières  de  l'Europe. 
A  l'impression  typographique  —  effectuée  en  un  caractère 
d'aspect  soni[)tueux  sur  un  papier  «  antique  laid  »  anglais, 
spécialement  cuvé  pour  cet  ouvrage  —  ont  été  consacrés 
les  soins  dévolus  aux  ouvrages  de  bibliophilie. 

Le  tirage  de  cet  ouvrage  est  strictement  limité  à 
350  exemplaires  numérot!-3. 

Schubert  et  le  Lied,  par  Mme  Maurice  Callet 
—   Librairie  .Académiiiue.  I'kkiiin  et  C". 

Avec  une  religieuse  émotion  cl  une  connaissance  parfaite 
de  .son  sujet,  Mme  Maurice  dallct  vient  d'écrire  un  livre 
des  plus  intéressants  sur  Schubert  et  le  Lied.  Cet  ouvrage 
vient  s'ajouter  utilement  aux  essais  de  criliq.ie  et  d'his- 
toire  musicale   des   Mugo   Kicninnn,   des   A,    Julien,    des 


Edouard  Schuré,  des  Wyzewa,  des  Schweizer.  des  Romain 
Rollan,  des  Camille  Jlauclair... 

Après  avoir,  en  quelques  chapitres,  décrit  la  vie  si  courte 
«  et  dépourviie  d'événements  saillants  et  consacrée  unique- 
ment au  travail  »,  de  Schubert.  Mme  Maurice  Gallet  aborde 
l'étude  du  Lied  «  une  poésie  chantée  par  une  voix  et  accom- 
pagnée par  un  seul  instrument  ),  et,  dans  l'analyse  si 
complète  de  ce  genre  musical  l'auteur  trouve  matière  à 
de  rapides  et  cependant  très  substantielles  études  sur  l'art 
personnel  des  grands  musiciens  depuis  Mozart  jusqu'à 
Moussorgski.  depuis  Beethoven  jusqu'à  Debussy  et  Fauré 
pour  lequel  elle  professe  un  culte  fervent. 

Ce  livre  est  plein  de  charme  et  de  clarté  et  de  très  précieux 
enseignements. 

Le  Sens  de  l'o^rt,  sa  nati.re,  son  rôle,  sa  valeur,  par 
M.  Paul  Gaultieu,  un  volume  in-i8,  contenant  16  planches 
hors  texte,  broché,  3  fr.  50  (Hachette  et  Cie.  Paris). 

Qu'est-ce  que  l'Art  ?  Quelle  est  sa  nature  ?  Quel  rôle  joue- 
t-il  dans  la  vie  individuelle  et  dans  la  vie  sociale  ?  Comment 
peut-on  en  juger  ?  Telles  sont  les  questions  qui  sont  trai- 
tées dans  ce  livre  avec  une  maîtrise  et  une  force  d'argumen- 
tation qui  n'en  excluent  ni  la  clarté  ni  le  charme. 

M.  Paul  Gaultier  y  démontre  que  l'art  ne  consiste  ni  dans 
l'imitation  de  la  nature,  ni  dans  la  copie  d'un  idéal  trans- 
cendant, mais  bien  dans  l'incarnation  qu'il  réalise  —  à  l'aide 
de  sons,  de  lignes,  de  couleurs  ou  de  reliefs,  —  de  l'émotion 
esthétique  ressentie  par  l'artiste  en  face  de  la  réalité.  Emo- 
tif par  essence,  M.  Paul  Gaultier  montre  tout  ce  que  l'art 
peut  avoir  d'influence  sur  nos  sentiments  et,  par  eu.x,  sur 
notre  moralité,  sur  notre  intelligence  même  et  enfin  sur  la 
.société.  De  ce  ])oint  de  vue  nouveau,  les  rapports  de  l'art  et 
de  la  morale,  de  l'art  et  de  la  connaissance,  de  l'art  et  de  la 
société  apjiaraissent.  en  effet,  sous  un  jour  tout  autre  que 
celui  sous  lec]ucl  on  a  eu  l'habitude  de  les  considérer  jus- 
qu'ici. Il  n'est  pas  jusqu'à  la  critique  d'art  cpii  n'y  ])rennc 
plus  de  sens  et  d'autorité. 

Ce  livre  vivant  et  agréable  au  premier  chef,  et  qui  est 
plein  d'aperçus  originaux,  débute  par  une  magistrale  et  im- 
portante préface  de  .M.  Boutroux. 

Proincnudes  dans  le  'Passé,  par  C.as]>ard  \'ai,- 
leïte.  —  A.   JrLi.IEN.  éditeur.  Genève. 

Ce  livre  grave  et  charmant  que  nous  venons  de  lire  avec 
un  plaisir  infini  se  divise  en  trois  parties  ;  Impressions  de 
Rome,  Souvenirs  de  Corse,  Croquis  de  Grèce.  C'est  im  livre 
d'enthousiasme,  une  sorte  d'hymne  à  l'éternelle  beauté 
chantée  avec  un  accent  d'une  pureté  rare,  un  livre  de  poète 
et  d'artiste  qu'on  referme  avec  le  désir  de  le  relire  encore, 
car  il  s'en  exhale  un  bienfaisant  parfum.  C'est  comme  un 
doux  reposoir  pour  la  pensée  inquiète  et  troublée  par  les 
incertitudes.  Certes,  M.  Gaspard  Vallette  fut  un  homme 
heureux,  car  il  lui  fut  donné  de  faire  les  plus  merveilleuses 
promenades  à  travers  les  vieux  jardins  des  villas  romaines, 
les  campagnes  sauvages  de  «  l'île  bleue  »  et  les  sanctuaires 
de  la  Grèce  antique. 

Mais  qu'il  soit  bien  vivement  remercié  pour  avoir  su, 
et  avec  quel  art  parfait,  avec  tiuelle  émotion  évocatrice, 
cristalliser  en  un  volume,  qui  a  toute  la  tenue  d'un  petit 
chef-d'<euvre.  les  impressions  personnelles  nées  de  son 
exquise  sensil)ilité,  et  nous  avoir  ainsi  permis  de  particijier 
avec  lui  à  ses  jouissances  raffinées  et  à  ses  ardentes  exalta- 
tions devant  «  cet  absolu  qui  ne  se  discute  pas,  qui  s'imi)ose 
à  l'âme,  comme  la  vérité  nécessaire  et  bienfaisante.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  parler  plus  longuement 
ici  de  ce  beau  livre  à  qui  nous  venons  de  faire  une 
place  dans  notri'  bibliothèque,  à  côté  des  licisclbilder 
de  Heine. 
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Lvs  -Sourenirs  d'un  Peintre,  par  AmlK-  Rkat 
NIER.  — lùiyène  Fa.sc,iikllf.,  i'cliteur,   ii.  rue  de  Grenelle. 

Les  Souvenirs  d'un  peintre,  par  André  Beaiinier.  parais- 
sent chez  Fasquelle.  Ce  peintre  est  Georges  Clairin, 
un  des  artistes  de  ce  temps  qui  a  vu  le  plus  de  choses  et  les 
a  le  mieu.\  vues.  Pour  son  plaisir  et  pour  le  nôtre,  .\ndrc 
Beaunier  pria  Clairin  de  «  parler  n  ses  souvenirs  devant  lui. 

On  ne  sait  si  c'est  l'écrivain  qu'il  faut  féliciter  d'avoir 
reçu  de  si  précieuses  confidences  ou  si  c'est  l'artiste  ([u'il 
faut  envier  d'avoir  rencontré  un  tel  biograiilie. 

Histoire  de    l'zÂrt,     depuis   les    premiers    temps   c/iri- 

t:eiis   juii/u'à    nos  fours,    publiée    sous   la    direction    de 

M.  .André  JIk;  Il  EL  : 
Tome    II.     gravures  hors  texte.    Librairie   .\rinand   Colin, 

me    de    Jlézières,    ;.    Paris,     broché,     15     francs,    relié 

demi-chagrin,  tête  dorée,  22  francs. 


La  Première  Partie  du  Tome  II  de  l'Histriire  de  l'Art  em- 
brasse la  période  de  formation  et  il'e.'cijansion  de  l'art 
gothitiue.  ^L  Camille  Exl.mît  y  étuilie  l'architecture  du 
.Mli'^  siècle:  M.M.  André  .Michki.  et  ICmile  liEUTAix.  la 
formation  et  le  développement  de  la  sculpture  i^othique 
en  i-'rance.  en  Angleterre  et  en  Espagne,  l'ii  chapitre  très 
riche  et  très  neuf  de  .M.  .\rthur  Haski.ofk  sur  les  minia- 
tures précède  les  intéressantes  études  de  M.M.  Emile  Mai.e. 
C.  de  Maxdaoii.  E.  Bkrtac.k  sur  les  vitraux  et  la  peinture 
murale.  M.  .\.  I'ékaté  expose  les  commencements  de  la 
peinture  italienne  avant  Giotto.  Enlin  M.  Ravmond 
KdKr.  ni.lN  tr.iite  des  ivoires  goliiiqucs. 

On  voit,  par  cette  simple énumération,  l'importance  et 
l'intérêt  de  ce  volume  ;  la  haute  valeur  scientifique  en  est 
garantie  par  le  nom  de  collaborateurs  dont  chacun  fait 
autorité  dans  le  sujet  qu'il  expose. 


DIVERS 


Les  r\^uages  de  pourpre  (poésie),  jiar  Paul  \  érola. 
Librairie  académique  Pki:kix  et  C'^. 

Un  Crépuscule  d'Islam  (Maroc),  par  .\ndré  Che- 
TRiLLOx,  —  Librairie  Hachette.  79,  boulevard  Saint-Ger- 
main. 

L'Organisation     de    la     Conscience    Morale, 

esquisse  d'un  art  moral  positif,  par  Jean  Devulvê,  docteur 
es  lettres,  agré.gé  de  philosophie.  —  Félix  .\lca.v.  éditeur. 
108,  boulevard  Saint-Germain. 

Le  l^oman  de  la  'J^/i>/era,  par  Charles  Géniaix 
(l'auteur  de  la  Cité  des  Morts  et  de  VHomnie  de  peine).  — 
Eugène  Fasquelle,  éditeur. 

Petits  et  gros  Bourgeois,  par  J.  Esocikol.  — 
P.-\'.  Stih:k,  éditeur,  155.  rue  Saint-Honoré. 

Les  Foules  de  Lourdes,  par  J.-K.  Hvys.maxs.  — 
P.-V.  Stock,  éditeur.  lîî,  rue  Saint-Honoré. 


Gramatica  del  Color,  par  Emilio  Sala.  —  \inda 
e  hijo  de  Murillo,  .\lcala.  7.  Madrid. 

Fleurs  SMorvandelles,  par  Théodore  MAriiEu  (en 
la  maison  des  poètes.) —  Le  vice-président  de  \a.SoeuHé 
des  poètes  français  mérite  son  titre,  .sou  recueil  est  plein  de 
jolies  sensations  de  nature. 

Cahiers  de  Jeunesse,  par  Erxest  Rexax.  — 
Calman-Lêvy,  éditeur. 

Cet  ouvrage  du  plus  haut  intérêt,  constitue  un  véritable 
journal  qui  suit  les  différents  courants  de  la  pensée  du 
maître,  en  toute  liberté  de  style,  même  avec  des  négligences 
d'expression  qui  donnent  un  intérêt  tout  particulier  à 
ces  confidences  intellectuelles  du  futur  auteur  de  la  ]'ie 
de  Jésus. 

Les  Dieux  d'argile,  par  Léon  Thévexix.  — 
Librairie  académique.  Peruix  et  Cie. 


REVUE     DES     REVUES 

REVUES     ALLEMANDES 


Zeitschrijt  fiir  bildende  Kunst,  XVII,  12.  (Leipzig).  Con- 
clusion de  l'étude  de  M.  Franz  Dulberg  sur  V Exposition 
Centennale  de  Berlin  :  Leibl  et  son  école  :  Schuch,  .\lt, 
Hirth  du  Frênes,  Friibner,  Liebermann.  Feuerbach,  Marées 
et  le  sculpteur  Hildebrand,  Bocklin,  Thoma  (ill).  —  Giu- 
seppe  Caletti,  un  «  pasticheur  »  italien  du  xvii^  siècle,  par 
Ludwig  von  Buerkel  (ill.)  —  M.  Richard  Graul  sur  l'Expo- 
sition d'Art  décoratif  de  Dresde.  —  L'art  céramique  à  l'Expo- 
sition de  Dresde,  par  M.  E.  Zimmermann  (ill.). 

XVIII,  i.  L'architecture  gothique  de  la  cathédrale  et 
la  ville  de  Burgos  inspire  un  travail  bien  documenté  de 
M.  Alfred  Demiani  (ill.)  —  M.  Sehvyn  Brinton  sur  Vauvre 
du  graveur  anglais  sir  Charles  Uolvoyd  (ill.).  —  Etude  très 
spirituelle  de  M.  Heiurich  Wolff  sur  Vart  de  la  Silhouette. 
(ill.).  —  Compte  rendu  de  M.  Wilhelm  Michel  sur  l'Exposi- 
tion de  peintres  français  à  Munich,  organisée  par  M.  Rudolf 
Meyer.  —  M.  Max  Maas  sur  Un  sanctuaire  de  la  nymphe 
jiphaia,  récemment  découvert  dans  l'île  d'.\egina.  —  Tra- 
vaux d'art  décoratif  de  M.  .Me.xandre  Salzmann  et  Bruno, 
Paul  (Munich)  à  l'Iî.xposition  de  Nuremberg  (ill.). 

Die  Kunst,  VIII,  i  (Muiiirh).  Compte  rendu  de  .M.  F'ritz 
von  O.stini  sur  le  Grand  Salon  de  Munich  (Glaspalast)  (ill.).  — 
M.  Franz  von  Rebcr.  le  savant  conservateur  de  la  vieille 
«  Pinacothèque  »  de  Munich,   sur   la   Rétrospective  de  l'art 


bavarois  à  Munich  où  l'on  voyait  des  œuvres  intéressantes 
de  Spitzweg  et  Schwind  (ill.).  —  Les  conséquences  et  l'uti- 
lité de  la  Centennale  de  Berlin  par  il.  Hans  Rosenhagen. 

I nnendecoration  {l\o<:h,  Darmstad),  XVII  (octobre).  En- 
semble d'art  décoratif  du  nouvel  hôtel  Vier-Jahreszeiten 
de  Hambourg. 

Kunst  und  Handwerk,  1906.  XII  (Municli).  L'art  décoratif 
à  l'Exposition  de  Nuremberg. 

Wcrkktinst,  I,  22.2},  (Berlin).  Ro|iroductions  d'o.uvres 
d'art  décoratif. 

Iloheicarte.  21.22  (Vienne).  Projets  de  monuments  de 
Jose]>h   Hoffmann. 

MEMENTO  DES   rfULICATIOXS. 

Dcr  funge  Menzel,  von  Julius  .Meier-Graefe,  Inscl-Verlag, 
Leipzig  1906,  7  £r.  50.  272  p. 

M.  Meier-Graefe,  qui  s'est  acquis  par  ses  publications 
antérieures  une  des  premières  places  parmi  les  critiques 
d'art  allemands,  a  entrepris  de  caractériser  dans  cet  excel- 
lent travail  le  développement  artistique  que  le  grand  artiste 
allemand  a  suivi.  Le  chef-d'œuvre  du  jeune  Menzel  est 
ses  illustrations  à  l'histoire  de  Frédéric  le  Grand.  Leur 
mérite  est  de  ne  pas  être  des  illustrations,  elles  ont  une  per- 
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sonnalitéabsolument  indépendante  do  la  légende.  En  outre. 
Menzel  a  créé  dans  la  première  épo(]ue  de  sa  vie  des  petits 
tableaux,  paysages  et  intérieurs  d'une  charme  extrême, 
tels  la  chambre  avec  le  balcon  et  le  théâtre  du  Gymnase, 
peint  en  1S56.  Mais  bientôt  après  le  peintre  Menzel  devient 
historien. et  si  l'historien  gagne,  le  peintre  y  perd.  M.  Meier- 


Graefe  voit  dans  Menzel  un  phénomène  de  la  tendance  dan  - 
gereuse  de  l'âme  allemande,  de  se  perdre  dans  le  détail, 
dans  la  documentation.  Il  le  dit  hardiment  et  franchement 
avec  la  ferveur  d'un  prophète  qui  est  persuadé  de  sa  mis- 
sion. En  somme  :  une  publication  excellente  et  très  per- 
sonnelle. 

R.  il. 


REVUES    ITALIENNES 


Rivista  d'Ilalia  (Rome.  Octobre).  M.  le  dott.  diuseppe 
Cultrera.  publie  un  article  des  plus  documentés,  (jui  est  une 
attaque  violente,  et  en  tous  points  justitiée,  contre  l'orga- 
nisation présente  de  Vadmhihliatioii  italienne  des  Anti- 
quités et  des  Beaux-Arts.  Il  rappelle  l'esclandre  éclaté  à 
propos  de  la  direction  du  musée  de  Naples.  celui  du  Musée 
National  de  Rome,  la  chute  du  campanile  de  Saint-Marc; 
et  avec  une  tristesse  ferme,  il  remarque  surtout  l'ab.sence 
des  Kcoles  tl'art  italiennes,  à  l'étranger.  La  France  possède 
son  Académie  de  la  Villa  Médicis,  l'Ecole  française  de 
Rome,  VInstitut  français  d'Archéologie  orientale  au  Caire 
et  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  à  Hanoï  ;  l'Alle- 
magne possède  deux  Ecoles  à  Rome,  une  à  Florence  et  une  à 
Athènes  ;  l'Autriche  possède  une  Ecole  à  Rome  et  une  à 
Athènes  ;  la  Belgique,  l'Institut  historique  Belge  à  Rome  ; 
la  Russie.  l'Institut  archéologique  russe  à  Constantinople  ; 
l'Angleterre  et  les  Etats-l'nis  d'Amérique  ont  une  British 
School  à  Rome  et  une  à  Athènes,  une  Américaine  School  of 
classical  Studics  à  Rome  et  une  à  .Athènes  ;  tandis  que 
l'Italie  n'a  absolument  rien  de  semblable  nulle  part. 

M.  le  dott.  Cultrera  remarque  aussi  qu'en  Italie  même  il 
n'exi.ste,  pour  la  culture  d'art,  qu'une  Écoled'.\rchéologie 
et  une  Ecole  d'histoire  de  l'art  médiéval  et  moderne,  toutes 
les  deux  à  Rome,  sans  que  ces  Ecoles  soient  spirituelle- 
ment soutenues  par  une  Bibliothèque  d'Art  et  d'.-\rchéo- 
logie,  de  sorte  que  les  Italiens,  pour  élargir  leur  culture  ar- 
tistique, sont  forcés  de  recourir  à  l'hospitalité  des  Instituts 
étrangers. 

M.  le  dott.  Giuseppe  Cultrera  signale  le  danger  tré-  grave 
qu'il  y  a  à  regarder  avec  indifférence  la  nécessité  d'une  cul- 
ture nationale  d'.Vrchéologic  et  d'.Xrt  facilitée  par  tous  les 
moyens  que  le  gouvernement  devrait  mettre  à  la  disposition 
des  chercheurs,  et  il  espère  (jue  bientôt  cet  état  de  choses 
assez  étrange  disparaîtra. 

Emporium  (Bergame.  Octobre).  Un  article  de  M.  \'it- 
torio  Pica  sur  l'Art  d' Extrême-Orient  au  musée  Chiossone 
{laques,  ivoires,  faïences  et  broderies),  illustré  par  54  illus- 
trations. Les  laques  de  ce  musée  ne  sont  pas  comjiarables 
à  celles  des  plus  importants  musées  japonais,  répandus  un 
peu  partout.  Mais  les  collections  de  netsukés  et  de  faïences 
présentent  un  réel  intérêt  qui  ne  peut  pas  échapper  aux 
vrais  amateurs  de  l'art  japonais  des  menus  objets,  si  subtil 
et  si  suggestif. 

Parmi  les  reproductions,  très  belles,  il  est  à  remarquer 
spécialement  quatre  masques  de  théâtre,  qui  représentent 
à  un  degré  étonnant  non  seulement  le  type  de  la  race, 
fixé  dans  ses  lignes  synthétiques,  mais  l'expression  hu- 
maine de  gaieté  ou  <le  courroux  réali.séc  avec  les  moyens 
d'exactitude  et  de  rêve,  proi)re  aux  artistes  d'un  pays 
incroyablement  subtil  et  profond.  .'\  remarquer  aussi  cer- 
taines laques,  et  des  ciselures,  et  des  »  repoussés  »  en  métal, 
qui  dans  la  conception  de  In  décoration  et  dans  l'exécution 
font  penser  à  des  formes  antérieures  d'  »  art  nouveau,  n 

Satura  ed  Artc  ('SlWa.n,  1"  novembre).  M.  Guido  Ribera 
revoit  dans  une  vision  rapide,  mais  originale  et  savante, 
les    plus    importants    monuments    funéraires    de    Ions    les 


temps  et  de  partout,  et  au  fur  et  à  mesure  de  son  intéres- 
sante promenade,  il  dégage  de  ce  qu'il  voit  ime  théorie  sur 
l'esprit  divers  des  temps  et  des  pays  devant  la  mort. 

L'article,  qui  porte  le  titre  :  Parmi  les  marbres  et  les 
bronzes  funéraires,  sera  continué. 

//  Secolo  XX,  (Milan.  Novembre.)  Mme  Anna  Franchi 
écrit  un  article  pour  illustrer  les  œuvres  antiques  et  mo- 
dernes qui  présentent  dans  les  scènes  de  carnage  l'horreur 
de  la  guerre,  dont  le  pathétique  superficiel  fait  presque 
toujour.--  les  frais. 

L'auteur  de  l'article  veut  aussi,  de  son  côté,  montrer 
l'horreur  des  monstrueuses  rixes  collectives  indignes  des 
peuples  civilisés,  etc.  Et  parmi  les  reproductions  des  oeuvres 
inférieures,  y  compris  deux  dessins  de  Goya,  qui  illustrent 
cet  article  sentimental,  on  retrouve,  je  crois  bien  sans 
aucune  raison,  la  merveilleuse  gravure  des  Conquérants  de 
Durer.  En  réalité,  par  l'expression  fatale,  muette  et  solen- 
nelle comme  un  masque  sacerdotal,  de  la  figure  du  person- 
nage principal,  qui  porte  dans  ses  mains  non  une  épée,mais 
une  balance,  par  la  fougue  harmonieuse  de  la  chevauchée, 
et  par  le  vol  ami  de  l'ange  sur  la  tête  des  combattants, 
cette  gravure  est  plus  faite  pour  inspirer  la  joie  de  la  guerre 
et  de  la  conquête,  que  l'horreur  du  sang.  L'œuvre  de 
Durer  contient  et  répand  une  émotion  identique  à  celle  de 
la  Chevauchée  des  Walkyries,  de  Wagner. 

La  Nuova-Parola.  (Rome.  Octobre).  Dans  un  court  ré- 
sumé de  l'attitude  du  gouvernement  et  des  autres  autorités 
devant  la  construction  du  Palais  de  1'. Agriculture  à  la  Villa 
Borghése,  cette  revue  ajoute  sa  voix  de  protestation  à  celles 
qui  de  toutes  parts  s'élèvent  contre  le  sacrilège  injustifié 
qui  s'est  abattu  sur  la  célèbre  villa.  On  sait  que  l'ini- 
tiative d'un  Institut  International  d'.\griculture  appar- 
tient exclusivement  à  un  Américain,  qui  la  communiqua  an 
roi  d'Italie.  Celui-ci  la  fit  sienne  et  s'entendit  avec  les 
nations  pour  construire  le  Palais.  L'emplacement  choisi 
pour  le  nouveau  bâtiment  fut  malencontreusement  celui 
de  la  villa  Borghése,  qui  appartient  au  peuple  de  Rome,  et 
où  surgit  le  célèbre  musée.  Les  artistes  firent  beaucoup  de 
bruit  contre  cette  décision.  Mais  les  travaux  pour  la  nou- 
velle construction  se  poursuivent,  et  on  a  commencé  par 
abattre  sans  merci  les  pins  séculaires  qui  formaient  divi- 
nement un  tableau  naturel  de  calme  et  de  beauté  verte 
presque  à  l'entrée  de  la  villa. 

Contre  cet  aveugle  et  absurde  délire  de  destruction,  les 
artistes  se  révoltent.  Et  la  Xuova  Antologia.  qui  a  i)ris 
en  quelque  sorte  l'initiative  de  la  protestation  internatio- 
nale, voit  ses  feuilles  de  protestation  se  remplir  des 
plus  importantes  signatures  du  monde,  parmi  lesquelles 
celle  de  Rodin.  En  même  temps,  les  artistes  romains  ont 
commencé  un  procès  d'action  publique  contre  l'œuvre 
destructive   des  incroyables   architectes  de  l'Agriculture. 

Ce  qui  est  le  plus  étrange,  c'est  que  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publicpie  demeure  indifférent  devant  tout  cela, 
tandis  que,  il  n'y  a  pas  longtemps,  il  .souhaitait  un  heureux 
succès  à  une  société  pour  la  protection  des  paysages,  que 
l'Italie  veut  imiter  de  la  France! 

R.  C. 


X.WIII 


CHRONIQUE    DE    LA     CURIOSITE 


L'hôtel  Dr.orivr  n'a  priscntr  iiiuUnu-  anim.ituin  qu'à 
partir  du  15  octobre.  Les  antiquaires  et  les  amateurs 
voyagent,  et  les  ventes  d'art  ne  recommencent  qu'a  leur 
rentrée  à  Paris.  A  l'étranger,  les  habitudes  dif.èrent 
quelque  peu  des  nôtres,  et  la  vente  Fischer,  ipii  a  vu  lieu 
à  Cologne  du  2J  au  25  octobre,  a  été  des  ])lus  imiiortantes. 
La  collection  Fischer  se  composait  entièrement  de  porce- 
laines de  Saxe.  C'est  en  1709  cpie  le  chimiste  Bietticher 
découvrit  par  hasard  le  kaolin  qui  allait  révolutionner  l'in- 
dustrie de  la  porcelaine.  L'électeur  tic  Saxe,  au  service 
de  qui  Bcettichcr  travaillait,  comprit  tout  ce  ciu'on  pou- 
vait espérer  d'une  semblable  découverte.  On  garda  les  ou- 
vriers à  vue.  il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  d'utiliser 
le  kaolin,  et  la  fabrique  de  Meissen  eut  bientôt,  grâce  à 
ce  protectionnisme  outrancier.  une  avance  considérable 
sur  ses  rivales  d'Europe.  Les  services  à  fond  vert  pâle  ou 
jaune  tendre  encadrant  des  cartouches  chargés  de  fleurs 
et  de  petits  paysages,  datent  de  cette  époque,  et  sont  plus 
spécialement  contemporains  de  Hœroldt.  successeur 
de  Bœtticher,  qui  s'était  associé  le  sculpteur  Kœndler 
comme    collaborateur. 

A  la  suite  de  l'invasion  prussienne,  en  174'^.  lors  de 
la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  le  personnel  de  la 
manufacture  dut  se  réfugier  à  Dresde.  Là.  nouvelles  menaces, 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Enfin,  à  la  fin  de  cette  guerre, 
les  travaux  purent  reprendre  leurs  cours,  sous  la  direction 
de  Dietrich  (1760).  puis  sous  celle  du  comte  Marcolini 
(1774-1814).  Et  les  procédés  de  Meissen  et  de  Dresde  se 
vulgarisèrent  dans  la  plupart  des  manufactures  allemandes. 
Hœchst,  Berlin,  Vienne.  Furstenberg.  Frankenthal.  Nym- 
phenburg.  dans  les  marques  sont  apparentées. 

Les  truciueurs  ont  imité  les  produits  de  la  Saxe  avec 
leur  ingéniosité  habituelle.  Dans  les  pièces  défectueuses 
de  Meissen,  la  marque  en  bleu  posée  sous  couverte.  — 
deux  épées  croisées. —  est  coupée  d'un  trait  :  précaution 
inutile.  Les  blancs  gaufrés  qui  doivent  rester  sans  décora- 
tion, en  raison  même  de  la  finesse  de  leur  pâte,  sont  mis 
de  côté  quand  ils  viennent  mal  à  la  cuisson.  Les  truqueurs 
les  achètent,  les  couvrent  de  peintures  représentant  des 
sujets  ou  des  fîeurs,  et  apposent  la  marque  sur  la  couverte  ; 
la  marque  officielle  étant  posée  sous  couverte,  il  est  facile 
de  déjouer  la  contrefaçon.  Un  Français,  Soccot  Petit, 
de  Fontainebleau,  a,  lui  aussi,  réussi  à  imiter  les  produits 
de  Meissen.  A  la  vente  Fischer,  un  groupe  crinoline  «couple 
d'amoureux  »  a  atteint  le  prix  de  7  500  francs.  Un  des 
premiers  échantillons  de  la  manufacture  de  Meissen,  une 
figurine  portrait  d'.Vuguste  le  Fort,  électeur  de  Saxe  et 
roi  de  Pologne,  en  terre  ronge  de  Bœttger,  a  atteint 
4  250  francs.  Des  figurines,  portraits  d'un  personnage 
assis  sur  un  tronc  d'arbre,  jouant  avec  un  gros  chien, 
auquel  il  donne  du  sucre,  et  de  la  comtesse  Kosel.  assise 
sur  un  tronc  d'arbre  et  embrassant  son  chien,  a  été  vendu 
4  875  francs.  Deux  chameau.x  caparaçonnés  sur  terrasse 
à  monture  de  bronze  doré  ont  été  adjugés  1 1  667  francs. 
Sept  figurines  de  personnages  en  costume  de  mineur,  parmi 
lesquels  le  roi  Auguste,  ont  été  payés  û  250  francs.  Un 
groupe  crinoline,  -Auguste  le  Fort  en  habit  de  cour,  la  reine 
en  robe  à  paniers,  a  valu  5  810  francs,  l'n  grand  oiseau 
perché  sur  un  tronc  d'arbre  où  grimpe  un  écureuil  et  diffé- 
rents insectes  a  été  acheté  4  ^^y-i  francs.  J'ai  cité  les  prix 
les  plus  importants  cpii  peuvent  renseigner  sur  la  valeur 
actuelle  des  porcelaines  de   Saxe. 

A  Paris,  rien  de  bien  saillant.  On  a  vendu,  le  2Ô  octobre, 
au  Dépôt  du  mobilier  de  ri'Ctat,  rue  des  Écoles,  une  minia- 
ture, Portrait  d'homme  par  Lsabey,  dont  l'histoire  est 
curieuse.  Saisie,  il  y  a  dix  ans.  chez  un  cambrioleur,  dans 
une  affaire  de  vol  restée  oliscure.  on  n'avait  jm  découvrir 


quel  était  le  l'i:!,'  '  h'.lle  dormit  au  greffe  ]ienilaut  les  dix  ans 
cln  délai  légal.  ]K)rtant  le  cachet  du  commissaire  de  police 
((u'on  ne  brise  que  le  jour  de  la  vente.  Cette  <euvre,  placée 
ilansun  cadre  de  ré])(i(iue.  est  digne  en  tous  points  du  célèbre 
miniaturiste. 

("est  un  portrait  d'iiommc  vêtu  de  la  redingote  empire, 
à  col  très  haut,  et  coiffé  à  la  catogan  avec  les  cheveux 
légèrement  ])oudrés.  La  figure  est  jeune  et  complètement 
rasée.  On  a  supposé  que  le  personnage  représenté  était 
Benjamin  Constant  :  mais  c'est  une  pure  supposition. 
Un  amateur  a  payé  505  francs  cette  miniature. 

Je  signale  par  acijuit  de  conscience  la  vente  de  la  fameuse 
collection  de  tind>res-poste  de  Le  Roy  d'Étiolés.  Les  trois 
premières  vacations  ont  donné  un  total  de  42  000  francs, 
bien  inférieur  au  total  présumé.  J 'ai  noté  le  prix  de  665  francs 
pour  un  exemplaire  de  Contes  et  iiouvcltex  en  ven  de 
La  Fontaine,  édition  de  1762.  dite  des  Fermiers  généraux, 
avec   ligures   et   les    16   planches  refusées   ajoutées. 

La  Vente  ]'an  Deriviei.  'galerie  Georges  Petit.  —  I,a  col- 
lection de  M.  Serge  van  IJerwies.  composée  de  tableaux 
modernes,  a  été  dispersée  le  1 5  novembre  à  la  galerie 
Georges  Petit.  La  vacation  a  produit  un  total  de  288  340  fr. 
Voici  quelques  prix.  Un  tableau  de  Ziem  représentant  le 
Doge  monté  sur  le  Bucentaure.  et  célébrant  le  mariage  de 
Venise  avec  l'.Adriatique,  a  été  payé  37  200  francs  par 
MM.  Boussod  et  Valad<m.  La  Rentrée  des  bêtes,  de  Troyon 
est  resté  à  M.  Ct.  Petit  pour  34  500  francs  ;  il  en  demandait 
50  000  francs.  La  Charrette  de  paille,  du  même  artiste,  n'a 
pas  dépassé  4  600  francs,  sur  une  demande  de  8  000  francs. 
La  Vue  d'une  ville  hollandaise,  par  J.  Maris,  est  montée 
à  24  000  francs.  Le  Départ  pour  le  Marehé.pav  Rosa  Bonheur 
a  été  adjugé  30  000  francs.  Deu.x  Diaz  ont  été  vendus, 
l'un  Vision  d'Orient.  25  000  francs,  et  l'autre,  Coucher  de 
soleil,  12  000  francs.  L'Étang,  de  Jules  Dupré,  a  valu 
27  500  francs,  (hi  a  donné  20  000  francs  de  la  Défense 
du  Château,  par  lsabey,  et  S  100  francs,  de  la  Fille  du 
Liban,  par  Hébert. 

A  noter  enfin,  à  l'hôtel  Drouot.  le  succès  qu'on  fait  à  Charles 
Méryon,  le  graveur  très  apprécié  des  amateurs  ;  uue  de 
ses  estampes  a  dépassé  cinq  mille  francs  !  Méryon  compte 
de  fervents  a<lmirateurs.  Et  M.  Loys  Delteil,  l'aimable 
expert  que  l'on  sait,  ne  m'en  voudra  pas  dcle  nommer.  Sous 
sa  direction  avertie  ont  eu  lieu  deux  ventes  importantes 
d'estampes  :  l'une  com]K)sèe  d'œuvres  de  Charles  Méryon 
et  de  portraits  anciens,  du  21  au  24  novembre  ;  et  l'autre, 
composée  d'(euvres  de  C.avarni  et  de  Daumier,  le  28  no- 
vembre. 

Artlno  Tootli  and  Sons.  —  E.^positiou  de  gravures  et 
eaux-fortes,  tableaux  de  maîtres  mo'lernes.  41.  boulevard 
des  Capucines.  —  LoTuh-es.  175  et  176.  New  Bond  Street. 
—  New-York.  299,  5t!i    .\\'enus. 

Collection  .-lle.xandre  lUane.  —  Tableaux  modernes  de 
Boudin,  J,I..  Brown,  Chaplin,  Corot,  Heuner,  Vollon  ; 
78  œuvre'  de  Jongkind;  le  Billet  doux,  par  Santerre: 
aquarelles  et  dessins  par  Chaplin,  Harpignies,  lsabey, 
Jongkind.  Madeleine  Lomairo,  Maurice  Leloir,  A.  de 
Neuville.  Henri  Pille.  Keuouard.  Vayson.  Sculptures  par 
Barye  et  Kodir.  ;  objets  d'art.  Vente  Galeries  Georges 
Petit.  S.  rue  de  Sèzc.  le  lundi  3  et  mardi  4  décembre 
à  2  heures;  NU  Lair  Dubreuil.  conniiissaire-priscur. 
6,  rue  de  Hanovre;  M.  Georges  Petit,  expert,  8,  rue  de 
Sè?e.  Ivxpositicn  jiarticulière.  le  samedi  i"'  décembre, 
publique   le  diuuuiche  2  décembre  de  i  heure  à  6  heures. 


XXI.N 


Echos    de    la    Mode 


UN  dessin  de  Bac  nous  montre  un  paquet  de  plu- 
mes, qui  doit  être  une  jolie  femme,  salue  par 
un  monsieur  très  chic,  mais  très  perplexe  parce  que, 
entre  les  marabouts  du  bca  et  les  panaches  de  Bersa- 
gliere  du  chapeau,  il  ne  découvre  rien  du  visage  de 
la  trop  élégante  personne  et  ne  sait  à  qui  s'adresse 
son    hommage. 

Nous  voilà  caricaturées,  et  c'est  bien  fait,  car  il 
n'est  pas  permis  d'abuser  ainsi  du  laiton  ]xnir  en 
composer  des  formes  ridicules  et  du  ])lumage  des 
oiseaux  pour  en  faire  de  véritables  épouvantails 
à...  humains.  Mais,  j'ai  déjà  dit  ma  façon  de  jîenser 
là-dessus,  je  ne  veux  pas  rabâcher  sur  le  massacre 
des  volatiles  et  je  me  borne  à  constater  que  dans  cet 
emplumement,  la  femme  disparait,  perd  de  sa 
grâce,  n'a  plus  que  l'aspect  ébouriffé  d'une  jiintade 
en  colère,  et  qu'il  ne  lui  sert  de  rien  de  i»sséder  un 
joli  profil,  un  teint  pur.  de  beaux  yeux  et  des  sour- 
cils bien  arques,  puisque  tout  disjjaraît  entre  les 
fantaisies  exagérées  de  la  mode. 

L'éclat  des  yeux,  l'ombre  douce  des  cils  et  le 
trait  sombre  des  sourcils  n'existent  plus  sous  le 
rouleau  de  cheveux  et  le  bord  du  chapeau.  Tout 
est  perdu,  fondu,  évaporé  et  pourtant  !  quelle 
délicieuse  séduction  nous  avons  là  et  comme  nous 
devrions  l'entretenir  au  lieu  de  la  détruire. 

Nos  aïeules  n'étaient  pas  si  sottes,  elles  connais- 
saient le  charme  des  sourcils  éjiais  et  bien  tracés 
et  suppléaient  à  leur  absence  par  de  faux  sourcils 
en  peau  de  taupe  collés  avec  soin.  On  fait  ce  qu'on 
peut,  mais  l'invention  n'était  pas  parfaite,  témoin 
l'accident  arrivé  à  la  princesse  de  Carignan,  dont 
un  sourcil  se  détacha  au  cours  d'une  cérémonie 
religieuse  et  tomba  sur  ses  genoux.  Vite,  elle  le 
rajusta;  seulement,  dans  sa  hâte,  elle  le  mit  les 
pointes  en  l'air,  ce  qui  lui  donna  une  ph\sionomie 
|ieu  en  rapport  avec  la  sainteté  du  lieu  et  souleva 
le  fou  rire  de  l'aristocratique  assistance,  la  duchesse 
d'Orléans  en  tête  des  railleurs. 

Voilà  un  malheur  qui  ne  saurait  nous  arriver  au- 
jourd'hui qu'avec  la  Sève  Sourcilière  de  la  Parfu- 
merie Ninon,  31,  rue  du  Quatre-Seinembre,  nous 
obtenons  cils  et  sourcils  longs,  touffus  et  brillants 
dont  le  velouté  donne  au  regard  la  plus  charmante 
exjiression.  La  Sève  Sourcilière  vaut  5  francs  et 
5  fr.  50  frani'i 


Si  nous  parlions  un  peu  étrennes, c'est  le  moment, 
et  cela  ne  saurait  être  désagréable  à  personne, 
pas  plus  à  ceux  qui,  devant  les  offrir,  ont  besoin 
d'être  renseignés,  qu'à  ceux  qui  doivent  les  recevoir. 
S'il  est  une  maison  où  l'on  trouve  un  choix  im- 
mense en  tous  les  genres,  depuis  l'article  simple 
jusqu'au  bibelot  de  haut  luxe,  c'est  bien  au  Grand 
Dépôt,  21,  rue  Drouot,  qui  nous  présente  chaque 
année  une  exposition  des  plus  artistiques.  Je  suis 
ravie  des  si  jolies  choses  que  j'y  ai  vues.  Entreautres, 
des  vases,  cache-pots,  jardinières,  bonbonnières, 
coupes  à  bonbons  en  porcelaine  décorée  genre 
Vieux-Sèvres,  fleurs  peintes  à  la  main,  qui  sont 
ravissants  ;  des  cartels  bleu  turquoise,  rose  et 
bleu  vert  qui  semblent  ne  devoir  sonner  que  des 
heures  heureuses  ;  des  services  à 
porcelaine  avec  décor  Saxe 
|ieint  à  la  main  dont  nous 
donnons un  spécimen; et  enfin 
im  admirable  surtout  de  table 
composé  de  quatre  jardinières, 
quatre   demi -cercles,    quatre 

>i,iUKttes  va- 
riées avec  socles 
et  quatre  vases 
en  biscuit  de 
]iorcelainegenrc 
\'ieux-Sèvres 
qui  jirocurcront 
bien  des  distrac- 
tions aux  con- 
vives admis  à 
les  contempler. 
Tout  énumérer  me  prendrait  des  pages,  il  vaut 
donc  mieux  conseiller  à  nos  lectrices  de  demander 
au  (irand  Dépôt  les  feuilles  d'albums  coloriées  en- 
voyées franco,  contenant  toutes  les  nouveautés 
créées  pour  les  Etrennes  de  1007,  ainsi  que  le  cata- 
logue  s])écial   des   services   de    table,    dessert   et 

^''■'st'tl-  M"'e  Sans-Gêne. 

Miirgiifrile,  à  Naples.  —  Je  ne  vois  que  l'Anfi- 
Bolbos  pouvant  détruire  les  points  noirs  du  visage 
sans  irriter  l'épiderme.  Demandez  cette  spécialité 
à  la  Parfumerie  Exotique,  33.  rue  du  Ouatre-Sep- 
tinil)rc.  l^rix  :  5  francs  et  5  fr.  50  franco. 
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Sans  rivale  pour  les  soins  de  la  Peau 
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^  J     SIMON,  P.ifjs  —  Rddoutor  les  imitations 
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Les  Parfums  naturels  de  Lenthéric 


leur   réputation   dans    le    monde 
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COLLECTION    DES    PARFUMS    LENTHERIC 


X'ioi.ETTE  LENTHHRIC,  Mn<vi  illeuse, 
BouQuiîT  Algérien,  Bouquet  de  l'Alliance, 
Chèvrefeuille,  Le  Mien,  l'AîoziaNjLaFeria, 
CiiYiMu:,  Fleur  de  Sainte-Lucie,  Foin  fané. 
Gardénia,  Giroflée,  Héliotrope  blanc, 
Ikis,  Iris  ambré,  Jasmin  ambré,  Jockey- 
Club,      Magnolia. 


T 


Mignonnette,  Mimosa,  Muguet,  Parfum 
RI  ssE,  Peau  d'Espagne,  Portugal,  Réséda, 
Rose  musquée,  Skimmia  du  Japon,  Ver- 
veine,    V'iOLETTE     DES    BOIS,     YlANG-YLANG, 

Œillet  blanc,  Ambre  gris.  Musc,  Bégonia, 
Maréchale,  Opoponax,  Lilas,  Orchi- 
dée. 


LW      SAI.nX     i:MI'lKli 


Li\rt    dans    rSimeiihlement 


Dans  l'impossibilité  où  l'on  continiif  d'être  de  se  satis- 
faire avec  les  mobiliers  art  nouveau,  dont  l'ornementation 
s'inspire  des  planclies  de  botanique  ou  d'anatoniie  (il  y  a 
des  chaises  combinées  avec  des  tibias  et  des  apophyses), 
dans  la  vanité  des  recherches  d'.irchitectes  dévoyés  et 
insanes.  on  va.  on  atten<lant  le  style  de  demain,  vers  celui 
d'hier,  et,  ù  coté  îles  amateurs  passionnés  du  xyiil*^  siècle, 
il  se  trouve  des  admirateurs  convaincus  de  l'époque  impé-- 
riale  ;  nous  parlions  réceniineiit  du  Directoire,  période  de 
transition  :  aujouril'hui,  la  Maison  Mercier  nous  montre 
un  salon  franchement  Kmpire. 

I.a  clifHe  est  à  la  moile.  du  reste,  et  A  cpii  voudrait  en  dou- 
ter, il  suffit  de  citer  la  lojje  de  Sarali  Hernhardt  où  Toiit- 
l'iris  a  défilé  le  soir  de  I.a  \'icn;c  il'Avilu  :  la  géniale 
artiste,  dont  le  home  du  boulevard  l'ereire  prési-nte  cepen- 
dant la  quintessence  du  parisianisme  le  plus  raffiné  et  le 
plus  moderniste,  s'est,  dans  son  théâtre,  combiné,  pour  y 
vivre  sa  vie  de  clirectrue,  un  décor  à  la  fois  ({racieux  et 
sévère,  éléRammi-nt  archaîipie,  de  pur  style  Kmpire, 

I.a  photOk'ra|)liie  que  nous  re(irodiiisoiis  du  salon  de  la 
.M.iisoii  .Mercier,  montre  un  type  parfait  ;  l'acajou  ciré 
qii'historiirnt  des  appliques  de  bronze  doré,  les  pietls  faits 
lie  «rifles  de  sphiiiv,  les  supports  faits  de  feinines  ailées, 
dr.ip 'es  sobrement  de  tanel.iref  droites,  les  cirialiiles  aux 
tètes  antKpies  île  prolil  calme,  tout  cela  s'harmoiitio  avec 
des  xarnitures  de  son;  verte  aux  briHleiies  jaunes,  se  relléte 
dann  des  Klaces  ii  biseaux. 

I,a  chaise  lonKue  <pii  a  pris  son  nom  de  celle  sur  laquelle 
Mme  Kécaniicr  pose  devant  la  postérité  dans  le  «ranil  salon 
carré  ilu  Louvre,  n'a  pas  les  courbes  voluptueuses  d'autan, 
n'est  plus  un  meuble  de  boudoir  au  verrou  fermé,  ne 
sert  <pie  pour  la  mnvi-rsation,  a  une  froiileur  décoiira- 
lîe.intc  de,  épaïKlienieiils.  est  seulement  une  manière  de 
l.iuleiiil  où  l'on  peut  s'alloUKer  en  Kardaiit  le  buste  droit, 

l.!s  fauteuils,  les  chaises,  le  poufl,  les  t;ibourets  de  pieds 
iV.  B.  —  MM.   Mercier  liircs,  le»   Kraiids  fabricants  d'ameii 
tier»  leurs  marchandises  contre  de»  a-iivre»  d'artistes 


sont  as.sortis,  complètent  ce  mobilier,  qui  sied  encore  de 
nos  jours  aux  jolies  Mitellectuelles,  au.x  reines  de  cours 
d'esprit  pour  accueillii  i'  s  rétluctions  de  de  Barante  et  de 
L'hateaubrian.l  ;  ce  c|;:'oii  r^pelait  au  temps  de  Molière 
"  les  commo<lités  de  la  convcr-'ation»  s'est  assagi,  s'est  rigo- 
risé  et  de  cette  roideur  sévère  r.otre  snobisme  se  satisfait. 

Le  guéridon,  semblable  à  ceux  que  l'on  voit  dans  les 
appartements  du  pape  au  Palnis  de  Fontainebleau,  est 
dune  roiuleur  très  nette,  un  épiis  et  large  bandeau  sup- 
porté par  lies  tètes  de  femmes  cpii  forment  le  sommet  des 
pieds. 

Le  meuble  jardinière,  dont  ce  qualiticatif  étonne  un  peu, 
est  curieux  et  très  pratiipie  avec  sa  niche  de  milieu  au  fond 
(le  glaces  étamées  et  biseautées  avec.  île  chaque  coté,  ses 
vitrines  en  renflement,  où  sur  tles  tablettes  peuvent  être 
rangés  les  mille  et  un  menus  bibelots  que  la  vie  accumule 
au  fur  et  à  mesure  des  fêtes,  des  anniversaires,  et  aussi  des 
trouvailles  chez  les  marchaiuls. 

Pour  s'isoler  davantage  clans  de  l'intimité,  pour  s'éloigner 
et  se  garer  des  lueurs  brûlantes  du  foyer,  de  la  clarté  crue 
lie  la  fenêtre,  un  paravent  dresse  ses  (|uatre  feuilles,  les 
glaces  du  haut  encadrées  d'acajou  ciré  avec  motifs  de 
bronze,  les  pleins  du  bas  plissés  d'étoffe  verte  ;\  broderies. 

Sur  le  sol  s'étend  un  tapis  de  style  dont  la  bande  répète 
les  motifs  de  toute  la  pièce,  il  fait  une  base  sombre  et  moel- 
leuse à  ce  salon,  tpii  s'ég.aie  çà  et  lA  de  vases  de  marbre,  de 
candélabres  supportés  par  des  Gloires  ailées,  et  munis  de 
petits   abat-jour   à   vignettes    poini>éienncs. 

Les  murs,  avec  dans  le  haut  une  large  frise  laissée  blan- 
che sur  laipielle  ilébordeiit  les  motifs  il'attache,  sont  entiè- 
rement coiivi'rts  de  tenturc-s  qu'encadrent  des  boiseries 
Kmpire  ;  des  tableaux,  des  estampes,  racontent  des  sujets 
tirésdel'antiipiité,  le  baron  Gérard  si'vit,à  moins  ipie,  tran- 
sigeant un  peu  avec  l'ambiance,  on  n'accroche  ipu'lcpie 
délicieuse  fantaisie  néo-grecciiie  de  J,-L.  llanion. 
blemcnt.  no,  l-':iubourg-Saint  Antoine,  échangent  voloii 
peintres,  sculpteurs,  etc. 
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